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tTE>DUe  tT   LIMITES  ThYCHOLOOIOUtS  Dll  L'KXPKe^S^O^ 
INSTRUMENTALE. 

Quoique  la  science  psychologique  de  l'expression  par  les  diverses 
forces  musicales  soil  encore  peu  avancée,  il  n'est  pas  impossible^ 
croyons-nous,  do  dire  ce  qu'il  y  a  ilan^  la  romposition  symphoniquc 
et  ce  qu'il  est  ralsonnablo  ou  absurde  d'y  apercevoir. 

A  ne  considérer  que  les  effets  les  plus  saillants,  les  voix  instrunien- 
tales,  comme  les  voix  bumaines,  rendent  avec  clarLo  trois  sorte» 
d'étatâ  de  l'&me  :  la  douleur,  la  joie,  et,  entre  ces  deux,  extrêmes,  le 
simple  mouvement  de  la  vie,  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  lent. 
avec  une  âenaîbililé  assoupie  ou  même  purement  virtuelle.  L'expred- 
aloo  de  ces  trois  dispositions  ^énérales  n'est  jamais  douteuse;  pet- 
aonne  ne  ^'y  méprend,  pas  même  les  auditeurs  peu  cultivéti.  Elle  est 
admise  par  la  plupart  des  adversaires  déclarés  de  la  musique  exprès- 
aive.  Entre  chacun  des  deux  extrêmes  et  l'élat  moyen,  il  y  a  un 
nombre  de  degrés  considérable,  sinon  infini,  que  la  musique  instru- 
nicntale  est  capable  de  traduire  par  les  combinaisons  prodigieuse- 
ment variées  et  nuancées  de  ses  diverses  ressources.  Ckiaque  ini^lm- 
tu^nt  chantant,  chaque  urciieslre  k  plus  forte  raison,  a  autant  du 
délires  d'expres&iou  qu'il  ya  de  degrés  d'émotion  dans  les  deux  états 
extrêmes  dont  nous  avons  parlé  et  de  degrés  d'mlensité  vitale  dans 
l'état  moyen  qui  les  sépare. 

Danâ  le  triple  cadre  de  ces  états  phychologiques  très  généraux,  el 
sur  la  triple  échelle  de  degrés  queia  musique  instrumentale  est  ca- 
pable d'y  marquer  par  ses  moyens  propres,  jusqu'où  s'étend  la  puis- 
sance expressive  du  compositeur  et  celle  de  l'exécutant?  jusqu'oU  U 
faculté  interprétative  de  l'uuditeur  ira-t-elle  sans  s'égarert 

Ou  bien  le  compositeur  exprime,  soit  sciemment,  soit  inconsciem- 

l.  I^Hir  le*  troii  premiora  artloLes,  votr  la  Ranu  pfiitotoptuqve  de  janvier  ei 
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ment,  Tétat  de  son  Ame,  ou  bien  il  se  prnf>0-BA  d'exprimer  l'èui  d'une 
âme  aulrc  que  la  sienne.  S'il  clianie  sa  propre  iristesâo,  sa  musique. 
étant  sans  paroles,  rendra  la  tri^ste^se  à  un  certain  de(;n^.  mais  elle 
sera  incapable  de  signiller  qoe  c'ettt  telle  triMesse,  p»r  exemple  la 
trifite&se  amoureuse,  ou  paternelle,  ou  maternelle,  ou  filiale,  ou  pa- 
triotique. Ce  qui  échappe  à  son  pouvoir  expressif,  c'est  l'espèce  de 
tribte^e.  Le  çenre  et  le  degré  d'émotion  dans  le  genre  ïonl  lendub; 
Tei'pèce  ne  l'est  pas  :  elle  ne  le  serait  qu'à  l'aide  des  mot^;  or  les 
roots  manquent. 

Supposez  que  le  cofnposileur  veuille  traduire  par  la  voix  des  ins- 
truments, toujours  sans  paroles,  la  tristesse  d'un  personnage  réel  ou 
fictir,  mais  autre  que  lui-même,  les  limites  de  l'expression  resteront 
les  mëtnea.Sa  muhique  aura  un  caractère  de  tristesse  et  d'un  certain 
degré  de  tn^^tesse;  nints  on  ne  i^aura  pas  si  c'est  la  tristesse  d'un 
amant,  ou  celle  d'un  mari,  ou  celle  d'im  auteur  sllflé,  ou  celle  d'un 
oullivuleur  ruiné  par  lu  i;rële.  Cette  fois  encore,  il  est  incontestnble 
que  l'exprese-iuii  portera  sur  le  genre  et  niarqÉiera  le  degré  dan»  le 
genre,  et  qu'elle  s'arrêtera  I&,  sans  atteindre  l'espèce,  encore  moins 
la  particularité,  bien  moins  encore  l'individualité. 

ConhidêronB  à  aon  tour  l'auditeur.  Oa  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
il  n'apercevra  dans  la  musique  qu'il  entend  qu'une  tristesse  étran- 
gère &  lui-même;  ou  bien  une  iri«leMe  qui  lui  est  personnelle 
trouvera  dans  la  mélodie  ta»trumental6  son  accent,  son  écho. 

pans  le  premier  cas,  il  pensera  que  le  coropo&iteur  a  voulu  expri- 
mer ou  a  exprimé  sans  le  vouloir  la  tiistes^e  d'un  sentiment  éprouvé 
par  quelqu'un.  Or,  les  paroles  marquant,  il  ignorera  de  quelle  espèce 
est  ce  sentiment  et  par  quel  individu  il  est  éprouvé,  il  en  !>iera  donc 
réduit  à  ne  reconnaître  dans  ce  morceau  que  l'érootion  apparlensint 
au  genre  appelé  tristesse,  et  un  certain  depré  de  cette  émotion.  Cette 
fois  encore,  l'ex  pressa  ion  portera  nur  le  (lenre  et  nur  un  depré  du  genre; 
elle  n'atteindra  ni  l'espèce,  ni  le  particulier,  ni  l'individuel. 

Dans  le  second  uiis,  c'est-b-dire  si  l'auditeur  trouve  dans  l'air  exé- 
cuté, l'accent,  l'txho  musical  de  fa  tristesse  propre,  il  encadrera 
nature llenient  dans  cette  mélodie  :on  chagrin  personnel  ;  par  là,  il 
il  introduira  dans  le  genre  l'espèce  et  l'individu.  Mais  qui  le  saura, 
s'il  ne  le  dit  pasf  Personne.  Lui  seÉii  aura  spécillA,  particularisé, 
individualisé.  Il  aura  ainsi  dépassé  de  beaucoup  U  limite  qui  a  con- 
tenu et  arrêté  le  coiiipo«iteur,  mais  pour  lui-même  et  subjective- 
ment, nun  pour  los  antre»  et  objeclivcmenl.  Chacun  de  ses  voiâns 
en  fera  autant  peut-éii-e,  uiais  pareillement  h  part  soi  et  11  l'insu  des 
autres.  Tous  néanmoins  auront  en  commun  jugé  que  l'expression 
du  morceau  était  la  tristegee. 
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Goncloni-t-on  de  Lk  que  chacun  a  vu  et  mis  dans  le  morceau  ca 
qu'il  a  voulu?  Poinl  du  tout.  —  Qu'il  essaye  d'y  fairo  pénétrer  ou  mi 
ioie  ou  son  calme,  l'auditeur  seniira  cette  musique  lui  réitister;  quoi 
qu'il  tente,  elle  ue  con&ontira  à  rendre  que  de  la  tristesse. 

J'ai  dA  insister,  au  risque  de  me  r^pôter,  sur  ce  point  de  psychn- 
loiiie  musicale.  Entre  deux  opinions  excessives,  inacceptables,  j'ai 
cherché  la  vérité.  Si  je  l'ai  trouvée,  si  j'ai  su  la  circonscrire,  eUe  ae 
ramène  aux  tenues  suivants  :  Ui  musique  instrumentale  f^xprime 
beaucoup  plus  que  w.  l'accordenL  les  alhâes  de  l'expression  ;  bUo  ex- 
prime beaucoup  moins  que  ne  le  prétendent  les  Tanatiques  de  l'cx* 
pression.  Elle  traduit  »  sa  Eucon  l'un  île»  trolâ  états  psycholoKiquea 
dont  j'ai  parlé  et  W»  degrés  de  ctiacun  de  ods  états,  sans  pouvoir  ca- 
racléri$er  ni  l'espèce  d'anr>;ction  qui  met  l'Ame  dans  un  ces  étato,  ni 
l'individu  qui  éprouve  cette  afTection. 

Que  l'on  ne  s'imagine  pus  que  la  musique  instrumentale  ne  respi- 
rera pas  dans  ces  limites;  que  l'on  ne  craigne  pas  qu'elle  v  étoulTe. 
faute  d'espace  et  d'air.  Les  degrés  de  chacun  de  no.'j  trois  états  for- 
ment une  échelle  prodii^ieuaement  étendue  entre  l'écholon  d'en  haut 
ei  celui  d'en  bus.  Le  musicien  d'un  talent  médiocre  ne  saura  fiuëre 
traduire  et  exciter  que  les  états  extrénics.  que  les  dispositions  vio- 
lentes. Le  musicien  de  grand  talent,  le  musicien  de  ^itnxe  surtout, 
ultemdra,  par  les  nuiinces,  par  les  accents,  pur  la  diversité  de»  mou- 
vements et  det>  rythmes,  les  dernières  précisions  oîi  puïisft  aller  la 
voix  de  rin»trumenl  solo  ou  la  voix  de  L'orchestra.  Du  mëtne,  l'audi- 
teur inculte  ne  goûtera  que  l'instrumentation  éneriitique  dont  «es  nertn 
seront  secoués;  les  mélodies  douces  rondorniironl.  De  inéiue  encore. 
l'exécutant  médiocre  jouera  toutes  les  musiques  avec  un  excès  de 
moyens  ex^ressiU.  L'auditeur  parfait,  l'oxéculant  parfait  se  reconnaî- 
tront uu  juâte  aeniiment  do  toutes  les  nuance». 

Mais  qu'est-c«  donc  que  soumettre  la  mélodie  aux  Kradationï,  aux 
nuances,  aux  accents,  &  la  diventiré  expresaive?  C'est  la  traiter 
comme  la  voix  humaine.  Une  voix  purlée  sans  inloiiations  variées, 
sans  accent,  sans  changement  aucun  dans  la  vitesse  ou  la  lenteur, 
est  inaxpressivû  et  d'une  monuionie  insupportable.  La  voii^ chantée, 
dans  les  niéines  condiUuns,  est  plus  insupportable  encore,  parce  que 
c'est  nne  voix  agrandie  et  plus  entendue.  Pour  donner  l'expression  & 
la  vuix  cbaiitée,  vous  employez  des  procédés  analogues  à  ceux  qui 
rendent  lïloqnent  le  chant  de  la  parole.  £nlin  ces  procédéB  boni 
encore  ceux  que  vous  appliquez  au  chant  inslrumentaJ.  Vous  avouez 
ainsi,  que  vous  y  consentiez  ou  non,  que  le  chant  instrumental  est 
une  VOIX  chantante. 

Ne  Uiiea-vous  donc  —  me  dira4-on  peut-être  —  nulle  diOèrence 
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entre  une  mélodie  vocale  et  les  grandiosest  mélodies  qui  se  déroulent 
dans  les  symphonies  de;*  maltrt'sî  .Te  rf'ponds  ;  Entra  la  mélodie 
chanlée  par  la  voix  et  la  mélodie  aymphoniijue.il  y  a  des  dilTérences 
de  degré,  il  n'y  en  a  pas  de  nature,  d'essence.  A  cet  égard,  M.  Léon 
Pitlaut  a  écrit  quelques  pages  judicieuses  auxquelles  j'emprunterai 
ce  qui  suit  : 

<i  ïlaydn  et  Mozart  déterminent  el  arrêtent  définitivement  la  forme 
mélodique  de  U  byiiq>honie  et  du  quatuor  d'instruments  à  corde»; 
avec  eux,  on  pout  la  considérer  comme  achevée  el  parfaite.  Le  génie 
de  Beethoven,  tout  allemand,  commença  une  nouvelle  phase;  il 
donna  â  la  mélodie  une  îoteusilé  d'expression  et  un  développement 
magnifique;  il  Êufût  de  citer  le  premier  jnorceau  de  la  symphonie  en 
ul  mineur  pour  rappeler  ce  qu'il  a  su  faire  avec  un  rylhme  de  trois 
notes,  qui  n'est  même  pas  un  motif,  et  quelle  mélodie  gigantesque 
il  fait  surgir  impétueusement  de  ce  germe  musical. 

«  Ce  grand  homme  donna  h  lu  mélodie  instrumentale  des  propor* 
lions  beaucoup  plus  vastes;  son  imagination  dépassa  le  cadre  dans 
lequel  Mozart  el  Haydn  s'éiaient  renfermés.  Dans  sa  deraiëre  et 
neuvième  symphonie  et  surtout  dans  ses  derniers  quatuors,  il  en  est 
sorti  tout  à  fait  '.  i 

Notons  les  mois  dont  se  sert  M.L.  Pillaut  pour  faire  ressortir  les 
traits  particullei's  imprimés  par  Deettioven  à  la  mélodie  sympho- 
nique  :  <  développement  magnifique; —  mélodie  gigantesque;  —  de 
proportions  beaucoup  plus  vastes;  —  œuvre  d'imagination  dépas- 
sant le  cadre  des  maîtres  précédents.  »  Tous  ces  lermes,  gubstau* 
tifs  ou  qualificatifs,  signiûent  un  changement  dans  le  sens  de  la 
grandeur;  aucun  ne  constate  une  modification  quant  à  l^essence. 
Or  celte  essence,  les  consiiiéraiions  que  nous  avons  déjli  présentées 
et  les  citations  que  nous  avuns  faites  d'esthéticiens  el  de  critiques 
éminents  montrent  qu'elle  est  ou  cbuitante,  et  par  conséquent 
vocale  à  un  certain  degré,  ou  accompagnante,  et  par  conséquent  au 
service  d'un  chant,  d'une  voix,  d'un  ensemble  de  voix. 

A  cet  endroit  de  mon  élude,  il  me  semble  entendre  une  légion  de 
compositeurs,  de  critiques,  d'exécutants,  d'amateurs  passionnés 
s'écrier  eu  chœnr  :  a  Et  le  naturatii^rne  musical,  et  le  paysage  ms- 
trumenlal,  et  ta  pastorale  symphonique,  et  les  harmonies  mannes, 
montagnardes,  forestières,  et  le  coloris  enfin,  que  faites-vous  de 
tous  ces  caractères  si  attrayants,  si  émouvants,  de  la  mui^ique  mo- 
derne et  du  style  romantique?  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  auriez 
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la  prétealton  d'ânglober  ces  former  nouvelles  dans  le  cercle  étroit 
de  vos  formules  psychologiquesl  v 

Certes  l'objection  a  de  grandes  apparences  de  force.  Il  serait  im< 
prudent  et  même,  injuste  de  l'écarter  par  un  simple  haussement 
d'épaule.  Il  importe  d'examiner  coni^ciencieu sèment  sur  quoi  elle  est 
fondée  et  comment  il  est  possible  de  la  résoudre.  J'ai  sous  la  main 
une  foule  de  réfutations  décisives  de  la  ininiiiqiie  d'imitation.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  les  aligner  par  ordre  de  date  et  d'en  tirt;r  une 
conclusion  victorieuse,  du  moins  par  voie  d'autorité.  J'aime  mieux 
raisonner  pour  mon  propre  compte.  Je  m'appuierai  cette  fois  encore 
sur  l'ob>ervation  psychologique  et  sur  les  caractères  essentiels  de  la 
musique  instrumentale. 

Rien  n'est  plus  vj^ue  que  le  mot  de  nature;  rien  n'est  plus  rare 
qu'un  littérateur,  qu'un  peintre,  qu'un  musicien  qui  éprouve  le 
besoin  de  se  demander  ce  que  signifie  ce  mot.  Sans  entreprendi-e  de 
l'expliquer  d'un  point  de  vue  métaphysique,  faudrait-il  au  moins  en 
éctaircir  un  peu  le  sens.  Il  n'est  pas  nécessaire  à,  cet  effet  d'être 
Aristote  ou  Leibniz.  Que  l'on  y  rifléchisse  deux  minutes,  on  s'aper- 
cevra que  le  mot  de  nature  ne  saurait  représenter  un  être  unique  et 
déterminé,  puisque  personne  n'a  jamais  rencontré  cet  être  et  que, 
lorsqu'on  cherche  à  le  concevoir,  &  l'imaginer,  on  perd  sa  peine. 
Ou  bien  on  ne  sait  ce  qu'on  veut  dire,  ou  bien  on  entend  par  nature 
l'ensemble  des  êtres  inférieurs  &  l'homme. 

Envisagés  par  rapport  à  la  sonorité,  que  fournissent  les  êtres  inlé- 
rieurs  à  l'homme'?  Des  bruits,  rien  que  des  bruits.  Assurément 
quelques  animaux  ont  un  chant;  mais  ce  chant,  même  chez  les 
oiseaux  les  mieux  doués,  reste  dans  la  catégorie  des  bruits,  par  la 
raison  toute  s^iraple  qu'il  no  s'élève  pas  jusqu'aux  conditions  de  la 
musicalité.  C'est  un  bruit  moins  confus,  moins  désagréable  que 
d'autres  ;  ce  n'est  pas  une  succession  de  notes  réglées  par  la  gamme 
maîtrisée  par  l'exacte  mesure,  disciplinée  par  le  rythme.  Vous  y 
trouveriez  quelques  intervalles,  cà  el  là,  quelque.?  retours  périodi- 
ques, quelques  ca<.iences,  que  ces  rudimentâ  ne  suffiraient  pa.s  h 
constituer  de  la  musique  véniable.  Et  comment  s'en  étonner,  puis- 
que la  vuix  parlée  elle-raéine  de  l'Iiomme,  quoiqu'elle  renferme 
les  germes  du  chant,  n'est  pas  encore  digne  du  nom  de  musique.  Si 
notre  voix  parlée  était  la  musique,  on  s'en  serait  contenté,  sans  en 
inventer  d'autre.  Donc,  au-de»sous  de  l'homme,  il  n'y  a  que  des 
bruits.  Et  plus  on  s'éloigne  de  l'homme  et  des  animaux  chantants 
ou  criants  pour  se  rapprocher  de  la  nature  inanimée,  plus  aussi  tes 
bruits  deviennent  vagues,  confus,  et  plus  grandes  sont  la  dislance  et 
U  différence  entre  ce9  bruits  et  la  mu.°tique.  On  voit  par  Ik  que,  du 
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moment  où  la  mu&ique  iDâlrumenlale  deâc«nd  à  rtmiutioti  fld&le  de 
la  nature,  du  coup  elle  cesse  d'6tre  musique.  Tel  est  contre  la 
mu&ique  iniîtative  le  seul  argument  décisif  :  toutes  les  colères, 
toutes  les  Indi^Qatioa»,  toutes  les  pbra&es  éloquent&â  qui  ne  s'ap- 
puient pas  sur  cet  argument,  sont  impuissantes  et  iautilea- 

On  allègue  toutefois  que  la  musique  mâtrumentale  peut  se  per- 
mettre incidemment  quelque  imitation  de  la  natore,  pourvu  que  le 
compositeur  n*use  de  cette  licence  que  rarement  et  avec  discrétion. 
Autorisons-le,  —  dit-on.  —  i  reproduire  de  temps  à  autre,  au 
moyen  de  l'orchestre,  le  mugissement  des  vagues,  le  fracas  du 
tonnerre,  le  sifflement  des  vents,  le  murmure  du  ruisseau.  Soit; 
donnons-lui  cette  autorisation;  mais  n'ayons  pas  d'iUuMon;  sa- 
chons au  juste  quel  pouvoir  suppose  notre  tolérance  et  à  quoi  se 
borne  ce  pouvoir. 

A  l'égard  du  chant  ou  du  Cri  des  animaux,  ce  ponvoir  est  presque 
nul.  En  elTeL,  ce  chant  ou  ce  cri  n'ôtant  qu'un  bruit,  il  n'entrera 
dans  la  composition  instrumentale  qu'à  la  condition  d'être  au  préa- 
lable transformé.  Mais,  transformé,  il  sera  méconnaissable;  toute 
ressemblance  avec  le- modèle  dbparattra  de  la  copie.  Il  n'y  aura 
plus  trace  d'îiuiUilion.  En  conséquence,  le  compositeur  renoncera  à 
ce  geure  â'miilsliun  de  U  nature  ;  et  c'est  à  quoi  il  m  soumet  géoé- 
ralêmeoL  Ou  bien  il  reproduira  le  chant  de  la  caille,  de  ta  tourte- 
relle, du  coucou,  commo  Beethoven  dans  la  SymphottU  pastorale, 
tant  bien  que  mal  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  aura  la  sages^se  de  se  borner 
à  tin  trait  rapide  de  quelques  notes,  d  ne  sera  qu'un  accident,  une 
exception  passagère,  un  liora>d'œuvre  qui  cédera  aussitôt  la  place 
aux  formes  régulières  de  l'art. 

Reste  l'Imitation  de  la  nature  physique.  Juâi]u'oti  va*t-elle?  Quels 
sont  les  rudiments  que  lu  musique  instrumentale  découvre  au  milieu 
des  bruits  de  l'air,  de  la  terre,  du  ciel,  des  eaux,  et  quelle  façon  leur 
donne-t-elle? 

Cent  fois  je  l'ai  cherché  pendant  de  longues  heures,  tantôt  assis 
aur  le  rivage  de  l'Océan,  tanldtau  pied  d'un  mât  de  navire  pendant 
la  tempête,  tanlôi  étendu  parmi  les  pins  d'Arcachon  ou  les  sapins 
de  U  forêt  sur  la  b-ontière  ïoisse,  tantAt  tout  simplement  la  nuit 
dans  mon  lit,  au  Croîiiic.  quand  les  souffles  formidables  de  l'Atlan- 
tique ébranlaient  tout  autour  de  moi.  J'ai  trouvé  dans  les  mouve- 
ments de  la  mer  des  bruits  ab:iolument  confus  et  étrangers  à  la 
musique  par  la  tonalité  ;  on  n'y  pouvait  prendre  qu'un  coriAin  rythme 
marqué  par  le  retour  p<;ri>jiique  des  tfrjndds  lame^.  Le  reni  n'a  par 
lui-mèoie  aucune  sononté;  il  n'i.>n  acquiert  qu'eu  fr<ippatii  sar  des 
corps  plus  ou  moins  durs,  plus  ou  moins  vibrants.  Et  les  sifflements 
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OU  tdt  grondements  qai  en  résultent  oiïrent  sealemant  lea  apparences 
muMcales  que  voici  :  l'inlensitri  variable  du  bruit,  par  conséquent  le 
crtiundo  et  le  decrescendo,  aveu  une  vitesse  et  une  lenteur  trôs 
inégales;  puis,  le  chromati^me  du  bruit  qui  procôie  (oujours.  ou 
presque  toujours,  selon  une  continuité  graduée,  mais  par  nuances 
tell-Tnent  insen^bles  qu'aucun  intervalle  appréciable  ne  lea  sépare. 
Enfln  les  s^uincs  de  l'air  arrivent  souvent  à  simuler  le  timbre  et  k 
égaler  presque  la  pureté  de  son  des  instruments  à  cordes  ou  à  vent  : 
par  exemple,  s'ils  passent  sur  les  flU  télégraphiques,  à  travers  les 
cordages  tendus  des  navires,  entre  las  lèvres  des  fent<ïii  de  noi  por- 
tes, parles  trous  des  serrures,  à  l'oriUce  supérieur  des  tuyaux  de 
oheminée.  L'eau  qui  tambe  ou  retombe  tranquillement  dans  un 
bassin  a  aussi  psrfuis  des  notes  timbrées;  mats  les  torrents,  les 
cascades,  le.'?  rivières,  les  ruisseaux  ne  rendent  guère  que  des  mur- 
mures, de«  bruissements  confus  mêlés  de  chocs  éclatanU  ou  de 
sourdes  secousses.  Pour  le  fracas  du  tonnerre,  c'est  en  même  temps 
le  plus  fort  de  tous  les  bruits  et  celui  qui  diffère  le  plus  d'un  son. 

Quelle  étoffe  musicale  ces  phénomènes  offrent-ils  au  compositeur? 
On  avouera  qu'il  n'a  pas  gr;ind  parti  à  tirer  des  bruits  qui  provien- 
nent du  mouvement  des  eaux  de  toute  espèce.  S'il  s'attarde  à  les 
imiter,  il  aura  vite  lassé  rallenûon  et  les  nerfs  de  l'uudileur.  Celui-ci, 
ne  percevant  aucun  dessm  mélodique  oti  se  prendre,  demandera 
grSce  après  un  noaibre  modéré  de  tirades  in:^truiiientales,  quelque 
lavante  qu'en  soit  l'harmonie,  quelque  merveilleux  qu'en  soii  le 
coloris,  ou  pour  mieux  dire  le  aonoria.  Si  l'épreuve  ^e  prolonge, 
l'audiieur  réclamera  ou  s'endormira.  Les  sonorités  du  vent  fuurni- 
roat  quelques  effets  plus  musicaux,  susceptibles  d'être  interprétés 
par  la  petite  HCtte  si  la  tempête  bitUe,  par  le  basson  ou  les  conlre- 
basi^us  »i  l'our^jgan  ^-ronde.  Je  crois  que  j  ai  tout  bien  compté. 

Parmi  ces  imiUiion^,  toutes  torcéuienl  mexacles,  je  le  répèle, 
s  qui  fatiguent  promplement  et  interei^sent  peu  appartiennent  & 

Catégorie  des  sons  qui  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  la 
vuil.  Au  Contraire,  celles  qui  plaisent,  intéressent,  cineuvent  mè'ne, 
ressemblent  assez  k  des  vuix  pour  que  l'auditeur  croie  entendra 
quelque  chose  de  la  menace,  dû  la  colère,  de  la  plainte,  du  gémis* 
sèment  Je  tâcherai  tout  &  l'heure  da  déterminer  la  cause  de  ces 
eSeia.  ie  veux  montrer  d'aburU,  par  un  fait  curieux,  que  c'est  bien 
la  qualité  vocale  de  curlaiiis  bruits  naturels  qui  agit  sUr  notre  Ame 
et  que  c'est  h.  ce  titre  qu'ils  méritent  d'entrer  danà  le  tissu  de  la 
cuuiposilion  musicale. 

Vuici  dépeintes  par  Derlioz,  avec  une  rare  vigueur  de  style,  les 
insteasea  des  jours  d'biver.  le  retentissement  dans  i'Âtne  humaine 
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d<w  bruits  d'un  dp  ces  plus  sombres  jours,  et  la  siimificJiUon  psycho- 
lopique  allribuét?  à  ces  bruits  par  une  inlellipence  musicale,  iiyn 
d'après  u»e  ibéorie.  mais  sous  rioipressiun  iiE)rnéi4iate  des  phéno- 
mènes naturels  : 

<  Que  faites-vous  en  ce  momeni.  mon  ober  M*"?  A»ei!-Yous  un  bon 
reii?volr«  ctieminée  ne  fume-C-elle  point?  En  tendez- vous,  comme  moi, 
le  vent  du  nord  geindre  dans  les  comblas  do  la  maison,  sous  les  portes 
mal  dosée,  dans  les  llsiures  de  la  croisée  inhermétiqutsmeni  fermée. 
s«  lamenter  et  gémir,  et  hurler,  comme  plusieurs  génf^ratlons  h  l'agonie? 
Houl  houl  hou!..,  Ouel  crescendo  f  fUyilatfi  iientt  /...  Ouwl  fort''  !...  In- 
gemuit  alla  domuR!...  Sa  voix  se  perl...  Ma  cticminée  résonne-  sour- 
dement comme  un  tuyau  d'orgue  de  soixante- quatre  pieds.  Je  n'iti  jamuis 
pu  résister  &  ces  bruits  ossianiiiues;  iliî  me  brii^enll^  cœur,  medoiin>eni 
envie  de  mourir.  Ils  médisent  que  toul  pusse,  que  l'espace  et  le  («mps 
absorbent  beauté.  ^eunesBe.  amour,  tiloire  et  tfénie;  que  1»  vie  humaine 
n'e&c  Tien,  ta  mort  pas  davantage,  que  les  mondes  eux-mAmcs  naissent 
et  meurent  comme  nous;  que  tout  n'est  ricii...  £l  le  soufQe  orageux 
recommence  &  chanter  avec  effort  dans  le  style  chromatique  :  Oui  !  1  ! 
oui  !  !  !  oui  M  !  Tout  n'est  rien  I  tout  n'est  rien  I  Aimez  ou  haïssez,  jouissez 
ou  souffrez,  admirez  ou  insultez,  vivez  ou  mourez!  qu''imi;orle  toul  I  11 
n'y  a  ni  grand  n*  petit,  ni  beau  ni  laid;  l'infini  est  indifférent,  rindiffê- 
rrace  est  inllnie...  Hé...  las!...  Hé...  las!... 

Talia  vociferans,  gemitu  tectiim  omne  repl«bat 

M  Cette  inconvenante  sortie  philosophique,  mon  cher  ami .  n'était  que 
pour  amener  une  citation  de  Virgile,  etj'aime  à  luciter;  c'est  une  manie 
que  j'ai  et  dont  vous  avez  dû  déjà  vous  apercevoir. 

D'ailleurs  les  venta  .s'apaisent, 
,  Les  voLlà  qui  se  laisent. 

eije  n'ai  plus  envie  do  mourir.  Admirez  l'éloquence  du  silence,  après 
avoir  reconnu  le  pouvoir  des  sons  !  Le  calme  donc  étant  revenu,  toutes 
mes  croyance  me  sont  rendues,  s  ' 

Relisez  ces  lipnes  :  la  psychologie  y  déborde,  une  psycholojîie  pp/- 
sonnelle,  directe,  jailliiisante,  i>uur  ainsi  dire,  et  aboutissant  toujours 
à  donner  à  la  nature  extérieure  des  voix  semblables  ou  tout  au  moins 
analo(tiies  &  la  nôtre.  On  entend,  avec  Berlioz,  la  voix  ilu  vent  nemdre, 
se  lamenter,  gémir,  hurler,  se  perdre,  revenir,  chanter,  parler  môme. 
Hetranchons  la  parole,  qui  n'y  est  pas,  la  voix,  nui  y  est,  restera.  Et 
Berlioz  l'appelle  de  son  nom .  Or  il  a'ajiit  ici  du  souffle  orageux  et  des 
vents  osRiaiiiqoes.  Comment  douter  encore  que,  lorsqu'ils  a  nous 
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bfisenl  le  cœur  et  nous  ilonnent  envie  île  mourir  »,  c'est  qu'ils  sont 
pour  lions  de  vc^iritables  voix? 

Co  ne  sérail  pas  assez  d'avoir  enregistré  cette  conflrmalton  nou- 
velle de  notre  psychologie  musicale  et  celte  indication  du  juste  degré 
où  peut  utteindre  l'iinitation  syiiiphoniiiue  de  la  nature.  La  page  si 
lumineuse  de  Berlioz  jette  du  jour  sur  un  aulre  aspect  très  impor- 
tant de  ta  que«Uon. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  rappeler  seft  souvenirs  :  il  y  retrouvera 
que  le»  bruits  dont  it  vient  d'être  parlé  »ont  toujours  tnstes  et  que, 
!i'j|s  varient,  ce  n'est  que  par  le  pUiA  ou  moins  de  tristesse  qu'ilt?  ex- 
priment et  qu'ils  communiquent  b  l'âme  humaine.  Souvenons-noud, 
PU  nuire,  de  celte  ligne  de  Berlioz  :  ...  >  El  le  souffle  orageux  recom- 
mence il  chanter  avec  effort  (fan»  1«  style  chromatique.  >  Suppo-iez 
maintenant  que  le  caraclÈrc  chromatique  »oil  enlevé  à  oeti  bruits  ;  ils 
cesseront  aussit&t  d'être  tristes.  On  s'en  assure  en  essayant  une  mu- 
tation musicale  de  ues  bruits  où  le  style  chromatique  manquerait 
autant  que  possible. 

Or  qu'ett-ce  que  le  style  chromatique  ?  CTest  celui  qui  procède  par 
deuii-Wns.  Plus  il  contient  de  demi-ton»,  plus  il  e^l  chromatique.  Il 
le  serait  encore  davantotie  s'il  montait  et  descendait  par  quarts  de 
ton;  encore  davantage,  s'il  n'admettait  que  des  hoitièmes,  des  sei- 
zièmes de  ton.  Il  serait  tout  h  fait  chromatique  si  les  intervalles  s'y 
succédaient  sans  aucune  distance  appréciable,  par  nuances  insenai- 
bles,  comme  dons  le»  sifflements  du  vent.  La  musique  n'accepte  pas 
aujourd'huido  fractions  plus  petites  que  le  demi-ton.  Lor^donc  qu'elle 
se  propose  d'imiter,  selon  son  pouvoir,  le  chromalisme  de  la  nature 
physique,  elle  a  recours  au  mode  qui  contient  le  plus  de  demi-lons. 
c'est-à-dire  au  mode  mineur  de  notre  système.  D'où  il  résulte  <(ue  les 
voix  tristes  de  la  nature  sont,  dans  la  réalité,  traduites  par  le  style 
chromatique,  —  et,  dans  la  musique,  par  le  mode  mineur.  Mais  pour- 
quoi le  chromatisme  des  bruits  naturels  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
le  mode  mineur  en  musique  sont-ils  empreint»  d'un  caractère  de 
tristesse?  Clierchons-on  la  raison.  Peut-filro  i;ette  raison  est-elle  pu- 
rement psychologique  cl  vocale. 

Les  êtres  qui  composent  la  nature  et  qui  sont  inférieurs  non  seule- 
ment  k  l'homme  maii^  même  aux  animaux,  ne  e^ont  en  aucune  sorte 
ni  gais  ni  tristes,  ni  heureux  m  malheureux. Si  donc  If»  bruits,  si  les 
sone  qu'ils  rendent  nous  paraissent  Iriste»,  ce  doit  être  parce  qu'ils 
reproduisent  quelque  chose  de  notre  âme  lorsque  celle-ci  est  alleinto 
de  tfisleîse.  El  comme  ces  êtres  ne  sauraient  ressembler  de  loiu  à 
notre  âme  que  par  les  nona.  qu'ils  font  entendre,  c'est  à  la  sonorité 
de  notre  âme  qu'ils  ressemblent  uniquement;  et  la  sonorité  de  notre 
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âme  n'est  que  noire  vont.  Par  oU  l'on  voit  que  la  tristesse  du  vent, 
par  exemple,  consiste  en  ce  qu'il  prend  une  voix  triste,  co  qui  signiOe 
une  voix  plu»  ou  moins  seinbluble  h  la  voix  de  l'homine  quand 
lliontrneeAt  triste.  • 

Nous  voilà  ramené»  à  la  voix  humaine.  Serrons  à  présent  le  fait 
d'au&si  prés  que  possiblti.  Observons  attentivotminl  la  tonalité  de  la 
voix  humaine  parlée  au  moment  où  elle  exprime  la  tristesse  :  elle 
soupire,  elle  gémit.  Haïs  toutes  les  formes,  tous  les  degriï^  du  t^ouplr, 
du  gémJst^Binent,  de  la  plainte,  de  la  lamentation  ont  un  caractère 
commun  qui  est  frjppant  :  ils  rendent  la  voix  traînante.  Qu'est-ce 
qu'une  voix  traînante?  C'est  celle  qui,  soit  en  montant,  soit  en  des- 
cendant, ne  fait  aucun  saut,  ne  franchit  aucun  intervalle,  glisse  au 
contraire  comme  le  ^on  de  mon  violoncelle  lorsque,  prolongeant  de 
la  main  droite  le  coup  d'archet,  je  promène  de  haut  en  bas  ou  de  bas 
en  haut  mon  doigt  de  la  niain  gauche  sur  la  corde  ébranlée,  sans  la 
quitter.  Ecoutez  bien  un  enfant  puni  qui  se  lamente,  un  patient 
nerveux  que  le  chirurgien  opère,  une  femme  qui  accouche,  vous 
entendrez  leur  gémij^semcnt  sans  parole  ou  leur  parole  gémissante 
traîner  ainsi  la  voix.  Le  vent  qui  siffle  en  passant  par  le  trou  do  la 
serrure  ou  par  la  fente  de  la  porte  otTru  avec  celle  voix  traînante 
beaucoup  d'analogie.  Voilà  pourquoi  te  vent  est  triste  et  m'atthsle 
dans  ce  cas. 

Cela  dûment  reconnu,  cherchez  ce  que  font  la  voix  qui  chante  en 
mode  mineur  et  rinslrument  qxii  joue  dans  ce  môme  mode.  Ils  agis- 
sent musicalement  comme  la  voix  parlée  gémisiïante  ou  soupirante; 
en  raulii[)liant  les  demi-tons  autant  que  le  permet  la  lui  diatonique, 
ils  se  rapprochent  autant  qu'ils  le  peuvent  de  la  voix  trulnée.  Il  n'y 
a  pas  &  contester  lâ-dessu?;  ce  que  je  dis  n'e^t  pas  une  formule  abs- 
traite, une  conception  métaiihyjiinuc,  c'est  le  fait  luî-niôme  priri  sur 
le  Vif.  Eh  bien,  cette  ob^rvatian  démontre  avec  la  plus  entière  évi- 
dence :  i"  que  si  le  vent  noua  attriste,  c'est  en  tant  qu'il  simule  une 
voix  triste;  2°  celle  observation  prouve  que  le  mode  mineur  est  triste 
parce  que,  en  rostanl  dans  la  loi  diatonique,  il  se  rapproche,  beau- 
coup plus  que  le  mode  majeur,  du  cbromatisine  de  ta  voix  humaine 
traînante,  el  cela  pur  le  nombre  et  la  place  des  demi-tons  qui  le  ca- 
ractérisent. 

Mais  sur  ce  point  je  n'ai  pas  fini.On  me  demandera, et  à  bon  droit: 
Pourquoi  donc  la  voix  humaine  irainaikte  est-elle  triste'!  Pourquoi 
a-t-elle  en  outre  un  caractère  d'mquiétude.  d'indécision,  quelque 
chose  de  crainiir,  de  troublé?  —  Je  répondrai  â  ces  quesiions  un 
taisant  l'application  complète  d'une  vue  psyctiulugique  dont  U.  Ch. 
Beauquier  n'a  pas  tiré  toutes  les  conséquences.  J'ai  dit  précédem- 
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ment  que  cette  vue  eM  juste  et  féconde,  et  qu'en  en  déduisant  tout  ce 
qo'elfe  contient  on  trouverait  peut-être  U  raï-ion  des  influences  con- 
traires exerodes  par  le  ruode  mineur  ei  parle  mode  majeur  sur  notre 
sensibilité.  On  se  rappelle  que,  pour  M.  Ch.  Beauquier.leson  est  une 
des  plufl  puissantes  eipreastons  de  la  vie.  «  Uan»  les  sons  graves,  — 
dit-il,  —  la  vie  vibratoire  est  moins  accpntiuie;  c'est  l'état  de  la  ma- 
tière ao  rapprochant  le  plus  de  ce  que  nous  appelons  l'inertie 

Tout  ce  qui  est  rapide  nous  plaît  ;  nous  l'appelons  vivant,  et  nous  con- 
aidérons  la  plus  )j:rani)e  activité  comme  la  plus  grande  perfection  des 
dtres.  Un  animal  qui  nous  semblerait  complètement  immobile,  comme 
DO  cadavre,  et  que  nous  constaterions  pourtant  s'Être  dëpUcé  par  un 
mouvement  qui  nous  échapperait  ù  caude  de  aa  lenteur,  nous  cau- 
serait une  terreur  invincible,  parce  qu'il  bouleverserait  touteâ  nos 
idèe-f  «ur  11  vie,  à  laquelle  nous  associons  toujours  un  certain  degré 
d'activité  '.  "  —  Je  ne  fais  que  reprendre  et  développer  celle  pensée 
quand  j'écris  ce  qui  suit. 

Tout  ce  qui  est  rapide  nous  parait  plus  vivant  que  ce  qui  est  lent. 
L'exlrâme  rapidilé  en,  à  no»  yeux,  le  «igné  d'une  grande  activité  et 
d'une  vie  intense  ;  l'exlréme  lenteur,  à  peine  distincte  de  l'immobilité, 
nous  est  l'expression  d'une  activité  presque  éteinte  et  d'une  vie  qui 
va  se  rapprochant  de  la  mort.  Mais  Tôtre  dont  la  marche  est  rapide, 
Ai  sa  nature  est  d'avancer  pas  à  pJi^,  ira  h  f^ratid-;  pas,  ou  du  moins  il 
y  aura  dans  son  allure  plus  de  grands  pas  que  de  petits  ;  en  outre,  il 
partira  hardiment,  en  faisant  de  grands  paa  égaux;  et,  si  par  hasard 
un  de  éea  pas  devient  plus  petit  que  let>  autres,  ce  ne  sera  pas  tuut  Je 
suite.  Au  contraire,  l'être  dont  la  marche  est  lente,  tti  ^  nature  e^l 
d'avancer  pas  k  pas.  ira  Si  petits  pas,  ou  du  moins  il  y  aura  dans  son 
aliure  plus  de  petits  pas  que  du  grands  ;  eu  outre,  il  partira  timide- 
ment, et  un  petit  pas  ne  tardera  guère  à  succéder  au  premier,  si 
celtii-cl  est  grand. 

Maintenant,  l'être  qui  marche  avec  rapidité,  avec  hardiesse,  qui 
Tait  plus  de  grands  pis  que  de  petits,  qui  fait  plu:«  de  grands  pas 
qu'un  autre  et  moins  de  petits,  qui  fait  son  pas  petit  plus  tard  qu'un 
autre  Aire,  nous  pensons  naturellement  qu'il  est  {<lus  confiant,  plus 
tranquille,  plus  sOr  de  lui-tnème  et  de  sa  route,  puisqu'il  y  va  har- 
diment; nous  croyons  môme  qu'il  est  plus  gai.  puistqu'll  y  va  gaie- 
ment, et  rien  qu'à  to  roinurder,  nous  lui  devenons  semblables,  c'ast- 
b-direconQants,  tranquilles,  décidé»  et  même  gais  comme  lui. 

Inversenient,  Tôtre  qui  marche  avec  lenteur,  avec  timidité,  qui 
lait  plus  de  petite  pas  qu'un  autre  et  mùn^  de  grands,  qui  fait  son 
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pas  petit  plus  t6t  qti'iin  autro,  qui  lit'-'-ite  plus  tôt  qu'an  autre,  qm 
semble  trébucher  plus  tôt  et  plus  souvent  qu'un  autre,  nous  pensons 
naturellement  qu'il  est  plus  défîant,  plus  inquiet,  plus  indécis  ;  nous 
estimons  même  ou  nou!^  nous  iinaiiinons  qu'il  est  plus  triste.  Et,  rien 
qu'à  le  voir,  nous  lui  devenori!^  analogues,  c'est-ft-dre  déflanta, 
inquiets,  indécis,  voire  mélancoliques  ou  mAme  triplas. 

Mais  que  l'on  veuille  le  remarquer,  la  voix,  elle  aussi,  est  quelque 
chose  qui  marche,  en  avançant  pas  &  pus,  sur  une  route  bien  tracée, 
Unt6t  en  montant,  tantôt  en  descendant,  tantôt  droit  devant  soi  sans 
monter  ni  descendre.  La  voix  est  sans  contredit  le  mouvement  d'un 
éti-e;  plus  exactement,  c'est  un  être  qui  se  meut.  Mais  quelle  espèce 
d'être  est-ce  là.  et  de  quel  mouvement  se  meut-il?  Au  vrai,  c'est  un 
Atra  soDore  se  mouvant  de  ce  mouvement  particulier  que  nous  sen- 
lûDS  sous  la  forme  de  la  sonorité-  Chacun  de  nos  organes  de  relation 
nous  fait  sentir  le  mouvement  sous  une  Torme  distincte.  Le  mouve- 
ment  est  senii  par  le  goût  comme  saveur,  par  l'odorat  comme  odeur, 
par  le  loucher  comme  résistance  ou  température,  par  l'œil  comme 
couleur,  par  l'ouïe  connue  son.  Ne  parlons  que  des  deux  derniers 
orftanes,  lea  seuls  qui  appartiennent  h  la  faculté  esthétique.  Ils  nous 
apportent  l'un  et  l'autre  la  connaissance  de  mouveniente  qui  sont 
des  signes  de  vies  ou  tout  au  moios  d'existences  extérieures.  Les 
mouvements  visibles  mais  silencieux  sont  assurément  des  signes  de 
vie  ;  et  plus  ils  «ont  rapides,  plus  ils  signifient  l'activité  et  la  vie. 
Toutefois,  comparez-les  avec  les  mouvements  sonores,  vous  serez 
forcé  d'avouer  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  mouvement 
sonore  est  beaucoup  plus  expressif  de  la  vio;  de  son  activité,  de  ses 
paaùons,  qu'un  mouvement  seulement  visible  ;  que  le  mouvement 
soDorea  sur  notre  sensibilité  une  prise  bien  plus  i:rande  et  que  les 
degrés,  les  nuances,  les  variations  du  mouvement  sonore  sent  sentis 
plus  vivement  q,ue  les  mouvements  perçus  par  l'oùl. 

Je  dis  premièremeni  que,  si  le  mouvement  qui  n'est  que  visible 
eiprime  la  vie»  le  mouvement  sonore  l'exprime  avec  une  énengie 
plus  KTande.  Observons  les  taâ,\s,  OU  s'exprime  le  plus  la  vie  du  ros- 
lutinol,  est-ce  dans  la  vitesse  de  son  vol  ou  dan»  les  trilles  vibrants 
dft  M»  vocalises  amoureuses?  Un  seul  rugissement  du  lion  n'en  dil-ll 
pas  plus  encore  que  sa  marche  ou  sa  course  ?  \In  muet  qui  chemine 
d  un  pied  siilida  et  prompt  nous  apprend  milntment  moins  de  lui- 
même  qu'un  paralytique  immobile,  niais  qui  parle. 

En  second  lieu,  ju  dis  que  le  mouvement  sonore  a  sur  notre  sen- 
sibiUti^  tant  physique  que  murale  une  action  plu^  étendue,  une  prise 
plua  grande  que  le  iuoi|veuient  visible,  de  telle  sorte  que  nous  per- 
cevons avec  plus  de  délicatesse  les  nuances  de  ta  sonorité  ei  qo'elke 
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nous  afifecleQt  plus  vivement  soit  en  bien  soit  eo  mal  que  les  diffé- 
rences des  mouvement!?  vigibleâ.  Consuttons  toujoutH  les  faits.  Un 
marcheur  trébuche,  un  danseur  manque  la  mesure;  cela  nous 
inquiète,  mais  peu  ;  cela  nous  touche  ou  nous  déplatt,  mais  légère- 
ment, et  nous  le  laissons  voir,  mais  ft  peine  et  pas  toujoari.  Qu'un 
chanteur  fasse  une  fausse  note,  voilà  notre  oreille  blessée  au  point 
de  nous  arracher  un  cri  accompagné  d'une  grimace.  J'assiste  à  la 
représentation  d'un  ballet  .  le  premier  sujet  dan^  l'art  chorégra- 
phique exécute  avec  une  habileté  supérieure  le  passage  d'une  danse 
Joyeuse  à  uiio  panlomium  dëBespérèe  ;  je  mentirais  si  j'affirmais  que 
ce  jeu  me  lai&r^e  indilTt^rcnt  ;  mais  je  serais  encore  moins  véridique 
si  je  juraiË  que  j'en  suis  fortement  remué.  Franchement,  la  désola- 
tion de  cette  sylphide,  quoiqu'elle  succède  à  un  état  d'allégresse, 
est  un  Bpeclacle  plus  ugréable  que  pathétique  dont  l'impression  se 
joue  autour  de  ma  sensibilité  plutôt  qu'elle  n'y  pénètre.  Je  suppose, 
il  est  vrai,  que  la  musique  à  cet  endroit  est  sans  caractère  ou  que  je 
n'y  ai  pas  fait  attention,  ce  qui  arrive  neuf  fois  sur  dix  en  ces  occa- 
s)0n&.  Con>bicn  différent  est  sur  moi  l'effet  d'une  modulation  de  ma- 
jeur en  mineur,  écrite  par  un  [oultre  en  vue  de  traduire  musicale- 
ment cette  méiue  tran.siliuii  morale,  et  rendue  par  un  bon  exécutant' 
J'en  reçois  une  secousse  au  fond  de  l'àme  ;  et,  si  cet  ébranlement 
n'est  paii  sans  douceur,  il  peut  aller  jusqu'à  n'être  pas  sans  larmes. 

Tels  étant,  d'une  part,  le  pouvoir  qu'a  le  son  de  signifler  la  vie  à 
ses  divers  degrés  et,  d'autre  part,  la  faculté  que  possèdent  le^  per- 
tsomies  qui  ont  de  l'oreille  de  sentir  vivement  les  nuances  les  plus 
Une»,  les  plus  délicates  de  rintonalion  et  de  la  sonorité,  il  semble 
que  l'essence  et  la  puissance  distinctes  des  modes  majeur  et  mineur 
sont  moins  difficiles  à  comprendre. 

be  l'avis  unaiiiiiie  des  théoriciens,  la  diiïôrence  capitale  entre  le 
majeur  el  le  mineur  est  à  la  base  de  ces  deux  modes.  Elle  consiste 
en  ce  que  le  majeur  a  pour  appui  et  pour  point  de  départ  une  tierce 
majeure,  tandis  que  le  mineur  a  pour  appui  et  pour  point  de  départ 
une  tierce  mineure.  La  tierce  majeure  du  premier  se  compose  de 
deux  tons  ;  la  tierce  mineure  du  second ,  d'ua  ton  et  d'un  demi-ton. 
Ain»),  dans  le  premier,  la  marche  sonore  débute  par  deux  grands 
pas;  dans  le  second,  la  marche  sonore  commence  p^r  un  grand  pas; 
mais,  tout  de  suite  aprè«  celui-là,  elle  en  fait  un  petit.  Or  remar- 
quons que  la  tierce  d'une  gamme  est  presque  la  moitié  du  parcours 
diatonique,  et  )a  première  période  de  la  carrière  à  fournir  ;  c'est 
dooc  elln  qui  donne  à  l'orcilli;  l'impression  la  plus  forte,  celle  dont 
lesnerb  gardent  surtout  le  retentissement.  Mais  c'est  une  impression 
musicale  que  roçoivent  ici  l'organe  el  le  sujet  ;  et  on  a  vu  que  cette 
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impression  est  sentie  à  un  de^ré  beaucoup  plus  haut  que  l'impres- 
sion visuelle  et  qu'elle  est  un  signe  de  vie  tout  autrement  expressif. 
Si  un  marcheur  visible  qui,  dès  le  second  pas,  ralentit  son  allure  ou 
trébuche,  nous  semble  tâtonner,  hésiter,  craindre,  souffrir  môme, 
un  marcheur  sonore  qui,  dès  le  second  pas,  réduit  de  moitié  l'inter- 
valle diatonique  parcouru,  nous  paraîtra  bien  davantage  tâtonner, 
hésiter,  craindre,  soutïrir  même.  De  là  l'expression  indécise,  inquiète, 
triste  du  mode  mineur,  laquelle  se  complète  et  s'accroît  ensuite  par 
d'autres  demi-tons  qu'il  adnxt  dans  sa  contexture.  Le  marcheur 
sonore  qui,  au  contraire,  tait  en  conmiençant  les  deux  grands  pas  de 
la  tierce  majeure,  nous  semble,  dès  l'abord,  capable  d'avancer  avec 
décision,  avec  franchise,  confiant,  hardi,  joyeux. 

Voilà  quelle  est,  selon  nous,  rexjilication  naturelle  des  différences 
qui  existent  entre  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur  envisagés  au 
point  de  vue  mélodique  .  imiépondimment  de  tout  accompa^ne- 
Uient,  de  toute  h;riuonic.  Mais  ce  point  de  vue  doit  être  psychologi- 
quement le  premier,  l.e  mineur  est  senti  (iuns  la  mélodie  a^ant  de 
l'être  dans  l'harmonie.  De  très  bonne  heure  les  Grecs  ont  employé 
des  variétés  du  niede  mineur  plus  marquées  que  le  nôtre  et  alors 
que  l'iiurinonie  leur  éiait  inconnue;  car  ils  ne  l'ont  connue  que  tard 
et  d'une  façon  éiêinenl;tire  et  restreinte,  tellement  que  des  musico- 
Ijra;  hvs  de  ^av^^ir  et  de  valeur  ment  encore  aujourd'hui  qu'ils  en 
aient  eu  la  moindre  notion.  Je  prie  que  l'on  me  pei"meite  de  noter 
ici  un  souvenir  personnel,  qui  est  un  uut  du  même  ij'dre  et  de  la 
niéiiio  portée.  Tout  enfant,  j'avais  eniq  ou  six  ans,  pas  davantage,  on 
me  condmsil  un  siin-  :"»  re^lir-e  pour  a-^risler  au  salut.  Lin  cantique 
sur  le  mole  mineur  m'êuutt  au  pv'int  que  je  fondis  en  larmes.  Je 
troublais  la  oéreinoine  ;  nui  iiière  me  ramena  à  la  maison.  Et  chemin 
faisant  :  -<  Mais  enlin  qu'as-tu?  disait-elle  :  oii  soulïres-tu'?  —  J'ai 
de  la  i  enie  ;  oii  !  ce  cantique,  ee  canti,(iie.  rétoiidais-je.  i!  m'a  fait 
mal  I  u  On  ne  put  tuer  d."  ■  oi  au're  c'ose.  Depuis,  o-i  m'a  >ouvent 
parle  de  eeite  scène  eniantine  ;  mais  le  n'avais  las  t-i  s  in  .pie  d'au- 
tres me  la  rendissent  en  méiuonv.  tu  ce  luoii.eni  iiié  ile.  ri  je  me 
chante  inteneurenieiil  la  tri>te  nieU'-lio.  j'éprouve  un  i  eu  de  cette 
peine  iautreiois.  Or.  oi-siieje  la  ressentis  li  y  a  lan:  ;'.iutié,^s.  l'air 
était  enlonn-  à  .\:nis.-  n  par  lassi^tar-  ■'.  s-ins  aucu-;o  e-pêc;.^  d'ac- 
conip'^'.eM.eut.  L'hai::.--..ie.  'es  a.coros.  ies  evnsj!;ai;ces  oa  les 
dissoMani.-es  îrotaienî  d-iie  ab^oiur'ient  v)ir  ri_Mi  da-.s  1  impression 
de  iri-iesse  ir.ô.'iie  cau^e-^  ;ar  ce  c-;..!;'..  .\.Ln>i  ia  [..is,!!  .tes  etl'ets 
coiiirajes  l.;-.'  jr._  .t  isesit  n.):;  tejx  ;ii.À's  existe  do  -  ,;,:r  eonsll- 
tuciOD  meiodi^ae  ei  ^'y  reirouve  ava:ii  io..te  ap.arUior.  .ie  cotuposi- 
iion  uarmotiique.  C  esi  ^i^  coDàequeot  dans  ia  séné  ^ies  rapports 
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parement  mélodiques  que  l'anatyâo  doit  d'«bord  la  cbarcliâr.  Et 
c'est  k  quoi  je  viens  de  m'appliquer. 

Uùa  si  k'Iiannonie  que  comporte  le  mode  mineur  ne  cré«  pa«  te 
caractère  de  ce  mode,  puisque  ce  caractère  &->i  déjà  dans  la  mélodie, 
il  n'en  est  pa$  moins  vrai  que  les  accoi'ds  de  l'harmonie  en  mineur 
se  conforment  au  caractère  de  U  mélodie  et  lo  renforcent.  La  même 
remarque  doit  être  faite  en  ce  qui  touche  la  mélodio  et  l'harmonie 
du  nmde  majeur.  Aussi,  quoique  la:t  acou^îticlunâ  et  esthi^ticienH  les 
plus  récents  aient  renversé  l'ordre  chronoloi^ique  dea  pliénoinènea 
et  prvdetitô  la  seconde  cau&c  comme  ai  elle  était  la  premiiïre  et 
mâme  la  seule,  leur  explication  de  l'influence  el  du  caractère  de 
DO»  deuK  modes  par  la  nature  des  accords  est  précieime  et  doit 
être  ajoutée  'd  l'explication  qui  tie  tire  de  la  itiurclie  mélodique,  parce 
qu'elle  en  est  le  complément  nécessaire.  Maltiré  les  dilTârences 
qui  existent  entre  les  rapporin  de  succession  mélodique  et  les  rap- 
ports de  !<niiuliunèiu'>  hurmonique,  on  va  voir,  par  une  page  de 
94.  p.  Glaserna,  quu  \m  deux  cxplicullon?',  loin  de  se  contrarier,  se 
conflniienl  et  sa  véhGent  l'une  l'autre. 

Ecoutons  réiiiineiit  profeii>beur  h  l'Université  de  Romet  qui  est  l'un 
des  l'Ius  habiles  diâcipl'.-â  de  H.  H>3lriiholLz. 

«  Tandis  que,  dans  l'accord  parfmt  majeur,  —  dit-U,  —  tous  les 
sons  ré!«ultanls  renTorcent  l'harnionie  existante,  dans  l'accord  mineur 
quelques-uns  lu  troublent,  S'ils  étaient  t'i;rts.  lU  aulliruient  pour 
rendra  l'accord  dissonant.  Tels  qu'ds  sont,  ils  lai  impriment  un 
caractère  inquiet,  indéci». 

«  Ces  deux,  uccord;^  parlait^,  majeur  et  mineur,  lorinent  la  clef  de 
voûte  de  notre  :>y!iteme  musical,  llit  se  rencontrent  souvaiit»  et  tout 
utorceau  de  mu<<iq>ie  doit  sa  terminer  par  l'un  ou  par  l'autre. 

u  Ce  sont  vraiment  lei>  accords  fondamentaux,  et  ils  impriment  k 
toute  compoâiiion  leur  caractère  propre. 

a  Ll-s  morceaux  construits  sur  l'accord  parfait  majeur  ont  un  ca- 
ractère g>ii,  brillant,  franc,  ouvert  et  s'adaptent  hicn  aux  disposi- 
tions analogues  de  respril.  Ceux  au  cuiitraire  qui  ont  pour  base 
l'accord  parfait  mineur,  sunt  tristes  et  mélancolique»,  ou,  pour 
s'exprimer  plus  exactement,  mquietâ,  indécis  et  s'adaptent  par  suite 
aux  dispositions  de  l'esprit  oO  l'inquiétude  et  l'mUécisîon  jouent 
Ib  principal  rôle  '.  » 

Donc,  notons- le  avec  soin,  dans  le  mode  majeur,  liarmonie  ren- 
forcée par  les  sons  résultants  :  de  lii  un  caractère  ^ai,  franc,  ouvert. 
Dans  le  mode  mineur,  harmonie  troublée  par  les  sons  résultants  : 

I.  Blasena  et  H.  Heltatiotla,  te  »9n  et  ta  mtuii/wf,  p.  ÏW. 
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lie  \h  un  cardclère  triste,  surtout  inquiet  et  indéciâ.  Or  tel»  étaien  L 
justement  les  L'aractères  du  mode  majeur  et  du  modo  mineur  duns 
la  mélodie  considérée  en  dehors  de  toute  harmonie.  Cette  identité 
des  caractères  du  même  mode  dans  la  mélodie  et  dans  l'harmonie 
a-t-ulle,  oui  ou  non,  la  même  cause  ou  des  cause»  dilTérenteâ  daDt« 
la  marche  mélodique  el  dans  la  loarcliè  harmonique'^  La  cau»e  e^t  la 
même  »ous  deux  formes  différentes.  L'harmonie  du  mode  mineur 
est  troiibtàe,}^  t-ouligne  le  mot,  par  les  sons  résultants,  dit  M.  P,  Bla- 
:*erna  :  et  mol  je  dis  de  mon  côte  :  La  mélodie  du  mode  mineur  est 
trûiihlée,  je  »ouiiiîne  encore  le  mot,  non  plu»  par  une  sitnultanéité 
qui  n'existe  pas  ici,  mais  par  un  passage  prompt  et  plus  fréquent 
du  ton  entier  au  denii-ion.  passage  qui  est  à  la  fois  alluro  traînante, 
alTaiblissenieni,  lûtonneraent,  hésitation  de  3a  marche  sonore  el  par 
Gonâ^'^quent  trou(/J«  de  cette  inarohe.  Ainsi,  trauble  daiiu  la  im^lodie, 
trouble  dan»  l'harmonie,  voilà  la  cause  du  caractère  du  mode  mi- 
ueur  d'un  c6lé  en  sa  marché  mélodique,  de  l'autre  en  sa  marche 
harmonique.  San»  nous  répéter  en  a6us  inverse,  nous  avun»  le  droit 
de  dire  brièvement  :  renforcement  de  la  mélodie  par  une  marche 
diatonique  pUis  franche,  plus  égâ\t  ;  renforcement  de  l'harmonie  par 
les  sons  n^tiuUiintâ,  voilà  lu  cause  du  caractère  d'abord  mélodique, 
puis  harmonique,  et  le  même  dans  les  deux  cas,  du  mode  majeur. 
£t,  quand  nous  lirions  u'un  trouble  mélodique  el  hurniotiique  du 
mode  mineur,  il  est  bien  enttudu  que  ce  trouble  très  relalit,  lrà.s 
limité  n'altère  que  fort  peu  la  régularité  musicale;  autrement^  le 
mode  mineur  ne  nous  donnerait  pas  le  plaisir  musilcal,  dont  la  cause 
est  toujours  une  sonorité  agrandie  et  ordonnée,  c'eâl-à-ditc  idéale, 
exprimant  un  de^ré  de  la  vie  ou  un  état  de  i'â.me. 

M.  Y.  Bonatelli,  professeur  ordinaire  de  philosophie  &  l'Université 
de  Padoue,  a  expliqué  le  >^aractére  du  mode  mineur  non  seulement 
par  des  rtiisons  harinoniquefc,  mais  encore  par  quelques  lignes  sur 
la  mélodie.  Je  tiens  d'autant  plus  t  rappeler  ses  vues  sur  ce  sujet, 
que  c'est  k  l'occasion  d'un  de  mes  articles  el  avec  des  paroles  bien- 
veiUanles  pour  moi  que  le  savant  italien  a  repioduit  en  mars  1882, 
dans  la  ftevu^-  phitofioijhiifue,  une  théorie  psycliologique  qu'il  avait 
publiée  déjà  en  186'2.  J'y  liens  beaucoup  encore  &  cause  do  La  con* 
cordance  presque  complète  de  ses  idées  avec  les  miennes  en  ce  qui 
louche  ce  point  diflicile.  Le  passage  principal  de  sa  cominuoicaiion 
est,  en  elTet,  celui-ci  : 

a  Je  con^^idêrais  bien  souvent  en  moi-iiiétne  quel  rapport  il  pour- 
rait y  avoir  entre  les  accords  en  mode  mineur  el  la  trisleî'se.  Com- 
ment se  tait-il,  me  disais-je,  que  la  différence  d'un  demi-ton  doive 
produire  cette  dilTérence  énorme  entre  les  sentiniunls  éveillés  dans 
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xiotre  àmQ  par  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur?  Et  à  force  de 
revenir  sor  ceLle  ptinséc,  je  croyais  enfin  avoir  saiai  le  mot  de 
Ténigme.  L'accord  en  mode  mineur,  dis-jo,  est  une  harmonie  :  par- 
Uot,  il  est  agréable*  et  l'âme  s'y  repose.  Mais  comme  ce  n'est  pas 
one  harmonie  parfoite,  telle  que  le  majeur,  le  repos  et  le  contente- 
ment qu'on  y  trouve  ne  sont  pas  complets.  » 

Je  constaterai  d'abord  que  M.  F.  Bonatelli  se  rencontre  avec  moi 
à  deux  endroits  très  importants.  Là  où  j'écris  :  harmonie  troublée, 
il  écrit  :  harmonie  imparfaite  ;  i\  oii  je  dis  :  triatesâe,  inquiétude,  il 
dit,  de  son  côté,  contentement  incomplet,  repos  incomplet.  A  ces 
deux  ressemblances  entre  nous  s'en  joint  une  autre.  Après  avoir 
cherché  et  donné  les  raisons  puisées  dans  la  constitution  harmo- 
nique des  deux  modes,  il  s'aperçoit  qu'il  y  a  aussi  des  raisons  à 
si^ialer  dans  la  constitution  de  la  mélodie,  et  il  met,  au  bas  de  la 
{nge,  cette  courte  note  :  '<  Ce  qui  est  dit  ici  de  l'harmonie  peut  étro 
appUqué  aisément  à  la  mélodie»  vu  que  l'une  n'est  que  le  développe* 
ment  de  l'autre,  l'une  est  l'autre  en  mouvement.  Les  sons  en  sont 
au  fond  identiques,  v 

Nos  ressemblances  sont  donc  grandes.  Nos  dilKrencea  le  sont 
beaucoup  moins.  Klles  dispuraltronl  si  M.  Bonatelli  adhère  à  mes 
propositions  précédentes,  qui  sont  d'étudier  en  premier  lieu  la  cons- 
titution mélodique  et  les  effets  psychologiques  des  modes,  puis  d'en 
développer  sulflsammont  l'analyse  au  point  de  vue  du  pouvoir 
expres^f  de  la  marche  sonore  ;  et  enlin  de  considérer  les  accords 
comme  te  renforcement,  non  comme  la  cause  créatrice  du  caractère 
(QOdal. 

Le  travail  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  a  montré  une  nou- 
velle analogie  de  la  musique  symphonique  avec  la  voix.  Il  avait  paru 
t-tabli  que  la  musique  insirumentule,  quand  elle  exprime  les  tris- 
tesses sonores  de  la  nature,  est  une  voix  traînante  comme  les  bruits 
de  la  nature  sont  traînants,  mais  avec  cette  difTéronuc  que  la  voix 
instrumentale,  même  traînante,  procède  par  intervalles  musicaux. 
La  nouvelle  analogie,  dégagée  par  l'étude  du  mode  mineur,  consiste 
en  ce  que  les  voix  instrumentales,  dans  ce  mode,  sont  troublées  et 
troublantes,  comme  les  bruits  de  la  nature,  mais  cette  fois  encore 
avec  les  différences  diatoniques  déjà  notées. 

Grâce  â  ce  caractère  troublé  et  musical  néanmoins,  la  musique 
mslruinentale,  mieux  que  la  musique  vocale,  est  en  état  de  rendre 
quelque  chose  du  trouble,  du  désordre,  du  mouvement  matériel  des 
éléments,  parce  que  la  musique  vocale  garde  toujours  à  un  plus 
haut  degré  sa  marque  humaine.  D'autre  part,  cependant,  comme  la 
musqué  instrumentale  est  une  voix,  nous  ne  pouvons  nous  empé- 
Tau  XVI.—  1883.  2 
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cher,  on  Ta  vu,  de  prêter,  aux  éléments  dont  elle  idéatiae  tes  bratta 
en  les  changeant  6n  voix,  un  peu  de  ce  que  la  voix  troublée  exphiQd 
de  nouâ-uiëiiteâ,  le  murmure,  la  plainte,  la  colère,  la  lurvur.  Mats  il 
;  a  plus  :  la  musique  instiumentale  noua  induit  k  persoaoïtler  ces 
forces  de  la  nature,  h  noua  imaginer  des  âtres  fanu&tiquee  ou  sem- 
blables à  nous,  en  qui  ces  forcer  &'indiviilualiâenl.  et  dont  les  actes, 
les  mouvements,  les  pasaîons  noua  semblent  traduits  par  les  eOets 
d'orcheatre. 

Et  pourtant  le  trouble  de  la  mélodie  et  de  Tbarmonie  ne  sumrait 
pas  à  évoquer  ces  personnifications;  il  est  trop  confus,  trop  vague, 
disons  le  root,  trop  impersonnel  pour  imprimer  au  son  une  forma 
vocale  un  peu  déterminée.  La  forme  tiéterminée  autant  que  pos- 
able,  non  seulement  dans  ce  cas,  mais  en  général,  le  son  la  reçoit 
d'une  autre  cause  très  puissante  :  je  veui  parler  du  timbre^  pria-  ^ 
cipe  de  particularité,  de  caractère,  d'individualité  dana  l'instrument  H 
comme  dans  la  von,  par  conséquent  trait  profond  danalogie  entre 
l'instru nient  et  la  voix.  ^ 

Eludions  donc  maintenant  le  r6le  du  timbre  dans  l'orchesire.        M 

«  Suv'poFons  —  dit  M.  P.  Bla«erna  —  la  n>ême  noie  c)))int>^e  par 
didérenieti  voîx  humuineK,  jouée  sur  le  piano,  le  vioinn,  U  Rùie,  etc.; 
il  n'est  pas  besoin  d'une  oreille  exercée  pour  reconnaître  que  oai 
soriF,  de  même  bauleur,  de  même  intensiié,  sont  pourtant  Aitté- 
reniâ  entre  eux.  L'oreille  va  même  plus  loin  :  elle  di>tini{ue  non 
seulement  entre  le  violon  et  la  Oùte,  mais  au3«i  entre  les  violons  des 
dillcreuts  tacteurs.  Cette  diUérence  inHue  d'une  façon  très  notable 
sur  le  pr>x  de  rmeirument.  Am»i,  par  giemple,  laïuiis  qu'un  violua 
ordinaire  CtCtle  quelques  dizaines  de  frano',  on  paye  des  milliers  de  J 
livres  un  bon  Siradikanuà  ou  un  Amsii.  Il  en  e^t  de  ruème  de  toui 
les  instrumenta  de  musique.  Ce).>endant,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
les  différenceit  de  prix  ne  sont  pas  aussi  lorieA,  parce  que  la  facture 
moderne  est  en  état  d'en  fuurnir  autant  qu'oa  veut,  tandis  que  les  « 
violous  deviennent  meilleurs  et  plus  cbers  en  vieilliâs^mL  fl 

c  La  diQereoce  de  timbre  est  donc  très  importaoLe  et  très  oarao- 
téri»tique.  D^ns  U  voix  liumaine,  le  plus  agréable  «t  le  plus  ncbe 
des  insirunuenis  solitone»,  la  variété  est  inûnie.  Il  n'y  a  peut<étre  pae 
deux  indivitlus  qui  aient  eiaclenient  le  même  timbre  de  voix.  Le 
timbre  et  les  inflexK>ns  sont  pour  nous  un  des  plus  sûrs  moyeaa  de 
reconnuUre  les  personnes.  > 

Chaque  individu  humain  a  dono  sa  voix  h  lui,  son  timbre  vocal 
pervoitmL  Ctmque  iiisirunienl  de  musique  a  aus^i  sa  voii  propre, 
son  timbre  vocal  individuel.  Uais  en  quoi  ce  fait  a-l-il  tant  d'impor- 
tance f  L  litul  le  cbercber. 
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Essayons  de  déterminer  avec  la  plus  grande  précision  possible 
l'étendue  et  les  limites  de  la  puissance  expressive  du  timbre. 

Les  yeux  fermés,  je  reconnais  une  |>e^^onne  au  timbre  de  sa  voix. 
Je  dis  que  je  .la  recûnnaiâ  :  c'est  donc  que  je  la  connaiââais  déjà.  Or 
ce  qui  m'importe  en  ce  moment,  c'est  de  découvrir  ce  que  te  timbre 
m'apprend  d'une  personne  inconnue.  Je  remarque  premièrement 
ijuc  le  timbre  n'est  jainaiii  entendu  is^jlôment.  Il  est  inséparable, de 
la  hauteur  et  de  l'intensité,  nonseulement  dans  la  voix  chantée,  mais 
encore  dans  la  voix  parlée  .  toute  voix  parlée  qui  rend  un  son  le 
donne  sans  doute  avec  son  timbre  personnel;  mais  elle  ne  peut 
e'empécher  d'y  mettre  une  intonation  qui  en  marque  la  hauteur,  et 
une  force  qui  en  fait  apprécier  l'intenâitô  ;  toute  voix  quv  chante  une 
note  fait  assurément  vibrer  la  résonance  de  son  timbre  individuel, 
mais  elle  emprunte  cette  note  à  un  certain  degré  de  l'échelle  diato- 
nique, et  elle  l'émet  au  moins  avec  l'intensité  sans  laquelle  elle  ne 
serait  pas  entendue.  Donc  le  timbre  est  toujours  combiné  avec  la 
hauteur  et  avec  riniensité. 

Les  maihi'-ii Miliciens  calculent  et  di&ent  combien  trois  termes 
donnés  fournissent  de  combinaisons.  Lo  nombre  en  est  borné.  En 
musique,  ces  combmaisons  échappent  au  calcul,  tant  est  prodigieuse 
la  variabilité  de  chacun  des  trois  éléments.  Cependant,  au  milieu  de 
cette  diversité  indéUnie  sinon  infinie,  quelques  formes  se  dégagent, 
se  dessinent,  se  distinguent,  approcbaiU  plus  ou  moins  de  l'jndivi- 
dualité,  sans  jamais  y  atteindre  assez  pour  mauifeater  ta  personne 
même,  si  selle-ci  n'est  pas  connue.  Une  combinaison  du  timbre  avec 
la  hauteur  et  l'intensité  produit  ta  voix  d'enfant,  une  autre  ta  voix 
d'adolescent,  une  troisième  la  voix  do  jeune  homme,  une  quatrième 
la  voix  forte  et  mâle  de  l'flge  vint,  une  cinquième  ta  voix  déclinante 
des  dernières  années.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  féconde  nature,  par 
d'autres  utliances  du  timbre,  de  l'intonation  et  de  la  puissance  sonore. 
crAe  tes  voix  féminines  et,  selon  leur  âge,  leur  imprime  une  physio- 
oomie  et  un  charme  difTérents.  Toutefois,  dans  chacune  de  ces  asso- 
ciations, Le  timbre  est  et  demeure  l'agent  principal,  l'informateur  par 
excellence.  Maintenu  par  une  mutilation  dans  les  conditions  physio- 
logiques antérieures  h  la  put>ertè,  il  force  l'homme  fait  à  giirler  m 
voix  d'enfant-  lmaginer.-le  supprimé,  par  impo^ible,  ou,  puisque  la 
suppression  en  est  impossible,  supposeZ'le  effacé,  voilé,  presque 
éteint,  aussitôt  s'éteignent  et  disparaissent  presque  tes  caractéros 
d'Age  de  ^exe  dont  nous  venons  de  parier.  Sa  puissance  va  donc  jus- 
qu'il faire  ressortir  ces  caractères;  elle  ne  va  pas  au  delft.  Elle  reste 
par  conséquent  en  deçh  de  la  personniflcalion  rigoureusement  dite; 
elle  en  approche  néanmoins  plus  que  l'intonation  et  la  hauteur  en 


iO  aKTUE  i>BiLOSûi>uigUti 

tanl  que  telles;  et  c'est  là  pour  le  timbre  un  avantage  très  grand  et 
une  supériorité  considérable. 

Etudiez  maintenant  le  timbre  instrumental  et  comparez-le  au  timbre 
vocal.  Il  a  6té  dômontré  plus  hautqaeloa  instruments  musicaux  sont 
dee  voix  et  que,  &i  l'on  nie  permet  cette  roniiule.  leur  musicalilé  e»t 
en  raison  directe  de  leur  vocaiité.  Rappelons  en  outre  que  nous  me- 
surons celle  vocalité  d'après  un  type  qui  n'est  autre  que  la  voix 
humaine.  Un  ini^truivient  est  d'autant  plus  une  voix  qu'il  a  plus  d'ana- 
logie avec  la  voix  de  rhomme.  A  cet  endroit  de  notre  recherche,  une 
nouvelle  quesliou  se  présente  :  En  quoi  consiste  au  plus  juste  cette 
analogie,  sur  laquelle  nousavion»  Insisté,  entre  le  pouvoir  expressif 
de  notre  voix  et  cvlui  de  certain»  insitrumentâ?  Klle  réside  néceseai- 
rement  dans  Hntonation  et  dans  Tintensité  que  les  instruments  pos- 
sèdent et  au  moyen  desquels  il  leur  est  pernus  de  se  comporter  â 
la  façon  d'une  voix.  Mais  est-ce  tout?  A  la  façon  de  quelle  voii  se  com- 
portent ces  iuslrumenls?  Si  l'on  répond  :  Eb  bien,  à  la  focon  de  la 
voix  humaine,  je  répUque  et  je  demande  :  A  la  façon  de  quelle  voix 
humaine  ? 

En  effet,  de  même  qu'il  n'existe  pas  d'bomme  en  général  dans  la 
ràalité,  de  même  il  n'existe  pas  dans  la  réalité  de  voix  humaine 
eo  général,  tl  y  a  de»  «'oix  d'enfant»,  d'homme,  de  femme,  et  des 
Duanoee  de  ces  voix.  D'oti,  lorsqu'un  mstrument  se  comporte  à  la 
&90n  de  la  voix  humaine,  il  est  inévitable  que  cet  uistruaieat  ait  le 
caractère  d'une  de  ces  voix  en  qui  se  personnifie  tel  Age,  tel  sexe. 
Mais  oe  caractère,  chez  l'hommo,  venait  principalement  du  timbre. 
C'est  également  au  timbre  que  l'instrument  le  doit  surtouL  Et  nous 
posaroos  cette  loi,  déduction  de  la  première,  que  chaque  instrument 
mttsioal  cet  non  seulement  une  voix,  mais  l'analogue  de  Feepèce  de 
Tuix  hnmaiiw  dont  son  umbre  rappelle  le  plus  le  timbre. 

VoiU  pourquoi  ce  n'est  pas  du  tout  se  livrer  fc  ud  jeu  d'e:i;prit  que 
d'auribuerà  oectaîas  instniments  jeoe  dis  pas  simplement  nue  voô, 
ce  qoi  eenit  ngoe,  ma»  telle  voix  dé(ennii>ée,oe  qui  e8tpréeis.La 
raisûo  en  est  que  chaqoe  instniœent  musical  a,  je  ne  dis  pas  aimple- 
ua  timbre,  ■■>  faisa  tel  timbre  putâcnlier  et  détenuÉné. 
M.  LéoB  POlHit  et  Boriksoot  le  droit  d'écrire,  en  pnoanl  les  mots  à 
la  lettre;,  que  les  dariaettes  hautes  cbanlent  avec  des  voix  féminines, 
pane  ^ae  ces  rliiinimii  ont,  à  la  lettre,  on  timbre  féminin.  J'ai  te 
dnft  de  dire  qae  le  liaiiltirin,  dans  sbb  notée  baute^  a  U  voix  fémî- 
mne  et  paysanne  à  U  bas;  car.  en  ce  moment  même,  je  crois  eo- 
leodie  aa  càoeor  de  bantbeéi  joœr  4  l'aniason  aouanMfiBnétra;)e 
vais  y  tw,  Hjs  rwonaeia  yelrni^iei  de  prfndièfesda  Bemy  de  Rm 
criant  k  plein  focier  cor  le  quai  da  Groislc  une  -chiMim  des  i^ 
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irais  salants.  L'illusion  a  eu  pour  causo  la  presque  indentiiA  de*  tira- 
'  bres.  Je  m'arrête  de  peur  de  rentrer  dans  une  analyse  déjfi  faite.  NCais 
je  viens  d'y  mettre  une  addition  très  importante,  si  je  ne  me  trompe,  à 
savoir  celle-ci  :  que  )'analû;j:ie  es^ntielle  entre  la  voix  des  instruments 
et  la  voix  humaine  repose  toujours  principalement  sur  une  analogie 
de  timbre  qui  semble  parfois  aller  jusqu'à  l'identité.  Que  l'on  ae  soa- 
Tienne  des  belles  expériences  de  M.  Henri  Uelmholtz  :  comment  s'y 
est-il  prli  pour  tirer  de  certains  appareils  queiques'uns  des  sons  de 
la  voix  humaine?  Il  a  précisément  reconstitué  les  timbres  de  ces  sons 
au  moyen  de  la  synthèse  de  leurs  harmoniques.  Pour  le  psychologue 
d'abord,  pour  le  physiologiste  plus  lard,  le  timbre  est  donc  rélément 
caractéristique  de  la  voix  -,  c'est  par  là  que  les  voix  humaines  se  res- 
semblent ou  diffèrent  et  que  les  timbres  des  voix  instrumentales  dif- 
fèrent des  voix  humaines  ou  leur  ressemblent  essentieUemont. 

Or  tous  les  adversaires  de  la  musique  exprès^  ve,  tous  les  partisans 
de  la  musique  indilTôreiite  auront,  beau  se  coaliser,  subtiliser,  agiter 
devant  nos  yeux  l'objectif  et  lu  subjectif,  ils  ne  détruiront  pas  l'effet 
d'une  des  lois  fondamentales  de  notre  intelligence.  Cette  loi,  sans 
laquelle  nous  ne  connaîtrions  absolument  rien  en  dehors  de  nous- 
tn^mes,  nous  contraint  premièrement  i^  croire  que  nos  senâatiuns 
sont  des  signes  auxquels  correspondent  des  choses  signitiées,  se- 
condement &  affirmer  ou  à  supposer  pour  le  moins  que  les  mêmes 
M^nesalleslent  l'existence  de^  mêmes  choses  et  des  mêmes  personnes 
et  que  les  signes  seulement  semblables  ou  analogues  dénotent  la  pré- 
sence de  personnes  et  de  choses  semblables  ou  analogues.  Essayez 
(l'aller  à  Tenconire  de  cette  loi,  vous  verre?,  le  monde  à  rebours,  et 
vous  passerez  justement  pour  un  malheureux  qui  a  perdu  le  sens 
commun.  Tâchons  donc  de  rester  dans  la  nature  et  dans  la  vérité. 
Suig-je  ou  non  dans  la  nature  et  àdua  la  vérité  lorsque,  après  avoir 
entendu  une  voix  d'eafant  ebanler  dans  la  chambre  voisine,  j'en  con- 
clus qu'il  y  a  là  un  enfant'f  Si  c'est  une  voix  d'homme  que  j'ai  enten- 
due, serai-je  donc  en  dehoi-s  de  la  nature  et  de  la  vérité  en  affirmant 
qu'il  y  a  là  un  homme'?  L'erreur  en  ce  cas  sera  l'exception,  et  nous 
vivons  par  la  règle.  Quarante-neuf  fois  sur  cinquante  je  ne  me  trom- 
perai pas.  Les  partisans  de  la  musique  inexpre^^ive  et  indifTérente 
prétendrunt-ils,  par  hasard ,  que  cette  voix  d'homme  qui  a  frappé 
inon  oreille  doit  être  regardée  non  comme  une  voix  d'homme,  mais 
comme  une  forme  sunore  qui  ne  bignilie  rien?  Pour  être  conséquent, 
il  faudrait  qu'ils  eussent  le  courage  d'aller  juâque-là.  Mais  ils  n'osent 
pas  :  ilâ  nous  accordent  qu'en  général  une  voix  d'homme  atteste  la 
présence  d'un  homme,  et  même  que  la  voix  d'un  homme  animé  de 
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tdl  sentiment  n'est  pas  i»emblat>lc  :i  lu  vuix  de  cet  homme  ou  d'an 
autre  homme  animé  du  sentiment  contraire. 

Cetic  concession  noua  âufllt.  C'est  exactement  coutme  s'ils  accor- 
daient qu'un  timbre  de  voix  donné  e^t  le  signe  de  la  présence  d'une 
certaine  espèce  de  personne.  Mais  alors  de  quel  droit  soutîendront'Uâ 
qu'un  timbre  instrumi^ntal  donné,  analc^ue  k  une  claiise  de  voix  hu- 
maines, ne  saurait  être  attribut^  à  un  personnage,  fictif  sans  doute, 
mais  semblable  à  l'être  humain  dont  il  simule  ou  rappelle  la  voix? 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  plu'>  naturel,  plus  sensé,  de  placer  sous  ce 
signe  la  personne  qu'il  signifie  ordinairement,  en  no  lui  prêtant,  bien 
entendu,  qu'une  existence  imaginaire,  que  de  dénaturer  ce  signe  wa 
le  dépouillant  de  sa  iiignification,  même  imaginaire,  pour  le  réduire 
k  la  Vdieur  inlime  d'un  phénomène  sonore  insignilUnt  et  vide1  Ûann 
le  premier  cas,  j'obéis  à  une  loi  de  l'esprit  humain;  je  m'intéresse 
autant  qu'il  convient  h  un  être  qui  est ,  au  moins  par  la  voix,  un  peu 
mon  seniblable,  et  enfin  je  jouis  d<^  l'expression  de  celte  voix.  Dans 
le  second  cas.  au  contraire,  je  viole  une  loi  de  mon  esprit;  h  une  Ac- 
tion intéressante,  parce  qu'elle  confine  L  la  réalité  v\\  anto,  je  m'obs- 
Une  à  subiilituer  une  aonchté  malérielle  sans  aucun  intérêt,  et  entin 
je  me  prive  d'un  plaieir  esthétique  vir  ut  délicat,  pour  me  conleoler 
d'une  caresse  ou  plutôt  d'une  friclion  plus  ou  moins  douce,  plus  ou 
moins  rude,  eiercée  sur  mon  tympan  par  des  vibrations  insirumen- 
lales.  En  fait,  les  partisans  de  la  musique  indiftérente,  après  avoir 
ir&ité  de  haut  ou  raillé  sans  ménagement  les  défenseurs  de  la  musique 
expressive,  reviennent  presque  toujours  à  celle-ci.  lisse  contredisent 
et  se  réfutent  eux-rnémésuvec  une  surjjrenante  naïveté;  je  l'ai  prouvé 
en  examinant  le  traité  théorique  de  M.  Hansliuk. 

Donc  le  meilleur  parti  k  prendre,  puisqu'on  le  prend  tât  ou  tard 
qu'un  le  veuille  ou  non,  c'est  de  ruijarder  les  ine>trumenits  de  l'or- 
chestre comme  autant  de  personnages  sonores  semblables  à  nous 
dans  la  mesui'e  où  leur  voix  est  analogue  k  la  nèire,  dans  la  mesure 
où  leur  timbre  sonore  rappelle  le  timbre  humain  d'un  caractère  dô- 
lennlnô. 

Des  conséquences  sortiront  de  là.  Avant  de  les  déduire,  achevons 
d'étudier  cette  quesliion  des  timbres. 

S'il  y  a  des  timbres  d'instruments  qui  se  rapprochent  du  timbre  de 
tjk  voix  humaine,  il  en  est  d'autres  qui  s'en  éloignent  trop,  tout  en 
restant  des  timbres  vocaux,  puur  être  envisagés  avec  quelque  vrai- 
semblance comme  la  voix  musicale  d'êtres  de  nature  (oulï  l'ail  hu- 
maine.Quo  l'on  ne  e  imagine  point  nôaiimuins  que  ces  timbres  uoient 
dénués  de  caractère  et  de  bignificatjon  persontiellu.  Des  exemples 
choisis  entre  mille  témoignent  que  le  simple  auditeur  et  même  Le 
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erjttqoe  sont  gouvernas  cetie  fois  encore  par  la  loi  posée  précédem- 
ment. Sous  lesigns musicnl,  Ma  meUent ou  ilssuppoaeiit un  cerLain Cire 
qui  esL  en  rapport  aveo  oe  signe;  un  peraonnagie  qui,  san<i  ôlre  de 
oaturu  purement  humaine.est&cetimbre  musical  comme  l'homme  est 
à  Ha  VOIX,  ou  comme  l'homme  est  H  ta  voix  des  instruments  qui  ruB- 
temtilenl  le  plus  à  son  timbre  vocal.  Ha  ne  comprennent  le  tirubre  de 
l'inelrument,  iU  ne  s'en  expliquent  la  stgniQcation,  il$  D'en  goQlenl  la 
résonance  qu'^à  la  condition  de  prêter  cette  voix,  selon  le  ciractère 
qu'elle  semble  afTâcter,  tamôt  li  un  tntmal.  tantôt  à  un  personnage 
invisible  supérieur  ou  inréneur  à  l'homme,  taniOt  &  l'une  dé*  forces 
élémentaires  du  monde  physique  per&onniQéd  pour  la  circonatance . 
Votcl  quelques  exemples. 


* 
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Malgré  sa  sonorité  particiilièr(>.  qui  devient  aisément  confuse,  la 
contrebasse  a  un  timbre  et  une  voix.  Ce  timbre  cependant  est  so'jrd, 
celte  voix  manque  d'agiltlé,  de  souplesse,  k  cause  des  proportions  de 
cet  instrument  dur  à  manier.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  et  je  répète  que 
la  voiKdt)  la  contrebasse  est  moins  une  voix  que  celle  du  violon  et  du 
violoncello,  h  rester  dans  le  quatuor.  loFéneure,  cette  vocslité  e:ât 
pourtant  réelle.  J'accorde  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  figurer  que 
ce  timbre  appartienne  à  un  homme-  Ei)t-ce  une  raison  poar  qu'il 
demeure  rebelle  fc  toute  personniâcat;on  ?  Point  du  tout.  Qu'un  com- 
positeur de  génie  fasse  chanter  ce  colosse,  autant  que  le  chant  lui 
est  permis  et  possible,  pas  davantage,  tout  aussitôt  il  me  viendra  ft 
la  pensée  (|ue  c'est  une  sorte  do  monstre  qui  chante  afin  que  d'au- 
tres monstres  dan-^ent  k  m  vois.  Mon  imagination  s'atLictieru  h  ces 
peraoniuge:»  bi»rrea  :  elle  aura  ainsi  une  prise  au  lieu  de  rester  dans 
le  vague,  et  cette  musique  aura  un  sens,  pourvu  qu'il  y  ait  entre 
BMs  monstres  flctif^  et  la  voix  de  l'instrument  une  juste  convenance 
de  timbre  camctéristique.  Ce  que  je  dis  U  s'est  passé  dans  la  tôt«  de 
BflHIoï  h  l'audition  du  scheno  de  la  symphonie  en  ut  mintur  de 
Beetlioven.  Le  coinmeniaire  qu  il  en  a  écni  est  curieux  et  profond. 

«  iB  scherzo  —  dit-il  —estune  étrange  composition  dont  les  pre- 
mières mesures,  qui  n'ont  rien  de  terrible  cependant,  causent  cette 
émotion  inexplicable  qu'on  éprouve  sous  le  regard  magnétique  de 
certains  individu».  Tout  y  edt  mystérieux  et  sombre;  les  jeux  dlna- 
immeiilution,  d'un  aspect  plus  ou  moins  sinistre,  semblent  se  rat- 
tacher !x  l'ordre  d'idées  qui  créa  lu  fameuse  scène  du  Dlocksbery  dans 
le  fousideGoeiha.  Lea  nuances  du  piano  et  du  mssîo  forte  y  domi- 
nent. Le  milieu  (le  Irlo)  est  occupé  par  un  trait  de  basses,  exécuté 
de  toute  la  force  des  arctiets,  dont  la  lourde  rudesse  fait  trembler 
sur  leurs  pieds  les  pupitres  de  l'orchestre  al  ressemble  aux  ébats 
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d'un  éléphant  en  gaieté..  Mais  le.  monstre  s'éloigne,  et  le  bruit  de  ëâ 
fullH  course  se  perd  graduellement  *.  » 

On  le  voit,  le  timbre  du  groâ  instrument,  employé  comme  il  l'est 
dans  ce  passage,  prend  un  caractère  mai'qué,  individuel  à  tel  point 
que,  faute  de  pouvoir  l'imputer  à  la  personne  humaine,  Berlioz 
torgc  un  individu  étrange  auquel  convienne  cette  étrange  voix.  Que 
ceux  qui  me  lisent  aillent  entendre  la  symphonie  en  ut  mineur  et 
écoutent  avec  attention  le  milieu  du  scherzo^  j'aftlrnie,  pour  en  avoir 
fou  l'expôrience,  que  leur  imagination  musicale  enfantera  quelque 
monstre  capable  de  chanter  à  peu  pr^  comme  le  monstre  de 
Berlios. 

Considôrons  maintenant  la  harpe.  C'est  aussi  un  instrument  k 
oordBS,  mais  fort  diiïërent.  Je  ne  le  rapproche  de  la  contrebasse 
qu'à  cause  de  l'évidente  impossibilité  oii  je  suis  d'y  reconnaître  la 
voix  de  l'homme.  La  harpe  n'aurait-elle  donc  ni  timbre   ni  voix'^  fl 
Loin  de  là;  elle  possède  un  timbre  admirable  et  une  voix  d'essence  " 
supérieure.  Certes,  plus  d'une  qualité  lui  manque  :  pas  plus  que  le 
piano,  elle  ne  tient  et  prolonge  la  note;  ses  cordes  une  fois  montées  H 
et  mises  au  point,  le  virtuose  n'en  modifie  plus  la  longueur  et  n'en  ' 
redresse  pas  les  Eaus&etés,  ainsi  qu'il  est  loisible  de  le  faire  sur  les 
instruments  à  archet.  Et  pourtant  la  harpe,  quand  un  maître  en  B 
joue,  est  un  instrument  qu'on  n'hésite  pas  k  nommer  divin,  tout  au  ' 
moins  céleste.  Je  m'attends  A  ce  que  les  amateurs  pasâionné«  d'ar- 
guments historiques  m'allèguent  le  passé  mythologique,  biblique, 
égyptien,  traditionnel  entin  de  la  harpe.  Je  ne  fais  point  fi  de  ce  ^ 
pusé.  Toutefois,  dans  l'antiquité,  c'est  une  raison  psychologique  qui  fl 
«dooné  oaiasance  aux  formes  diverses  de  la  cithare,  du  luth,  de  la 
lyrSf  du  Idninr.  Celte  raison .  si  les  textes  ne  la  fournissent  pas, 
cbercbons-lÀ  ailleurs.  Or  le  caractère  de  la  harpe  réside  avant  tout 
dans  la  merveilleuse  sonorité  du  timbre,  qui  est  pur.  brillant,  cris- 
tallin, déhcat.  féerique,  sur  las  eordfts  de  la  dernière  octave  supé- 
rieure, roilé,  mystérieux,  vraiment  beau  sur  les  cordes  inférieures,  &  fl 
l'exception  de  celles  de  l'extrémité  grave  *.  Il  nous  parall  ainsi  plus 
qulmmaiii.  Uais  il  y  a  autre  chose.  Fu&siez-vous  «sets  à  quelques 
mètres  seuteuent  du  harpiste,  les  sous  qu'il  tire  des  cordes  vtmM 
sembtefont  loujoors  dMoeôdre  de  haut  ou  venir  de  loto,  et  vous  direx 
malgré  vous  :  C«it  de  U  nttûque  angéhque,  «énphiquft.  Cette  im- 
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pression,  parquoi  est-elle  produite?  Peut-être  par  la  ressemblance  de 
la  harpo  d'orchestre  avec  la  harpo  éolienne;  peut-ôtre  parce  que  le 
virtuose  accompli  sait,  par  moments,  effleurer  les  cordes  de  ses  doigts 
avec  autant  de  légère  délicatesse  que  le  souffle  de  La  brise  caresse 
c^les  de  la  harpe  aérienne.  Que  Von  fasse  ou  non  la  comparaison,  lu 
résultat  demeure,  c'est-à-dire  la  sonorité  pure,  brillante,  cristalline, 
souvent  aérienne,  supraterrestre,  sous  le  contact  Le  plus  doux,  le 
moins  mécanique,  le  moins  pesant.  A  ce  timbre,  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  rattacher  un  personnage  supérieur  à  la  race  humaine, 
qui  de  cette  sonorilé  fait  sa  voix,  voix  de  séraphin,  d'ange,  de  muse, 
de  prophète,  parlant  de  loin  et  de  haut  à  l'humanité  qui  écoute  du 
fond  de  sa  vallée? 

Plus  l'artiste  est  habile,  mieux  il  connaît  le  timbre  de  son  instru- 
ment et  sait  le  faire  chanter,  plus  est  certain  sur  l'auditeur  l'effet 
que  je  constate.  Aussi,  après  avoir  entendu  un  remarquable  hitrpiste, 
Berlioz  écrit-il  :  11  Je  rentre  pour  la  quatrième  fuis  à  Francrort.  J'y 
retrouve  Pansh-Alvars,  qui  me  magnétise  en  jouant  %&  funtaisie  en 
sons  harmoniques  sur  le  chœur  des  Naiades  d'Obéroji.  Décidément 
cet  homme  est  un  sorcier  :  sa  harpe  est  une  sirène  au  beau  col 
incliné,  aux  longs  cheveux  épars,  qui  exhale  des  sons  fascinateurs 
d'un  autre  monde,  sous  l'étreinte  passionnée  de  ses  bras  puis- 
sants '.s  —  Je  note  la  justesse  avec  laquelle  Berlioz  fait  h  chacun  sa 
part  :  le  virtuose  est  un  sorcier,  c'est-à-dire  un  musicien  de  rare 
intelligence  qui  se  sert  de  la  harpe  pour  exprimer  les  voix  et  le 
chant  d'êtres  à  moitié  divins,  et  qui  emprunte  à  la  harpe  ses  sons 
les  plus  légers,  parce  qu'ils  conviennent  tout  îi  fait  au  pcrstinna^^e 
surhumain  des  Noiades;  de  son  côté,  la  harpe  eut  une  sirène  qui, 
docile  aux  volontés  de  ce  sorcier,  exhale  des  sons  qui  descendent 
d'une  sphère  supérieure  et  qui  fascinent  V 

Donc,  il  est  difficile  de  le  nier  :  chaque  instrument  bien  musical  a 
son  timbre  h  lui,  c'est-à-dire  sa  voix  individuelle i  cette  voix  confient 
mieux  que  toute  autre  A  certains  personnages  réels  ou  imagmaires 
et  à  certains  états  d'&me  réels  ou  imaginaires;  le  véritable  instru- 
mentiste sait  choisir,  sans  se  tromper,  ou  bien  la  voix  instrumentale 
qui  convient  à  un  personnage  donné,  ou  bien  le  personnage  qui 
trouvera  dans  un  instrument. donné  la  voix  musicale  la  plus  expres- 
sive de  la  sienne;  enUn  l'auditeur  sagace  et  cultivé  saisira  ta  con- 


1.  Mémoire»  de  llecior  Berlioz,  t.  II,  iwge  145.  CuUuaua  Lévy.  -ISTti. 

3.  BerlioK  a  bien  soin  do  dire  que,  loratiue  le  virluose  uUuque  la»  cunli-B  irop 
luil,  tl  u'eii  liiu  qu'uti  8011  sue,  dur.  iumg£  setublable  A  cetui  d'uii  vurre  qu'on 
bri«e,  déitMgrËable  etirritanL  {tirmHti  traité  U'UittruniefUiUiaH,  p.  80, 81), 
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venaoce  existant  entre  la  voix  inâtrumentale  et  In  personnage  anrjiial 
elle  egt  prèlée,  et  guùtera  leoharnie  de  celte  convenaaoe  expreiisive. 
Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  cette  cunveotince  soit  élroîlei  rigou- 
reuse i  d'ailleurs  une  telle  cunvenancô  serait  muaicaleinent  impOMÎ* 
aible  :  une  convenance  âtiproxi  maiive  suflira,  niaid  elle  eer-i  indispen* 
»al)le.  P««  plus  en  musique  que  dans  les  autres  arts,  la  forme  creuM, 
vide  no  contunle  rinlelli^ence  linmaine  :  il  lui  Ciut  l'être  kous  te 
timbre,  sous  la  voix,  comme  il  le  lui  faut  soua  le  dessin  et  la  couleur 
du  peintre,  sous  le  bronze,  le  marbre,  l'argile  du  sculpteur,  sous  l9s 
vendu  poète,  sous  la  phrase  du  pro^leur.  C'e^t  de  1  esprit  humain 
qn'on  dira  avec  vérité  qu'il  a  horreur  du  vide. 

Résumons  nous.  Dans  l'ëtudè  précédente,  il  avait  été  prouvé  que 
Ift  musique  de  symphonie  po^Je  un  réel  pouvoir  d'expression 
peychologique,  et  que,  lorsque  un  morceau  a  une  certaine  exprès 
sien,  il  est  impossible  de  lui  en  attribuer  une  contraire  ou  de  lui 
imposer  celle-ci  sans  changer  un  ou  plusieurs  éléments  essentiels 
du  morceau,  c'est-à-dire  »an&  en  faire  une  autre  musique. 

Dans  le  présent  travail,  on  a  essayé  de  déterminer  méthodique- 
ment l'étendue  et  les  .limites  de  ce  pouvoir  expres^^if.  On  a  marqué 
les  états  extrêmes  el  te«  états  moyens  de  la  sensibilité  et  de  l'activité 
de  notre  ftme  qu'exprime  le  composiiciir,  que  tra^luit  l'exécutant, 
que  reconnaît  et  g>iftie  l'auditeur.  Et  tous  ces  étals  ont  paru  ne  pou- 
voir être  musicalement  slgniAéâ  que  par  des  élâmenis  d'essence 
vocale. 

liais  à  ce  moment  s'est  présentée  la  question  suivante  :  ce  qu'on 
nomme  le  payt^age  musical,  lu  musique  piiinresque,  le  tableau  ins- 
trumental, la  composition  detucriiitive.  pn  d'autres  termes  l'instru- 
menta tion,  en  tant  qu'elle  prétend  traduire  certains  bruits  de  la 
nature,  a-t-elle,  elle  aussi,  pour  moyens  «expressifs  des  éléments 
vocaux?  Se  demander  cela  revient  à  chercher  si  l'explication  de  la 
musique  pittoresque  est  psychologique  comme  l'explication  de  la 
musique  qui  se  rai'porle  à  l'Ame. 

A  celte  question  il  a  été  fourni  un  commencemen!  de  réponse 
alflrniative.  Les  faits  observés  ont  montré,  dan*  le  caractère  triste 
ou  gai  des  bruits  de  la  nature,  quelque  chose  de  l'accent  triste  ou 
gai  du  parler  et  du  chant  de  l'homme,  et  jusqu'à  la  présence  tantôt 
ragut.  lantât  Irèa  netie,  des  intervalles  diatoniques  de  nos  deux 
modes  mineur  et  majeur.  De  telle  sorte  que,  quand  la  nature  a  des 
sons  niélancoliques  ou  joyeux,  elle  se  comporte  ordinau-ement  à  peu 
près  comme  la  voix  liuuiaine,  et  quelquefois  tout  à  fait  comme  elle. 
Mais  ce  n'est  là,  je  la  répète,  qu'un  commenceoient  de  réponse. 
Afin  d'arnver,  s'il  e*t  possible,  à  une  solution  plus  compléta,  j'ai 
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étudié  le  timbre  dans  la  voix  de  l'homme;  c'est  Là  un  élément  sonore 
qui  a  la  propriété  sinon  d'individualiser  chaque  voix>  du  moins  de  la 
particulariser  à  un  haut  degré  et,  par  conséquent,  d'ajouter  beau- 
coup à  la  détermination  de  la  force  expressive.  Je  vais  chercher 
maintenant  si  ce  que  l'étude  du  timbre  de  la  voix  humaine  nous  a 
appris  ne  jette  pas  un  jour  tout  nouveau  sur  U  musique  dite  pitto- 
resque^ lorsqu'on  là  considère  d'abofd  dans  chacun  de  ses  timbres 
entendus  isolément,  ensuite  dans  ses  timbres  combinés. 

Ch.  LivÊQUE, 
de  l'iuiUut. 
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Au  point  de  \'ue  méuphysique.  le  problème  de  li  Ubertâ  se  con- 
fond  «veo  celui  de  la  causalité,  qui  peut  elle-même  se  prendre  en 
àtm  lODs  :  TuD  scientiûijue  (cauMblc-  des  pbéDODiëDeft),  L'autre 
iiiHHili)  iiinmi  (cauHlîti  iatelligibld).  Ce  sont  les  deux  »eoU  refuges 
ptMÛklM  de  U  liberté.  Les  uns  lui  cherchent  une  place  dans  le  monde 
dee  pfcénoeatPftj,  le^  autres  dans  le  •  monde  des  noumèoes.  >  Nous 
examîneroDB  aocoeniTeiBail  l«  deux  hypothèse». 
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L'Aatlya»  et  k'expbcauc»  des  looaliDns  caaeolklltt]  de  U  petute 
doit  AU*  4  U  foU  psychologiqud  «t  pfcr|Bialngtnui].  L*e^tbcac»a 
psycbologiqiM  cooïcâie  à  montnar  que  ces  tmdioHB  aoot  eltiehéeB 
au  fait  toéoie  d'arair  ooaaciaooe  et  de  senlîr.  L'explication  {ibysiak>- 
I  à  moàttet  <|iM  oos  mtum  tODCboBs  se  nttacfaeot  au 
paitnoi<Mil  dit  eyalèMe  Berrem,  redioa  réflexe,  qui 
mfçoee  iiiiflïNlè  «t  tmttrmftiiat,  L'toote  «ngUïM  a  iâ  bMnû  de 
irM  wvQCtaate  tWmwili  d'exflkalûD,  dont  «Ue  eenUe  m  pu 
OTOir  jii  ■  ÉBiitirt telle p«ti pnWhh 

La  eaiwce  a  an  pdmdf»  de  0Q«analia«k)  doac  foiepit  d'idéaux 
m*.  U  fci— Il  ■liiiliiie,  «t  «a  ymoif  de  dhielinnimwn,  doai  b 
Mée-i  III  liai  e*  de  WMMiie»  ilfcien  eat  rmiiraiiiw.  La  pw- 
■ÉBT  «M  |M«r  aimai  ère  «m  loi  d'IqfÉMiw  oa  dMâiM.-  le  se- 
OMid  «  «M  loi  de  ■paiMiWl  ea  ^een'asi.  D  ImI  d^atard 
^M  U  iiiMifiMnw  aeril  «t  «0*  U  nimifiiMi.i.  pu»  il  faiA  ^lAe 
atamiwt«>^  «"^  '''■■"i"'"^  *•  ^  *>»^ de  M  «alr^M  qa'eOe 
«^in  la  lieiiMa  e«  i^ptiilii  de  <«•  dner»»  — rT^'nrterteau  Cmt 
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jugements  ou  r^aonnements  analytiques  (fondés  sur  le  principe 
d'identité)  et  synthétiques  (fondés  Rur  le  principe  de  succesuon 
□niformc).  L'uniformité  des  succcsBians  ou  changements  est  elle- 
rodrae  une  identité  dans  le  changement,  un  moyen  d'obtenir  le 
maximum  de  ressemblance  dans  la  différence,  le  maximum  d'unité 
dans  la  variété  et  de  conservation  dans  le  progrès. 

Le  premier  principe directeurde  la  connaissance.avons-nous  dit,  est 
l'axiorae  d'identité.  Il  est  possible  qu'une  multitude  d'élatâ  contraires 
viennent  se  fondre  dans  la  conscience  spontanée  et  synthétique,  et 
qu'en  un  certain  sens  ils  y  coexistent.  Il  se  produit  alors  une  com- 
position et  une  résultante  des  sensations,  comme  des  mouvements 
dans  les  choses  extérieures.  Mats  c'est  avec  la  conscience  dis- 
tincte et  différenciée  que  commence  la  pansée  proprement  dite, 
c*est-6-dire  rétablissement  de  relations;  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
dans  la  conscience  des  différences,  au  lieu  d'un  complet  équilibre 
et  d'un  état  neutre  ou  indifférent.  L'école  antçlaise  a  eu  tort  de  pré- 
tendre que  c'est  la  difîércnco  même  qui  constitue  la  conscience; 
mais  elle  n'a  pas  eu  tort  de  croire  que  la  différence  est  néces- 
saire à  la  conscience  distincte  et  réfléchie,  llobbes,  Mill  et  Bain 
répètent  :  Seniire  semper  idem  et  non  tenttre  ad  idem  recidunt; 
et  Spencer  dit  à  son  tour  :  «  Une  conscience  uniforme  est  une 
absence  toiale  de  conscience  '.  •  Mais  il  n'est  pas  exact  qu'un  son 
uniforme,  entendu  par  nous  depuis  le  premier  instant  de  notre  vie 
jusqu'au  dernier,  ne  serait  nullement  senti  et  ne  produirait  pas  son 
effet  dans  noire  conscience  générale,  dans  notre  cœnesthésie:  seule- 
ment, il  ne  serait  pas  distingué,  perçu  h  part,  pensé  et  connu.  Une 
céphalalgie  continue  et  uniforme  ne  n  reviendrai  pas  au  môme  •» 
que  l'absence  de  douleur  ;  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  la  comparer 
pour  la  »en«V,  mais  seulement  pour  la  petiser.  La  différence  étant 
amsi  nécessaire  i  la  distinction  ou  différenciation,  il  faut,  pour  qu'elle 
se  produise,  qu'il  n'y  ait  pas  sur  tous  les  pomts  de  la  conscience 
neutralisation  mutuelle  et  équihbre.  Il  faut,  par  exemple,  que  sur 
le  fond  commun  un  plaisir  se  détache,  une  douleur,  une  sensation 
quelconque.  Psychologiquement ,  noua  n'avons  jamais  à  la  fois 
un  état  de  conscience  dietinct  et  son  contradictoire,  car  alors  il 
y  aurait  composition  mutuelle  et  tndisiinctioii.  La  conscience  d'une 
douleur  est  incompatible  avec  le  plaisir  correspondant,  et  un  plaisir 
distinct  est  incompatible  avec  la  douleur  correspondante.  Notre 


I  Cf.  Ribot,  Uj  itatadift  dr  la  roiontts  :  ••  L»  conscience  «st  i?ss«Dtt«ll«in«Dl 
diKontinue.  Une  ootuolenoe  homogène  et  coaUnue  est  une  ImpossibUbA.  ■ 
IP.  tSï). 
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conscience  distincte  (ornoe  ain»i  uue  hgoe  contiaue  où  un  ôlul  auc^ 
cède  toujours  à  UD  autre,  maia  où  no  peuvent  coexister  deux  dîf- 
fôreDCos  propres  à  ae  coutrebaUncer,  rôpondoDt  &  des  courants 
narveux  opposés.  De  mânie,  en  vertu  do  l'impénétrabilité  de  U 
matière,  deux  curp&  ne  peuvent  coexister  au  m&me  point.  C'est  ce 
que  l'école  anglaise  a  exprlmô  en  disaot  t]u'un  ôtat  de  cooscience 
exclut  de  fait  l'état  coDtr&ctictoirô.  mais  il  Eaut  ajouter  qu'il  s'agit 
seulement  de  la  con»cieDce  distincte  et  plus  ou  moina  réll^^ctiie, 
non  de  la  conscienco  spontanée  et  synthétique.  De  là  naît  la  forme 
linéaire  et  succea&ive  dont  l'école  anglaise  a  £ait  la  forme  essen- 
tielle de  la  conscience,  et  qui  e«t  seulement  la  forme  de  la  con- 
science analytique.  Encore  esi-il  poasible  à  celte  dernière  d'aper- 
cevoir pluaieurs  choses,  sinon  avec  une  âimulianéUé  absolue,  da 
moin-s  avec  une  oticUlation  icllement  rapide  d'un  terme  à  l'aulro.  que 
relie  vitesse  finit  par  loniber  au-dessous  du  temps  nécessaire  pour 
percevoir  la  succe^âion  niëmei  il  en  résulte  que  celte  succession  nous 
npparail  comme  tâmultanéitâ.  Une  fois  détermmé  ce  champ  visuel 
do  la  ooDscience  claire,  les  contraires  n'y  peuvent  plus  marcher 
de  front  :  il  fuut  que  l'uo  marche  derrière  l'autre,  et  l'un  ne  peut 
passer  par  ce  centre  vUuel  que  quand  1  autrç  y  a  passé  lui-niéme. 
S'il  peut  coexister  avec  l'autre  ou  paraître  co(?xi3ter  dans  une  vibra- 
Iton  rapide,  c'est  soua  ra9t>ect  affaibli  d'un  souvenir  saiiû  par  une 
vision  indirecte  et  projeté  dans  le  passé.  De  là  celte  Corme  d'unité  que 
prend  la  conscience  claire,  et  qui  s'exprime  en  disunl  i  —  Je  suis  ce 
que  je  suis,  je  sens  ce  que  je  !-ens,  celle  setihstiuu  est  cette  sensa- 
tioD,  non  une  autre,  et.  par  extension,  cet  objet  est  cet  objet,  non 
UD  autre.  Cette  loi  Ml  plus  fondamei>ule  que  Celle  qui  règle  la  suc- 
cessloo  des  divers  étals  de  conscience,  car  la  loi  de  f  uccesâion  entre 
deux  états  de  conscience  |.<résuppose  la  loi  de  chaque  état  de  coq- 
science  en  lui-même.  Or,  encore  une  fois,  cet  état  de  conscience 
distincle  est  une  differenct  :  sa  lui  est  doue  de  dilTérer  ^  de 
s'oppOAor  6tx  r«ate;  pour  ceU ,  il  est  ce  qu'il  est  au  moment 
prétiis  où  il  l'est,  et  il  n'est  pas  son  contraire;  sans  quoi,  tout 
s'évanouirait  dans  la  coexistence  des  contraires,  tout  redevien- 
drait indiffèrent,  neutre  et  mort.  Donc,  en  résumé,. ta  con- 
science  claire  ùupUque  la  reintion.  la  dualité,  qui  suppose  que 
chaque  état  dilTére  d'un  autre  ou  fait  deux  avec  un  autre,  nuds 
qu'il  ne  diffère  pas  de  lui-même  ou  qu'il  est  identique  à  lui-même. 
L'axiome  d  ideniiié  est  plutôt  un  principe  de  différence  que  d'iden- 
tilé  proprement  dite  :  il  est  une  formule  particulière  de  la  loi  de 
relativité,  qui  suppose  avant  tout  m  moins  dent  termes  diffirmU 
L'un  de  l'autre.  Ù  y  a  Ik.  pour  la  conscience,  une  néces.site  coq- 
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sbtutive  de  la  conscience  ménie.  Nous  ne  recevons  pu  d'en  haut 
l'aiiome  d'identUé  lout  formé;  c*est  noo»  qui  le  Formons  en  expri- 
mant par  <\e^  mots  la  condition  primordiale  et  l'action  normale  de 
notre  pensée  :  je  sens  c»  Je  sens;  je  souffre  =  je  souffre.  La 
pensée  ne  fait  ainsi  que  se  poser  elle-même. 

—  Mais,  dira-Ion,  nous  ne  croyons  pas  seulement  que  notre  pêiuée 
est  identique  &  elle-même,  nous  croyons  aussi  que  les  objets  de 
notre  pcn^^êe  sont  nécessairement  et  universellement  identiques  fteux- 
môiries;  comment  érigfions-noua  la  n^cesBîiô  propre  de  notre  pen- 
sée en  une  nécersitè  universella  des  choses?  —  La  réponse  est  con- 
tenue dans  la  question  mente  :  puisque  nous  ne  connaissons  les  objets 
que  par  noire  pensée,  c*est-à  dire  par  nos  états  de  conscience  et 
leurs  relations,  nous  ne  pouvons  faire  aulrenienU  En  repoussant 
de  soi  la  contradiction,  la  pensée  la  repousse  par  \h  wiine  de  son 
objet,  car,  pour  concevoir  la  contradiclioti  dans  les  objets,  il  fau- 
drait qu'elle  la  recQl  d'abord  en  elle-même,  ce  C|ui  ettt  de  f;iit  irapos- 
«ble.  La  lui  nécessaire  et  universelle  de  noire  pensée  devient  donc 
pour  nous  une  loi  nécessaire  et  universelle  des  choses;  et  comme 
nous  ne  pouvons  sorlir  de  nou»-méinps,  l'iiniversalité  pour  noua  re- 
vient pratiquement  â  l'univei'^alité  pour  nos  objets  :  quant  aux  olijets 
qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  Ils  sont  un  x  dont  nous  n'avons  rien  à 
dire.  On  peut,  ù  l'on  so  plaît  h  ces  jeux  d'esprit,  supposer  de 
cet  X  qu'il  est  l'identité  des  contraires;  on  peut  prétendre  que  1c 
principe  de  contradiction  est  seulement  valable  pour  nous  et  de 
fait;  comme  c'est  toujours  nous  qui  faisons  la  supposition,  nous 
roulons  dans  un  cercle  dont  il  est  impo^fsibte  de  sortir.  Chaque 
conscience  est  une  monnaie  frappée  &  l'efïigie  du  monde,  et  les  lois 
duitrand  balancierse  reironvenidans  l'empreinte;  mais,  d'aulre  part, 
nous  ne  connatîiftons  Ut  balancier  et  la  loi  du  monde  que  par  l'em- 
(>reinie.  Au-delà  de  ce  cercle,  H  n''y  a  pour  nous  rien  de  pensable. 

Le  second  principe  ilirecteur  de  toute  connaissance,  c'est  le  prin- 
cipe de  succession  uniforme  ou  de  loi;  tout  ph<^nom'ftne  succéda 
uniforniémenl  à  un  autre  phénouiëne.  Ce  principe  contient  deux 
aTOrmalions  :  1"  que  tout  phénuinëne  a  un  autre  phânomène  pour 
aniécédenl,  2°  que  les  «ifines  phénomèue*  ont  les  mimes  antécé- 
denls.  En  d'autres  termes,  il  y  a  partout  succession  et  succeasioa 
uniforme,  par  conséquent  toi.  C'est  le  principe  de  causalité  sciea- 
liOque. 

Comment  expliquerez  principe?— Il  est  encore  la  traduction  de  U 
forme  essentielle  de  la  conscience,  qui  est  la  différenciation  abou- 
ti»s«nt  h  l'union. 

Nous  venons  de  le  voir,  nous  ne  distinguons  un  phénomène  que 
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par  sa  dilîérence  avec  un  autre;  or  cette  différence,  pour  exclure' 
l'équilibre  mutuel  ou  l'état  neutre,  implique  un  changement,  un 
mouvement,  par  conséquent  une  succession.  Si  donc  percevoir  est 
discerner  et  si  discerner  implique  la  conscience  d'une  succession, 
cette  conscience  doit  être  en  nous  un  Tait  prirniLif,  universel,  avec 
lequel  commence  la  pensée  môme.  Comme  la  dualiié  et  la  relation, 
la  succession  dans  le  temps  est  la  (orme  constitutive  de  la  pensée 
claire.  Auparavant  il  pouvait  y  avoir  sensation,  conscience  immé- 
diate d'un  étal  non  distingué  ;  il  n'y  avait  pas  perception  ai  penate 
proprement  dite  :  la  pensée  ne  commence  qu'avec  la  conscience 
d'une  succetsion. 

S'il  en  eet  ainsi,  nous  ne  pouvons  penser  une  représentation 
sans  concevoir  une  représentation  qui  la  précède.  Nous  plaçons 
nécessairement  nos  représentations  sur  la  ligne  du  temps,  qui  n'est 
que  la  direction  linéaire  de  la  pensée.  Toute  représentation  en  fait 
nécessairement  surgir  une  autre  :  il  n'y  a  point  de  perception 
présente  sans  quelque  souvenir,  sans  quelque  représentation  du 
passé.  En  un  root,  notre  conscience  est  comme  une  enceinte  so- 
nore où  chaque  son  a  nécessairement  un  écho  et  où  jamais  un 
son  isolé  ne  peut  «e  produire.  De  U  notre  tendance  constitution- 
nelle à  attendre  toujours  une  succession  d'antécédents  et  de  consé- 
quents. Comment  ne  serait-ce  pas  la  démarche  naturelle  de  la  con- 
science pefWTnt«,  puisque  c'est  la  conscience  même  en  exercice? 
Si  je  m'évanouis,  je  perds  la  conscience  de  la  succession:  si  je 
reviens  k  moi,  je  la  retrouve.  ],e  mouvement  d'une  représentaUon  à 
une  autre  ou,  comme  disait  Leibnitz,  le  passage  d'une  perception  h 
l'autre  est  aussi  essentiel  &  la  pensée  (nous  ne  disons  pas  comme 
lui  il  la  conscience)  que  le  passage  d'un  point  de  1  espace  à  l'autre 
est  OMcntiel  au  corps  qui  se  meut,  que  Toscillation  est  essentielle 
au  pendule,  Vondulalion  «u  rayon  de  lumière.  C'est,  si  l'on  veut, 
le  rythme  naturel  à  la  pensée  que  d'sller  toujours  du  phénomène 
présent  en  arrière  par  le  souvenir  ei  en  avant  par  l'attente.  Arrêtez 
oe  balancement  de  l'horloge  intellectuelle,  sur  ta  pensée  détruite 
«  le  temps  dort  immobile  •■.  Nous  ne  faisons  que  traduire  celte  loi 
de  notre  constitution  mentale  sous  une  forme  abstraite  et  objective 
quand  nous  disons  :  Toute  chose  succède  à  une  autre,  tout  phéno- 
Oïène  a  un  antécédent,  —  oe  qui  est  la  prenuère  moitié  du  prin- 
cipe dee  lois  ou  de  la  causalité  sctentilique- 

KoQB  venons  d'expliquer  psycbologiquemeot  cette  première  moitié. 
EJtpUquons-la  physiologiquemeot .  Selon  nous,  ce  n'est  encore  que 
la  traânotioD  inleUectoeUe  du  mouvement  réflexe.  Nous  savons  que 
tout  mouvecneot  rtOesa  fecuin  im  arc  .dont  les  deux  branches,  action 
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da  dehors  et  réaction  du  dedans,  ont  leur  point  commun  dans  \a  cel- 

■  Inle  centrale.  Une  exciution  sans  réaction,  une  réaction  sans  exci- 
tation, c'est  ce  qui  ne  s'eàt  jamais  vu  et  ne  se  verra  jamais;  il  y  a  là  unu 
dualité  inévilable,  qui  vient  de  ce  que  le  mouvement  reçu,  doit  être 

•  restitué  isous  une  forme  ou  l'auire,  ne  pouvant  être  anéanti  :  l'irrita- 
bilité entraîne  doue  la  contraclilité.  Cette  dualité  doit  s'exprimer 
dans  la  conscience  centrale  par  un  avant  et  un  après,  par  un 
âenlimetit   constant  de  succession   entre  raclion   et  la  réaction  ; 

I  quand  nous  sentons  l'une,  nous  cherchons  l'autre  immédiatement. 
Nous  ne  taisons  que  traduire  le  mouvement  i-éilexe  en  formule 
logique  lorsque  qous  disons  :  Toute  passivité  suppose  une  activité, 
tout  effet  suppose  une  cause,  tout  changement  suppose  un  change- 
ment antécédent  et  un  changement  conséquent.  Les  trois  éléments 
du  temps  sont  réalisée  dans  l'arc  réflexe  :  le  présent  est  dans  la 
cellule  centrale,  le  passé  est  dans  la  première  moitié  de  l'arc  parcouru 

Ipar  l'excitation,  l'avenir  est  dans  la  seconde  moitié  parcourue  par  la 
réaction.  Il  y  a  donr.  toujours  dans  la  sensation  présente  retends- 
.^praent  de  l'excitation  passée  et  anticipation  de  la  réaction  future. 
Chaque  sensation  ressentie  est  comme  un  corps  qui  aurait  toujours 
deux  ombres,  l'une  devant  soi,  Vautre  derrière  soi.  On  peut  dire 

■  encore  que  la  première  moitié  de  l'arc  est  l'antécédent,  la  seconde 
le  conséquent,  et  que  le  rapport,  le  passage  de  l'un  à  l'auLre  s'établit 
dans  la  cellule  centrale,  qui  arrive  ainsi  ii  concevoir  toujours  un 
antécédent  et  un  conséquent.  Le  canal  une  Cois  creusé,  te  Qot  inté- 
rieur ne  peut  plus  ne  pas  le  suivre,  ni  même  concevoir  qu'il  ne  te 
suive  pas. 

ILe  mouvenieut  rélleie,  à  son  tour,  n'est  qu'un  cas  des  lois  géné- 
rales du  mouvement  ou  du  choc.  Il  n'y  a  point  de  choc  uu  d'action 
sans  réaction,  de  pression  sans  résistance,  de  résistance  sans  pres- 
sion, de  passivité  relative  sans  activité  relative,  .\nt6cftdent  et  consé- 
■  quent,  c'est  donc  coup  reçu  et  rendu,  ou,  en  un  seul  mot,  mouve- 
ment se  propageant  et  se  conservant.  Vivre,  c'est  sentir  le  mouve- 
ment; penser,  c'est  se  représenter  le  mouvetneut  dans  sa  source 
initiale,  qui  est  le  cbungeiiient  interne,  la  succession  interne,  le 
passage  perpétuel  de  l'aulécédeat  au  conséquent,  de  la  sensation 
du  mouvement  reçu  à  la  sensation  du  mouvement  restitué.  Sensibi- 
bté  et  motricité,  voilà  le  fond  de  la  conscienct?.  Les  idées  d'aniécé- 
H  deotetde  conséqueut,  de  cause  et  d^effet,n'en  sont  que  les  symboles 
abstraits.  Dire  que  tout  a  une  cause,  c'est  encore  dire  :  Je  auts  ce 
que  je  suis,  k  savoir  un  être  qui  sent  le  mouvement  et  restitue  le 
mouvement,  et  qui  conséquemment  ne  conçoit  rien  en  dehors  de 
êtntir  et  mouvoir,  p&iir  et  réagir.  Quand  l'une  de  ces  conceptions 
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surgit.  Vautre  surpt  aussitôt  dans  \s  conscience,  dcrnt  elles  «ont  ï>out 
ainsi  dire  les  deux  moilii^s  inséparables.  L'ass^ociation  indissoluble 
de  ces  deux  idées  n'est  pas  accidentelle,  comme  celle  de  tel  phé- 
nomène particulier  avec  tel  autre;  elle  est  la  forme  générale  de 
toute  conscience  vivante,  qui  ne  s'évanoail  qu'avec  la  conscience 
même.  Sur  ce  thème  fondamental  el  continu  on  peut  broder  toutes 
les  harmonies  imagmables;  on  retrouvera  toujours  an  fond  leTnêaw 
accord  essentiel,  présent  et  avenir,  souvenir  ei  attente,  antécédent 
el  consèqoent.  cause  et  effet,  c'cst-à-dîre,  ao  fond  seneation  (agréa<J 
bic  00  pénîtle)  et  mouvement  (pour  retenir  ou  pour  écarter  l'objet).! 

De  la  même  manière,  6  la  fois  psychologique  et  physiologiqneJ 
s'explique  la  seconde  afïirmatinn  contenue  dans  te  principe  des^oia  i\ 
lo8  mâmes  phénomènes  succèdent  aux  jiiêmeâ  phénomènes. 

En  effet,  toute  différence  qui  se  produit  dans  des  pWi»oi!:*«ieB,  pi 
exemple  un  son  subît  au  milieu  du  silence,  est  elle-même  on  phéoo-j 
mëue;  elle  doit  donc  avoir,  en  vertu  du  princinc  de  saccession, 
arlécédenl.  Donc,  une  difTi^rence  de  conséqoenls  implique  une  dS^I 
férence  d'antécédents,  et  l'identité  des  antécédents,  au  eontratrs,} 
entraîne  l'identité  des  conséquents. 

C'est  ce  qu'on  exprime  vulgairement  en  disant  que  les  memeft 
causes  produisent  les  mêmes  effets,  ce  qui  signifie  que  den  mAnws 
loiâ  dérivent  les  mêmes  phénomènes,  ou  qoe  Uj  loiâ  de  la  ytature 
sont  uniformes. 

Il  en  résulte  qu'un  phénomène  ne  succède  pas  indifféremment  kl 
n'importe  quel  autre  phénomène,  mais  h  un  phénomène  défermini,-] 
toujours  le  iriôme>  à  la  fuis  nécessaire  et  sulfisani  pour  que  l'iiutrei 
produise.  Xks  \h  co  qu'on  nomme  le  déiermininne  de  la  nature,  qui 
n'est  que  la  projection  nécessaire  du  détemiini&me  de  notre  con-" 
science,  où  chaque  phénumène  succède  h  un  autre  el  où  la  ditTérence 
succède  à  une  diiïérence.  le  changement  h.  un  changement,  etc. 

Si  ie»  deux  actes  les  plus  élémentaires  de  lu  pentsée  ditlincle  «ont! 
la  conscience  de  la  différence  et  la  conscience  de  la  ressemblance,] 
la  science  tout  entière  n'est  que  la  s^'nthése  de  ces  deux  opéra- 
tions, la  plus  grande  ressemblance  possible  dans  le  plus  grani 
nombre  possible  de  différences.  Le  principe  d'uniformité  des  lois, 
aynihèse  de  l'axiome  d'identité  el  du  principe  de  soccesÀon,  exprime 
la  structure  pt^ychologique  et  physiologique  de  la  pensée. 

C'est  ea  ce  sens  qu'on  peut  dire,  sans  invoquer  avec  Wandl  la 
métaphysique  de  l'inconscient,  qu'il  existe  pour  la  pensée  une 
identité  fondamentale  entre  le  raisonnement  et  le  mouvement,  enl» 
lu  logique  et  la  mécanique,  entre  le  déterminisme  des  pensées  el 
le  dôLerminisme  des  mouvements,  lln'y  a  de  science  que  du  mon- 
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v«Qieot.  Mai»,  août»  U  pensée  et  le  mouvement,  bous  la  logique  et 
Ift  néCMÙqus,  M  y  a  quelque  chose  de  plus  profond  :  lo  plaisir  et  la 
>4oul^,roiui  de  toute  sensation.  La  plupart  des  psychologues,  avec 
Wundt,  «Q  font  i  tort  on  dérivé-  Leur  mtellectuaiisnie  confond  lee 
conâilioas  de  l'inteltigence  avec  celles  4e  la  aenûbililé  et  de  ta 
oooaoience  immédiate.  L'action  réflexe  ellft-inême  n'est  que  le  cdté 
extérieur  de  la  aensibdité  intérieure  au  plainr  et  à  la  peine.  C'est  parce 
tjaai»auiA$ensibU  qu'k  une  irritation  du  detiors  correspond  immé- 
dialesuBt  >iinc  contraction  de  mes  muscles;  l'émotion  a  pour  corré- 
ialif  la  maiion.  Je  ne  suis  cause  de  mout>etnetUê,  au  sens  empirique 
du  mot  caute,  que  parce  que  je  suie  susceptible  de  sentiments  agréa- 
Jalee  ou  péniblefi.  Je  ne  meus  que  pour  conserver  le  plaisir  et  écarter 
la  douleur.  Aussi  Le  problème  de  la  caus^ltti^  ne  e'est-H  posé  d'abord 
que  MUS  une  forme  émotionnelle,  plutdt  qu'intellectuelle.  <  J'éprouve 
ÛUe  émotion,  quel  mouvement  faut-il  causer?  Je  souffre,  que  faut-il 
/aire?  »  Ainsi  peut  se  traduire,  en  termes  abstraits,  l'acte  réflexe  de 
tout  élre  nvant.  C'est  une  causalité  essentiellement  pratiqite^  por- 
tant tottt  entière  sur  les  relations  du  mouvement  avec  le  plaisir  ou  la 
douleur,  ou,  physiolt^quement,  sur  les  relntions  rie^  muscles  ot  des 
AHis.  1^  causalité  apâ^ulaiioe,  et  avec  elle  la  pen$ée  Aoienbflque, 
ne  oommenoe  que  plus  tard  :  en  présence  d'un  objet,  nlle  ne  dit 
plus  :i7ue /'aire?  elle  dit  :  ^H'ntf -ce/ Mais  cette  queetion,  en  apparence 
s  spéculative  et  si  dé.tinléressée,  revient  encore  à  ceci  :  qu*eat-ce 
que  cet  objet  pourrait  me  {aire  sentir,  et  par  quel  mouvement  pour- 
raÏB-ie  répondre?  Peu  &  peu.  nous  éliminons  le  plus  possible  du 
aoUie  taoi,  de  notre  sen-sibilité;  au  lieu  de  cette  succession  particu- 
liëre  :  '—  teitaotion  et  mMtv«m«fi(,  émotion  et  motion,  —  nous  Qnîs- 
{kv  ne  pltis  considérer  que  la  succession  en  général,  la  succes- 
des  sensations  poMibU*  ou  des  mouvements  possibles  pour  les 
ftHtMs  comme  pour  nou<!.  Au  lieu  de  la  causalité  primitive,  qui  est 
{»byaiOlogiquement  le  rapport  de  l'irritabilité  h  la  contractilité,  psy- 
chologiquement le  rapport  de  l'émotion  k  ta  motion,  la  science  con- 
sidère la  causalité  dérivée,  qui  n'est  qu'un  extrait  de  noa  états  de 
oonscience  distinfiuâs  et  classés  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Le 
Itfi^ue  et  le  mécanique  ne  sont  donc  pa^,  comme  le  croit  Wundt,  le 
lond  du  aensibte  ou  du  sentiment;  c'est  au  contraire  le  eensible  qui 
est  le  fond  du  loijique  et  du  mécanique. 

Lee  seuls  principes  directeurs  de  la  connaiiîsanco  scientifique  sont 
ceux  dont  nous  venons  de  montrer  l'origine  dans  notre  constitution 
■MDlale  comrne  êtres  «entants  :  l'axiome  d'identité  et  le  principe 
des  lois  ou  successions  uniformes .  Tous  les  autres  prétendus 
a  ajuomes  de  la  raison  >,  mis  en  avant  par  les  philosophes,  ne  sont 
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que  dets  croyances  métaphysiques.  La  science  n'étudie  que  les  phé- 
nomènes  et  leurs  rapports,  soit  d'iilenlité,  soit  de  succession  iden- 
tique. Elle  ne  cberciie  pas  à  péaéli'er  dans  la  nature  môme  àe^ 
termes  entre  lesquels  elle  établit  des  rapports,  dans  le  fond  même 
des  objets  correspondant  h  nos  représentations.  Au  contraire,  la 
métaphysique  s'etTorce  de  concevoir  ce  fond.  Or.  elle  ne  peut  encore 
le  concevoir  que  par  analogie  avec  nous-mêmes  et  avec  ce  que 
nous  trouvons  dans  notre  propre  conscience.  De  là  le»  analogies 
directrices  de  la  métaphysique-  Trouvant  en  nous  l'intelligence, 
nuuB  supposons  en  toutes  choses  l'iutelligibililé;  trouvant  i^n  nous 
la  volonté,  nous  suppoiîunï;  en  toutes  choses  une  causalité  efficietite 
(bien  dilTérente  de  la  causalité  empirique);  trouvant  en  nous  la 
sensibilité  et  le  dèsu*,  nous  supposons  en  loutes  choses,  sous  le  nom 
trompeur  de  tioalité,  un  elVort  immanent  pour  retenir  le  plaisir  et 
écarter  la  peine.  Enfin,  pour  achever  de  Taire  toutes  choses  à  notre 
image  et  &.  notre  n^scmblunco,  nous  supposons  partout  quelque 
chose  de  i>ermanenL  comme  l'est  notre  conscience  même,  et  nous 
l'appelons  svbstattce  :  la  subslance  n'e&t  que  la  grande  ombre  de  ta 
conscience  projelée  sur  Tuniveri*.  Aiu»i  sont  nés  Imis  les  prétendus 
axiomes  des  métaphysiciens  :  1*  axiome  d'universolle  intelligibilité 
ou  de  raison  sutlisante  ;  2<'  axiome  des  causes  elûctenles  ;  3"  axiome 
de«  causes  tinalos;  4"  axiome  des  substances. 

U.  Après  a%-oir  fait  la  genèse  du  principe  de  causalité  scientifique, 
nous  devons  chercher  jusqu'à  quel  point  on  a  réussi  à  concilier  le 
libre  arbitre  avec  celte  loi  constitutive  de  toute  pensée,  laquelle  «e 
déduit  elle-même  des  lois  de  toute  Hemaiion  et  de  toute  motion. 

ha  négation  du  principe  de  causalité  scientifique,  tel  que  nous  ve- 
nons de  l'établir,  est  déguisée  sous  l'ambiguité  des  termes  et  sous 
l'inconséquence  des  raisonnements  dans  le  spiritualisme  Iraditionnol, 
qui  admet  une  même  cause,  la  volonté,  produisant  des  effets  opposés 
sous  les  mêmes  conditions.  Lui  demande-t-on  d'expliquer  un  acte 
déterniinc,  le  spiritualisme  répond  que  cet  acte  n'est  pas  sans  cause, 
puisqu'il  a  pour  cause  la  volonté.  Mais,  peut-on  dire,  quand  on  vous 
demande  d'expliquer  Ul  acte,  on  parle  de  cette  loi  des  phénomè- 
ne», seule  explicative,  qui  veut  que  tout  conséquent  déterminé  soit 
lié  à  des  antécédents  déterminés,  nécessaires  et  sufUsauts,  capables 
de  l'expliquer  et  de  le  spécifier  dans  le  détail,  au  lieu  d'être  lié 
seulement  à  un  antécédent  ambigu,  général  et  transcendant,  comme 
fa  volonté.  Le  spiritualisme,  lui,  se  coniento  d'expliquer  l'action 
en  général  par  une  cause  générale  et  d'ailleurs  inconnaissable  : 
l'entilé-volonté;  mais  il  n'explique  pas  Ulk  action,  tel  phénomène; 
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{I  adraet,  dans  l'ordre  pht^noménul,  des  constïquents  sans  antécé- 
dents adéquats.  Il  viole  donc  la  causalité  scientifique,  ou  plutôt  le 
principe  scientifique  des  lois;  une  raison  vague  n'est  pas  plu^^  une 
raison  scîentiflque  que  la  bonne  chance  n'est  une  raison  de  succès 
pour  un  général  d'armée. 

Maintenant  supposez  une  doctrine  qui  rejette  les  choses  en  soi  et  les 
substances  pour  se  réduire  aux  phénomènes  et  à  leurs  lois.  Quelle 
edt  la  place  que  la  contingence  et  le  libre  arbitre  pourront  trouver 
dans  cette  doctrine,  8i  elle  est  conséquente  avec  eUe-tnéme'? 

n  est  clair  qu'un  phénoménisme  conséquent  ne  peut  admettre  le 
libre  arbitre  sans  nier  ip5o  /acto  l'universalité  du  principe  de  causalité 
scientifique,  c'est-à-dire  l'universalité  des  lois  de  succession  uiû- 
forme.  Aussi  est-cedu  phénoménisme  même  et  du  principe  de  causa- 
lité scientifique  que  l'école  anRlaise,  principalement  M.  Spencer,  a 
k^iquement  déduit  la  négation  du  libre  arbitre  '.  Tous  les  phéno- 
ménistes  admettent  que  le  moi   e^t.  simplement  «  le  ^oupe  des 
phénomènes  de  conscience  existant  &  un  moment  donné  avec  la  loi 
qui  les  relie  *  ».  M.  Spencer  adopte  une  définition  du  moi  toute 
semblable;  mais  alors,  remarque-t-il,  «  dire  que  la  production  de 
l'action  est  le  résultat  du  libre  arbitre  du  inoi,  c'est  dire  que  le  moi 
détermine  la  cohésion  des  états  psychiques  par  lesquels  l'action  est 
excitée;  et,  comme  ces  états  psychiques  constituent  le  mvi  en  ce 
moment,  c'est  dire  que  ces  états  psychiques  déterminent  leur  propre 
'cohéêion,  ce  qui  est  abnurde".  t  Les  partii^ans  du  moi  non  pbéno- 
menai,  du  moi  cause,  substance,  nouméne,  pourraient  prétendre  que 
c'est  ce  mot  distinct  des  phénomènes  qui  détermine  la  cohésion  de 
ses  phénomènes  ;  le  moi  serait  encore,  il  est  vrai,  une  cause  vague 
et  transcendante   invoquée  pour  expliquer  une  série   précise  de 
phénomènes;   mais  du  moins,  au  sens  métaphysique,  l'action  ne 
serait  pas  firanchement  posée  sans  cause.  Ce  refuge  plus  ou  moins 
sûr  n'existe  même  plus  au  pomt  de  vue  du  phénoménisme.  Tout 
pbénoméniste  conséquent  sera  obligé  d'accepter  franchement  pour 
le  hbre  arbitre  la  définition  de  M.  Spencer  :  des  états  psychiques 
déterminant  leur  propre  cohésion  î  «  A  mes  yeux,  dit  en  effet 
M.  Renouvier,  la  vérité,  c'est  cela  môme,  et  on  ne  saurait  mieux 
dire  *.  u  Seulement,  M.  Renouvier  défie  M.  Spencer  de  lui  dé- 


1.  U.  HogdKin  lui-mAmc-.  <\\u  n  prélAiidu,  oonim?  M.  Rf.nouvier,  concilier  1« 
phèDoméolnne  avec  la  religion,  eal  resté  dùtenninlate. 
i.  La  difinilioii  e»t  d«  M.  Ilenouvicr. 

Pt^ch.  I.  5*5. 
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montrer  l'absurdité  de  pliénomèiies  déterminant  tout  à  coup  eotre 
6UX  un  ntjitveau  nxKle  de  cohésion  * . 

!»i,  dana  U  m«t«p)kyMque  de  Platon,  de  D«scarl«e,  de  Spinoea, 
de  Leibuitz,  de  Kani,  il  n'est  pM  absurde,  mais  amplement  con- 
traire à  lu  causalité  empirique  de  supposer  un  changedWirt  d'an 
instant  k  l'autre,  c'est  préci^ment  parce  que  ces  philosophes,  à 
tort  on  à  raison,  admettent  sous  les  phénom&ne»  un  ncramëne 
qualoonque,  une  tjubâlanca.  un  moi  réel  qui  ne  serait  ni  on  pfaé- 
DOcnène.  ni  une  simple  *  s^rie  n  de  phénomènes,  ni  une  simple 
«  loi  »  de  phi^nomènes,  mais  une  cauM  supérieure  et  transcendante; 
si,  fe  leurs  yeux,  ce  qui  est  au  moment  A  peut  changer  su  moment 
B,  c'est  qu'il  y  a  un  iruif-ième  terme  C  auquel  on  peot  attribuer  le 
changement.  Maie  auppomns,  avec  le  phénoménistner  qu'il  existe 

I.  A  chsqm  montent,  selon  M.    RenoaTin,  la  Tolonlé  ne  peut  sans  doute 
vouloir  r|H«  ■  sotts  la  rftpreMfibition  dp  ta  fin  la  meilt^ar^  et  e«rdortBHBt*tit  k 
aea  luotir»  actuda  ■  ;  voilà,  dit- il.  ce  quo  lo  Jtiiui  nuuuiue  a  r«isoii  d'aDiroMn 
mai»,  d'un  moment  À  l'atHre.  la  volonté  peut  >  cbaD^er  »a  reprêsefkialion  de  la 
On  •.  Mtmoitte  et  ooaaétnMiniMtit  •onacteftIAiouvwr,  Efiav.  □!,  p.  9S;CW/. 
pkiL.  id.,  p.  133).  Osl  dooo  mira  un  Inaianl  al  on  aulta  iiuc  U  litarti  pittl 
s'«teroer  oamme  pouvoir  do  vahabililé  et  de  dinamai.   Les    méineB  anùcè' 
deïjta  prodalltraf  «tt  moment  K  Ira  iaAm«s  coasèqu«nts  -,  tniii«  les  m^ntea 
mrtAaédanta  do  mcnneiit  A  penTonl  dire  «alrti  au  monMil  6  de  eonaéqueide 
dlff^r«nl*.  Oat  ooinaw  si   l'on  disMl,  pour  reprendre  l'exemple  typi<|«e  ■! 
scl<-nlinque  de  la  twtsnc»  :  >lt^us  poid^  d'un  ^ramm«  chacun  produlacbt  è 
t'IûMaol  A  Otte  tnsvkm  de  deax  framtoes;  mais  k  tinataul  suKaïU.  B,  U  peut 
y  atolr  une  pràaMon  d^  iroia  sramifiies.  pu  I»  amnn0iieeii>ent  ab^olti  d%ii 
trolaUfoe  gramme  qui  s'ajoute  wu  deta  Buire«.  Au  beu  du  iirammea.  Doua 
xTOOs  des  4  motib  ftutotnotirs  • ,  maia  La  conclusion  irai  toujours  la  même  :  de 
précMenu  idenliqiiM  peutent  sortir  m  deux  liiiiants  saccessite  et  eontigna 
il««  oon«èqQ«Dta  diflièrMita.  Ceat  une  pr«]ilt<li|i|iUiioD    «panlsnAa  «ana  pi«»* 
tidti^laleur.    Un    douvcbu   tnctenr    s'intrnduit    par    voie    de    (unnmenceoieiit 
^•Inold.  nti*  qu'iiiTH  nisin    nxl^rleur*^  l'oit  introduit-   Le  plateau  de  l'aclioo,  U 
dst  vrBi.  n«  ainelliM  januia  aans  moUfa  an    on  mentant  dottn6;  lenlemeat. 
d'UA  iuslkol  à  l'aulTM,  laa  moLif»  ctuui|teul  spootuiéiiMat,  ei  sans  que  oattfl 
foia  on  puisse  assigner  nu  uouf  du  chaocem-nt  tu  montrer  un  autre  levier, 
iiD  aaoMUl  Mm  M  balance  qut  att  introduit  une  force  nouvelle  dans  ta  prê- 
intife.  Far  li.  ft  •■  stoiia  M-   ReoouTter ,  •  on  ueoorde  aux  del«rminialra  ttUI 
ce  fu'iïli  rfmaMtraf,  qOànl  à  la  oooataota  présence  d'un  motif  déleimiOBQt, 
•IVelé  1b  pUu  ferl;    on   leur    refuse  la    loi    qu'ils   prétendent  exister    pour 
INmehiiInama»!  «aiqM.  oéwaattre  et  abeola  d»a  fwMmfa  de  la  pensée  active 
auzqtMia  présédeat  de  itls  BMlila.  On  aotlaagB  aian  la  tlfeertA  pÊir  à  fat», 
dans  te  bût  de  ta  rmftmrt  posaiida  entre  de  certaine  tsrmea  de  oet  mrhaliw 
nifli  oaasÉl.  c'eet-A-dire  eocort  dans  U  réalité  du  caraet&re  qu'Os  ont  {cm 
tannes)  de  pouvoir  être  de«  eommeiKeiDenu  premiem  sous  certains  r^iporta 
si  de  Mriiables  crtiU^am  ita  ta  f^rtonne  *.  ■  On  voit  que,  dans  cette  ptUlo* 
soptaie  des  hiattis,  u  la  loi  de  cnusalit»  subsiste  entre  Isa  eanscs  M  les  effets 
«■un  «Mm  instant.  eUe  ne  anbateie  ptus  d'us  iaaiasi  a  l'instatit  coosteutU, 
stoon  sooB  U  fora»  imtm  d»  la  oauae  générale,  fa  personne,  qui  eet  .  le 
p^supe  de  pMDomioes  avec  aea  k>U  a.  et  É*atl  anc  ses  exoeptlotu  auA  lob. 
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Maternent  des  phénomène»  et  un  ordre  appelé  temps;  si  alors  tes 
mêmes  principe.4  n'entrainent  pas  les  môiuaa  conséquences  dans 
deux  instanu  succe&Mfs,  cela  ne  peut  s'expliquer  par  le  temps 
Wttl.  qui  n'est  pas  un  Atre,  ni  une  réalité  quelconque,  ni  une 
came  quelconque,  ni  une  cuuse  quelconque  de  changement  :  le 

»  temps  est  en  soi  indiffèrent.  D'autre  part^  U  n'y  a  pas  de  noumènef 
ni  de  substance  différenle  des  phénomènes  oii  l'on  puisse  plus  ou 
moins  gratuitement  eupposer  un  changement  d'aclion  pour  motivflr 

»le  cbangement  des  résultats  :  il  reste  donc  les  mêmes  phénomènes 
en  dei(  temps  différenlâ;  et  comme  la  seule  difTôrence  de  temps, 
«ans  autre  cause,  est  indifTérente,  il  leâte  simplement  les  mômes 
phénomènes,  les  mêmes  facteurs,  qui  cependant  engendrent  des 
conséquences  dirTérentes,  des  produits  ditTéreols.  Par  celle  oréatioD 
spontanée  ou  par  cea  «  éjaculstions  »  de  phénomènes,  nous  touchons 
beaucoup  plus  que  dans  toute  autre  doctrine  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l' c  absurdité  s  et  U  contradiction.  Jules  Lequter  Iui*môm6  a 
donné  de  c^  système,  auquel  pourtant  il  aboutit,  une  formule  d'une 
concision  énergique,  en  disant  :  a  C'e^^l  le  non-rien  issu  de  la  non- 
oause,  c'est  un  accident  absolu,  s  Non  seulement  alors  noua  pou- 
vons objecter  de  nouveau  avec  du  Bois-Heymond  :  ■  Une  impulsion 
égale  bzéron'a  jamais  manqué  pour  produire  le  monde;  »  mais  nous 
pouvons  ajouter  :  Une  cause  égale  &  zéro,  une  iioii-cautâ  n'a  jamais 
manqué  pour  produire  le  non-rien.  Comment  donc  se  tait-il  que  le 
Don-ricn  ne  se  soit  pas  toujours  produit,  que  tout,  même  Dieu  ou 
les  dieux,  ait  eu  un  commencement V  Uu  bien  l'être,  avec  son  com- 
mencement absolu,  ne  dépend  pas  du  temps,  et  alors,  étant  inlen^ 
porel,  il  peut  et  doit  être  étemel  :  vous  voilà  revenu  aux  nou- 
mènes  que  vous  voulez  rejnter;  ou  il  dépend  du  temps,  et  alors 
n'esl-il  pomi  contradictoire  d'admettre  fa  tel  point  relatif  du  temps 
plutAtqu'Si  tel  autre  un  commencementprétendu  absolu  del'ôlrs,  par 
eiennplc  il  y  a  tiOOO  ans  -f  tant  de  jours,  tant  d'heures,  tant  de 

^  minutes  et  tant  de  secondes? 

V^  Concluons  que  la  série  dea  changements  ne  peut  ôlre  conçue  comme 
ayant  un  commencement,  et  que  l'hypothèse  d'un  coramencenient 

»  de  changement  sans  changement  antérieur  touche  k  U  etintradiction 
dans  le$  Urmet,  tme  fois  qu'on  a  fait  abutradion  dea  noum^iiéa  et  de» 
chûsss  en  soi;  car  cette  hypothèse, pour  noire  etprit.  prend  la  forme 
contradictoire  d'une  conséquence  différente  sans  diiTérence  dans  les 
principes;  elle  se  symbolise  par  ces  deux  ^ylloftifimcs  contradic- 
toires :  1"  A  eî^l  B,  B  est  C  '^principes),  donc  A  est  C  (conséquence), 
«l  2*  A  est  B.  B  est  C  (mêmes  prmcipes),  doue  A  n'est  pas  C  (cott- 
léqacnce  différente). 


I 


$0  nRVttG   i'MlLOHOPHIQtTK 

Même  Ri  on  rétablissait  dans  la  question  l'hypothèse  du  noumène 
ou  de  la  chose  en  soi,  on  devrait  encore  aboutir  aux  mêmes  conV-- 
quonres  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes.  Aussi  accordions-nous 
trop  tout  à  l'heure  aux  partisans  du  noumène  en  leur  concédant  un 
refuge  pour  l'explication  des  coramencemenla  premiers.  En  efTet,  le 
noumène  est  par  hypothèse  en  dehors  du  temps;  il  est  donc  illo- 
l^que  d'y  supposer  un  changement,  car  alors,  b  quoi  servirait  le 
noumène?  qu'est-ce  qui  le  distinguera  du  phénomène  si,  lui  aussi, 
se  met  à  changer  et  se  conduit  tout  comme  un  phénomène  de  pro- 
fession, qui  va,  vient,  commence  et  finit,  naît  et  meurl'i  Autant 
expliquer  la  table  phénoménale  sur  laquelle  on  écrit  par  la  table  en 
soi  de  Platon  et  le  lit  où  l'on  se  couche  par  le  Ut  en  soi.  Si  la  tune 
intelligible  a  des  phases  tout  comme  la  lune  visible,  elle  ne  sert  & 
rien.  On  ne  peut  donc  prétendre  que  la  différence  des  con$équent>i 
dans  l'identité  des  antécédents  ail  pour  raison  un  changement  du 
noumène,  car  dans  la  chose  intemporelle,  si  elle  n'est  pas  simple- 
ment une  série  encore  mobile  d'ombres  chinoiseR,  il  ne  doit  y  avoir 
ni  temps  ni  commencement.  La  différence  des  heures  n'ayant  ça» 
de  sens  pour  ce  qui  est  intemporel,  il  en  résulte  qu'il  faut  en  abstraire 
toute  idée  de  temps  ou  d'instants.  En  dernière  analyse,  que  l'on 
considère  les  phénomènes  seuls  ou  qu'on  les  rapporte  k  des  nou- 
roènes,  on  ne  peut,  sans  violer  les  lois  de  la  pensée,  supposer  un 
changement  de  conséquences  sans  changement  de  principes,  c'est- 
à-dire  un  changement  absolu,  un  «  commencement  absolu  n.  Dans 
la  causalité  temporelle,  tout  changement  en  présuppose  un  autre; 
dans  la  causalité  intemporelle,  tout  changement  étant  élimmé  par 
hypothèse,  le  même  principe  subsiste  toujours  :  c'est  une  donnée 
Dxe  et  immuable,  ou  plutôt  une  supposition  fixe  et  immuable:  une 
fois  cette  même  donnée  X  introduite  dans  tous  les  problèmes,  U 
n'y  a  plus  pour  nous  k  nous  en  occuper  :  elle  ne  doit  modifier  en 
rien  nos  calculs.  Si  A  ==  D,  A  +  X  =^  B  +  la  même  X.  Lob  mômea 
mouvements  de  t'aiguille  sur  le  même  cadran  du  temps,  plus  le 
même  cadran  de  l'éternilé,  entraînent  la  même  heure.  Les  mômes 
phénomènes  antécédents,  plus  l'immuable  noumène  intemporel, 
entraînent  pour  noas  les  mômes  phénomènes  conséquents,  plus 
l^inmuable  noumène.  Laissons  donc  au  noumène  le  seul  rûle  qui  lui 
convient,  comme  aux  dieux  d'il^picure  :  otium  cum  dignitate. 

H.  —  La  causalité  et  l  infinité  quantitativk. 
La  série  sans  commencement  et  te  commencement  premier. 
Les  partisans  du  commencement  absolu,  qui  ne  voient  pas  la 
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contradiction  h  taqaclle  ils  lendent,  reprochent  eux-mômes  aux 
partisans  d'une  série  de  phénomènes  sans  commencement  une 
prétendue  contradiction  :  c'est  celle  qui  consisterait  &  admettre  un 
nombre  infini  de  phénomènes.  Nombre  infini!  voilà  l'accusation 
qu'on  répèle  à  satiêtô  contre  les  partisans  d'un  monde  infini  en* 
sa  réalité  e*  supérieur  à  nos  procédés  de  numération;  or  ce  nombre 
infini  contre  lequel  on  se  bat  n'est  qu'une  chimère  et  une  sorte  de 
moulin  &  vent  métaphysique.  Ecartons  préalablement  cette  chimère. 
Qui  parle  de  nombre  trt/îtii?  Qui  soutient  une  telle  a  contradiction 
in  adjeeto?  »  Assurément  il  n'y  a  pas  de  nombre  infini,  et  TmAnité 
n'eet  pas  un  nombre  :  une  uérie  innombrable  d'étoiles,  par  exomple. 
n'est  pas  un  nombre  d'étoiles.  Maii^  quelle  contradiction  y  a-t-îl  & 
admettre  que  ce  qui  est  précisément  supérieur  h  tout  nombre  n'est 
pas  un  nombre,  que  ce  qui  est  innombrable  n'est  pas  nombrable, 
que  le  nombre  est  pour  la  pensée  comme  un  filet  avec  lequel  on 
peut  bien  prendre  une  partie  ûnte  de  la  réalité,  mais  non  peut-être 
la  réalité  du  Cosmos,  inlinie  par  hypothèse*}  Laissons  donc  le  nom- 
hr«  infini  pour  nous  occuper  de  {'infinité  innombrable. 

Le  principe  d'où  l'on  part  pour  nier  la  possibilité  de  séries  infinies, 
qui  seraient  innombrables  pour  nous  et  cependant  réc!Ic.>*  en  elles- 
mêmes,  est  le  suivant  :  —  c  II  ne  Caut  pas  se  représenter  la  réalité 
dam  l'esprit  en  violation  des  lois  de  l'esprit  i  ;  il  y  a  une  c  obligation 
lof^que  d'enrermer  les  i<l^es  des  choses  auxquelles  nous  ^lensoiis 
dans  les  bornes  de  la  possibilité  do  les  penser  :  s'il  y  a  un  devoir 
intellectuel,  il  ne  saurait  être  que  là  '.  »  Admettons  sans  examen  ce 
principe,  et  voyons  si  la  nègutioD  dogmatique  de  toute  mfinité 
actuelle  n'est  pas  elle-même  une  violation  des  lois  de  l'esprit. 

Celte  né(;alioa  repose  tout  d'abord  sur  deux  postulats  non  démon* 
très  :  l"  l'entière  adéquation  de  la  réalité  à  notre  pensée,  "i"  l'entière 
adéquation  de  notre  pensée  Â  la  numérabilité. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  ce  n'est  pas  en  violation, 
mais  en  application  de  ses  propres  lois  et  par  une  induction  fondée 
sur  l'expérience,  que  la  pensée  arrive  &  se  demander  si  le  cerveau 
et  l'intelligence  cérébrale  sont  certainement  adéquats  k  la  réalité  et 
à  l'univers.  Il  y  a  là.  peut-on  dire  aux  adversaires  de  L'inttni,  un  pro- 
blème qui  résulte  de  la  démarche  même  de  notre  intelligence  et  que 
vous  présupposez  résolu.  Cette  présupposition,  rvit-elle  d'ailleurs 
légitime  on  soi,  se  trouve  être  une  inconséquence  par  rapport  à 
vos  principes.  En  effet ,  vous  admettez  à  tort  ou  à  raison  les 
(  Jtniit<9  de  la  pensée  »  ;  par  cela  même,  vous  reconnaissez  que  la 


I.  Affur  fiiiU.  18S0,  réponae  de  M.  Renouvior  à  H.  Lotzc,  p.  C70. 
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réalité  peut  ne  pas  être  astreinte  h  ces  limites,  conséquemment  peut 
être  illiinitée  et  déborder  notre  pensée.  I.a  limite  de  la  pensée, 
conçue  pur  la  peniîée,  ne  limite  donc  pas  nécessairetnenl  la  râalitâ 
en  tant  que  conçue  par  la  pensée  comine  distincte  d'elle-môme. 
C'est  au  moyen  d'un  paralogisme  et  d'une  inconséquence  qu'oii  pré- 
tend imposer  à  U  réalité  les  mêmes  limites  qu'à  la  pensée  au  mo- 
ment môme  ob  l'on  affirme  que  la  pensée  a  âç^  limites  propre»  dans 
ses  fonctions. 

Maintenant,  comme  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  ce  qui  dépas- 
serait Doire  pensée  ni  sauter  plus  haut  que  notre  tête  sans  cul- 
bute, renfermons-nous,  comme  il  convient,  dans  la  pensée  même  et 
dans  te  concevable.  A  ce  point  de  vue,  est-il  vrai  que  l'innombrable 
soit  inconcevable  pour  la  pensée  et  que  penser  soit  adéquat  à  nom- 
brer? 

1"  L'innombrable  n'est  pas  inconcevable,  impossible  à  déduire  ou 
h  induire  des  lois  de  la  pensée  ;  il  est  simplement  irreprësentable  et 
inimaginable,  ce  qui  est  bien  dtCTèrent. 

2*  L'innombrable  n'est  pas  logiquement  contradictoire^  comme  le 
nombre  iniini,  puisque  l'innombrable,  pardéQnition,  n'est  pas  nom- 
brable,  n'est  pas  un  nombre. 

3*  L'innombrable,  ou  t'inQni  par  rapport  à  la  pluralité,  au  temps  et 
à  l'espace,  est  si  peu  conlradicloire  qu'il  eat  précisément  ['applica- 
tion d'une  lai  logique  de  la  pensée,  par  laquelle  elle  exclut  de  ses 
assertions  la  contradiction  avec  soi  en  étendant  leti  mêmes  consé- 
quences là  où  subsiâlettt  tes  nièmes  principes  :  c'est  en  effet,  comme 
Leibnitz  l'a  bien  vu.L'identiEédea  raisons  qui  nous  fdit  étendre  identi* 
quement  les  mêmes  relations  à  tous  les  points  indiFTérents  de  t'es- 
pace et  du  temps;  les  mêmes  raisons  subsistant  toujouràdans  l'espace 
et  dans  le  temps  par  nous  conçus,  il  serait  contradictoire  d'affirmer 
que  l'être,  autant  que  noua  pouvons  le  concevoir ^  cesse  pourtant 
d'être  posfaible  ot  concevable  h  tant  de  lieues  précises  des  tours  de 
Notre-Dame  ou  k  tant  d'années  prêCDses  en  arriëre  do  l'an  de 
grftce  18>3.  En  outre,  une  fois  admis  qu'il  y  a  un  moyen  quelconqpje 
pour  le  possible  d'ôtre  réel  [mystère  commun  à  toute  doctrine),  il 
est  cootradictoiro  pour  nous  de  placer  ce  passage  du  po&siblu  au 
réel,  —  ou  pouf  mieux  dire,  l'existence,  dont  le  possible  môme  n'est 
qu'un  extrait  ~,  à  une  limite  précise  du  temps  et  de  l'espace;  car 
celte  limite  introduirait  une  différence  là  où  toutes  les  données  du 
problême  demeurent  identiques.  Qu'y  a-t-ll  donc  de  contradictoire 
&  ce  qu'une  série  sans  Un  d'étoiles  ou  d'astres  ou  de  nébuleuses 
BOit  réelle  et  réellement  sans  un?  «  Toute  série  donnée  est  fermée,  u 
répôtez-vouB ;  qu'en  peut-on  savoir?  S'agit-il  de  ce  qui  est  donné 
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dam  la  réalité?  h  ce  point  de  vue,  câ  n'est  pts  nous  qni  donnons 
(A  ùàaons  exister  la  série  sans  limites  ;  la  réaliié,  pour  exister,  a  un 
procédé  qui  est  resté  jusqu'ici  son  monopole  ;  il  est  probable  qoe,  si 
itùoa  ponvlons  sentement  faire  exister  une  étoile,  il  ne  serait  pas 
beaucoup  plus  difflcile  d'en  fairR  eiisler  nne  si^rio  sans  fin.  Cest 
précisément  la  conscience  qu'a  notre  pensée  de  ne  pas  faire  exister 
lei  choses  objectivement  qui  fait  qu'elle  ne  peut  borner  l'être  à  ses 
procédés  d'addition  un  par  un.  La  pensée  abstraite  de  l'arithmétique 
ne  saisit  qOc  des  amtenants,  des  limites,  non  des  contenus.  Telle  la 
nuin  enveloppe  tes  choses  par  le  dehors,  par  simple  contact,  mais 
ne  les  pénètre  pas  par  dedans  d'outre  en  outre.  —  S'agit-il  de  ce 
qui  est  donné  à  notre  j/ensée  ?  Mais  celui  qui  <  viole  les  lois  de  l'es- 
prit »,  Ce»t  précisément  celQl  qui  8«  figure  une  réalité  ayant  une 
lirait»  fixe,  alors  que  la  loi  donnée  à  l'esprit,  et  même  imposée,  est 
d'étendre  le  même  rapport  partout  0*1  sabnisient  les  mêmes  thèses  : 
celle  loi  autoriiie  l'eftprit  â  dire  que,  si  la  réalité  est  concac  po«;sîblc 
&  Paris,  elle  est  conçue  possible  partout;  si  elle  est  passible  en  18S3. 
elle  est  possible  toujours,  autant  que  nous  pouvons  la  concevoir, 
autant  qu'elle  est  donnée  k  notre  conception,  et  nous  n'avons,  noua, 
aucune  raison  pour  la  soumettre  à  un  nombre  déterminé;  par  I&, 
aouâ  enfermons  vraiment  tes  choses  non  pas  dans  les  limites  de  la 
possibilité  de  les  compter,  mats,  ce  qui  est  tout  autre  et  plus  légi- 
time, dans  les  limites  de  la  possibilité  de  les  concevoir^  dans  les  limites 
de  leur  possibilité  idéale,  laquelle  précisément  s'étend  au  delà  de  toute 
bmite  Ûxe.  Dire  qu'une  série  infinie  ne  peut  éire  couçiit  ni  réatUée 
sans  être  ctosê,  c'est  donc  s'appuyer  par  une  pétition  de  principe 
lar  ce  qu'il  faut  prouver:  1*  c'est  prendre  pour  accordé  que  toute 
série  concevable  est  close  [ce  qui  est  faux,  contraire  à  la  loi  d'iden- 
tité et  il  l'extension  sans  limites  qui  en  résulte);  S*  c'e.st  en  conclure 
enstiite  que  toute  séné  réelle  est  également  close,  ce  qui  ne  serait 
mêiiie  pas  ceflâiiienieiit  contenu  dans  la  proposition  précêdcnle, 
puisque  la  pensée  arrive  à  concevoir  elle-même  qu'elle  peut  ne  pas 
être  adéquate  h  la  réalité. 

V  11  n'est  donc  nullement  démontré  que  penser  soit  uniquement 
compter.  Penser,  c'est  unir  et  diviser,  soit;  mais  tout  ce  que  vous 
pouvez  en  conclure,  c'est  que  nous  pensons  les  choses  comme  mul- 
tiplicité ou  unité  ;  or  l'unité  n'est  pas  nécessairement  un  notnbre,  et 
la  mutilplicité  n'est  pas  non  plus  nécessairement  un  nombre  :  le 
nombre  n'est  qu'une  mnlUplicUé  bornée  et  non  complètement  mul- 
tiple, une  mulUplicilé  incoiiiplèie  :  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  conlra- 
diclion  à  ouuMVuir  uuu  iiiuiû|tboilé  sau»  burnea.  uoa  pluralilé  io- 
iiotutimble. 
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Mais,  objecte-t-on ,  il  laut  yue  vous  fassiez  dans  voire  esprit 
la  synthèse  de  celte  multiplicité  ;  or  lïDtinité  exclut  la  synthèse 
achevée.  —  C'est  avant  tout,  répondrons-nous,  l'analyse  achevée  que 
rinOnité  exclut,  c'est-à-dire  Vanaltjse  finie,  prenant  la  forme  d'un 
nombre  quelconque,  comme  mille  milliards  de  millions;  mois  rien 
ne  prouve  que  nos  procédés  d'eihaostion  puissent  épuiser  la  réalité. 
Vous  avez  le  nombre  à  l'esprit  comme  une  aune  à  la  main,  et  vous 
voulez  que  la  réalité,  en  se  déroulant  comme  une  pièce  de  drap,  vous 
donne  une  longueur  exacte  de  tant  d'aune»  qui  Tépuise.  Si  vous  ap- 
pelez synthèse  le  résumé  fini  et  ultérieur  d'une  analyse  finie,  alors 
l'infinité  n'est  pas  une  synthèse  possible  à  terminer  pour  nous  par 
voie  de  succession  et  d'analyse;  mais  la  pensée  même  conçoit  que 
le  réel  peut  encore  fort  bien  être  objet  de  pensée  et  do  raisonne- 
ment, sans  être  pour  cela  objet  d'analyse  finie  ni  de  synthèse  finie. 
Toute  synthèse  finie  n'est  qu'une  synthèse  abiiraite  et  on  peut  défier 
de  faire  la  synthèse  rMle  d'un  petit  grain  de  poussière.  La  numé- 
ration n'est  qu'un  des  procédés  particuliers  de  la  pensée,  non  son 
procédé  essentiel.  Le  nonibre  n'&st  même  pas  la  quantité;  il  n'en 
est,  selon  l'expression  de  Kant,  que  le  schéme.  Le  nombre  est  une 
discontinuité  urtilicielle  introduite  dans  le  continu;  c'est  un  dessin 
sur  la  surface  des  choses,  semblable  aux  figures  de  craie  que  le 
géomètre  trace  sur  le  tableau  et  qui  ne  coupent  pas  le  tableau 
lui-même  en  cercles  ou  en  triangles.  Le  nombre  est  une  repré- 
sentation embrassant  rad(UUon  successive  d'une  unité  à  une  autre 
unité  hoœ<^èQe;  il  n'est  donc,  comme  Rant  l'a  montré,  que  l'unité 
artificielle  de  la  synthèse  par  moi  opérée  entre  les  diverses  parties 
d'une  intuition  homogène,  quand,  pour  ma  commodité,  j'introduis  le 
temps  lui-même  et  la  succession  dans  l'intuition  de  choses  qui 
peuvent  être  réellement  simultanées  ;  en  un  mot.  c'est  un  procédé 
d'arpentage,  et  aucune  lui  fondauienlaie  de  la  pensée  ne  nous  assure 
que  la  réalité  puisse  être  épuisée  par  notre  petit  arpentage,  que  le 
monde  ait  tant  d'arpents,  ni  plus  ni  moins,  avec  un  grand  trou  tout 
autour.  En  admettant  môme  que  l'homme  fût  la  mesure  de  toutes 
choses,  il  n'en  résulterait  pas  que  le  mélre  fût  la  mesure  de  tout  et 
que  la  réalité  fût  astreinte  k  ne  pouvoir  ni  exister  ai  être  pensée 
qu'en  fonction  du  mètre.  De  ce  que  la  réalité  est  ce  où  nous  pou- 
vons toujours  compter  et  métrer,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure 
sans  preuve  qu'elle  soit  ce  q^te  nous  pouvons  compter  et  métrer  : 
l'innombrable  peut  donner  toujours  matière  à  la  numération  sans 
être  lui-même  nombre  '. 

1,  ClB»  pcéetoémwt  d«  «  qu*-  I*  ooml)re  est  un  simple  procW*  de  mesura 
pour  U  quantité  que  rlmmenl  les  ditïlcullit  do  nos  synttxilM  inflntiAatnwtn 
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En  résumé,  on  ne  peut  tirer  argument  de  l'impossibilité  d'un 
nombre  inflni  pour  prouver  H  m  possibilité  de  Pinnombrabla  et  de 
l'infinité  supérieure  au  nombre  fini.  Dos  lors,  loin  d'arriver  k  con- 
clure que  (I  tout  a  commencé  »,  même  Dieu  ou  les  dieux,  s'il  y  en  a, 
ta  pensée  ne  peut  échapper  à  la  contradiction  avec  soi  qu'en  disant  : 
—  La  contradiction  supposée  de  tout  commencement  n'a  paâ  elle- 
même  commencé  il  y  a  tant  d'année»  et  de  minutes,  car  atoi's  elle 
aérait  un  absolu  relatif,  et  la  réalité  de  ce  prétendu  commencement 
absolu  t  loin  d'être  adéquate  à  tout  ce  que  mon  intelligence  peut 
concevoir,  «erait  pensée  en  violation  de  la  loi  fondamentale  de  ma 
pensée  :  là  où  les  raisons  sont  les  mêmes,  l'afllnnation  doit  être 
la  même.  Le  phénoménisme  h  commencemenls  absolus  est  lasub* 
stitution  de  l'imagination  sensible  h  la  loi  de  la  pettsée.  C'est  la 
lassitude  de  l'imagination,  qui  prétend  e'impo&er  au  raisonnement  et 
le  paralyser,  bien  plus  paralyser  ta  nature  même;  mais,  comme  dit 
Pascal,  l'imagination  so  lassera  de  concevoir  plutôt  que  la  nature 
de  fournir  et  la  pensée  môme  de  dire  :  Encore  plus  loin.  C'est 
donc  précisément  le  phénomênisme  à  commencements  absolus  et 
à  séries  linies  qui  est  une  inconséquence  et  un  oubli  des  lois  de  la 
pensée. 

En  définitive,  nous  aboutissons  h  ce  dilemtna  :  —  D'une  part,  si 
Ton  admet  une  cause:  «Menielle  et  immense,  supérieure  au  temps  et 
&  l'espace,  il  est  contradictoire  de  borner  sa  puissance  illiraitée  à  telle 
Umite  du  temps  et  de  l'espace;  d'autre  part,  si  l'on  admet  que  tout 
phénomène  a  pour  cause  un  autre  phénomène,  il  est  contradictoire 
d'admettre  une  série  de  phi'^noménes  bornée;  si  cntin  on  admet  des 
phénomènes  existant  per  se  et  in  9e  sans  cause,  alors  l'mcon séquence 
est  encore  plus  grave;  car,  nous  l'avons  vu,  la  <  non-cause  n  ne  fait 
pas  défaut  a  une  certaine  limite  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et 
rien  n'a  jamais  pu  empêcher  nutie  part  la  génération  spontanée  des 
phénomènes  qui  n'ont  besoin  que  de  soi  pour  exister  ;  leur  série  n'a 
donc  aucune  raison  pour  être  hmitée.  Les  phénomènes  p«r  ne  et  le 
libre  arbitre  devraient  pulluler  h  l'infini.  Ainsi,  dans  Tordre  de  la 

Pat  exemple,  on  pràlend  qu'une  quanlllé  inflnie  donnAn  ^st  imposstbU-,  parce 
qu'on  peut  toujours  y  ajouter  uti«  pu  plusieurs  urùtos;  tndis,  avec  Kaiil,  nous 
rejetons  eatle  objccttnn.  Qunnd  on  parln  A'unn  qunntilr  inlini^,  on  iiu  la  repré- 
tente  pas  oammi*  un  mnximuMi.  on  n'y  \i\jnc.fi  poB  te  nfur^jt.  le  roui/irim,  car 
•k>r>  on  y  pUcvritit  \e  nombre,  bu-<1«8Sus  duquiKl  on  veut  au  contraire  l'élever; 
on  eoocott  siDpkment  te  rapport  de  cette  quunthô  à  une  unlt6  que  l'on  peut 
pKiidn  à  volonté  comme  unilê  àe  mesure,  et  reUlivemenl  i  laquelle  elle  Ml 
phift  grands  que  tout  nombre.  Or,  suivant  qu»  vous  prendm  une  unitA  pLuA 
grands  ou  plus  petite,  l'itiQui  vous  paruUra  plus  iiraiid  U'U  pttm  pcUi,  mais  en 
lialilè  l'inSnlté  dea  mathématicien  H  réeide  titilquemeul  lUuis  le  rap/iorl  à  ootto 
Dniie  donnée,  qui  diuueure  toujours  In  môme. 


otusalitf  !M;ientiâque  comin^-  dans  celui  de  la  cuisalité  mëUphy- 
«ique,  l'idée  d'un  comnieDC«oieol  abBOln,  d'un  cooimc^eœant  de 
pbénomàueii  saiu  cause,  eat  la  safipraeaiou  d«s  lots  de  la  |KW06e  et 
de  1k  peoié»  marne  :  c'est  l»  censée  suspendue  k  un  néaot  de  pensée 
el  d'ALre.  £l  comme  nous  avons  vu  que  le  Lbre  arbitre  ou  Ja  contin- 
gence peycbologjquc  se  ramène,  sur  un  point  yiwi  ou  moins  grand,  à 
MD  coiumencement  preaiier,  absolu  en  bon  genre,  le  lii>re  arbitre 
ad,  dans  un  K^)»tème|iibéaOQlêui6te,  une  mcouâéqueace,  uu  riuver- 
saœeot  de  toute»  les  loi»  des  pbéaomèaes  et  de  toutes  les  lois  de  la 
pensée.  Le  pUénoménlsme  criliciste  n'eisl  que  raatichaïuhre  d'un 
phèuifiuviiiboiti  complet  :  c'est  la  désertion  incon&cieute  du  kan- 
titaae  ^  Eaveur  de  Uume.  Avec  le  criUcisnie  pbénoméoisie,  ce 
D'est  pas  Kant,  c'est  llume  qiù  ne  peut  manquer,  comrae  on  4A^  de 
«  rû'e  le  d^uitf .  » 

ÎH.  —  TENTATIVTS  pour   CONCn.TER  UA   CAUSALITÉ   SCICNTIFIOrE  ET 
LA    CONSERVATION    DE    L'ÉNCRGIC    AVEC   I.A    CONTINGENCE    HÏTA- 

rnTsiQUE. 

Leibnitz,  tout  en  admettant  le.  déterminisme  avec  la  rt^gularité  des 
v<^Meos  paiiiculiëres,  s'est  flatté  de  maintenir  dans  J'ordre  des  efleb 
fli  dp*  couses  considéré  en  son  ensemble  une  sorte  de  contingence; 
mais  cette  contingence  n'est  plus  psychologique,  comme  tout  à 
l'iieure,  elle  est  métaphysique  :  les  choses,  &  la  rigueur,  prises  dans 
iatatité.  pourraient  Aire  autrement.  4>ien  qu'en  fait  elles  ne 
pas  autrement  et  que  leur  détaii  soit  déterminé.  A  tous  les 
■MtHMMiits  correspondent  des  perceptions,  eu  vertu  de  l'unirerselle 
barmonie;  or  il  y  a  une  inlinilé  de  mouvements  intesUos  et  insen- 
Mblt»  où  se  trouve  précisément  la  raison  des  mouvements  ^en- 
«rtilM  «t  de  dmmm;  de  m^ne.  c'e^t  <  dans  les  perceptions  insen- 
sible» que  «e  irouvo  la  raison  de  oe  qui  se  passe  en  nous  >.  en 
^■rtioiilier  de  nos  volittons.  Le  vrai  calcul  qui  atteint  le  fond  des 
ohoaes,  c'est  le  calcul  inflnitéeiro&l.  Letbnits  ee  flaRùt,  par  Ht,  de 
sauver  la  contingence  et  la  liberté  ;  aussi  rapprochait-il  le  laby- 
rinthe  dos  quantités  continues  et  le  labyrinthe  du  libre  arbitre. 
Pour  lui,  une  venté  pix)pruinent  néoeaaaise  est  celle  qu'on  peut 
raittener,  par  un  nunibru  fiui  do  niuyene  iennes.  à  quelque  pro- 
position ideuli«jue,  ctu\uue  A  est  Â;  niais,  quand  la  multiplicité  des 
iBoyona  teruius  est  iiUlnie,  quand  le  calcul  de  «os  «olitions  porte 
sur  des  iiinnitO»,  alors  sans  doute  ce  calcul  demeure  encore  pos- 
siUte  |K>ttr  une  Utlolligeuco  ci>miu«  celle  dd  Uteu.  tf  uràiae  parCois 
pour  une  intolbyeiue  luimatue;  nuu»  le  réeuUal  du  cakMl,  ^oique 
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inbillible ,  porte  cependant  sur  des  r^alitéîi  contingeotes ,  nnn 
plus  «ir  des  ventes  lot,'iqueitietit  nécesMures.  L'infinité  suppii- 
ineraît  uinâ  la  néceaaité  en  conservant  la  certitude.  Telle  était 
la  pensée  àù  Leîbniiz,  qui  eût  trouvé  étrange  de  chercher  un 
rondement  %  la  contingence  dans  la  négation  de  toute  inûiûté. 
Il  ae  fleurait  au  contraire  que  Ic^  déterminations  de  nos  voloD- 
tés,  en  ayant  leur  raison  dans  une  inflnitc  de  petites  perceplioas 
dont  quelqups-uoes  seulement  sont  aperçues,  deviennent  conlio- 
genle«. 

A  cela  on  peut  répondre  que  l'obscuritë  oe  saurait  créer  ia  liberté 
et  que  l'inflnité  des  petites  causes  qui  produisent  un  grunJ  ellét 
n'emp/icbc  pas  l'eflfet  d'être  nécessaire.  Quant  à  cette  •  harmonie  », 
à  cette  t  niétaphyaique  d,  à  cette  «  morale  *,  que  I^ibnitz  voulait 
introduire  partout  avec  l'infinité  et  la  contingeoce,  elle  se  réduit  à 
l'équivalence  des  efléts  aux  causes,  it  ce  que  nous  appelooe  la  con- 
servation de  l'énergie  dans  la  nature,  c'est-à-dire  k  ce  qui  constitue 
pour  la  philosophie  moderne,  depuis  Kant,  l'essence  môme  du  mé- 
cwiisme.  Avant  Kant.  chacun  le  sait,  le  type  et  la  mesure  de  la 
néce»sité  était  l  identité  logique;  or,  il  n'y  a  pas  de  contradiclion 
apfiarerUe  h  supposer  qu'il  cïiste  une  ceriaine  quantité  d'effet,  par 
exemple  d'éDcr^ie,  dans  un  trustant,  et  une  quantité  plu^  granJe  ou 
pins  petite  dan»  un  autre  :  c'est  pour  celle  raison  apparente  que 
Leibnilz  voyait  quelque  choEie  de  contingent  dans  la  conservation 
de  1  énergie  et  dans  l'équivalence  m^me  des  efTels  aux  causes-  C'est 
là  l'excuse  de  Loibiûtz.,  mai»  non  la  justification  de  sa  doctrine.  En 
premier  lieu,  il  n'ett  pas  certain  que  toute  Qéces3ité  se  ramène  au 
principe  d'identité  ;  le  principe  de»  a  causes  efiicientes  >  peut  im* 
ptiquer  une  nécessité  physique  et  mécanique  non  moins  inéluc- 
table que  lu  nécessité  logique  et  abalraite,  qui  n'est  peut-être  elle- 
même  qu'un  dérivé  et  une  Tormule  de  ta  nécessité  réelle  et  causale. 
De  ce  qu'une  chose  ne  serait  pas  contradictoire,  il  n'en  résuUeiail 
donc  nullement  qu'elle  r&i  contingente,  encore  moins  qu'elle  fût  es- 
thétique ou  morale.  En  second  lieu.  Leibnilz  n'était  guère  consé- 
quent avec  ses  propres  principes  quand  il  ne  ramenait  pas  Punifor- 
mité  de«  lois  naturelles  et  la  conservation  de  l'énergie  h  une  simple 
application  du  principe  d'identité.  En  elTet,  Leibnilz  admettait  (à 
tort  ou  tk  raison,  peu  importe)  que  le  temps  n'e&t  pas  une  réalité, 
une  force,  une  cause,  conséquemment  un  principe  de  changement 
et  de  mouvement,  mais  qu'il  est  un  simple  rapport  et  un  simple 
ordre  entre  les  réalités,  entre  les  Torces  et  causes  eftlcaces  qui  seules 
sont  dee  priQcip«e  de  mouvement.  Or,  si  par  hypothèse  on  accepte 
cette  prémisse,  que  le  temps  n'agit  pas  par  lui-même  et  n'eot  pas 
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par  lui-même  une  cause,  une  source  d'énergie,  il  en  résulte,  nous 
]'avoas  vu,  que  les  mômes  principes  en  des  temps  différents  sont 
toujours  les  mômes  principes  et,  en  vertu  de  l'axiome  de  contm- 
dicUon.  ne  peuvent  entraîner  des  conséquences  dilTérentea.  La 
titfférence  du  teinps,  chose  Luut  abstraite,  ne  suQit  donc  pas  pour 
expliquer  un  changement  dans  les  conséquences  mécaniques,  s'il 
n'y  a  pas  aussi  un  changement  dans  les  principes  moteurs.  De  la 
résulte  la  conservation  de  l'énergie  dans  la  nature,  qui,  loin  d'nn- 
pliquer  une  contingence,  une  convenance  morale,  se  réduit,  d'après 
l'hypothèse  même  de  Leibnilz  sur  le  temps,  à  une  nécessité  absolue, 
dérivée  de  la  nécessité  qui  lie  les  mêmes  conséquences  aux  mêmes 
principes. 

La  conservation  ^e  l'énergie,  mal  à  propos  confondue  par  Spencer 
avec  la  persistance  de  la  force  ijictmnaissable  et  absolue  ',  n'est  que 
l'application  au  mouvement  du  théorème  génôral  sur  le  change- 
ment, qui  veut  que  luut  changement  succède  h  un  changement  et, 
en  pai'lîculier,  tout  cliangenient  dan?  l'espace  à  un  autre  chaoge- 
inent  dans  l'espace  capable  de  rendre  compte  du  premier  sous  le 
rapport  de  Vespacc  même.  De  là  l'implication  mutuelle  des  mouve- 
ments, leur  conlinuité  et  leur  conservation. 

On  a  objecté  ^  que  le  théorème  de  ta  conservation  de  l'énergie  mo- 
trice, qui  exprime  une  équation  entre  deux  quantités,  a  n'a  plus  de 
sens  appliqué  h  un  monde  infini  «.  —  L'artifice  de  cette  objection 
consiste  à  supposer  une  quantité  d'énergie  formant  un  tout  fini  dont 
on  affirmerait  la  conservation.  Mais,  api^liqué  à.  l'infini,  le  ihéorërae 
signifie  simplement  qu'il  n'y  a  nulle  part  création  ou  anéantissement 
d'énergie  motrice  et  do  mouvement,  ni  k  un  point  ni  h  un  autre  de 
l'espucc  infini  et  du  temps  infini.  C'est  une  négation  et  non  une 
addition  ou  somme  proprement  dite.  Or,  une  négation  peut  fort 
bien  s'étendre  &  l'intini  sans  perdre  «  son  sens  ».  Le  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie  est  un  symbole  du  principe  de  causalité 
empirique,  qui  lui-même  enveloppe  l'identité  logique  des  mêmes  con- 
séquences avec  les  mêmes  prémisses.  H  en  est  de  même  du  principe 
d'inertie.  Un  point  matériel,  librement  abandonné  à  lui-même,  se 
meut  d'un  mouvement  recUlignê  et  uniforme  (ce  qui  comprend  le 
cas  où  la  vitesse  e&t  nulle  et  où  le  point  est  en  repos).  M.  Tannery  ' 
objecte  que  la  liberté  d'un  poutl  matériel  abandonné  h  lui-même  est 


1.  -  La  lorce  dont  nous  affinDOwi  In  ppraiRlnnco  est  la  Forc«  absolue.,.  Par 
la  [teratsUiiCâ  de  la  foroa,  nous  eniendoiiet  la  persisUnce  d'un  pouvoir  qui 
dépassa  notre  connaituiMce  et  notre  concepUoa.  >  [Premiers  principts,  30S.} 

2.  Par  exemple  H.  Tannery. 

3.  Revue  philoaopkiqu£,  ltjT0,  11,  479. 
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une  pure  fiction  et  que  i|ue  tous  les  corps  agissent  rêelleinenl  tes 
uos  sur  les  autres  jusque  dans  leurts  particules  dernières.  —  Mais  ta 
liberté  du  point  matériel,  .selon  nous,  est  bien  moins  une  fiction  qu'une 
abstraction,  comme  (aligne,  le  plan,  etc.  M.  Tannery  ajoute  que  le 
principe  d'inertie  est  une  déliniiion  arbitraire  :  —  *  Nous  pourrions, 
par  exemple,  dit-il,  atlQrmer,  suivant  d'antiques  théories,  que  le  point, 
matériel  libre  se  meut  d'un  mouvement  circulaire  et  uniforme  autour 
d'un  point  fixe  de  l'espace;  nous  pourrions  affirmer  qu'il  reste  néces- 
sairemenl  en  repoiâ  (selun  la  définition  proposée  par'  Kretz  dans 
son  opuscule  :  Matière  et  étiier).  «  —  A  cela  nous  repondrons  :  —  Si 
le  point  est  en  repos,  il  restera  en  oirel  en  repos.  S'il  est  en  mouve- 
ment rectiligne,  il  restera  en  mouvement  recliligne  tant  qu'une  raison 
autre  n'agira  pas  sur  lui.  tant  qu'une  autre  donnée  ne  sera  pas  intro- 
duite dans  le  problème.  Enfin,  si  un  point,  pour  une  raison  quel- 
conque, décrit  un  cercle,  il  continuera  de  suivre  ce  cercle  tant  que 
d'autres  raisons  et  données  n'interviendront  pas.  —  Sous  cette  forme, 
le  principe  d'inertie  nous  semble  une  simple  application  do  la  causa- 
lité cl  de  la  raison  suffisante,  qui  elles-mdmes  reviennent  &  dire  :  les 
mêmes  solutions  subsistent  avec  les  mêmes  données.  L'inertie  est 
simplement  l'identité  des  conséquences  dans  l'identité  des  principes. 
En  d'autres  termes,  elle  est  une  affirmation  du  déterminisme,  une 
négation  de  toute  contingence  et  de  tout  libre  arbitre. 


Les  partisans  plus  récents  de  la  contingence  métaphysique  et 
m^mc  physique  comme  conciliable  avec  la  causalité,  ont  es-sayé  de 
reporter  cette  contingence  )u!tquedan>ï  les  détails,  au  lieu  delà  laisser 
îulement  comme  Leibnitz,  dans  l'ensemble.  Pour  cela,  ils  se  sont 
tppuyés  t^ur  un  rai.sonnement  qui  consiste  &  confondre  la  nouveauté 
de  tait  avec  la  eontinrfp.nm,  germe  du  libre  arbitre  '.  —  Le  nouveau, 
dit-on,  est  un  fait  indéniable;  il  y  a  donc,  dans  le  détail  même  du 
monde,  quelque  chose  qui  commence,  ne  fût -ce  que  la  forme  nou- 
velle, l'apparence  du  commencement;  pourquoi  alors,  ajoute-t-on, 
ne  pas  admettre  un  premier  commencement  absolu,  puisqu'il  faut 
toujours  admettre  un  premier  commencement  relatif?  Et  s'il  y  a  du 
nouveau,  il  y  a  plus  dans  l'effet  que  dans  la  cause,  il  y  a  crëacioDr 
il  y  a  progrés.  La  cause  ne  contiendra  jamais  a  ce  en  quoi  l'efTet  se 
diâtiogue  d'elle  '  ».  <  Si  l'efTet  est  de  tout  point  identique  à  la  cause, 
il  ne  fait  qu'un  avec  elle  et  n'est  pas  un  effet  véritable.  »  Si  au  con- 
traire il  se  distingue  de  la  cause,  au  moins  pour  la  qualité,  il  faut 


1.  Par  exemple,  MU.  2eller.  Bouiroux.  Benourier,  «to. 

S.  M .  BoiiUt>ux.  La  conting^wt  de*  loi»  de  ta  nùturt,  S9.  W. 
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•  recotinaltre  que  TelTel  peut  être  disproportiojmc  à  l'tigardjdella 
cause  »,  il  faut  «  admettre  que  nulle  part,  dans  le  monde  concret  et 
réel,  le  principe  de  causalité  ne  s'applique  rigoureusement  '-  •  Dfjà 
Jules  I,ecpiier  avait  essayé  de  réduire  le  déterminisme  à  l'immobilité 
en  disant  :  a  Tout  ce  qui  est  possible  est,  tout  ce  qui  est  doit  i^trc  : 
une  rigoureuse  égalité  subsiste  entre  les  effets  et  les  causes,  ^non 
ou  quelque  cause  serait  sans  efTet,  ou  quelque  effet  serait  sans 
cause  '.  » 

Cet  argument,  qui  rappelle  ceux  des  Fixâtes,  confond  l'équation  do 
l'effet  à  la  cause  avec  l'équation  des  mêmes  effets  aux  mêmes  cau- 
ses. L'identité  et  l'uniformité  des  relations  n'implique  pas  l'identilë 

entre  les  lerme$  de  chaque  relation.  Si  j  égale  ^  et  bi  -  égale  --,  j' 

conclus  que  régale  .g,  ce  qui  n'implique  nutlemenL  que  2 

que  3  =  6.  f  Proportionnalité  »  n'est  pas  identilô.  Si  une  certaine 
quantité  d'bydrogône  et  une  autre  d'oxygène  ont  produit  de  l'euu 
dane  telles  conditions,  j'attirme  que  dans  les  mêmes  conditions  les 
mêmes  antécédent»  auront  les  mêmes  conséquents;  il  n'en  résulte 
pas  que  Foxygùne  soit  identique  à  l'bydrogène  ou  à  l'eau. 

Le  changement  est  sans  doute  un  fait  u  indéniable  »;  mais  il  l'est 
pour  tout  le  monde,  et  il  est  inexplicable  pour  tout  le  monde  ;  chacun 
a  le  droit  de  le  prendre  pour  réel  et  donné.  Le  seul  point  en  litige, 
c*e!<t  dâ  !«avuir  si  le.-*  mémej  changements  se  produù^ent  dans  les 
mêmes  conditions,  selon  les  mêmes  rapports,  selon  les  mêmes  lois. 
Or,  nous  venons  de  voir  que  le  changement  des  conséquences  dans 
l'identité  des  princi|>es  etjt  précisément  une  contradiction  pour  la 
pensée.  Ce  n'est  donc  pas  réfuter  le  détenninisme  ni  la  proiwrtioa-^ 
nalité  des  effets  aux  causes  que  d'invoquer  le  changement,  la  noiM^f 
veauté,  le  progrès  même,  car  le  délerrninii^iiie  implique  non  l'identité 
do  l'effet  et  de  la  cause,  mai»  seulement  un  hen  dans  la  nouveauté 
même,  l'identité  do  la  loi  selon  laquelle  se  fait  le  changement.  Une 
■  rigoureuse  égalité  i  ne  subsiste  pas  a  entre  les  effets  et  les  cau- 
ses »,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  il'effets;  mais  une  rigoureuse 
égalité  subeiHto  logiquement  entre  les  effets  des  mêmes  causes,  sans 
quoi  ou  quelque  couséi|uence  !!ieraitsan8pnncJpe,ou  la  diversité  des 
oonaéqueucM  contreiliraii  l'identité  des  principes  '. 


I.  tbtd. 

a.  Voy.  R«DnuTlar,  htMiu  J^  p*ych,.  H.  pat*  8M.  —  H.  Renouvier  ■  répété 
louTsiit  1»  tatam  viiunMnl.  qu'on  rvUouf*  aussi  cbei  .U.  Lîard  :  h  Sdtnet 
pvntn*  «I  i<t  mMvAV'f*''- 

8.  Nous  iM  uurtoim  daao  adowllro  le  rataonnenuitt  a«  M.  Doatroux,  ijni 
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En  outre,  on  n'a  pas  le  droit  de  mêler  ici,  comme  on  lo  faili  le  point 
'le  vue  mécanique  de  la  quantité  et  le  point  de  vne  psychique  de  la 
quàliti.  De  coque  des  niouvementit  qui  se  propagent  pruduisent  en 
nous  des  sensations  de  qualilt^â  ilitTéreuleâ,  lunlàt  de^  sensations  do 
lumière,  tanl6t  des  sensations  do  chaleur,  etc.,  il  n'en  résulte  pas 
pour  cela  qu'il  y  ait  contingence  et  création,  ni  dans  l'ordre  mé- 
canique, ni  même  dans  l'ordre  psycluque,  car  il  faudrait  connaître 
168  éléments  pnmilife  de  la  sensation  pour  affirmer  qu'il  y  a  dans 
tel  état  de  conscience  quelque  chose  d'absolument  nouveau,  qui  ne 
s'explique  pas  par  les  états  de  conscience  élémentaires  dont  il  etit  la 
ru5ton  et  la  combinaison. 

EnHn,  y  cûl-il  vraiment  nouveauté  absolue  dans  l'ordre  de  la  qua- 
lité, il  n'en  résulterait  pas  encore  que  le  nouveau  fût  le  contingent, 
car  le  nouveau  peut  être  lié  à  l'ancien  par  un  rapport  qui  exclue  la 
possibilité  du  contraire.  La  variété  deu  eflfeLs  n'est  pas  l'ambignité 
des  cauiies.  En  un  mot,  loin  d'exclure  le  deveniry  le  déterniitiisine 
est  la  loi  du  devenir.  Quant  au  noumène,  étant  supposé  supérieur 
au  devenir,  il  est  par  cela  même  supposé  immuable. 


IV 

UBEATA  INTELUUIBUB  ET  CAUSAUTÉ  INTKLLIOIBLB 

Pour  sauver  la  contingence  et  la  liberté,  il  ne  reste  plus.  seinblL>- 
t-il,  qu'une  ressource  :  les  mettre  daas  la  sphère  du  noumène,  hurs 
du  tcmp»  comme  de  l'espace,  *et  îdentiQer  la  liberté  intelligible  avec 
la  causalité  intetligiblu.  Telle  est  la  soluUon  proposée  par  Kanl. 

Elle  donne  lieu  à  une  objection  fondamentale,  qui  porto  sur  l'idée* 
mère  du  kantis^ne.  Véxtemporet  n'est  pas  nécessairement  le  Ubre: 
et  ce  n'est  pas  non  plus  le  temps,  comme  le  croit  KanI,  qui  est  la 
vraie  cause  de  la  itéeessUé.  Kant  nous  dit  :  —  Nos  actions  tempo- 
relles sont  nécessaires  parce  que  leurs  antécÔdenlâ  dans  le  temps 
sont  passé»  et  conséquemmenl  ue  sont  plus  en  notre  pouvoir;  — 
mais  n'y  a-t-il  que  les  choses  passas  qui  no  soient  pas  en  notre 
pouvoir,  et  suffit-il  de  sauter  hors  du  temps  pour  quo  tout  se  trouve 

tfaippvte  sur  ce  principe  :  on  ne  peut  croire  que  •  loua  les  potaible*  »o>«dI 
au  foud  HfrnHI*mrn4  tKlufli  •-  —  Non  Mns  il(nite.  dmIs  b  nmwHanéit^  <e\ 
VkMsnôMi  ne  sonL  («s  uidisp^nAâUks  é  In  tt/titMitt;  il  ii'««l  pM  indw|MiiMbl« 
i(ne  lûtts  tes  possibles  soient  simuUftnémeut  ul  Otcrucllumeiil  actuel*.  M.  Boo- 
IniuX  ne  Vt^ofo  pu  :  le  délftrffltiilsme  porte  sur  In  tfrU  des  chosH  el  sur  la 
muiiéru  doui  «U«i  s«  suivent  dans  le  Uiuipn,  non  sur  ce  qu'elles  sont  (m 
Hniciil  duus  une  insoudsblo  éternité.  Au  resle,  la  sp^uliaiwi  HUr  les  poMÎ- 
falM  est  une  illusion  m6tapIiysiiciuQ. 
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en  notre  puissance?  Non,  ce  qui  n'est  pas  on  notre  pouvoir,  c'est] 
ce  qui  n'est  pas  nous  et  n'est  pas  un  effet  de  notre  aciion  propre; 
la  question  de  tempa  ne  fait  rien  h  l'affaire.  La  logique  et  la  géo- 
métrie sont  en  dehors  du  temps,  elle»  n*en  sont  que  plus  nécea-  ! 
saires.  Fussions-nous  dars  la  vifi  éternelle,  si   nous  n'y  sommes' 
pas  seuls,  si  nous  sommes  en  relation  avec  il'aulres  volontés,  s'il 
y  a  causalité  réciproque,  cette  causalité  fût-elle  ex  temporelle,  sansi 
avant  et  sans  après,   il   y   aura  toujours   iJélerminalLOn  mutuelle, 
il  y  aura  déterminisme.  Que  l'agneau  soit  niangè  par  le  loup  en 
plusieurs  temps  ou  en  dehors  du  temps,  peu  importe,  s'il  est 
mangé  et  si  la  relation  de  loup   à  agneau  subsiste  éoiinemment. 
Une  cbarge  en  dou7.e  temps  que  je  subis  dans  la  durée  n'est  pas 
pluit  nécessitante  qu'une  charge  en  un  seul  temps  ou  même  intem- 
porelle  que  je  subirais  dans   un  univers  supf^ricur  à   la  durée  : 
il  y  aurait  toujours  violence  exercée  et  violence  suhi?,  volontés  en 
présence,  volontés  en  lutte.  Ce  n'est  pas  le  temps  qui  est  le  père  de 
îa  guerre  :  c'est  la  pluralité  et  la  distinction  des  individus. 

Considérons  une  ôtoilo  oîi  la  lumière  venue  delà  terre  mette  mille 
ans  à  parvenir.  Sur  cette  élolle  seraient  actuellement  visibles,  pour 
un  télescope  assez  puissant,  les  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  mille 
années.  Il  est  des  étoiles  où  l'on  pourrait  voir  aujourd'hui  Charle- 
magne  accomplissant  ses  conquéte-'ï.  F.i  crmmc  les  diverses  étoiles  i 
sont  a  des  distances  ditTércntcs  et  indéfiniment  croissantes,  qui  exi- 
gent un  voyage  plus  ou  moins  long  de  la  lumière,  tous  les  faits  de 
l'histoire  seraient  en  ce  moment  visibles  si  l'on  pouvait  se  transporter 
au  point  conventible  du  firmament  ei  en  saisir  les  images  voyageant 
dans  l'inlini  sur  des  rayons  lumineux.  Eh  bien,  supposez  un  œil' 
assez  immense  pour  recevoir  à  la  fois  tontes  ces  images  :  il  verrait 
en  un  tableau  simultané  tous  les  événements  que  l'histoire  a  dé- 
FQolés  en  un  drame  successif.  Par  U  il  se  serait,  en  un  certain  sens, 
élevé  au-dessus  du  temps.  Les  relations  des  faits  en  seraient-elles 
altérées?  n'y  aurait-il  pas  encore  des  conquérants  et  des  conquis,  des 
violents  et  des  violentés,  des  causes  et  des  effets,  des  actions  et  des 
réactions,  une  mêlée  sanglante  d'êtres  qui  s'entre-dévorent*? 

Rassemble?,  maintenant  en  un  point  toutes  les  images  des  choses, 
concentrez  en  ce  point  le  temps  et  l'espace,  vous  y  aurez  encore  émi- 
nemment les  mêmes  relations  entre  les  choses.  Erviin  passez  du  temps 
dans  l'élemité  et  dans  l'iniinutabililé,  ou  il  n'y  aura  plus  rien,  ou  il  y 
aura  les  mêmes  choses  avec  les  mêmes  rapports  virtuels.  Ce  qui  est 
passif  ne  deviendra  point  pour  cela  actif;  ce  qui  est  déterminé  et 
causé  ne  deviendra  pas  cause  libre.  Le  monde  des  noumènes  n'est 
qu'une  projection  des  phénoniéoes  analogue  à  celle  de  la  chambre 
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ire  ;  c'est  une  tixutiuu  bon  du  leiupâ  ileb  luêiueâ  clioses  mou- 
dans  Le  temps  :  l'éternité  eàt  l'image  immobile  de  la  mobile 
durée. 

Appliquée  à  la  morale,  cette  i;;rande  difSculté  qui  tient  à  l'es&ence 
même  du  kantisme,  à  la  théorie  du  temps  et  de  l'espace,  devient 
l'antinomie  suivante  :  la  racine  ei  la  vraie  raison  de  notre  péché, 
manifesté  par  la  vie  sensible,  selon  Kant,  ist  dans  le  monie  întelli- 
gible,  dans  ta  liberté  du  noumëne,  qui  seul  en  otTet  peut  ôtre  libre  i; 
mais,  d'autre  part,  le  péché  radical  du  noumène  a'a  aucune  raison, 

■  et  la  liberté  nuuniétiale  ne  peut  ne  distinguer  rationnellement  de  la 
moralité  eUecLive  :  d'oii  il  suit  que  la  ruisou  dernière  de  l'immoraUté 
se  trouve  placée  dans  un  principe  qui  ne  peut  se  diâtioguer  de  la 
moralité  même  *. 

Vuyon»  dans  le  détail  cette  antinomie.  11  e^l  bien  clair  que,  pour 
Kant,  la  raison  ou  la  cause  responsable  du  péché  n'est  paii  exclusive- 
ment dans  le  monde  sensible,  dans  le  tihénomène.  lequel  est  simple- 
ment Votcaaion  du  ptîché;  dans  le  ptit^nomène,  en  effet,  il  n'y  a  aucune 
cauealité  libre,  donc  aucun  bien  moral  ni  aucun  mal  moral:  Tbomme- 
phénouièiie,  par  exemple  Nérun,  eàl  physiquement  ce  que  le  fait 
l'univers,  et  il  est  tnétaphysiqueinent  ce  que  le  l'ait  riiotniiie-uuuinèno, 
H  le  Néron  en  &oi.  C'est  ce  dernier  seul  qui  est  responsable,  étant  eeul 
libre.  11  faut  donc  que  Tbomme-naumène,  le  Néron  intemporel,  pèche 
et  dgisse  idiiiùt  contre  lu  rdi^oii,  tanti^l  confurniément  à  la  loi  de  la 
H  raison.  C'ei>t  lui  qui  est  l'auteur  du  caractère  inleiliçible,  dont  le  ca- 
^   ructire  $en»ihl€  et  les  actions  (persécutions,  mcendie  de  Rome,  etc.) 
ne  conique  l'image  Âur  l'écran  du  temps.  Mais,  d'autre  part,  comment 
A  admetre  que  l'homme- nou m 6ne,  dont  la  racine  est  en  dehors  du 
^   monde  sensible  et  du  temps,  soit  capable  de  pécher'?  Comment  ad- 
mettre une  eliute  des  Jlmcs,  h  la  manii^rc  de  Platon?  Si  cette  chute 
est  une  œuvre  de  liberté,  ce  ne  peut  plus  être  là  qu'une  liberté  d'in- 
différence et  d'arbitraire,  car,  dans  le  monde  intulli^ibto,  il  n'y  a  plus 
de  raison  pour  i^'attacbcr  aux  biens  sensibles,  à  moins  d'admettre 
une  mythologie  des  purs  esprits  faisant  un  saut  dans  l'abîme  ut 
lombont  sans  qu'on  puisse  »avoir  pourquoi.  Dira-t-on  que  la  chute 
dea  noumènes  doit  avoir  ;«a  raison  dans  les  biens  sensibles  considérés 
en  leur  racine,  en  leur  principe  (ranscenJant,  parce  que  les  nou- 
mènes  sont  u&treinls  à  la  condition  de  se  manifester  par  des  pliono- 
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t.  RtUgiuii  dait.1  Un  Umttti  ilr  la  raîioi,  art.  36. 

3.  Aupsi  Ksnt  Ilotl^  aims  ceitse  enlri^  If*  deux  «nns  iiicoiicilinblna  de  la 
liboTté  :  1*  rnuKiiliu^  tnlelligible  pouvatil  choisir  le  bien  ou  le  lusl,  ii  *  men- 
tooge  >  ou  la  véracilê,  etc..  ir  causalité  intelligible  idi'nltqui-  ■  la  i-ai*on  el  à 
la  loi  morale.  IRaiMn  itralit/ur:.  p.  tli  ai  l71  :  th,ctrine  itu  droit,  p.  88,  usd.  iJarnl.) 


54  RinrcR  TBiLosornioci 

mènes;  alors  la  difTiculté  ù^i  ^iiupleiuenl  Ixansportëo  du  roomlci 
sible  dans  le  monde  intelligilile,  et,  luiii  d'être  résolue,  elle 
poussée  h  l'esirËme  i  nous  nous  croyions  sortis  des  phëDomënes 
dcb  relations  du  tampa,  et  voilà  de  nouveau  que  phi^noinènes  et  temps] 
Bubsistenl  sous  une  autre  furmo  ti^us  le  iiiondt;  intelligible  :  dans  oaj 
paradis,  il  y  a  encore  des  biens  sensiblââ  capables  de  tenter,  des  fruittj 
défendus,  den  occasions  de  chut»  :  U  y  a  des  Ëves  et  due  sei^ntaj 
le  ciel  eut  une  terre  condensée  en  un  eeul  point,  niais  où  demeuraiiitj 
toutes  les  relations  terrestres,  toutes  les  raisons  qui  peuvent  taii 
des  voluptueux,  des  cupides,  des  avares,  des  ambitieux,  des  violenLs,| 
des  voleurs,  des  assassins.  La  prétendue  liberté  intelligible  et  célestq 
n'est  encore  au  fond  qu'un  Jibre  arbitre  tout  terrestre. 

Ainsi  te  bond  que  Kant  fiait  hors  du  temps  ne  sert  à  rien  poi 

notre  délivrance.  Pour  nous  délivrer,  il  ne  suffit  pas  de  réduire  h 
subjectivité  l'espace  et  le  tcmp^  ;  il  faudrait  supprimer  aussi  Vaciiof^ 
réciproque  wm'crsdle,  il  laiidrait  supprimer  toute  forme  de  causa- 
lité, toute  dislinction  de  cause  et  d'etTel,  tout  au  moins  de  cause 
transitive  et  d'effet  extérieur  ;  et  ce  ne  serait  pns  encore  assez  :  il 
faudrait  supprimer  la  dislincUon  des  moi,  des  moi-nouniènes  comme 
des  moi-phénomènes  ;  il  faudrait  supprimer  toute  diversité  d'êtres, 
toute  relativité  et  toute  relation,  quelle  qu'elle  fût,  dans  le  temps  ou 
hors  du  temps;  il  faudrait  en  un  mot  e'ablmer  dans  l'unité  absolue 
de  Parmènide.  Il  n'y  a  qu'un  malheur  :  c'est  qu'alors  la  liberté  se 
confondrait  avec  le  néant  ou  avec  te  nin'ana  des  boudhistes.  Donc 
la  distinction  du  temporel  et  de  l'intemporel,  sur  laquelle  est  fondée 
toute  la  théorie  de  Kant,  n'atteint  pas  le  but  qu'il  s'est  iiroposL-, 

Autant  peut'On  en  dire  de  la  distinction  du  phénomène  et  du  non- 
mène,  qui  s'y  réduit.  Dire  que  le  nouinène  est  alTranohi  des  condi- 
tions sensible*  et  phénoménales,  ce  n'est  nullement  montrer  qu'il 
aoii  libre  en  soi,  car  encore  faut-il  que  le  phénomène  ait  lui-môme  sa 
racine  dans  le  nuumène,  qu'il  y  existe  éminemment,  quo  par  con- 
séquent (oui  noumèn*^  qui  se  msnifoste  par  de»  phénomènes  ne  soit 
pas  absolu  et  parfait  ;  sinon,  pourquoi  se  mani  fus  tarai  l-il?  pourquoi 
se  plairait-il  k  descendre  de  sa  pure  lumière  dans  la  fantasmagorie 
dei  ombres  et  des  phénomènes'/  Le  noumÔne-Diou  peut  seul  être 
libre,  luoJs  aussi  n'a-t-il  pas  besoin  de  phènoin!'ne ;  au  contraire, 
tout  nouméne  qui  apparaît,  qui  produit  des  phénomènes,  trahit  par 
là  sa  relation  avec  d'autres  êtres  qui  le  limitent  :  la  «  camalité  du 
lioumène  »  n'est  donc  pas  «  la  liberté  »,  avec  laquelle  Kanl  l'iden- 
tilie  par  Jélinilion,  à  muîna  que  te  nouméne  ne  soit  parfait  et  êeul. 
•>  Dieu  tteul  64  hbre,  mes  frères  »,  devrait  dire  Kant.  Mais  alors  que 
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)  mal  et  lo  pécha  radical? 
Dieu  ;  s'il  y  a  obale,  c'edt  la  chute  de  Dieu  * . 

Aussi  la  doctrine  de  Kanl  a-t-elle  une  irrrésistible  tendance  au 
platonisme  oriental  ei  au  bouddhisme  :  le  pècbé  radical  Onit  par  ne 
plus  se  discerner  de  l'existence  sen^ble  eUe>méine,  et  la  liberté,  de 
la  non>existence  seni^îblo-  Le  mal,  c'est  qu'il  y  ait  tnuUipiicité,  rela- 
tion,  causalité  réciproque,  univers.  Le  bien,  c'est  dône  pas  vivre  ou, 
si  l'on  est  né.  de  niourir.  FCant  aboutit  â  Scboponhaucr. 

Nous  venons  de  voir  rfu'nn  réédité,  dans  la  doctrine  de  la  liberté 
noaménale,  nous  no  pouvons  pas  plus  être  libres  par  rapport  à  l'univers 
extemporol.  dont  noua  soinmea  toujours  partie  relative  et  condi- 
tionnée, que  p-ir  rapport  à  l'univers  temporol.  De  mÔme,  ajouterons- 
nous  maintenanlfpar  rapport  &Dieu,  nous  ne  sommes  pas  plus  libres 
hors  du  tomps  que  dans  le  temps.  Kant  croit  supprimer  ou  atténuer 
leB  difficultés  de  la  création,  de  la  prédétermîiidlion  et  de  la  pres- 
cience en  supprimant,  avec  le  temps,  la  particuleVr^;  mais  cette  petite 
particule  n'est  pas  vraiment  ce  qui  embarrasse.  Il  est  aussi  difQcile 
de  comprendre  comment  Dieu  sait  ce  que  noua  voulons  hors  du 
tempe  qu'au  milieu  du  temps  :  comment  Dieu  peut-il  tavoir  ce  que 
j«  veux,  ou  même  ce  que  jVjî  voulu,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  le  veut? 
Voilà  la  difficulté,  indépendante  des  questions  de  présent  ou  d'avenir; 
elle  porterait  sur  la  /josi-science  comme  sur  la  ;nrscieuue.  Pour 
savoir  ce  que  je  veux,  Dieu  est  obligé  de  recevoir  mon  action  en 
dehors  du  temps,  d'être  passif  par  rapport  k  moi»  fût-ce  d'une  paasi- 
Tilé  inlemporotlc.  Quand  le  noumène-Dieu  crée  le  noumàne-moi,  oa 

t.  D'uillnirs,  Mt  loui  co  qui  est  noumtae  el  intemporel  ^Mt  Ubre.  touK  lea 
noamtou  devraient  âtre  libras  également.  Ce  n'e«t  donc  pas  seulement 
I'bon»ne>iiotiméne  (|ui  sera  Ubr«,  pourquoi  pas  aussi  le  liOD>noum^e,  Is  tif^ro* 
nonmènef  L«»  lions  cl  W»  libres  ont,  eux  aawi,  un  «uvclàre  empirlqun  qui 
présuppove  un  ctirncleiA  uiteUtucible,  ils  out  une  conacieiice  ptua  ou  moius 
obacura  et  rn^^l^  qui  présuppose  une  "  conscience  pure  n.  Le  Ugre  en  soi  eut 
donc  respoiiBiiMe  d»tn>  lîgre  :  H  a,  lui  iuiit»t,  mou  pîchè  mdical;  Ims  aninmux, 
eox  ftuasi,  ont  mnng^  lA-hnut  du  h  fmn  ditrArutu  i>.  Ausai  Schopenhauer  tltuUil 
par  étendre  la  liberté  inlçiinporelle  i  tous  lus  âires.  •  L'homoiF!,  dit-il,  ne  bit 
jamais  ijua  c  qu'il  Krut,  .  A  oonsidArer  sa  volonlA  extemporelle.  <•  et  pourtant 
il  aeil  toiijoura  uëce^Hairemeat  «,  dans  le  temps.  ■  La  raison  eu  est  qu'il  «j( 
d^^  rv  ?«'■'  >'eul,  céV.  de  ce  qu'il  i-tt  li^coule  naturellement  tout  ce  qu'il  /ait. 
SI  l'un  eoflt^idôie  aea  nctions  ohjeciiutinrut,  c'eat-adire  par  le  dehors,  on  recon- 
tui]l  Hpodicliqii-nient  que,  comme  loutea  celles  dea  âtres  de  la  nature,  elles 
mnt  BoumiH'-'s  ô  1»  lui  de  la  cauaaittiï  dana  toute  sa  rigueur.-  ntftjfHivciMnt, 
par  <»nlfe,  oliacun  »enl  qu'il  ne  rnit  jamala  que  ce  qu'il  iTur.  Mais  o.'lu  prouve 
■mili'.nii'Nt  que  aea  aclioui  mhI  l'expreMion  pure  de  aon  eaaenoe  iniitvidtielle. 
Cal  ff  ^w  "•ntirait  pareiUtrrtt^nt  loule  crtattire,  m^mv  laplua  infime,  li rtle  (Uvewtil 
rupahU  tte  "-ntir  *.  "  \n  rea[K>oaaliililè  i^t  In  liberlA  «'étendent  donc  à  tous  les 
^tres  ;  le  sertieut  s'e«t  donné  a  lui-même  hou  essence  de  aerpeat.  non  tftr 
venttneox,  d'où  dérivent  sou  ufiTari  et  ses  morsurM. 

•  TVatU  A>  liin  ai^irra.  |i.  lU  da  la  UmJ.  ft. 
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bien  il  le  crée  avec  une  certaine  essence  et  un  certain  caractère  inteM 
ligiblu,  et  alurs  c'est  lui  qui  est  la  viaie  cause  de  mes  actes;  ou  il  le 
crée  sans  carâclére  înlelligible,  à  l'état  de  volonté  nue,  et  alors  il 
taut  que  je  réponde  à  son  acte  crcaleur  par  un  acte  de  volonté  ia*fl 
temporelle,  par  ce  que  SchelIinR  appelle  un  «  choix  extenoporel  a 
bon  ou  mauvais,  et  alors  comment  Dieu  peut-il  connaître  mon  choix 
avec  louteâ  ses  conséquences  temporelles,  s'il  n'y  a  paa  action  réci-| 
proque  du  créateur  et  de  ta  créature,  si  la  ci'éuiure  ne  se  retourac 
pas  conlrc  son  créateur  et  ne  le  combat  pas,  ne  le  bat  pas  pour" 
ainsi  dire  par  un  coup  qui,  pour  être  en  dehors  du  temps,  n'en  est 
pas  moins  une  défaite  de  Dieu,  une  passivité  de  Dieu?  La  révolte  desH 
noumënes  créés  contre  le  noumène  créuieur  uu  n'aura  pus  de  raison,  ■ 
ou  aura  une  raison;  dans  I0  premier  cas,  elle  sera  l'œuvre  d'une 
liberté  d'mdiCérence  attribuée  aux  noumènes,  dont  chacun  i«era  une 
tabula  ra»a  douée  du  pouvoir  de  dessiner  elle-même  k  son  choix 
SOT  fioi  une  figure  d'ange  ou  de  démon  ;  dans  le  secorbd  cas,  elle  sera 
l'oeuvre  d'une  nature  intelligible,  d'une  essence  donnée,  et  le  créa- 
teur de  cette  nature,  de  celte  essence,  sera  aussi  le  créateur  des 
opérations  qui  en  découlent  nécessairement.  Toutes  les  difticuliés  de 
la  théologie  subsistent  donc  aussi  bien  dans  le  monde  exleniporel  que 
dans  le  monde  temporel.  Ka.nt,  en  supprimant  d'un  coup  le  temps  et 
l'espace,  n'avance  pas  la  question  d'un  seul  pas.  On  pourrait  te  cont- 
parer  aux  astronomes  qui  imaginaient  un  ciel  de  cristal  pour  sou- 
tenir les  astres  et  en  laisser  passer  la  lumière,  et  qui  étaient  obligeai 
d'ajouter  un  second  ciel  de  cristal  au  premier,  un  troisième  au  se- 
cond. Toute  l'évolution  du  monde  immobilisée  et  cristallisée  dans  le 
aepLième  ciel,  que  Kuot  appelle  le  monde  intelligible,  n'en  perd  pas 
pour  cela  un  seul  du  ses  caractères,  une  seule  de  ses  aniinomies, 
une  beule  de  ses  nécessités  brutales  :  la  vie  éternelle  elle-même  n'est 
donc  pas  un  refuge  pour  la  liberté.  Kant  n'a  fait  que  substituer  U  la 
servitude  mobile  et  changeante  du  temps  une  servitude  éternôUu  et 
immuable,  une  sorte  de  dainnaliou  de  la  liberté. 

Kn  eflet,  en  nous  enlevant  le  temps,  Kant  nous  a  pirécisément 
enlevé  le  seul  espoir  positif  et  pratique  de  délivrance  ou  de  progrès, 
Bi  nous  avons  un  caractère  intcUit;ible  qui,  une  foià  pour  toutes,  se 
tait  bon  ou  méchant  en  dehors  de  la  dariîe,  tout  notre  progrès  appa- 
rent ne  consistera  plus  qu'à  analyser  et  dérouler  en  ce  monde  sen- 
sible la  synthèse  du  monde  intelligible.  Notre  destinée,  nous  la  dic- 
tons en  dehors  du  temps,  et  le  temps  ne  fait  que  tourner  les  pages  du 
livre  en  les  épelant  sans  y  pouvoir  changer  un  mol. 

Aussi  voyons-nous  Schopenhauer  déduire  de  la  Liberté  intempo- 
relle la  parfaite  inutilité  de  la  morale,  des  préoeptes  et  du  devoir.  Si 
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la  luor^le  Tut  jamais  uUle,  c'était  en  dehors  ilu  tempà,  daos  celte 
décision  idéale  propotsée aux noumènes créés:  — Serez-vousdesloups 
ou  des  agneaux'.'  Serez-vous  Ci^sar  ou  serez-vous  Bruius?  —  C'est 
dunâ  la  vie  intemporelle  que  nous  Crancbissons  le  nubicon  :  une  fois 
qu'il  est  franchi,  il  n'y  a  plus  moyen  de  revenir  en  arrière.  Tous  les 
sermons  des  moralistes  et  de  Kanl  iui-mâme  n'y  peuvent  rien.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  une  pr^deâij nation,  car  il  n'y  a  pas  là  d'avant 
ni  d'après;  mais  c'est  bien  mieux  :  c'est  une  deâlinaiion  pure  et 
simple,  une  destinée  AternelLe  et  lixe,  comme  les  relations  des  aalrea 
dans  le  ciel  fixe  des  anciens  :  le  tempi;  n'y  peut  plus  rien  modifier,  ot 
nous  aurions  beau  entasser  les  siècles  sur  les  siècles»  nous  ne  chan- 
gerions pas  notre  caractère  intelligible.  A  moins  d'admettre  que, 
en  dehors  du  temps,  nous  choisissons  tout  ensemble  d'être  méchant 
et  bon;  nous  péchons  et  nous  nous  convertissons  d'un  coup-  Mais 
alors,  encore  une  fois,  à  quoi  sert  que  vous  placiez  dans  un  monde 
intelligible  tout  ce  qui  a  lieu  au  sein  du  monde  sensible,  si  en  défi- 
nitive tout  s'y  passe  de  la  même  manière  et  avec  cette  dilTôronce 
unique  d'aspect  :  aub  apeeie  tPlemif  Doubler  la  chose  à  expliquer, 
vous  redira  Aristole,  ce  n'est  pas  l'expliquer;  faire  coexister  les  con- 
tradictions au  lieu  de  les  faire  se  niivre^  ce  n'càt  pas  lever  les  con- 
tradictions; le  Sosie  de  Téternité  n'est  pas  plus  clair,  mais  il  est 
plus  contrailictoire  que  le  Sosie  du  temps,  U  faut  donc,  en  dernière 
analyse,  que  vous  placiez  le  progrès  môme  dans  l'iKimuable,  la  cau- 
salité phénoménale  dans  la  causalité  nouméuale,  c'est-à-dire,  en  dé- 
finitive, des  moments  dans  l'éternel  et  du  temps  dans  l'intemporel. 
Nous  nous  croyions  alTrancbis  de  la  durée;  elle  reparaît  sous  une 
forme  idéale,  et  de  plus  c'est  le  môme  ordre  idéal,  la  même  i\i<ce»sitë 
idéale.  Nous  regardons  seulement  lea  choses  par  le  petit  bout  de  la 
unette,  oii  tout  est  tellement  rapetissé  qu'il  semble  que  tout  tient 
en  un  point,  mais  c'est  encore  le  même  univers  en  raccourci.  Chan- 
ger les  dimensions  de  la  nécessité,  ce  n'est  pas  en  changer  la  na* 
ture.  Tel  est  pourtant  l'artifice  de  la  théologie,  et  la  métaphysique 
kantienne  est  la  quintessence  de  la  Lhêologio  :  c  est  la  religion  hfn-a 
dea  hmites  de  la  raison;  Kant  est  le  plus  sublime  et  le  dernier  des 
Vèns  de  l'Église. 

\LKRED  Fouillée. 


LES  SENSATIONS  ET  LES  PERCEPTIONS 


Nous  ne  pouvons  sortir  de  nous-niètnes  pour  aller  au  dehors  cons- 
tater l'existeooe  des  objets  ;  nous  nouâ  ninUons  ï^âulnniRiit  <^ii  rapport 
avec  eux  ;  et.  de  catte  relation  réciproque,  nous  ne  DonnaiâsonK  ciu'un 
terme,  la  modincalion  subie  par  notre  organisme,  ou  plutûl  encore 
la  sensation  qui  en  résulte.  Les  philosophes  de  l'école  sensuaUste, 
par  de»  analyije»  sur  le^uelles  nous  n'avons  pa»  à  revenir,  parce 
qu'on  peut  les  considérer  comme  dôAnitivement  acquises  à  la 
science,  ont  démontré  que  les  qualités  que  nous  attribuons  aux  objets 
matériels  ne  sont  que  \eA  qualités  de  nos  sensation!!,  ot  que  les  corps 
eux-mômes  no  sont  que  des  groupes  do  sensations  diversement  corn* 
binées. 

Entra  les  sensations  ordinaires  ot  celles  qui  composent  une  por> 
ception,  il  y  a  pourtant  une  différence  importante,  et  que  nous  ne 
devons  pas  né)j;lif(er  dans  notre  analyse  :  c'est  que  les  premières 
nous  semblent  subjectives,  les  secondes  objecUves.  Hi  par  exemple 
un  clou  me  pique  la  main,  c'oxt  k  moi  que  j'attribue  la  souttrance 
que  j'éprouve;  mais,  lorsque  je  le  regarde,  c'et>t  à  lui  que  j'attribue  . 
la  qualité  des  sensations  visuelles  qu'il  ma  donne  :  je  ne  pois  tn'em-  ■ 
pécher  de  concevoir  l'ensemble  de  ceB  senâalîons  comme  la  cou- 
leur et  la  (orme  même  du  clou. 

Js  na  m'attribue  donc  i>  moi-raéme  qu'une  partie  des  actos  de  mon 
esprit,  k  savoir  ceux  qui  présentent  l'apparence  spéciale  de  la  sub- 
jeeUvité.  Tous  les  autros,  et  co  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, me  8eml>lent  indép^^iidants  de  moi,  extérieurs  b  mot  :  je  n»] 
les  ret^nrde  pas  comme  des  phônuniénes  psychologiques,  mais  comme 
les  phônumèries  de  lu  nature;  ce  sont  eux  qui  constituent  ce 
j'appelle  le  monde. 

Comment  donc  s'opère  la  distinction  que  nous  établissons  entre 
pbénoiAénes  subjoclifn  et  ["'spliénomiino»  objectifs?  Comme  d'ordi-' 
naire  les  sonsations  sniu  duos  h  une  cause  interne  et  les  perceptions 
k  une  cause  «terne,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  c'est  h  leur 
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provunaiioe  que  nouH  l&t  reconoatsaons.  Mais  il  nous  Taut  abandunner 
oeUe  hypotlièâe  pour  deui  raisons.  —  En  premier  lieu,  il  arrive  iras 
aoQvenl  que  nos  sensations  sont  dues  et  rapportées  &  une  causa  exté- 
rieure tout  aus&i  bifln  que  noa  perceptions.  Quand  je  me  bnurte  vio- 
lemment contre  un  meuble,  je  me  remis  parfaitement  compta  que  la, 
douleui'  que  j'éprouve  a  sa  cause  eu  dehors  de  moi  ;  et  pourtant  je  ne 
«onge  pas  h  rapporter  ma  soulTrdQce  à  l'objet  qui  la  produit,  comme 
je  lui  rapporterais  les  sensations  colorées  qu'il  me  donne.  Les  sensa- 
tions et  les  perceptions  pouvant  provenir  également  d'une  cause 
extérieure  sans  cesser  d'être  distinctes,  il  va  de  soi  que  pour  les 

»  distinguer  nous  devons  avoir  un  antre  ohterinni  que  la  dilTérence 
d'orii^ne.  — En  second  lieu,  il  nous  eettmpossible  de  croire  que  cette 
dUTéronce  d'origine  puisse  être  immédiatement  aperçue  par  l'esprit. 
Si  c'était  par  leur  provenance  que  je  distinguais  les  sensations  des 

■  perceptionss  il  fondrait  supposer  qu'avant  môme  d'avoir  rien  senti  ni 
perçu  j'ai  eu  une  connaissance  distincte  du  moi  et  du  non-moi.  Mais 
je  ne  prends  conscience  du  moi  que  par  jnessensations;  jene  prends 
conoaissance  du  non-moi  que  par  mes  perceptions.  Le  principe  de 
distinction  dont  nous  avons  besoin  ne  doit  donc  être  chercbé  que  dans 
ces  actes  mêmes;  ce  doit  être  quelque  différence  Intrinsèque,  quelque 

■  altribut  caractéristique,  qui  nous  fasse  immédiatement  distinguer  les 
sensations  des  perceptions.  Ce  ne  peut  être  leur  difTérenoe  d'origine 
qui  nous  prouve  leur  difTérence  de  nature,  puisque  ce  sont  b116b 

■  qui  se  présentent  à  noua  tout  d'abord,  et  que  nous  ne  connaissons 
rien  que  par  elles  :  ce  sera  donc  leur  dilTérence  de  nature  qui  nous 
permettra  d'afrirnier  leur  dilTérence  d'origine. 

■  Pour  dégager  autant  que  possiblu  de  toutes  circonstances  acces- 
soiros  et  mettre  mioui  on  évidence  le  véritable  critérium  de  la  dis- 
tinction, allons  tout  de  suite  aux  extrêmes.  Prenons  une  sensation 
qui  ait  BU  plus  baut  point  le  caractère  de  la  subjectivité,  et  compa- 
ronï-ia  h  une  perception  nettement  objective.  Nous  chen^herons  en- 
suite si  les  dilTêreoceâ  observées  ainsi  dans  un  cas  particulier  se 
retrouvent  également  dans  d'autres  cas  et  peuvent  en  conséquence 
être  regardées  comme  vraiment  spécifiques.  —  J'ai  la  migraine,  et  je 
r^arde  cette  page  blanche  couverte  de  lettres  noires.  Entre  ma  sen- 
Mlion  et  ma  perception,  ou  plulAt.  pour  poser  la  question  en  termes 
moins  abstraies,  entre  ce  que  je  sens  et  ce  que  je  perçois,  il  y  a  de 
nombreuses  difTérences.  La  migraine  que  j'éprouve  est  quelque  chose 
de  douloureux,  d'anormal,  de  mal  localisé,  d'iniMendu,  de  simple. 
Au  contraire,  la  page  que  je  perçois  ne  me  donne  aucune  émotion, 
agréable  ni  désagréable;  si  je  la  vois  distinctement,  c'est  que  mes 
yeux  sont  en  bon  état  et  funcUumieiit  comme  Us  doivent  le  faire; 
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je  sais  exactement  à  quelle  distance  elle  se  trouve  de  moi  ;  elle 
occupe  Une  certaine  étendue  du  champ  visuel;  enfin  les  divers  acci- 
dents de  coloration  du  papier,  les  diverses  lettres  qui  la  couvrent  lui 
donnent  une  variété  d'aspects,  une  complexité  de  détails  presque 
infinie.  —  Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  toutes  ces  différences 
soient  également  essentielles.  Sans  doute  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  peuvent  se  ramener  à  d'autres^  soit  qu'elles  en  dépendent,  soit 
qu'elles  leur  soient  identiques.  Essayons  d'opérer  cette  réduction,  en 
étudiant  l'une  après  l'autre  ces  diverses  diCTérences. 

Les  sensations  ont  d'ordinaire  un  caractère  afTectif  bien  prononcé. 
Un  certain  nombre,  et  malheureusement,  on  peut  le  dire,  le  plus  grand 
nombre,  sont  fort  désagréables  :  telles  sont  les  sensations  de  mal  de 
dents,  de  colique,  de  suffocation,  de  fatigue,  etc.;  d'autres  rentrent 
dans  la  catégorie  des  jouissances.  Au  contraire,  la  plupart  de  mes 
perceptions  me  laissent  indifférent.  Je  regarde  ce  livre  sur  ma  table  ; 
je  roule  ce  crayon  entre  mes  doigts;  j'écoute  cette  charrette  qui 
passe  dans  la  rue  :  ce  sont  là  des  laits  que  je  constate,  sans  y  pren- 
dre plaisir  ni  déplaisir,  La  première  différence  signalée  entre  les  sen- 
sations elles  perceptions  a  donc  bien  quelque  valeur;  mais  elle  est 
loin  de  se  maintenir  constamment,  alors  môme  que  la  distinction 
entre  tes  deux  catégories  de  phénomènes  subsiste  d£(ns  toute  sa  net- 
teté. Certaines  sensations  me  sont  indifférentes  sans  cesser  de  me 
paraître  subjectives  :  par  exemple,  le  chatouillement  produit  par  le 
frôlement  d'un  corps  léger,  les  sensations  que  je  me  donne  en  éten- 
dant et  repliant  le  bras,  ou  encore  celles  qui  accompagnent  les  con- 
tractions du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux  dans  l'acte  de 
la  respiration.  D'autre  part,  la  perception  de  certaines  couleurs,  de 
certains  accords  muâicaux,  de  certains  bruits,  me  fait  éprouver  un 
sentiment  de  plaisir  ou  de  malaise  bien  prononcé .  Cette  différence 
est  donc  accessoire  et  ne  peut  déterminer  la  distinction.  —  Le  fait 
que  les  sensations  ont  quelque  chose  d'accidentel,  d'anormal,  au  lieu 
que  les  perceptions  sont  dues  au  fonction neraenl  régulier  des  organes, 
vaut  sans  doute  la  peine  qu'on  le  signale.  Ma  tète  ne  me  semble  pas 
fait  pour  me  donner  la  migraine,  tandis  que  mon  œil  a  certaine- 
ment pour  fonction  normale  de  me  donner  des  sensations  visuelles. 
£n  général,  les  sensations  accidentelles  me  paraissent  inhérentes  au 
moi,  tandis  que  les  sensations  qui  me  sont  données  par  des  organes 
.spécialement  affectés  &  cet  usage  me  semblent  objectives.  J'appelle 
par  excellence  ces  organes  les  organes  des  sens,  et  il  me  semble 
qu'ils  ont  le  privilège  de  me  mettre  directement  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur.  Mais  cette  différence,  si  essentielle  qu'elle  paraisse, 
n'en  est  pas  moins  dérivée.  Ce  n'est  pas  parce  que  certaines  sen- 
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dations  me  sont  données  par  les  organes  des  sens  que  je  les  déclare 
objectives,  car  ce»  mômes  orpanes,  comme  nou«  le  verrons  plus  tard, 
peuvent  nous  donner  des  sensations 'qui  présentent  lo  caractère  de  la 
subjectivité  :  la  sensation  ne  doit  donc  pas  se  distinguer  de  la  per- 
ception par  la  difTérenoe  des  organes  sentants,  mais  par  la  diffé- 
rence des  scnsatiODS  éprouvées.  —  La  sensation  de  migraine  n'est 
iIQ'imparfaitemont  localisée;  la  perception  de  ce  livre  l'est  parfaite- 
ment. Ici,  par  conséquent,  la  diCTéreoce  tiréa  de  la  locali^eation  est 
bien  marquée.  Mais  il  y  a  des  sensations  que  je  rapporte  à  un  point 
déterminé  du  corps,  comme  une  piqûre  d'épingle,  et  des  perceptions 
que  je  ne  rapporte  à  aucun  lieu  précis,  comme  un  coup  de  tonnerre. 
Si  donc  la  diflTèrent-e  signalée  consiste  dans  la  netteté  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  phénomènes  sont  localisés,  on  voit  qu'elle 
est  tout  h  fait  in-^iuftlsantc.  On  pourrait,  il  est  \Tai,  la  présenter  autre- 
ment, en  disant  que  je  localise  mes  sensations  en  inoî,  mes  percep- 
lions  hors  de  moi  ;  les  unes  nie  paraissent  intérieures,  les  antres  exté- 
lieures.  Cette  difTérence  suffirait  sans  aucun  doute,  car  il  est  certain 
que  ce  qui  me  paraît  situé  hors  de  moi  no  peut  manquer  de  me 
paraître  étranger  t  moi.  indépendant  de  moi.  L'extériorité  implique 
bien  Tobjeclivité  :  maie  alors,  et  par  cela  même,  elle  ne  peut  nous 
servir  à  l'eupliquer.  SI  ce  qui  est  extérieur  est  à  plus  forte  raison 
objectif,  cherchons  d'abord  pourquoi  certaines  sensations  nous  pa- 
raissent objectives;  celu  fait,  nous  aurons  îi  expliquer  encore  com* 
ment,  il  ce  premier  caractère,  vient  «'aîouler  celui  de  l'extériorité, 
qui  le  comprend  et  le  complète.  --  Knfin  la  différence  que  l'on  tire 
de  la  notion  d'éiendue  me  semble  devuir  être  écartée  également, 
parce  qu'elle  ne  Bubsisic  pas  toujours.  Il  e^t  en  elTot  des  sensations 
qui  occupent  une  certaine  surface  ou  même  un  certain  volume  de 
mon  organisme,  tandis  que  certauies  perceptions,  et  notamment  celles 
de  sons,  ne  me  semblent  avoir  aucun  rapport  avec  l'étendue.  —  Il 
ae  nous  reste  plus  à  examiner  que  la  ditTerence  qui  consiste  dans  la 
complexité  plus  on  moms  grande  des  sensations.  C'est  ce  caractère 
que  nous  déclarons  fondamental,  et  que  nous  regardons  comme  le 
véritable  critérium  de  l'objectivité. 


I.   —  ANALT.se  »E  la  notion  D'OBJHCTlVITê 

§  1.  Le  rrilertum  de  l'objedivité.  —  Supposons,  pour  reprendre 
l'ingénieuse  hypothèse  de  ConJillac,  que  nous  soyons  comme  une 
statue  qui  serait  douée  seulement  de  la  faculté  de  sentir.  Si  l'on 
approche  une  rose  de  nos  narines,  nous  éprouverons  une  sensa- 
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tion  particulière  ;  celte  sensation  nous  paraîtra  ce  qu'elle  est  en 
réalité,  c'esl-à-dire  une  pure  modiiicalion  de  notre  manière  d*être, 
ou  mieux  encore  noire  manière  d'être  actuelle;  et  l'on  poumi  dire 
qu'à  Où  moment  nous  serons  devenus  odeur  de  rose.  Si  un  son  m 
pur  et  continu  vient  h  frapper  notre  oreille,  notre  moi  ne  sera  plus 
qu'une  sensation  sonore.  Que  notre  rétine  reçoive  l'imprËSbion  d'une 
surface  lumineuse  nnil'ormémcnt  colorée,  comme  celle  que  noua* 
percevrions  si  nous  étions  entourés  de  tous  c^ttés  par  le  bleu  du  ciel,  ' 
et  cette  semalion  de  bleu ,  dans  laqueile  K'abt^orbera  toute  notre  sen- 
sibilité, deviendra  notre  nouvel  état  de  conscience.  —  Ce  ne  sont 
pas  Ib  de  pures  hypothèses.  Dans  la  mesure  où  notre  cODScienc»  ■ 
peut  se  réduire  à  cet  état  de  âimplicité.  nus  sensations  ont  bien  c«^ 
même  caractère.  Ainsi,  quand  nous  déyuetons  un  mets  savoureux, 
nous  ne  sommes  plus  que  saveur;  dans  nos  moments  d'extase  mu- 
sicale, dans  ces  moment!^  oîi  l'on  dit  que  nous  somment  tout  oreilles, 
il  sérail  plus  Juste  de  dire  que  nous  no  sominos  plus  que  son  et 
qu'harmonie;  quand  nous  éprouvons  une  souffrance  physique  très 
intense,  comme  celle  que  nous  ressentons  Bi  nous  nous  laissons 
écra&er  le  doigt  par  une  porte,  pendant  iiuolquos  instants  au  moins 
nous  ne  faisons  plus  rien  que  soulTrir,  nous  ne  sommes  plus  rien 
que  douleur.  —  Ainsi  toute  sensation  simple,  prise  isolément,  doit 
nous  paraître  et  nous  parait  en  effet  purement  sul)jeclive. 

Tel  étant  le  caractère  de  chacune  do  nos  sensations,  on  ne  voit 
pas  bien  comment,  en  s' ajoutant  les  unes  aux  autres,  elles  arriveront 
Il  prendre  le  caractère  de  l'objectivité.  Nous  avons  supposé  tout  k 
l'heure  que  nous  éprouvions,  l'une  après  l'autre,  quelques  sensation» 
simples  et  uniformes.  Mais  quand  bien  même  les  sensations  se  suc- 
céderaient avec  une  rapidité  extraordinaire,  quand  chacun  de  nos 
senâ  nous  en  donnerait  un  trè^  grand  nombre  A  In  fois,  quand  tous 
nos  sens  fonctionneraient  simultanément,  qu'obtiendriona-nous  de  ■ 
plus'J  Notre  état  de  conscience  serait  devenu  plus  compliqué  ;  mais 
ce  ne  serait  encore  qu'un  état  de  conscience,  qu'une  manière  d'élre 
du  moi.  Lea  sensations  auraient  beau  se  juxtaposer  et  s'accumuler, 
elles  ne  seraient  jamais  que  des  sensations,  que  des  phénomÔMS 
subjectifs;  aucune  d'elles  n'apporterait  dans  la  conscience  d'élément 
vraiment  nouveau  et  ne  viendrait  nous  donner  tout  à  coup  la  notion 
d'objectivité. 

Aussi  n'est-ce  pas  ainsi  que  cette  notion  peut  apparaître  et  appa- 
raît en  réalité.  Ce  qu'en  fait  nous  appelons  un  objet,  ce  n'est  pas  un 
chaos  d'odeurs,  de  suds,  de  couleurs;  o'est  quelque  chose  de  préciv, 
de  déterminé  ;  c'est  un  aesen)blage  de  quaUtés  sensible»  combinéea 
d'une  certaine  inauière.  La  perception  ne  doit  donc  pas  consister 
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(tans  ce  jeu  fantaslique  do  sensations  que  nous  essayions  de  décrire 
tout  Ji  l'heure;  elle  no  commence  qu'au  moment  où  ceâ  sensations 
se  combinent  dans  un  certain  ordre  et  forment^es  c-omposôs  relati- 
vement stables.  Mors,  dans  la  masse  indistincte  des  sensations,  appa- 
raiesent  des  groupes  indépendants,  doués  d'une  sorte  d'individualité, 
ayant  une  forme  propre  que  nou»  pouvons  reconnaître,  en  un  mot 
de  véritables  objets.  —Voici  une  circonférence  tracée  &  la  craie  sur 
le  tableau  noir  :  chacun  dos  points  de  celte  circonférence  me  donne 
une  certâiue  sensation  de  blancheur,  et  chacune  de  ces  sensations, 
prise  è.  part,  est  subjective;  mais  cca  sensations  m'apparaissent  dans 
un  certain  ordrCv  ordre  de  succession  si  je  parcours  des  yeux  les 
divers  points  de  la  circonférence,  ordre  de  simultanéité  si  je  l'em- 
brasse tout  entière  d'un  seul  regard.  Peu  importe  la  maniera  dont 
je  localise  ce  groupe  de  sensations  :  que  je  me  le  représente  comme 
quelque  chose  qui  serait  en  moi  ou  quelque  chose  d'extérieur  à 
moi.  à  coup  sûr  c'est  quelque  chose,  c*e&t  un  objet.  Kt  pour  con- 
stater son  existence  je  n'ai  h  faire  aucune  induction,  aucun  raison- 
nement; je  n'ai  pas  à  interpréter  mes  sensations.  Je  n'ai  qu'à  on 
avoir  conscience,  je  n'ai  qu'à  sentir  :  l'objet  n'est  pas  la  cause  incon- 
nue à  laquelle  je  rapporterais  la  sensation  complexe  que  j'éprouve, 
c'est  cette  sensation  même. 

Telle  est  la  perception,  sinon  dans  sa  forme  développée  et  déjà 
scientifique,  du  moins  dans  son  origine  et  ses  éléments  essentiels. 
£Ue  ne  suppose  remploi  d'aucuno  faculté  intellectuelle,  elle  n'exige 
aucun  travail  d'esprii,  elle  nous  est  donnée  toute  faite.  Et  il  noua  est 
impo»^il)\e  de  nous  représenter  autrement  ses  origines.  L'enfant  en 
elTet  commence  &  percevoir  avant  d'être  capable  de  raisonner;  chez 
lui  la  perception  est  nécessairement  antérieure  au  raisonnement. 
Que  serait-ce  en  effet  qu'un  raisonnement  qui  ne  pourrait  a'appuyor 
âur  aucune  donnée  sensible,  c'est-à-dire  sur  aucun  fait?  D'ailleurs, 
considérons  la  perception  non  pas  luômo  chez  l'enfaul ,  où  l'un 
aura  toujours  la  ressource  de  dire  que  l'in'.elligence  existe  au  moins 
k  l'état  de  virtualité,  mais  chez  les  jeunes  animaux,  chez  tes  êtres 
qui  sont  placés  au  dernier  degré  de  la  série  animale  :  il  est  incon- 
testable qu'eux  aussi  ils  pi^rçoîvent  et  sentent;  que  tantôt  ils  éprou- 
vent des  sensations  de  bien-ôtre  ou  de  souffrance,  et  tantôt  cntrcn- 
en  relation  avec  les  objets  extérieurs  au  moyen  de  leur»  sens  rudit 
mentaircs,  Ils  distinguent  donc  leurs  sensations  do  leurs  perceptions. 
Halfi  leur  prêterons-nous  la  faculté  d'analyse  du  psychologue  qui 
compare  l'une  à  l'autre  les  deux  notions  abstraites  de  sensation  et 
de  perception?  Leur  attribuerons-nous  les  raisonnements  subtils  du 
métaphysicien  qui  se  tourmento  pour  savoit  comment  le  Moi  peut 
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Hortir  de  lai-mëme  et  aller  poser  en  dehors  de  lui  le  Non-Moi?  De 
telles  théories  pouvaient  paraître  spécieuses  quand  les  philosophes 
n'étudiaient  la  perception  que  dans  l'esprit  de  l'homme,  et  surtout 
en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  dans  leur  esprit  de  philosophes.  Leur 
invraisemblance  devient  évidente,  $il6t  que  l'on  fait  un  peu  de  psy- 
chologie comparée.  Au  contraire,  nous  croyons  que  notre  théorie, 
qoi  élimine  du  fali  primitif  de  la  perception  tout  raisonnement  et 
toute  opération  intellectuelle,  peut  être  étendue  sans  inconvénient 
à  tous  les  êtres  doués  de  la  faculté  de  percevoir,  le  ne  dis  pas 
qu'elle  soit  parfaitement  simple  et  claire;  car  il  est  difficile  de 
substituer  une  théorie  quelconque  h  des  systèmes  auxquels  on 
roproche  leur  subtilité  sans  tomber  soi-même  dans  ce  défaut  ;  mais 
je  dis  qu'elle  réduit  la  perception  même  à  un  fait  parfailement  simple 
et  clair,  car  elle  revient  à  dire  que  la  notion  d'objectivité  apparaît 
en  nous,  que  la  perception  se  produit  par  le  seul  fait  qu'un  groupas 
déterminé  de  sensations  apparaît  duns  la  conscience.  —  Resterait, 
il  est  vrai,  à  expliquer  comment  ces  groupes  peuvent  se  former. 
Leur  formation  dépend  sans  doute  de  conditions  très  nombreuses  et 
souvent  difficiles  h  déterminer.  Un  enfant  par  exemple,  ayant  les 
yeux  ouverts  et  immobiles,  voit  un  flambeau  qui  brille  prés  de  son 
berceau.  Pour  expliquer  ce  simple  fait  do  perception,  il  serait  néces- 
saire d'énumèrer  toutes  les  conditions  qui  le  rendent  possible  :  il 
faut  que  le  Qambeau  envoie  sa  lumière  jusque  sur  la  rétine  de  Ten- 
Tant;  il  faut  que  les  différents  points  de  cette  rétine  soient  doués 
d'une  sensibilité  propre  et  indépendante;  il  faut  que  chacun  de  ces 
points,  grâce  à  la  structure  particulière  de  l'œil,  soit  éclairé  par  un 
point  correspondant  de  la  flamme,  et  par  celui-là  seul.  C'est  en  vertu 
de  toutes  ces  conditions,  dont  on  poun*ait  prolonger  indéfiniment  la 
liste,  que  pourra  apparaître  dans  la  conscience  de  l'enfant  ce  groupe 
de  sensations  bien  déHni  qui  forme  la  perception  d'un  flambeau . 
Hais  toutes  ce?  conditions,  l'enfant  n'a  pas  besom  de  les  connaître 
pour  percevoir  :  par  le  seul  fait  qu'il  est  organisé  comme  il  l'est  et 
que  celle  flamme  est  là,  il  la  perçoit.  Il  n'a  rien  à  s'expliquer,  aucun 
raisonnement  à  faire  ;  iln'a  pas  hciwin  de  rélléchir  sur  les  sensa  tions 
qu'il  éprouve  et  d'en  tirer  par  induction  l'affirmation  de  l'objet;  ses 
sensations  se  sont  ordonnées  et  combinées  spontanément  en  forme 
d'objet  ;  l'objet  est  entré  de  lui-môme  dans  sa  conscience.  —  Plaa 
tard,  l'enfant  pourra  développer  ces  perceptions  rudimentaires  et  eo 
taire  de  véritables  connaissances  scientifiques;  il  palpera  les  objets 
pour  se  mieux  rendre  compte  de  leur  forme  ;  il  les  approchera  et 
les  éloignera  de  lui  pour  mieux  apprécier  leur  grandeur.  Par  un 
grand  nombre  d'expérimentations  de  ce  genre,  il  arrivera  à  se 
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>nnaitre  parrailement  dans  ses  propres  sensations,  h  les  localiaor 
l'étenJue,  h.  bien  isoler  ces  groupes  qui  se  préi^entaient  d'abord 
à  lai  confusément,  à  les  compléter  par  des  sensations  nouvelles.  l\ 
saura  distinsuer  l'apparence  des  choses  de  leur  n^allté,  c'est-à-dire 
la  perception  incomplète  et  provisoire  de  la  perception  développée 
et  définitive.  M^is  cette  perception  réfl-êchie  n'aura  été  rendue  pos- 
sible que  grAce  aux  perceptions  spontanées  qui  l'auront  précédée  ; 
jamais  l'enrjnl  n'aurait  cherché  à  mieux  se  rendre  compte  des  objets, 
si  les  objets  no  lui  avaient  pas  été  donnés  tout  d'abord,  comme  la 
matière  de  ses  connaissances  futures. 


* 


§2.  Discmsion.  —Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'exposer  notre 
théorie  sans  en  donner  de  véritable  preuve.  Toutefois,  avant  d'abor- 
der la  démonstration  directe  de  notre  thôse,  il  convient  d'écarter 
quelques  objections  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  présenter  k  l'es- 
prit d'un  lecteur  accoutumé  h  une  autre  explication. 

Ou  pourra  se  demander  d'abord  s'il  suflU  vraiment,  pour  expliquer 
la  distinction  que  nous  établissons  entre  les  sensations  et  les  percep- 
tions, de  faire  remarquer  que  les  unes  sont  simples  et  le»  autres 
complexes.  Cette  difTôrence  suffirait  bien  pour  nous  empêcher  de 
les  confondre  l'une  avec  l'autre,  pour  nous  obliger  à  les  consi- 
dérer comme  deux  manières  de  sentir  dilT^renies.  Mais  en  fait 
ooua  allons  plus  loin;  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  faire  deux 
catégories  distinctes  :  nous  déclarons  que  les  unes  font  partie  de 
notre  propre  manière  d'être,  que  les  autres  nouà  sont  complèiemenl 
étrangères;  nous  attribuons  Isa  unes  au  moi,  les  autres  au  non-moi. 
C'est  Ib  qu'est  la  difficulté  vt^rilablc;  or  c'est  ce  qui  ne  semble  nul- 
lement expliqué.  Que  les  sensations  soient  simples  et  les  perceptions 
complexes,  on  l'accorde.  Mais  pourquoi  ce  qui  est  simple  paraîtrait- 
il  subjectif,  ce  qui  e!»l  complexe  objectif?  Pi>urquoi  le  moi  s'ultnbue- 
rtit-il  à  lui-même  les  sensations  lorsqu'elle*  se  présentent  isolément, 
et  les  rejetterait -il  en  dehors  de  lui  quand  elles  se  présentent  par 
groupes* 

Cherchons  d'abord  pourquoi  le  moi  s'attribue  à  lui-même  les  sen- 
sations simples.  La  chose  ne  me  semble  pas  difficile  à  comprendre; 
et  même,  pour  trouver  qu'il  y  ait  Ibquoi  que  ce  soit  à  explitiuer,  il 
fout  se  torturer  res{irit  k  plaisir.  Si  le  long  usage  des  discussions 
philosophiques  ne  nous  avait  pas  habitués  b.  réaliser  des  abstrac- 
tions, la  difficulté  n'existerait  pas  pour  nous.  Pur  abstraction,  on 
sépare  le  moi  de  la  sensation,  et  l'on  oublie  si  bien  leur  union  origi- 
nelle, que  l'on  se  trouve  ensuite  fori  embarrassé  pour  les  réunir  de 
nouveau.  Mais  qu'est-ce  que  ce  Moi.  dont  on  fait  une  sorte  d'entité 
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métaphysique?  C'est  moi-môme.  Voire  moi,  c'est  vous;  le  moi  de 
ce  chien,  c'est  lui.  Que  sont  maintenant  ces  fensalions,  que  ron 
s'est  habitué  à  considérer  à  part,  comme  des  phénomènes  indépen- 
dants de  moi,  comme  quelque  chose  d'extérieur  qui  viendrait  se 
présenter  à  moi  par  accident,  et  que  j'hésiterais  h  m'allribuer  ou 
non?  Ce  ne  sont  que  mes  manières  d'être.  Il  n'y  a  donc  paa  à  se 
demander  pourquoi  les  sensations  simples  me  paraissent  subjec- 
tives. Quand  j'ai  conscience  de  souffrir,  ce  n'est  pas  que  je  rap- 
porte à  l'idée  du  moi  l'idée  de  souffrance,  ou  que  mon  moi  s'attri- 
bue cette  souiïrance  :  c'est  tout  simplement  que  je  souffre.  U  n'y  4 
là  aucun  problème  à  résoudre,  mais  un  sim|ile  fait  à  constater. 

Uaintenant,  pourquoi  les  sensations  complexes  me  seriiblent-eDes 
objectives?  A  cette  nouvelle  question,  je  suis  obligé  de  faire  encore 
une  réponse  tout  à  fuit  naïve,  comme  il  arrive  quand  on  nous  pose 
un  problème  qui  n'en  est  pas  un.  —  Si  un  enfant,  voyant  une  vache 
dans  un  pré,  vous  demande  ce  que  c'est  que  ce  gros  animal  qui  a 
des  cornes,  vous  lui  direz  que  c'e^t  une  vache;  mais,  s'il  insiste  et 
vous  demande  pourquoi  c'est  une  vache,  que  lui  ré  pondrez- vous  f 
Que  cet  onimal  est  une  vaclie  parce  qu'on  l'appelle  ainsi;  ou  bien 
encore  que  c'est  une  vache  parce  qu'il  a  des  cornes.  Les  deux 
réponses  n'ont  pas  grand  sens  ;  mais  je  vous  mets  au  déQ  d'en 
trouver  de  plus  raii^onnables.  —  Je  répondrai  à  peu  près  de  même 
à  la  question  qui  m'est  po^ée.  Pourquoi  une  sensation  complexe  me 
paruii-elle  ôlre  un  objet?  Parce  que  ce  que  j'entends  par  un  objet, 
c'est  justement  une  sensation  complexe.  Vuus  m'accordez  que  les 
objets  sont  bien  ce  que  je  vous  dis  :  il  n'y  a  donc  plus  à  me  deman- 
der pourquoi  ce  que  je  vous  dis  serait  un  objet.  Les  deux  notions 
d'objet  et  de  sensation  complexe  étant  identiques,  il  va  de  soi  que  ce 
qui  est  l'un  est  l'autre. 

Peut-être,  il  est  vrai,  dans  mon  analyse  de  l'objet,  ai-je  oublié 
quelque  caractère  e-senliel,  en  sorte  que  la  défmition  que  j'en  ai 
donnée  n'eut  pas  réciproque.  Le  mot  d'objet  ne  me  suggère-t-il  pas, 
outre  l'idée  des  différentes  parties  qui  composent  le  tout,  l'idée  que 
ce  tout  est  étranger  à  moi,  ou,  pour  employer  ie  langage  reçu,  l'idée 
de  non-moi?  El  cette  idée  de  non-moi,  que  j'ai  nétiligée  dans  mon 
analyse,  n'est-elle  pas  justement  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  notion 
d'objecûvivé?  Le  problème,  ainsi  po?é,  peut  se  discuter,  parce  qu'il 
ne  porte  plus  sur  des  mots,  mais  sur  des  faii^;  et  il  vaut  la  peine 
d'être  examiné  avec  aitention,  car  il  se  poî-era  de  n  ême  à  tout  p-y- 
chologue  qui  abordera  l'étude  de  la  perception  extérieure.  —  L'idée 
d'objet  est-elle  identique  à  celle  de  non-moi?  ou  bien,  en  d'autres  ter- 
mes, ne  puis-je  concevoir  et  connaître  un  objet  sans  le  distinguer  de 
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moimènie?  Au  premier  abord,  noua  sommes  tenléa  de  l'afllrmer.  La 
mdtatihyftique  allemande  nouii  a  si  bien  accoutuméa  h  opposer  t'une  à 
l^uifQ  c^s  deux  idiVa  de  moi  ot  de  non-moi,  de  subjectif  et  d'ob- 
)eot)C  qu'il  noua  eëL  dtfncile  de  ne  pas  les  regarder  comme  oorréla-r 
livea.  Mais  un  esprit  qui  ne  serait  pas  habitué  aux  diitciw&iiinït  phi- 
looopbiques  n'éprouverait  pas  la  inéme  ditficuttô  It  lea  concevoir 
séparément;  et  nous -mêmes,  dans  la  pratique  de  la  via,  dan-;  le» 
BOiDenis  où  nous  ne  fuison»  pas  de  philosophie,  nous  nou^  ocou- 
pons  k  chaque  instant  des  objets  que  nous  percevons  sans  songer  le 
moins  du  monde  â  lea  opposer  &  notre  moi.  Ce  qui  est  essentiel  k  la 
peroeption,  oe  n'est  pas  que  je  distinn^ue  les  objets  de  moi,  mais  que 
je  les  distinv:ue  les  ims  des  autres.  Sjos  doute,  pour  connaître  exac- 
tement une  chose,  il  est  nécessaire  que  je  ne  la  confonde  pas  aveo 
moi-mdme;  mais  cela  ne  veut  p.ts  dire  que  je  ne  puisse  en  prendre 
eonn;Li»sance  sans  l'avoir  au  préalable  distinguée  de  moi.  Supposez 
que  je  n'aie  jamais  pen-é  à  moi-même,  que  je  n'aie  jamais  réd^hi  h 
ma  propre  exi'^tence  :  je  n'en  ser»i  pas  moins  capable  d'affirmer  qu'il 
y  a  U  une  lable,  Sl  cdté  un  fauteuil,  plus  loin  une  bibliothèque;  et  je 
ne  vols  pas  en  quoi  cette  élimination  de  l'idée  du  moi  altérerait  la 
DoUon  que  je  me  lorme  de  ces  objets.  Les  deux  id^e»  de  moi  et 
d'objet  me  semblent  donc  sulfl>amtnent  indépendantes  pour  pouvoir 
tire  ooncueâ  h  part  et  acquises  h  des  moments  difTt^rentd.  —  Si, 
comme  certains  philosophes,  nous  plaçons  la  conscience  de  soi  ou 
le  moi  à  l'origine  même  de  la  connaissance;  si  nous  fuison»  de  ce 
tnoi  une  sorte  de  philosophe  idéaliste,  préoccupé  de  savoir  ai  le 
monde  entier  ne  serait  pas  un  simple  jeu  de  son  imagination,  alors  i) 
est  certain  que  l'idde  d'objet  ne  se  présentera  h  nous  que  par  oppo- 
rition  &  l'idée  de  moi;  et,  pour  nous  expliquer  la  perception,  nous 
devrons  dire  que  le  moi,  persuadé  d'abord  qu'il  est  tout,  a  besoin 
de  revenir  sur  cette  illusion  et  de  poser  eu  face  de  lui  un  non-moi 
pour  acquérir  la  notion  d'objet.  —  Mais  ce  sont  là  des  idëe^t  de  fan- 
taisie.  En  lait,  les  choses  se  passent  bien  dilTéremment.  L'idée  du 
moi  est  si  peu  nêces-saire  à  la  perception,  qu'elle  apparaît  en  nous 
longlenips  après  que  nous  avons  commencé  à  percevoir.  L'enfant 
cherche  d'abord  h  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  pa^se  autour  de 
lai,  à  prendre  connaissance  des  objets;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
arrive  à  »e  prendre  lui-même  comme  ol-jot  de  connais-tance,  t  se 
donner  le  nom  propre  dont  chacun  le  dosi;;nc,  et  enfin  à  s'appeler 
Mot  Sans  doute,  avant  de  se  dire  Moi,  il  était  dt^jâ  Lui.  Muis  alors  il 
D'ét^iit  lui  que  pour  les  autres:  c'éliiit  bien  une  petite  personne,  mais 
qni  n'avait  encore  aucune  notion  distincte  de  sa  propre  personnalité^ 
et  qui  par  conséquent  ne  songeait  nullement  &  la  dutin^uer  des 
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objets.  Quand  il  éprouvait  des  «enfialions  simples,  comme  les  don^ 
leurs  de  la  df'niiiion,  c'était  bien  lui  qui  snulTrait;  quand  il  (^prou-* 
vait  dos  sensaiions  complexes.  Mirime  celles  d'un  hochet  qu'il  pal- 
pait avec  sa  bouche  ou  d'un  corps  hnlkant  qui  frappait  sa  vue,  c'était 
bien  un  objet  qu'il  percevait.  La  sensation  et  la  perception  exislaienl 
donc  déjà  en  lui.  avec  leurs  caractères  de  subjectivité  el  d'ubjecii- 
vilé  bien  détermiiié»;  el  pourtant  il  n'avait  aucune  idée  d'un  mot 
à  qui  il  pût  attribuer  les  unes  et  rcfo-ser  dVllribuer  les  autres.  Ce 
qu'il  y  a  d  es^eDiiel  dans  la  notion  d'objet,  ce  n'e^t  donc  nullement 
l'idée  de  non-riioi. 

On  pourra  trouver  encore  que,  dans  la  défmition  que  nous  avoi 
donnée  de  l'objeciivîté,  nous  avons  négligé  un  ëtéraent  très  impor< 
tant,  à  savoir  reiiérioriié.  Lorsque  nous  nous  représenions  un 
objet,  nous  le  concevons  non"  seulement  coninie  indépendant  de 
nous,  niais  encore  connue  situa  en  dehors  de  nous;  et  celle  idée 
d'extériorité  lui  est  si  bien  inhérente,  que,  lorsque  nous  venons  & 
prononcer  le  mot  à'obj>ft5.  il  nous  est  presque  impossible  de  ne  pas 
lui  ajoulèr  l'épithète  d'extérieure.  —  Je  reconnais  parfaitement  la 
force  de  celle  asfeocîaiiun;  mais  je  ne  la  crois  pas  irrésistible.  11 
nous  serait  possibl^e  d'imjiginer  un  système  de  connaissances,  c'est-à- 
dire  un  monde,  d'où  l'idée  d'espace  serait  absolument  exclue.  Alors 
même  que  nous  nous  représenterions  tous  les  objcU  comme  inié- 
rietiri»,  ils  n'en  seraient  pas  moins  pour  nous  des  oljets.  L'idée 
d'extériorité  complète  bien  l'idée  d'objectivité,  el  c'est  pour  cela  que 
nous  noua  réservona  d'en  faire  un  exucnen  spécial  à  la  fin  de  celle 
étude;  mais  elle  ne  la  constitue  pas,  elle  ne  lui  est  pas  C8.'«ntielle;  il 
nous  est  dune  luisible  de  ne  pas  la  (aire  entrer  dans  notre  déOnïtion. 

Peul-élre  eulin  sera-t-on  tenlé  de  nous  reprocher  de  n'avoir  pas^H 
établi,  enire  les  phénomènes  subjecUt»  el  les  phûiiuuiènes  ubjeclila,^! 
une  distinction  suffisamment  niAttc.  Les  sensations,  avons-nous  dit, 
nous  psraist^em  subjecùves  quand  elles  sont  sim[>les,  et  objectives 
quand  files  sont  complexe.-^.  Cela  peut  suffire  &  la  rigueur  pour  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  les  Bensalioiu  tout  à  fait  simples  et  les 
sensations  tout  à  fait  complexes.  Mais  il  petit  y  avoir  un  nombre 
inÛDi  de  deyréa  dans  la  complexité  des  sensationî'.  Dés  lors,  cora- 
menl  nous  y  prendrons- no  us  pour  distinguer  les  unes  des  autres  les 
sensations  inlermédiaires?  A  quel  degré  précis  de  complexité  les 
sensations  nous  parai  Iront- elles  objectives?  Quelle  cal  la  simplicité 
requise  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  nous  les  attribuer?  —  A 
celle  critique  nous  répondrons  que  le  défaut  signalé  n'est  pas  dans 
notre  théorie  de  la  connaissance,  mais  dans  la  connaissance  mftme. 
Nous  n'avons  pas  prétendu  doncter  un  critérium  certain  de  porcep- 
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hon,  mais  indiquer  celui  dool  eu  Uil  nous  nous  servons.  C'est  jusie- 
ment  au  cas  où  le  chlerium  indiqué  eût  été  trop  net  qu'on  aurait  pu 
suspecter  la  justesse  de  notre  théorie,  car  alorii  on  ne  se  serait  plus 
expliqué  les  iocerliludca  réelles  de  la  conDaissanca.  —  Entrons  dans 
le  détail  des  faits  :  nous  verrons  notre  e^^prit  s'attribuer  sans  hésita- 
tion les  sensations  très  simples,  afflrmer  résolument  l'objectivité 
des  sensations  1res  complexe.s,  rester  indécis  devant  les  sensations 
moyennes.  Noire  principe  se  trouvera  dune  pleinement  con^rmé  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  expliquera,  non  ^ulenient  les  certitudes, 
tuais  encore  les  hésitations,  los  doutes  et  les  erreurs  de  l'esprit. 


§  3.  Setualiotia  nubjeciives.  —  L'étude  des  sensations  subjectives 
n'a  pas  toujours  occupé  dans  la  philosophie  la  place  qu'elle  ma- 
nte. On  a  souvent  réuni  l'cnsembLe  de  ces  sensations  sous  le  nom 
de  sens  intime,  comme  si  elles  avaient  autant  d'analogie  entre  elles 
qu'en  ont  ensemble  les  sensaiions  de  l'ouïe  ou  celles  de  ta  vue.  Les 
psychologues  contemporains  leur  accordent  plus  de  valeur;  mais  ils 
n'en  parlent  d'ordinaire  qu'incidemment.  Il  serait  &  désirer  qu'on  les 
analysât  à  part  et  que  quelqu'un  en  Ht  une  véritable  monographie. 
Dles  sont  en  elTet  d'une  variéié  extraordinaire.  —  Cotnmo  exemple 
de  ce  genre  de  sensations,  je  citerai  les  sensations  de  tranchées,  de 
névralgie,  de  BufTocation,  de  fuitn,  do  sait,  de  somnolence;  celles  qui 
accompagnent  la  rougeur  ou  la  pâleur;  celles  que  produit  la  faligueelc. 
Toutes  les  gensalions  de  ce  genre,  étant  fort  peu  diH'érenciées,  nous 
paraissent  subjectives. 

Dans  la  liste  des  phénomènes  subjectiEs,  il  faut  faire  entrer  aussi 
les  sentiments  et  les  passions.  —  Parmi  ces  nouveaux  phénomènes, 
'I  en  est  qui  ressemblent  tant  aux  sensations,  qu'il  vaudrait  mieux 
n'en  pas  faire  une  classe  à  part  :  tels  sont  le  plaissir  et  la  douleur 
physiques.  Ce  n'est  en  elTet  que  par  abstraction  que  l'on  peut  dis- 
tinguer d'une  i^ensation  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'elle  nous  donne. 
&i  par  exemple  un  punaris  me  fait  soulTrir,  la  douleur  qjQ  j'éprouve 
D'est  pas  quelque  chose  qui  viendrait  s'ajouter  à  ma  seneadun;  c'est 
cette  sensation  nu^ine.  A  quelque  momeol  que  je  m'ubssrve,  Je  ne 
puis  trouver  en  moi  de  pur  pluiair  ou  de  pure  douleur  :  toujours  ces 
Beniiineols  se  déterminent  et  se  résolvent  dans  quelque  sensdUon 
ordinaire.  —  D'autres  sentiments,  tels  que  ceux  de  la  joie  et  de  la 
Inatesse,  se  distinguent  réellement  de  la  sensation,  en  ce  qu'il»  ren- 
ferment, outre  l'élément  sensible  proprement  dii,  un  élt^nient  pure- 
ment idéal.  Qu'esi-ce  par  exemple  que  la  tristesse'!'  Un  etisemble  de 
sensations  phy^tiques  (oppression  dans  la  poitrine,  sufTocatiuiii  serre- 
ment de  cœur,  beaoio  de  pleurer,  etc.)*  unie.-)  à  de  pures  idéee 
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(reprHen talion  de  l'accident  qui  tio\i^  aflli^iô,  souvenirs  du  pR.Mét 
pfévjBion  de  maux  Tutors,  etc.).  De  même,  dann  la  peur,  dans  1« 
colère  et  dans  toutes  les  passions,  on  r*»con naîtrait  facilement  un 
élément  sensible  et  un  élément  idéal.  Selon  la  nature  de  chaque 
individu  et  les  circonstances,  l'un  ou  Vautre  élément  domine.  Ches 
les  individus  de  tempérament  impressionnable,  l'élément  sensible 
est  prépondérant;  au  coniraire,  les  personnes  de  tempérament  froid 
et  réilëchi  se  contentent  de  repasser  dans  leur  esprit  toutes  les  ral-^ 
sons  qu'elles  ont  d'êire  heureuttes  ou  malheureuses,  et  se  formaient 
leur  douleur  ou  leur  Joie  plutôt  qu'elles  ne  la  ressentent  :  les  sen- 
tiraenu  des  femmes  rcnirent  plutét  dans  la  première  catégorie,  et 
ceux  des  hommes  dans  la  seconile.  Un  sentiment  très  intense  6e  rap- 
proche plutôt  de  la  sensation;  un  sentiment  Faible  eRt  plus  intellec- 
tuel et  pour  ainsi  dire  plus  Ihcorique.  Mais,  dans  tous  les  cas,  ceg^ 
phénomènes  ont  le  caractère  de  la  subjectivité.  ^Ê 

De  toutes  les  âensAlions  que  nous  pouvons  nous  attribuer,  la  plus 
subjective  peut-être,  celle  qui  nous  donne  le  mieux  conscience  de 
notre  personnalité ,  c'est  l'effort  musculaire.  —  On  a  voulu  lut 
accorder  en  outre  une  valeur  de  perception,  comme  «l  c'était  pat 
elle  que  nous  prenions  le  plus  nettement  connaissance  de  la  réalité 
extérieure.  Lorsque  Je  fais  un  effort,  semble-t-il,  je  prends  h  la  fois 
conscience  de  moi  et  de  ce  qui  n'est  p»s  moi  :  Je  connais  ma  puit- 
sance  par  rapport  b  la  résistance  que  je  rencontre,  et  cette  résistancB 
par  rapport  ït  la  puissance  que  je  déploie;  de  sorte  que,  si  cette  ant» 
lyse  était  exacte,  les  sensations  4'Ëffort  musculaire  auraient  le  privi- 
lège de  noua  paraître  âubjectivcs  et  objectives  à  la  fois.  —  Mai*  cette 
théorie  repose  plutôt  surdes  con:4idé  rat  ions  lopiques  que  sur  l'obseN 
valion  exacte  des  Taits.  Il  est  certain  que  les  elTorts  musculaires  que 
nous  uccuinplitisons  nous  donnent  à  la  fols  les  deux  notions  de  puis- 
sunco  et  de  résistance;  mais  l'erreur  est  de  croire  que  ces  deU^fl 
notions  puissent  Ôire  tirées  d'une  sensation  unique.  En  réalité,  cha- 
cune d'elles  nous  est  donnée  pur  une  bensalioii  propre.  —  Je  serre 
vigoureu&emenl  entre  mes  doigts  le  rebord  de  cette  table.  J'ai  con- 
science k  la  fiiis  de  déployer  une  certaine  puissance  et  de  rencontrer 
une  certaine  résistance;  mais  l'idée  de  puissance  m'est  Ppécial«nieot 
donnée  par  la  sensation  d'effort  musculaire  qui  a  son  siège  dant 
l'uvuni-bras,  et  l'idée  de  résistance  par  les  sensations  tactiles  qui  ont 
leur  siège  dans  Ic.^  doi(;ls.  De  mémo,  si  Je  soulève  sur  mes  épiiulSë 
un  lourd  fardeau,  J'apprécierai  ma  puiSâancQ  à  une  sensation  d'elTort 
muscuUire  dans  les  reins,  et  la  résistance  rencontrée  à  une  sen$a- 
tiun  d'écrasumeiil  dans  le:}  épjule^i.  Isutée,  la  conscience  que  J'sl 
do  mon  effort  musculaire  ne  tue  donueruit  pas  plus  la  notion  dft 
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résistance  que  ne  le  fall  U  simple  sensation  de  courbature.  —  Lw 
deu»  notions  fl'obJecUvilô  et  de  sut>jeclivilé  me  sont  donc  données 
par  des  8en«auons  rt^ellenient  dirférenies.  Ce  qui  peut  me  faire  croire 
que  cca  deux  sensations  n'en  font  qu'une,  c'e'^t  que  dans  la  plupart 
des  cftselles  sont  simultanées  et  mémo  proportionnelles  l'une  iiTauit^. 
D'ordinaire  en  eiïel,  quand  je  fais  un  efT-irt  conti^  un  objet,  il  exerce 
una  certaine  presi^ion  sur  ma  peau,  et  celle  pression  est  d'autant 
plus  Tolrle  que  la  tension  do  mes  muscles  est  ^lus  éiiergique.  Mids 
celte  corrÔlation  ne  se  mulntient  pas  toujours  :  si  je  poussa  un  objet 
de  faible  masse,  à  l'instant  oti  il  me  cMe,  la  résistance  devient  (oiil 
&  coup  iTtoindre  que  la  puissance.  Ces  deuÀ  notions  peuvent  mâme 
être  séparées  complètement.  Quand  j'étale  ma  nlain  sur  cette  tablé 
et  pose  un  livre  au  dessus,  j'éprouve  una  sensation  de  preH$ion  qui 
n'est  accompagnée  d'aucune  sensation  d'elîort.  Si  je  lance  mon  po>ng 
dans  le  vide,  ou  si  je  contracte  à  U  fois  les  muscles  aniaffontstes  du 
bras,  j'éprouve  une  sensaiion  d'effort  très  énergique,  qui  me  donna 
tl^s  clatrement  la  notion  de  puissance,  sans  élre  pourtant  accompa- 
gnée d'aucune  sensation  de  résist&nce.  —  On  voit  par  ces  divers 
exemples,  notamment  par  le  dernier,  que  U  sensation  d'etfort  mus- 
culaire, considérée  eh  elic-même,  nous  parait  uniquement  subjeè> 
Uve. 

§  4.  Sensationa  objectivée.  —  Les  sensations  que  nou4  donnent  lo 
toucher,  l'oiile  et  la  vue  sont  si  complexes,  si  bien  ditTérenciées, 
qu'elles  ont  au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'ubjecUvité.  —  Lort- 
que  je  palpe  un  objet,  j'en  explore  toute  la  surface,  ja  inouïe  ma 
main  sur  lui,  je  le  presse,  je  te  bOiip&?e,  et  j'unis  ainsi  en  un  seul 
groUpd  un  trËs  gr^ind  nombre  de  sensations  diverses,  simultanément 
ou  successivement  reçues.  De  plu:»,  en  niètne  temps  que  je  palpé 
cet  objril,  j  en  imagine  la  foruie  visible  :  car  il  e^l  &  remarquer  qii^ 
d'ol^inaire  imus  ne  nous  servuns  de  notre  tbucher^ue  comme  d'utié 
indication  pour  la  vue,  et  que  notre  bnugination  transpose  inimédia- 
tement  en  forme  visible  la  forme  tungible  des  objets.  De  là  une  noa- 
vette  série  dé  sensation^  qui  viennent  s'ajouter  au  {groupe  déjlt  fbfni^. 
—  Qjandj  écoule  une  syfi^phonie.j'éiitentlâ  !i  la  fuiâ  des  notes  doiinéM 
par  un  grand  nombre  d  instrumenta;  et  chacune  de  ces  notes,  ayant 
iiii  timbre  spécial,  doit  être  regardée  comme  un  véritable  coticeri 
de  nntcs  h;irmonii)U(>s.  Il  ne  faudrait  pa-^,  il  eiit  vrai,  exagérer  cétU 
complexité  dt^b  percepuuns  auditives  :  étant  donnée  la  structure  re- 
Ulitfertienl  ^iitipte  dd  l'urgjne  de  l'ouli),  il  n'est  pas  vrditiéinbtjbtà 
que  je  puitiâu  entendre  de  clidiiiâ  ordiile  un  bien  ^r^nd  nombre  de 
souji  ^  lu  fuis,  U  Êàt  plas  prubablu  que,  de  toutes  ces  vibraliun^  ao* 
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norea  qui  ébranlent  è  la  foiâ  mon  ureiUe,  je  ne  pergoiâ  qu'une  résul- 
tante, ou  mênie,  si  l'on  veut,  que  quelques  résultantes.   L'analyse 
des  sons  doit  se  Taire  moins  par  l'oreiHe  même  que  par  l'imagination  ; 
c'est-à-dire  que  les  sons  simples,  que  je  crois  purcevoirdislinctemenl 
tous  h  h  fois,  doivent  être  imaginés  pour  expliquer  le  son  total,  plutdt 
qu'ils  ne  sont  réellement  perçus.  L'expérience  m'ayant  appris  que 
tel  accord  esl  dû  h  telles  notes,  tel  timbre  à  telles  harmûoiques,  tel 
effet  d'harmonie  à  telle  combinaison  d'instruments,  silût  que  je  per- 
çois le  eoD  ré^ïUltant,  je  le  décompose  en  plusieurs  sensations  una-  ^j 
ginaires;  et  Je  croîs  percevoir  réellement  chacune  d'elles,  comme  ^H 
le  peintre  eiercé  qui  examine  un  paysage  croit  distinguer,  dans  la  ^^ 
nuance  verte  des  arbres,  le  jaune  et  le  bleu  avec  tesquel  il  sait  qu'on 
pourrait  l'obtenir.  —  Que  l'on  rënéchisse  enfin  au  nombre  presque 
indétini  de  <;ensations  bien  distinctes  qui  peuvent  alTecter  à  la  fois 
notre  rétine ,  lorsque  par  exemple  nous  regardons  une  fleur ,  un 
arbuste,  un  paysage,  et  l'on  s'expliquera  que  les  sensations  visuelles 
nous  paraiËsenL  plus  objectives  que  tout  autres.  Ce  sont  en  outre 
celles  qui  bont  lo  moins  mêlées  do  sensations  subjectives.  Qunnd  je 
palpe  un  objet,  j'en  reçois  une  impression  de  chaleur  ou  de  froid; 
j'ai  conscience  des  eflurtâ  musculaires  que  je  fais  pour  le  soulever, 
de  la  contraction  de  mes  doigts,  etc. Quand  j'écûule  un  son  musical, 
en  même  temps  que  je  le  perçois,  jVprouve  une  légère  sensation 
d'ébranlement  ou  de  chatouillement  dans  l'oreille,  de  jouissance  ou 
de  crispation  nerveuse.  Mais,  quand  je  rr^gardc  une  objet  placé  &  une 
distance  telle  que  mon  œil  n'ait  pas  d'elFort  d  accommoJalion  à  faire 
pour  le  voir  distinctement,  assez  peu  étendu  pour  que  je  puisse  l'om- 
brasser  d'une  seule  intuition,  toute  sensation  subjective  qui  pourrait 
me  rappeler  au  sentiment  do  moi-même  est  supprimée.  Aussi  les 
sensations  complexes  que  j'éprouve  ont-elles  un  caractère  d'objec- 
tivité complète  :  ce  sunt  des  perceptions  pures.  Je  n'ai  même  pas 
conscience  de  voïrcetcbjel:  j'oublie  complètement  qu'il  n'est  qu'une 
vtifto/i,  et  je  le  prends  pour  une  subâtance  qui  existerait  par  elle- 
même  alors  même  que  je  ne  la  percevrais  pas,  pour  une  réalité  con- 
crète., solide,  indépendante,  pour  une  clio^ie  en  soi.  —  Quand  je  ferme 
Jea  yeux,  il  me  bumble  que  lu  monde  extérieur  s'évanouit;  je  puis 
douter  jusqu'à  un  certain  point  du  témoignage  de  mes  sens,  et  je 
commence  à  trouver  quelque  vraisemblance  aux  raisonnements  des 
idéaliâtes.  Si  je  les  ouvre  de  nouveau,  le  monde  renaît  pour  moi;  mes 
doutes  disparaissent  brusquement  pour  faire  place  k  une  conviction 
absolue;  et  le  réaliârae  s'impose  fi  moi  avec  une  force  irrésistible. 

§5.  SeuMatioris  intUdaes.  —  Les  sensations  que  nous  avons  étu- 
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diées  juaqu'ici.  étant  tout  â  fiiil  siinpIeÂ  ou  toul  à  faii  cùtnplexea. 
étuent  réparli«a  sans  aucuiio  espèce  d'héâitation  danà  les  deux  caté- 
gories de  l'objectif  et  du  subjectif.  Nous  atlona  mamUnant  en  étudier 
d'autres  qui  p&r  leur  complexité  tiennent  le  milieu  entre  les  pre- 
inière*  et  les  secondes,  et  dont  le  caruclèra  e^t  indécis.  A  quelk 
clatM  les  aiiribuons-nuus?  Cela  dépend  des  circon^itânces,  et  aussi 
de  nos  habitudes  d'esprit  :  elles  sont  en  quelque  sorte  dans  un  état 
d'équilibre  instable,  et  la  moindre  cause  peut  les  entraîner  d'un  côté 
ou  de  l'autre.  —  Ces  sensations  indécises  sont  de  beaucoup  laa  plus 
intéreasanles  &  étudier,  parce  qu'elles  nous  montrent  mieux  que  toute 
autre  comment  se  détermine  la  notion  d'objectivité  :  nous  la  sur- 
prenons sur  le  fait,  au  moment  mémo  où  elle  se  forme,  dans  ue 
qu'on  pourcalt  appeler  son  état  de  ijenëBe. 

Je  ranuerai  dans  cette  ca'té^orie  toutes  les  sensations  de  goût  et 
d'odorat.  —  Les  sensations  d'odeur  sont  absolument  simples.  Quand 
un  corps  odorant  s'approche  de  mes  narines,  l'organe  de  l'odorat  est 
impreiîMOnDé  dans  toutes  ses  parties  et  pour  ainsi  dire  en  blcc.  U 
Mt  pOMibte  que,  parmi  les  particules  odorantes  qui  entrent  dans 
mes  narines,  entraînées  par  l'air  que  j'aspire,  il  y  en  ait  de  diverses 
natures,  qui  me  donneraient  à  la  fois  plusieurs  sensations  différentes 
si  j'avais  le  pouvoir  de  les  di^tllnguer  l'une  de  l'autre.  Mais  l'odorat 
D'ft  pas  cette  faculté  d'analy^^e.  Des  impressions  diverses  qu'il  reçoit, 
Il  ne  perçoit  guère  que  la  résultante.  C'est  à  peine  m  nous  pouvons 
décomposer  les  sensaiions  d'odeur  par  ce  procédé  d'analyse  imai^i- 
naire  dont  nous  avons  dëj&  donné  des  exemples  à  propos  de  l'ouïe 
et  de  la  vue.  Ainsi,  quand  nous  entrons  dans  un  laboratoire  de 
chimie  ou  dans  une  boutique  de  fruitier,  nous  pouvons  k  la  rigueur 
analyser  l'odeur  complexe  qui  est  diffui-e  dans  la  salle,  et  recon- 
naître ,  en  portant  guccessivement  notro  attention  sur  chacune 
d'elles,  les  odeurs  particulières  qui  la  composent;  et  cela  encore, 
:&  la  condition  qu'elles  nous  soient  déjà  familières.  Qjarid  nous  en- 
Irons  dans  une  pièce  où  un  bouquet  de  Heurs  commence  h  se  faner, 
nous  distinguons  assez  bien,  dans  l'odeur  fade  que  nous  sentons,  le 
parfum  balsamique  des  fleurs  uni  à  la  senteur  vireuse  et  nauséa- 
bonde des  matières  végétales  en  putréfaction.  Mais,  en  somme,  ces 
sensations  sont  toujours  très  simples,  et  je  devrais  les  re^jarder 
comme  subjectives,  si  d'ordinaire  elle»  n'éuient  accompagnées  de 
sensalions  vinucltes  et  tactiles,  qui  leur  coiiiuiuniquent  par  a:iso- 
cialion  leur  caractère  d'objectivité.  Ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est 
que  les  odeurs  me  paraissent  bien  plus  objectives  quand  j'ai  sous  lea 
yeux  l'ubjul  dout  elles  èmauent:  bi  j'ij^nure  leur  provunanceje  serdi 
bien  plus  disposé  à  les  regarder  comme  de  «impies  tnudiUoalious  de 
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m&  Ben»ibilité.  —  Il  en  est  de  moitié  des  sensations  de  goût.  Eli 
sonl,  il  «st  viAî,  mieux  dilTéreiiciées  et  \>\\is  complexes  qUe  les  précë^ 
dentés,  car  les  Oiversea  parties  de  la  langue  ne  eont  pas  sensibles 
aox  mômes  saveut^;  de  plus.  )e  feen»  du  goat  est  d'ordinaire  plus 
exerce  que  l'odorat,  ayant  'p\\i%  de  valeur  comme  in^lrumcnt  de  con- 
naissunce  :  chei;  le  dégustateur  par  exemple,  le  procédé  d'analyse 
imaginaire  atteint  une  délicatesse  Irts  grande.  Ces  eensations  n'en 
restent  pas  moins  a^s^z  vaj^ues  et  assez  simples,  et  nous  paraî- 
traient sans  doute  subjectives,  si  elles  n'étiiienl  associées  à  toutes 
les  sensations  tactiles  qui  accompagnent  la  dégustation.  —  Bfl 
somme,  les  odeurs  et  les  saveurs  occupent  une  place  iniermédi  ilre 
entre  lea  sensations  et  les  perceptions  :  dans  la  pratique,  nous  les 
regardons  plutôt  comme  objectives;  mais  il  nous  est  facile,  par  un 
simple  efTorlde  réflexion,  de  leiir  enlever  ce  caractère  et  de  nous 
tes  représenter  comme  do  simples  sensations. 


ratlribueral  ce  môme  caractère  d'Indécision  aUi  sensations  dites 
subjeciivesdu  toucher,  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Danâ  certaine  cas,  les 
organes  de  nos  sens  sont  niodîDés  par  d»  causes  tout  intérieures. 
ou  exotda  par  des  agents  d'une  autre  nature  que  ceux  qui  font  d'of' 
dinaire  impressinn  sur  eux.  —  Ainsi  une  simple  démangeaison  pourra 
faire  l'effet  d'un  frôlement  ou  d'une  piqûre.  —  Nous  pouvons  (dirt 
bourdonner  ou  cluquernos  oreilles  par  un  elTort  musculaire  parti- 
culier. S'il  pénètre  dts  l'eau  dans  le  comlult  auditif,  nous  éprouvons 
une  sensation  Ciiraciérislljue  bien  connue  des  ni^gours,  et  pendant 
quelque  temps  tous  les  bruits  que  nous  entendons  nous  font  moins 
l'elTel  de  bruits  extérieurs  que  de  tintements  d'oreilles.  Les  obstrUtf- 
lions  de  la  trompe  d'Ëusiache,  les  pti'rfuratiuns  du  tympan  sont 
anrore  acconiiisgnêes  de  sensations  spéciales.  —  Une  preSiiou  m6- 
caniqua  exercée  sur  la  rélins,  une  excitation  électrique  du  n4rt 
opttque  ou  du  cerveau  lui  n:6me  nous  ^-ra  voir  ces  lueurs  vjguet 
ou  oes  brusques  éclairs,  auxquels  on  a  donne  le  norii  de  phos.hè^ 
nés.  Les  phenuinénes  qui  ^'accomplissent  i  nntérieur  mémn  de  l'dBU 
not»  donneront  un  grand  nuihbre  de  («rceplions  ditei  enloplii|Ues. 
—  Quel  carftdôre  «tinbiieronê-nous  b  ces  sensation»?  Nous  aroits 
une  tendance  k  les  ri'garder  comme  sutijective^.  p^rce  qu'elles  sont 
moins  con>plpxeft  que  les  perceptions  orittiiiiires.  et  parce  que  noiié 
savuns  par  cxprnence  qu'rll>-s  sont  d<ies  k  des  c;iU3«s  imernes  où 
ani>r(it»lps  ;  miiis  daulre  pjrt.  com|iarét>3  aux  sensiiLms  abâoltH 
mtnt  sutijeclin-s.  elles  ont  uns  cu>iiplrxild  plus  grande  q  il  tett^ 
drjii  k  leur  ftiii«  donner  le  carjctérs  de  I  objectiriié.  Od  sorte  qiM 
nous  leur  allribaons  une  nature  iuteruiddi«ir«  ;  doUs  leur  aocat-^ 
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dofis  l'upporetice  de  l'objectivitô,  tout  en  reconnaieeani  que  ce  n'est 
qu'une  «|)p«rcnce. 

Il  (bui  en  dire  autant  dea  t-eprë8cntBliott&  tnentftlps.  par  lesquelles 
nous  faisons  reparolire  dans  notre  conscience  l'image  dea  phéno* 
mftnes  aulrefoia  perçus.  Ces  reprësenlaituh^  sont  à  peu  près  de  môme 
nature  que  leè  perceptions  tn&incs;  teuletnenl  les  sensations  dont 
elles  Se  composant  Eont  moins  intenses,  et  surtout  beaucoup  moins 
complexes.  En  elTêl,  lorsque,  apr&s  avoir  petQti  un  oblel,  nous 
rimapinuns,  beaunoup  des  délâilA  de  l'objet  ne  Se  retrouvent  pas 
dans  Hmage.  Que  Je  regarde  un  objet  quelconque,  celte  page  p^ 
exemple,  et  puis  (]ue  j'esïflye,  en  fbrmant  les  yeux,  de  me  la  repré- 
senter :  autant  ma  perception  était  complète,  autant  ma  concepiioti 
est  vague  cl  pauvre  dé  détails;  c'e^t  à  peine  à  je  me  représenle  une 
surface  blârtche  uii  c!i  et  \\  Adltent  qoelqites  points  tioirs.  11  en  serait 
d«  niéme  pour  une  image  tactile  ou  auditive,  comparée  aux  percep- 
tions qu'elle  est  censée  reproduire.  Cette  simplicité  des  images  tious 
les  fait  paraître  subjectives  quand  nous  les  comparons  à  de  vrais 
objets;  mais  elle  n'eiit  pas  assez  grande  pour  leur  donner  on  carac- 
tère de  itubjectivlté  abiioluo,  et  elles  nous  si^mbleront  plutôt  obje6- 
lives  quand  noua  les  comparerons  &  de  vraies  sensations. 

Au  lieu  de  considérer,  comme  nous  vënolis  de  le  faire,  dâs  états  de 
conscience  d'une  complexité  nmyenne  et  de  rnoMrér  t^ue  dana  ce 
cas  noua  pouvons  les  ranger  presque  ft  volonlâ  dans  l'une  ad  l'autre 
catégorie,  nous  poilvons  maintenant  considérer  des  sensations  très 
simples  que  noU^t  cohipliquerons  (leu  &  peu,  ou  dea  perceptions  trâs 
cOiitpleleti  que  nous  irons  en  simpliûahl  :  Hous  les  verrons  alors^ 
perdra  In&engiblemént  leur  apparence  primitive,  devenir  un  iiislatit. 
indécises,  et  endu  alTecler  nellemoiil  l'apparence  o|iposée.  —  Une 
épingle,  à  demi  enfuiicêe  dar>s  une  pelote  de  laine,  et  sur  laquelle 
j'appuie  logèrômenl  la  paume  de  U  main,  mé  donne  une  6en!^illion 
simple  et  de  caractère  subj-'clif;  deux  épingles  tue  donneront  ude 
double  s^n^ailon  qui  comtuenccra  k  re^Siiémliler  a  Une  perception; 
que  l'on  place  maintenant  sur  la  pcloie  trois  épingles  en  triangle, 
quatre  en  carré,  six  en  bexagme,  une  trentaine  en  cercla,  et  mes 
scnâaiions,  prenant  forme  peu  &  peu,  funnant  un  tout  de  plu$  erl 
pluscuntplexe,  Uniront  par  ne  plus  sâ  présenter  k  mol  comme  des 
seniialionH  tachles,  nuis  Ck)muie  lu  Ibrina  méuiè  d'un  objet  tangible. 
Quand  un  objet  est  teint  d'une  couleur  uniforme,  et  que  la  sur- 
face en  est  unis,  Je  puis  me  représenter  ast-ez  bien  sa  couleur 
comme  unB  uimido  senâaiion  colurëe;  plus  sct>  couleurs  seront  diCTé- 
renclées,  U'uucheruni  les  une»  sur  les  autres,  et  ^e^uIlt  nuancées  par 
lés  âcculûûlâ  de  la  surface,  moltu  U  me  sera  tdciie  de  leur  coiuer- 
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ver  ce  caractère  de  subjecliviiê.  Quand  J'ai  le  regard  perdu  dans 
bleu  du  ciel,  Je  pui*  me  dire  que  j'éprouve  une  sensation  de  bleu;] 
qu'un  nus^e  de  forme  nelte  et  complexe  vienne  à  pas^r  dans  1| 
champ  visuel,  et  ma  senaalion  se  chanpera  bru^iquement  en  percep-' 
lion.  —  Prenonâ  enfin  un  exemple  dans  les  senisatiunïi  auditives.  En 
me  pronieaanl  dans  une  forât,  j'entends  sans  l'écouter  le  son  vague 
et  conru^  du  vent  qui  paâ»e  sous  la  voûte  des  arbres.  Ce  n'eâl  encore 
qu'une  sensation  touore.  Elle  ne  suffit  pas  à  porter  ma  pensée  «ur 
quelque  chose  d'extérieur;  elle  entre  dans  ma  rêverie  sans  la  trou- 
bler, et  ne  nm  fait  pas  perdre  conscience  de  niui-méme.  Mais  que 
dans  celle  rumeur  îndiiiUnclâ  un  chant  d'oiseau  vienne  à  retentir  : 
ces  notes  claires,  éclatantes,  nettement  frappées,  se  détacheront 
aussitôt  de  l'ensemble.  Ce  ne  seront  plus  de  simples  sensations 
sonores-,  ce  ne  seront  m^me  plus  des  images.  Ce  chant  que  Je  viens 
d'entendre.  Je  ne  puis  le  (ondre  dans  l'ensemble  de  mes  sensations. 
Je  suis  sûr  de  ne  pas  l'avoir  rôvé;  c'est  bien  quelque  chose  de  réel 
en  soi,  d'étranger  à  moi;  c'est  un  tout  distinct  et  indiîpendajit  :  c'est 
un  véritable  objet  de  perception. 

Pour  constater  maintenant  le  passage  de  l'objectivité  â  la  subjec- 
tlviié,  nous  n'aurions  qu'à  répéter  les  mêmes  expériences  en  sens 
inverse,  en  commençant  par  les  sensations  les  plus  complexes  pour 
lluir  par  les  sensations  les  plus  simples.  —  F.n  général,  on  remarquera 
que,  lorsque  les  organes  des  sens  sont  trop  faiblement  excités,  les 
diverses  sensations  que  chacun  d'eux  nous  donne,  étant  toutes  ré* 
duites  à  leur  minimum,  ne  peuvent  plus  être  facilement  distinguées  : 
uoua  ne  percevrons  pas  nettement  un  tableau  éclairé  par  une 
lumière  trop  peu  intense,  un  son  trop  faible  ou  trop  lointain,  un 
objet  tangible  sur  lequel  nous  ne  ferions  qu'appuyer  à  peine  la  main. 
De  plus,  toutes  les  fibres  nerveuses  n'étant  pas  également  sensibles, 
une  ilimiiuiiion  progressive  de  l'excitation  extérieure  fera  disparaître 
fruccesâiveiiieiit  certaines  couleurs,  certaicis  suns,  certaines  iinprea- 
sions  tactiles  :  de  sorte  que  notre  perception  deviendra  beaucoup 
moins  complexe  et  nous  paraîtra  moins  objective.  Le  même  effet 
peut  être  produit  par  une  c^use  toute  contraire,  c'est-à-dire  par  un 
accroissement  progressif  de  l'excitation;  on  peut  même  remarquer 
que  dans  ce  cas  ta  subjectivité  de  nos  sensations  est  encore  mieux 
caractériAée.  Si  par  exemple  mu  main  s'appuie  trop  forlt^nient  sur 
un  objet,  si  ju  regarde  un  corps  éclairé  par  une  lumière  trop 
vive,  si  mon  oreille  est  ébranlée  par  un  son  trop  intense,  les 
différentes  ûbres  nerveuses  qui  me  servent  à  percevoir,  alieignanl 
toutes  ensemble  leur  maximum  d'excitation,  me  donnent  des  sen- 
sations presque  identiques,  que  (e  ne  peux  plus  distinguer  l'une 
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de  l'autre  :  l'organe,  brutalement  ébranlé  dans  toutes  ses  parties, 
ne  me  donne  plus  qu'une  sensation  résultante,  qui  par  sa  slm- 
plicîié  me  parait  subjective.  En  »orte,  comme  on  le  voit,  que  le 
champ  de  la  perception  dislincie  est  compriâ  entre  un  minimum  et 
an  maximum  d'excitation.  —  Cette  observation  nou-^^  met  en  état  de 
résoudre  assez  facilement  une  qiieaiion  de  psychologie  fort  délicate, 
celle  des  rapports  de  la  perception  et  de  la  sen^atiDn.  Est-il  vrai  de 
dire  qu'elles  sunl  rn  rai»on  inverse  l'une  de  l'autre,  o'est  à-dire  que 
la  perception  est  d'autant  plus  nette  que  lest  sensations  qui  l'accom- 
pagnent sont  moins  inien-^sî  Je  ne  puis  adopter  cette  thi^orie,  car 
il  m'est  impossible  de  comprendre  en  quoi  l'intensité  de  nos  sensa- 
tions pourrait  nous  empêcher  de  percevoir.  Plus  ces  sensations 
seront  mtenses.  plus  notre  perception  sera  vive  et  distincte.  Quand 
bien  même  cette  intensité  s'exagérerait  au  point  de  devenir  doulou* 
reuse,  ma  perception  deviendra  douloureuse,  mais  ce  sera  toujours 
une  perception.  Cette  douleur  que  j'éprouve  pourra  être  un  motif 
qui  me  déterminera  à  me  boucher  lea  oreilles,  à  fermer  les  yeux,  à 
écarter  la  main;  mais  elle  n'altérera  en  rien  ma  perception  même. 
On  dira  peut-être  que  des  sensations  faibles  me  laissent  libre  de 
ra'occuper  de  ce  qui  se  pa^se  en  dehorn  de  moi,  lamJis  qu'une  sen- 
sation très  intense  rappelle  de  force  mon  attention  sur  ce  qui  fie 
passe  en  moi-môme.  Mais  œtle  explication  n'e>t  qu'un  cercle  vicieux, 
car  elle  suppose  ju^^tement  ce  qui  est  en  question,  à  savoir  qu'une 
sensation  intenîe  doit  noua  paraître  subjective.  — Toute  la  confusion 
vient  de  ce  que  Ton  parie  de  l'intensité  de  la  sensation,  au  lieu  de 
parler  de  rintensité  de  l'excitatiou.  KectiLJez  aini>i  la  tormuie,  et  tout 
est  expliqué.  On  a  raison  dédire  que  la  perception  en  moinx  nette 
quand  l'«xcit:ition  e^^t  trop  forte;  maiii,  si  la  force  de  l'impression 
nou4  empf^che  d'aussi  bien  percevoir,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  aug- 
mente  l'intensité  de  nos  sensations,  c'est  parce  qu'elle  diminue  leur 
nombre  et  leur  variole.  —  J'admettrai  pourtant  la  formule  donnée 
plus  haut,  à  savoir  que  t  la  perception  est  d'autant  plus  nette  que 
les  sensations  qui  l'accompagnent  sont  moins  mtenses  i>,  à  la  condi- 
lion  qu'on  s'entende  bien  sur  les  sensations  dont  il  s'agit.  Veut-on 
parler  des  sensation»  ([ui  sont  essentielles  à  la  perception  et  qui,  à 
vrai  dire,  la  constiluenl?  Alors  je  dis  que,  plos  elles  seront  vives, 
mieux  nous  percevrons.  Mais,  si  l'on  veut  parler  des  sensations  sub- 
jectives qui  accompagnent  toujours  la  perception  des  objets,  j'ad- 
meiirai  parfaitement  que  ces  sensaiion»,  plu*  nuisibles  qu'utiles  k  la 
percepiion,  peuvent  l'altérer  et  même  l'éloulTer  complètement  quand 
elles  prennent  une  intensité  trop  grande.  Prenons  un  exemple. 
J'appuie  modérément  ma  main  sur  un  objet  rugueux,  comme  une 


Urne.  Ce  ooiitaot  R>Q  4onne  bimult'inémeni  den^  espèces  d«  Mnsa- 
tiont  :  les  unes  superficielles,  ce  sont  celles  qui  correspondant  a\^ 
conuct  de  chiique  rugosité  ;  les  auirea  (profondes,  ce  sonl  celles  qtie 
me  donne  lu  |>re&»on  ré)>ariie  Ahoa  toute  la  masse  charnue  des 
doig(9-  Les  premières,  irô^  coixplexes,  çoot  objeoliveâ;  les  seconâoi, 
U6â  simples,  »mt  sultjecUveâ.  Si  mauUenanl  j'auguieote  progreasi- 
vemonL  la  pr&ision  de  ma  tji»in,  ma  peau  viendra  ao  mouler  el 
s'écraser  âur  U  «urface  de  la  lime;  au  lieu  d'en  etDeurer  seulement, 
comme  t>>ut  à  l'heure,  les  parties  caillantes,  elle  s'appliquera  égale- 
ment sur  loute  sa  surface.  Mes  »ensattous  lactile^i,  aintù  rfu4i4«ft 
uniformes,  perdront  laute  apparence  <t'oltjeciivitô.  tandis  i^ue  la  s^tn- 
salion  subjective  du  prefieion  n'aura  Tait  que  croître  et  aéra  devenue 
encore  plus  u»riiclt^ribtiqiio.  U;u«,  eom'ne  on  le  voii.si  ma  peKepiioD 
&'e>t  transformée  en  8«n:»9lion,  ce  n'est  pas  parce  que  les  sen&alivas 
objectives  qui  la  composaient  sonl  devvaues  ti'vp  iulense^.  c'est  au 
oouiruire  parce  qu'etleii  se  s(>nt  efïacevs  devant  kâ  Sieiu^^tûuu  &ub- 
jecUveis  qui  raccompagnaient  acciclentelleaieat. 

S  6.  Bifeia  de  Vimaginaiion.  —  On  sait  combien  rimaftioation  a  da 
part duna ce  qu'on  npiiellele-i  illusion?  deg^ens.  Etudions  par  exemple 
l'ilitifeion  q'it  se  produit  lorsque,  accoU'iés  au  parapel  d  un  oanal, 
nous  repardon-4  un  bateau  qui  s'en  va  à  la  dérive  en  rayant  le  quai. 
Nou!(  c«immenQons  par  not»  rendre  compte  que  o'esl  bien  le  bateau 
qui  se  déplace;  pui4.  tout  à  coup,  il  nous  parait  immobile,  et  o'eal  la 
quai  lui-mèiue  qui  nous  semble  se  mouvoir  en  aens  inverea.  Com- 
ment s'est  produite  cette  illusion?  Elle  vient  de  ce  que,  l'image  du  quai 
et  l'image  du  bateau  &ed^pldç:int  l'une  par  nippon  &  l'autre,  uotre 
perception  actuelle  ne  nous  fournit  aucun  moyen  de  reconnaîtra 
celle  de  ces  deux  images  qui  se  meut  en  rt^aliiè;  et  même,  comme 
c'est  l'image  du  bateau  qui  occupe  dans  le  champ  visuel  l'élendua  la 
plus  itrânde,  c'est  elle  que  dous  devons  être  tenté»  de  nous  repré- 
senter comme  immobile  Qunnd  cette  tendance,  un  instant  coniranée 
par  rhabitiido  que  nous  avons  de  voir  les  bateaux  se  mouvoir  et  non 
les  quais,  sera  devenue  as^ea  forte  pour  s'imposer  à  nous,  brusque- 
ment  l'apparence  changera,  el  ce  sera  le  quai  qui  nons  sembltra  sa 
mouvoir.  Cette  illusion  dépend  d'ailleurs  de  nouà  jusqu'à  un  certain 
point:  nous  pouvons  résister,  par  un  effort  de  volonté,  «u  vertige 
qui  commence  k  nous  saisir;  nous  pouvons  aus.-3i  nou«  y  abandon- 
donner  passivement,  et  mtNme  le  provo(]tier,  le  précipiter  par  uo 
elTort  d'imagination.  —  U  an  de  même  diins  les  illusions  que  noue 
allons  e-xainînf?r.  Nous  pouvons  à  volonté,  par  un  effort  d'imngt- 
Dstiou,  runger  les  seosatious  iadêcitiee  daue  U  catégorie  du  sab- 
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jectif  ou  de  l'ubjuctit;  et  inâme.  puisqti'enlro  cm  deux  aatégoriea  U 
D'y  a  pis  àe  li^tne  de  démarcaiiûii  précise,  nou«  pouvons  aller  plus 
loin  et  t<iireenir$r  louiez  nos  s^n^ations  «ans  exception  dans  une 
mtme  calôgorie.  De  M}rte  que  l'iina^inâiion  a  le  pouvoir  de  Imm- 
jMier  absolument,  ddns  un  seas  ou  duos  l'aulre,  le  subjccUt  el 
l'objeciif. 

Dca  sensations,  qui  en  elles-mâmes  sont  de  telle  naluro  qu'elles 
devraienl  nou*  sembler  subieciivea,  pourront  prendre  le  caracièra 
de  l'objectivité  en  s'asânoiatii  à  de  vértiubieâ  percaption-t.  Telles  sont 
y»  >ent:aiions  d'odeur  pt  de  saveur,  q<ie  nous  avtiQA  di>j't  étudiées. 
Telle  est  la  sensation  d  elTart  musculaire,  quo  non»  alinbuons  aux 
objels  marnes.  En  ilT>.-l,  lorsque  nous  30ttlev4)n«  un  corps  pi^saal,  en 
morue  temps  que  nuu-  prcnon'H  conscience  de  la  puis-'ance  que  nous 
dé|<l>>yoi)s.  nou4  i'naginona  la  ràài.-tjtiiue  qu'il  noiiti  oppose;  et  ceite 
rèfi." lance,  nous  ne  pouvons  nouA  la  reprétienler  qu'en  attribuunl  k 
Tobjet  quelque  chose  d'undluiiue  i  noî!  pnipres  s«:o»ialiiitis;  noua  nous 
Surinons  ainsi  la  nouoii  de  furce,  qui  n'est  que  U  sensation  d'eCTorl 
Uuscuiaire.  objectivée  par  l'unuginalion.  • —  Nous  objectivons,  n<in 
leuknienl  nos  sensaiioDâ,  mais  encore  nos  sentimentà  et  nos  idées, 
lorsque  nous  essuyons  de  nouit  reprc-senter  le-«  sensatioas,  les  senti- 
tnenia  et  les  idée»  d'uulrm.  Considéroos  en  etTei  ce  qui  se  passe  lors- 
que nous  nous  trouvons  en  présence  d  ôtrcs  qi^e  nous  anvuna  doués 
noiiiMie  nous  dintelligence  et  de  eensinilné.  S<vt  par  exeuiple  un 
boniuie  qui  m'adresse  la  parole.  \ùn  môme  temps  que  je  perçois  sea 
traits,  $e*  gesle?,  le  son  de  sa  voix,  je  concûis  les  seniiments  et  les 
idées  que  sea  pan>les  exprimant  ;  mais  ces  i'iâea  et  ces  senuioenls, 
ce  n'est  pas  à  moi,  c'ett  à  lui  que  je  le^  attribue  ;  je  les  objectivf^. 
absolument  au  luôioe  degré  que  ma  perception  môme;  je  n'aj  plus 
conscience  de  les  concevoir  et  de  lea  éprouver  moi-méine;  je  les 
tranytporte  par  imagitmiion  en  dehors  do  moi.  pour  les  faire  entrer 
dans  ce  groupe  de  Heiiâaliuns  visuelles,  tactiles,  auditives,  qui  com- 
pose limage  objective  de  cet  homme.  —  Citons  encore  un  autre 
bit  qui  me  paruU  tout  à  lait  aiynilicatif.  Un  jour,  je  via  un  spliins 
Airopoa  endormi  sur  un  mur  :  je  m'en  approchai  aveo  prijcuu- 
lion  p3ur  le  prendre,  et  lui  enfonçai  une  grosse  épingle  dans  la 
corps.  A  l'mslant  oCi  il  se  sentit  piqué,  l'anim;*!  poussa  un  cri  stri- 
dent et  douloureux  qui  me  fit  tress<iil)if ,  comme  si  j'avais  eu  le 
Qonire-coup  direct  de  sa  douleur-  Je  ressens  encore,  en  y  peu^ 
sant,  l'uiipression  que  Ut  sur  moi  ce  cri.  Je  ne  me  disais  pas  seule- 
II  ment  que  la  pauvre  béte  devait  souffrir  :  je  senui^  sa  sOuffrancâï 

^M    l'en  avais  k  perception  immédiate.  Sons  doute  ce  n'était  1%  qu'une. 
^m     lUusiuD,  ua  pbènoiiiëue  de  sympathie;  mais  l'musion  étajl  absoloe. 
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—  Je  vois  an  homme  doni  les  sourcils  ae  froncent,  dont  les  yeox 
brillent,  dont  les  mftchoires  se  serrent.  Rendra-t-on  bien  l'impression 
que  j'éprouve  en  disant  que,  de  ces  divers  signes.  Je  conclus  que  cet 
homme  est  en  colère?  Non,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  signes  de 
colère,  c'est  la  colère  même  que  je  vois  sur  son  visape.  —  Ou  encore, 
j'a-tH>iste  k  une  opération  chirurgicale;  je  vois  le  bistouri  s'enfoncer 
dans  les  chairs  vives  :  peut-on  dire  que  je  devine  seulement  que  le 
patient  doit  éprouver  de  la  douleur?  Non  ;  je  perçois  cette  dou- 
leur aussi  nettement,  aussi  vivement  que  ce  sang  qui  coule  et  cette 
chair  qui  tressaille.  —  Pourquoi  d'ailleurs  n'admeitrait-on  pas  que 
'nous  percevons  véritablement  les  sentiments  d'autrui?  Un  corps 
matériel  est  là  devant  mes  yeux,  qui  provoque  en  moi  une  sensation 
de  couleur;  j'attribue  à  l'objet  cetie  sensation,  et  on  dit  alors  que  je 
perçois  sa  couleur.  De  même,  quand  la  vued'un  homme  provoque  en 
moi  un  sentiment  de  colère  ou  de  douleur  queje  lui  attribue,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l'on  ne  dirait  pas  aussi  que  je  perçois  ces  sentiments. 
Ce  ne  tiera  là.  si  l'on  veut,  qu'une  perception  acquise;  mai»,  dans 
un  esprit  adulte,  on  aurart  beaucoup  de  peine  à  trouver  une  seule 
perception  qin  (ùt  véritablement  immédiate.  —  Considérons  enfin  ce 
qui  se  produit  en  nous  quand  nous  appliquons  notre  attention  à 
IVtnde  des  phénomènes  subjectifs.  Lorsque  j'observe  mes  propres 
sentiments,  mes  propres  seiit>aiions.  j'en  fais  l'objet  d'une  intuition 
purement  intellectuelle;  je  les  objective  absolument.  Ces  phéno- 
mënes,  qui  auparavant  faisaient  partie  intcytrante  de  moi,  qui  étaient 
moi-môme,  me  sont  maintenant  devenus  comme  étrangers.  A  vrai 
dire,  je  ne  les  éprouve  plus  :  je  ne  fais  plus  que  les  concevoir;  je 
n'en  ai  plus  que  l'îdèe.  £l  celte  idée  même,  je  pourrai  l'objectiver  h 
son  tour,  pour  l'étudier  de  la  même  manière.  De  sorte  que  pour  le 
psycholo|];ue,  et  en  général  pour  les  esprits  habitués  à  s'observer 
curieusement  eux-mêmes  ,  tous  les  phénomènes  subjectifs  sans 
exception  peuvent  prendre  le  caraciArc  de  l'objectiviié. 

Inversement,  tous  les  pliénoniènes  objectifs  peuvent  prendre  le 
caractère  de  la  subjectivité.  U  sufUra,  pour  opérer  cette  nouvelle 
transposition,  de  diriger  en  sens  contraire  l'efrorl  de  notre  imagina- 
tion. 

Il  m'est  presque  impossible,  lorsque  je  considère  en  son  entier» 
dans  sa  complexité  naturelle,  un  corps  matériel,  de  me  le  repré- 
senter comme  une  choee  qui  irexisterait  qu'en  moi.  Mais  si  je  le 
décompose  en  portant  successivement  mon  attention  sur  chacun  de 
ses  caractères,  par  exemple  sur  son  odeur  ou  sa  saveur,  je  pourrai 
fort  bien  rendre  â  chacun  de  ces  éléments  son  caractère  subjectif. 
Les  unes  après  les  autres,  je  ramènerai  à  moi,  je  ferai  rentrer  en  moi 
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toutes  ces  sensations,  que  mon  imagination  avait  comme  projetées 
au  dehors;  et,  en  flti  Ae  compte^  l'objet  entier,  qui  n'est  que  la 
somma  de  ce^  sensations,  m'apparaitra  comme  purement  sulijeclif. 
L'analyse,  en  détruisant  la  complexité  naturelle  des  sensations  ob- 
jectives, les  ramène  &  cet  état  de  simplicité  élémentaire  dans  teqael 
ellea  ne  nous  semblent  plus  être  qu'une  modificalion  du  moi;  et 
c'est  pour  cela  que  l'étude  approfondie  de  la  perception  extérieure 
nous  conduit  presque  fatalement  au  subjectivisme.  —  L'excès  de  la 
synthèse  peut  conduire  au  môme  résultat  que  l'excès  de  t'analyse; 
car  je  simplifierai  autant  nies  sensations  en  tes  réunissant  toutes 
dans  une  synthèïte  confuse  qu'en  les  décomposant  en  leurs  éléments 
premiers.  L'idéaliste  qui  nie  la  réalité  du  monde  raisonne  plutôt  sur 
le  souvenir  de  ses  perceptions  passées  que  sur  ses  perceptions  pré- 
sentes. C'est  que,  lorsque  nous  regardons  les  objets  extérieurs,  nos 
perceptions  sont  si  nettes,  »i  complexes,  si  bien  différenciées;  elles 
portent  à  un  tel  degré  le  caractère  de  l'objectivité,  qu'il  nous  est 
impossible  de  le  leur  enk'ver  d'un  coup,  par  une  simple  négation 
logique.  Au  contraire,  si,  au  lieu  de  percevoir  le  monde,  nous  nous 
contentons  de  l'imaginer,  le  tableau  idéal  que  nous  nous  repré- 
sentons est  si  vague,  si  confus,  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup  moins 
de  lui  refuser  toute  réalité  extérieure  et  de  le  concevoir  comme 
subjectif. 

L'imagination  entln  nous  permettra  de  réduire  toutes  nos  sensa- 
tions à  cet  état  d'indécision  absolue  oii  nous  ne  savons  plus  si  elles 
sont  subjectives  ou  objectives;  elle  fondra  l'un  dani^  l'autre  le  sub- 
jectif et  l'objectif,  le  moi  et  le  non-mot.  Les  poôtes,  qui,  sans  te 
savoir  et  par  cela  môme  qu'ils  n'y  pensent  pas,  font  souvent 
d'excellente  psychologie  descriptive,  ont  bien  souvent  décrit  ces 
perceptions  ambiguës  dont  l'extériorité  commence  à  nous  paraître 
douteuse  sans  que  nous  osions  encore  nous  les  attribuer  complè- 
tement, ces  étranges  états  de  l'âme  où  nous  perdons  à  la  fois  la 
conscience  de  notre  personnalité  et  le  sens  de  la  réalité  extérieure. 

C'est  en  phénomènes  psychologiques  de  ce  genre  que  consiste 
ce  qu'on  appelle  la  sentiment  de  la  nature.  —  Je*  me  repose  dans 
la  clairière  d'un  bois,  par  une  belle  journée  d'été.  A.  demi  assoupi, 
je  n'ai  plus  que  des  sensations  vagues  et  confuses.  Les  objets,  sur 
lesquels  mon  regard  se  promène  avec  nonchalance,  ne  m'apparais* 
sent  plus  que  comme  des  images  indistinctes.  Le  murmure  du  feuil- 
lage, le  bourdonnement  des  insectes,  l'azur  du  ciel,  le  parfum 
des  fleurs  sauvages,  la  fade  senteur  de  l'herbe  chaude,  tout  cela 
entre  en  moi  et  me  pénètre.  Je  sens  la  nature  entière  m'envahlr  |ieu 
&  peu;  je  participe  k  sa  vie  mdolenle  et  rêveuse;  je  ne  suis  plus 
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que  la  sourde  conâcience  dd  l'Ame  universelle.  —  D'où  vient  cette 
dîlTutiior)  du  moi  dans  la  naturel  Qu'est-ce  que  cette  &me  épatée  des 
chnsefl,  que  je  sens  entrer  en  moi?  Le  poète  ne  vaut  pas  &'on  l'endre 
compte  ;  ces  »engaUons  indécises  ont  de  l'altrait  pour  lui  par  leurindéci- 
sion  monte;  il  écarte  avec  soin  les  perceptions  trop  vives  qui  le  rap- 
pelleraient brusquement  uu  seutiment  de  lu  réalité  ;  il  se  cotiiplatldans 
cette  molle  rêverie  oCi  les  perceptions  exlérieured  se  confondent  avec 
les  sensations  internes,  où  le  moi  ne  prend  plus  lu  peine  de  se  distin- 
guer du  non-moi.  11  crauidruit,  en  t'ui^^ant  appel  au  raisonnement,  de 
5iire  disparaître  celte  exaltation  mystique  qui  l'inspire  el  le  charme. 
S'il  éprouve  le  besoin  de  !<e  faire  une  philosophie,  il  se  sentira  porté 
de  prélérence  ver*  celle  qui  d^Qnil  le  moins  nettement  les  limitt^s  de 
la  personnalité  humaine  :  presque  fatalement,  il  sera  conduit  au  pan- 
th^sme,  ce  système  poétique  par  excellence,  qui  semble  fait  de  rêves 
et  d'eitojieii,  d'Hée.i  Hottantcs  et  d'indéflmssables  sentimenln.  — 
lN>ur  nous  expliquer  ces  pensées  mystérieuses,  il  n'est  pas  besoin  de 
recourir  aux  hypothèses  métaphysiques  :  un  peu  do  psychologie 
Buflira.  Les  oriçanes  du  nos  sens  nous  donnent  d'ordmaire  des  sensa- 
tions si  bien  dilTérenciées  que  nous  les  ubjectivons  entièrement  ;  mats, 
dans  les  moments  ob  notre  i>eiisibililé  s'alanguit,  oti  nos  oi^aneâ 
De  sont  plus  que  faiblement  exciti^s,  nos  sensations  deviennent  plus 
vaiiues,  plus  simples,  et  perdent  en  conséquence  leur  caractère  d'ob- 
jeclivitë.  Nous  sommes  surpris  alors  de  sentir  en  nous  ce  que  noua 
étions  habitués  à  percevoir  hors  de  nous;  et,  parce  que  quelques- 
unes  de  nus  perceptions  ont  fait  retuur  au  moi,  nous  croyons  que 
quelque  cbote  de  la  nature  ei^t  entré  dans  notre  ime.  Eu  luënia  temps, 
nous  prêtons  k  la  nature  quelques-unes  des  sensations  qu'en  réalité 
noui  éprouvons  nous-ntêmes;  nijus  transportons  on  elle,  par  une 
illusion  ft  d^rxi  volontaire,  ce  qui  est  en  nous  :  et  il  en  résulte  que 
notre  ft*i<e  ft  son  tuur  semble  se  répandre  dans  la  nature  et  se  con- 
fondre avec  elle.  —  Cet  étal  psychologique,  que  recherchent  les 
poète»,  repusts  leur  esprit  en  l'a&sou  pissa  ut,  leur  volonté  en  la  dé- 
tendant. De  U  son  charme,  mais  de  là  ses  dangers.  11  ne  taut  pas  trop 
se  laisser  aller  aux  vertiges;  U  ne  faut  pas  trop  se  complaire  dans 
les  hallucinations  de  ce  genre.  Je  dirws  môme  qu'il  ne  faut  pas  être 
trop  poète,  iti  du  moins  lu  véritable  poésie  consiâiait  &  percha  ainsi 
le  sentiment  de  sa  personnalité  et  à  ne  pas  voir  les  choses  comme 
elles  Bont. 
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H.  Steintb&L  —  AuhI68  dih  SpHACHWiftsKM&cuAFT  iSystème  da  ta 
aeiencedu  langage)  —  ]■*  Partie  :  introduction  A  fa  psychol(Vfit^  et  hla. 
sdenci  du  langage.  —  Deuxtime  édition.  Iq*8,  ares  oompléineat-  — 
Berlin,  Dflmmler.  IS8t. 

Ce  volume  n'est  que  l'introduclion  à  un  grand  oilvrage  qui  doit, 
coordonnant  ei  réduisant  en  un  système  tes  travaux  d«  la  r^vue  dirigée 
par  MU.  Stolnihal  oi  Lazarus,  èlra  coinniu  le  rôîiumô  et  le  couronne- 
ment des  études  de  l'auieur  en  matière  de  ps/chologle  et  de  science 
du  langage.  Ou  devait  attendre  beaucoup  de  la  vaste  science  et  des 
riunhi(!!S  peu  communes  de  M.  Stetnthal  comme  philosopha  et  comme 
écrivain  ;  il  n'a  pas  démenti  les  espérances  que  l'on  pouvait  fonder  sur 
son  grand  talent. 

Quoique  noud  n'ayons  encore  qu'une  bien  petite  partie  de  Touv^ge 
total  (qut  comprendra,  au  dire  de  l'auteur,  trois  ou  quatre  volumes], 
nouB  pouvons  dès  h  présent  apprécier  l'œuvre  fi.  notre  point  do  vue. 
Noos  avons  Ici  l'exposé  des  Idées  philosophiques  et  psychologiques  de 
l'auteur,  son  &y&tônie  et  sa  méthode  :  les  développements  ultérieurs, 
de  pnre  linguistique,  sont  d'un  intérêt  moins  direct  pour  le  philosophe. 
—  Ce  premier  volume,  après  une  Introductioti  ob  sont  énoncées  les  idées 
générales  de  M.  Stelnihal  sur  Totilet  et  1b  méthode  de  la  philosophie, 
comprend  deux  parties  :  la  première,  sous  le  titre  de  *  Mécanique 
psychique  »,  contient  les  théories  psychologiques  de  l'auteur,  la 
seconde,  intitulée  c  HUtoirê  du  développement  psychique  i,  retrace 
d'abord  le  progrès  de  l'âme  aniérteuremcnt  ft  l'apparition  du  langage, 
ensuite  le  ptotjréâ  de  l'intelligence  en  possession  de  cet  lasirumeul.  — 
Nous  nous  atlacherouB  &  auivre  paâ  &  pas  l'exposilioa  de  l'auteur. 

I 

La  philosophie  da  langage  éunt  un  motoeitt,  un  obaloon  du  système 
entier.  Il  n'est  possible  de  déterminer  ton  objet,  sa  méthode  et  la  place 
qui  lui  revient  qu'à  la  uondiilon  d'établir  d'abord  l'objet  et  la  méthode 
de  la  ptillûëophie  dans  son  eosemble. 

Tandis  que  obaoune  des   sciences    empiriques  et  historiques   se 
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propoee  uniquement  do  connaître  les  rapports  et  les  onchatnemonls 
d'une  certaine  classe  de  phénomènes  qu'elle  s'est  donnés  comme 
objet,  la  philosophie  prétend  &  la  connaissanot:  de  l'eesence  générale, 
de  l'en-soi  de  ces  rapports;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  est  la  bas«  do 
s&Toir,  la  science  de  la  science.  Juge  suprême  de  l'œuvre  des  sciences 
particulières,  elle  comprend  et  interprète  leurs  résultats,  les  redresse 
par  la  critique,  et  peut  seule  mener  à  son  terme  véritable  la  pensée 
sciendtlqoe.  en  donnant  â  chaque  moment  la  place  et  Timporlance 
qui  lui  conviennent.  C'est  ainsi  que,  par  l'élude  de  ces  c»légories  eéné- 
rales  et  tout  à  In  fois  du  conienn  qui  se  développe  an  travers  d'elles, 
elle  est  non  seulement  la  connaissance  des  méthodes,  mais  l'encyclo- 
pédie  et  la  systématique  des  sciences;  elle  réalise  Tunilé  la  plus  élevée 
de  la  conscience.  —  Dans  l'acooœ plissement  de  cette  lâche,  elle  est 
d'abord  la  métaphysique,  la  logique  et  rencyclopédie,  c'est-à-dire  la 
science  de  la  pensée;  elle  est  ensuite  l'éthique  ou  la  science  de  l'ac- 
tion; dans  la  philosophie  de  l'art,  elle  est  la  sdence  du  sentiment,  de 
la  Joie  et  de  la  douleui*  qui  sont  loat  le  domaine  de  l'art;  entln.  dans  U 
philosophie  de  la  religion,  elle  enitirasse  dans  leur  notion  les  croyances 
religieuses,  et,  dans  celte  œuvre  d<>  réconcilialion  profonde,  elle  élève 
la  Conscience  jusqu'au  terme  suprême  de  son  développement,  à  la 
réalisation  la  plus  parfaite  de  son  harmonifl  idéale  (Inlr..  p.  1-7). 

Tel  étant  l'objet  de  la  philosophie,  quelle  sera  sa  méthode?  Y  a-t-U 
une  opposition  absolue  entre  La  science  de  la  notion  et  celle  de  Texpô- 
rience?  y  a-t  -Il  un  duaheme  inconciliable  de  Vit  priori  et  de  l'a  poateriori, 
de  la  synthèse  et  de  l'analyse ,  de  la  dialectique  et  de  Tinduciion  ?  —  La 
limite  inlranchlssable  que  l'on  cliercheb  tracer  enirc  ces  deux  méthodes 
démontre  d'elle-même  qae  ce  sont  Ift  deux  moments  abstraits  de  la 
recherche  scientifique,  deux  procédés  également  imparfaits  de  la  pen- 
sée, impuissante  lorsqu'elle  emploie  l'un  h  l'exclusion  de  l'autre,  véri- 
tableiuent  forte  et  fëcundu  lorsqu'elle  reconnaît  leur  union  profonde  et 
qu'elle  s'appuie  sur  leur  alliance  nécessaire.  Car  toute  connaissance 
est  un  procetisus  qui  suppose  deux  Tacteurs,  l'un  qui  donne  l'impulsion, 
l'autre  qui  lu  reçoit,  l'un  actif,  l'antre  passif;  ainsi  de  l'impression  sen- 
sible, ainsi  de  la  conscience  immédiate,  ainsi  du  souvenir;  à  tous  les 
degrés  de  la  pensée  il  e&l  une  part  d'A  priori,  engendré  par  l'espril,  et 
une  pari  d'tt  posteriori  donné  par  l'expérience.  Avec  son  «ujet  «posté- 
riodlque  et  swn  prédicat  apriorique,  le  jugement  esi  la  forme,  le  type 
de  toute  pensée. 

Non  pas  que  la  fusion  se  fasse  entre  des  éléments  flxes  et  préexla- 
Unis;  les  catégories  méuphysiquca  ne  sont  pas  primitivement  termi- 
nées ;  In  coiisolonce  lea  engendra  au  travers  de  son  développement, 
aux  phnsea  dlvertna  da  ta  lutta  aveo  rélémftnt  k  posteriori,  auquel  cites 
Imposent  leurs  (orm««-  —  Ainsi  les  «mbUteuses  déductions  de  la  phi- 
loflophlo  punstnenlRpéuuUllve  et  las  lentes  inductions  de  la  scienoa 
«xiiérimantulfl  «ont  Inoomplftlos  et  exclusives;  bien  plus,  elles  sont 
impossibles  si  ellS»  no  «appuient  I  une  l'autre.  L'empirisme  1«  plus 
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élrott,  le  posltiviame  le  plus  rigoureux  est  lui-màmu  ooiumlni  d'accep- 
ter l«s  élénienls  â  prwrt  qui  sont  la  coiidiLion  de  toute  connaitisatice; 
d'autre  part,  s'il  est  vrai  que  la  mélapliysique  et  U  logique  se  meu- 
veot  Jaus  réléuietit  pur  de  la  penâée  uprioriqu»,  l'esprii.  s'il  demeure 
dans  celte  sptiâre  de  la  forme  aliKtrHiie,  est  impuissant  h  fonder  une 
coQDaissance  réellement  objectiva.  La  forme  oe  peut  créer  la  matière, 
el  ta  matière  n'eat  pas  sans  la  forma;  Il  n'y  a  ni  spéculation  absolue  ni 
empirie  absolue  M6K  Ainsi  établir  entre  la  synihèiie  et  l'analyse  unu 
oppOBlUon  absolue,  c'est  séparer  violemment  par  une  abstraction  arbi- 
traire et  illégitime  deuY  moments  indissolublement  unift;  la  véritable 
métbode  consiste  dans  la  suppression  de  ce  qu'elles  ont  l'une  el  l'autre 
d'exclusif  et  dans  leur  exercice  simultané  ei  harmonieux;  la  pensée 
pense  syatliétiquement  dans  l'analyse  (p.  l7-2ûi. 

De  Terreur  des  deux  doctrines  oppoaéett  sont  née»  lut»  grandes  luttes 
de  l'empirisme  et  de  la  spéculation  qui  remplidaent  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. Ariatoie,  les  Néoplatoniciens,  la  Scholaslique,  Hegel  ont  ooth- 
siilëré  les  notions  A  priori  comme  des  réalités  objectives  que  l'esprit 
doit  atteindre  ;  iU  les  ont  ordonnées  suivant  un  ordre  hiérarchique;  ils 
oni  cru  que  l'esprit  qui  s'était  élevé  h  l'intuiiion  de  oe  monde  supérieur 
des  idées  en  pouvait  6  son  gré  paroounr  les  degrés  en  sens  divers,  par 
l'analyse  ou  ta  gynlbèse.  Bacon  le  premier  porta  la  main  sur  ce  fragile 
édifice  d'entités  idéales,  mais  ce  fut  au  profli  d'un  empirisme  exclusif. 
Il  était  réservé  &  Kunl  de  ruiner  à  jamais  ces  vaines  tentatives,  en 
déterminant  la  véritablA  nature  et  la  portée  des  caté^iories  et  des  Idées. 
—  Dans  la  voie  que  l\ant  lui  a  ouverte,  la  philoaopbie  doit  cberclier 
l'union  de  l'a  priori  et  de  l'a  jJOJitenori;  elle  doit,  daps  ta  métaphysique 
el  la  logique,  étudier  les  forints  siuprémes  de  la  pensée,  les  uatégonus, 
les  notions;  puis,  afin  de  réaliser  l'unité  du  savoir,  elle  doit  coniem- 
pler  de  cette  hauteur  spéculative  la  réalité  empirique,  revêtir  de  ce« 
formes  à  priori  les  matériaux  sans  nombre  que  lui  fuurnissonl  las 
invcstigalions  de  l'tfXpérience;  et  de  cet  effort  naissent  la  philosophie 
de  ta  nature,  la  philosophie  de  l'Iûslotre,  la  philosophie  du  langage 
(p.  ao-iffi). 

Nou«  serons  plus  bref  sur  oe  qui  suit.  L'auteur  y  détermine  l'objet  et 
la  division  de  la  science  du  langage,  et  ses  rapports  uvec  les  nulres 
sciences  (Intr..  II  el  III .  p.  38-44).  —  La  science  du  langage  se  trouve 
en  présence  de  ce  fait  primitif  que  les  hommes  représentent  au  delior» 
et  se  communiquent  le  contenu  de  leur  oonscience  à  l'aide  de  sons 
diverbemeiil  organisés.  Lu  pUiloêophîe  doit  révéler  au  linguiste  le  sens 
réel  el  la  portée  de  celte  manifestation  de  l'esprit,  lui  donner  les  cuté- 
Kuries  qu'il  deviu  employer  dans  son  étude,  lui  fournir  la  base  de  sa 
science,  La  philosophie  du  langage  aura  donc  aéceasairument  une  pre- 
mière partie  traitanl  du  langage  en  général,  de  son  origine,  de  son  réle 
dans  l'ospril.  La  seconde  suivra  le  langage  dans  son  développement  il 
travers  les  langues  diverses,  qu'elle  classera  et  comparera,  en  s'appuyani 
sur  la  grammaire,  le  vocabulaire  et  l'histoire  de  chacune  d'elles.— ,Klle 
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Bora  ainsi  comme  >  l'hisioiro  naiurelie  <•  du  Un^iaKe,  laissant  âu  philo- 
logue son  ■  blstoira  spiriLuello  t,  l'étude  da  la  vie  historique  des  peu-* 
plM,  de«  aviltsations,  des  croyonoAS,  des  idéea  que  rAvèlenl  les  langues, 
elle  dépassera  les  tempe  historiques,  qui  sont  seuls  le  domaine  du 
philoloftufi;  elle  aura  une  égale  curioBitô  pour  les  langues  de  tous  lea 
peuples,  toujours  préoooupée  des  rapports  du  lanRaK»  avec  l'esprit  d'ott 
il  est  Issoi  ainsi  elle  pénétrera  dans  le  domaine  de  l'ethnologie  ps]robo> 
logique  et  trouvera,  comme  fait  celle  dernière,  son  fondement  et  ses 
principes  dans  la  science  du  mécanisme  de  l'eapril,  dans  la  psychologie. 

Mais  encore  faut-il  Bavoir  ai  celle  science  est  possible,  ai  son  ob)et 
est  réel  et  distinct,  si  le  lanciage  n'eat  pas  une  simple  forme  de  la  pen- 
sée, ei  la  grammaire  ne  rentre  pas  dans  la  logique  (  Inir,  IV,  p.  44-73). 

Platon  fut  le  premier  représentant  de  cette  doctrine;  le  premier  il 
proclama  l'identité  du  langafte  et  de  la  pensée  :  le  celé  intérieur,  la 
contenu,  reaprll  du  langage,  c'est  l'intollectualité  mâme  revAUnt  un 
corps  dans  les  sons:  le  mot  est  la  notion  même:  la  proposition  est  le 
jDgament  même,  se  produisant  sous  une  forme  exti^rteure.  comme  un 
tout  organique  dont  chaque  moment  n'est  rien  dans  son  abatraoUon.  ~ 
C'est  la  théorie  qu'ont  adoptée  après  lui  Arlstoie,  les  stoiolenp,  le  moyen 
&ge.  l'école  canéFienne  ;  toui^  ils  ont  fnll  de  In  grnmmaire  une  branche 
de  la  logique.  Eleoker  ent\n,  qui  en  est  le  dernier  représenianl  et  peut- 
être  le  plus  brillant,  a  renouvelé  la  doctrine  en  y  introduisant  les  idées 
de  Sohelling  et  de  Hegel,  et  n'a  vu  dans  le  langage  qu'une  manifesta- 
tion, uns  extériorisation  du  Logos.  —  D'autre  part,  les  matériallsles. 
avec  8chleicher  h  leur  léte.  ont  voulu  réduire  la  pensée  qui  fuit  le  con- 
tenu du  lungage  à  n'Alre  que  fonciton  du  son.  —  Une  réponse  à  cas 
prétenilons  peut  seule  établir  la  posstbillié  et  la  raison  d'âtra  de  la 
soienoe  du  langage.  Nous  devons  avouer  que  la  discussion,  quoique 
menée  avec  nne  verve  pressante  et  une  vivacité  de  forme  qui  éimeelle 
de  traits  de  talent.  n'(>st  pas  toujours  également  forte  et  convaincante. 
M.  Sielnlhal  non»  prévient  lui-même  qu'il  n'a  fait  que  résumer  la  criti- 
que étnn'lue  de  B«<:ke>r  donnée  dans  un  autre  ouvrage  :  ce  n'est  ici  que 
le  sommaire  de  la  discuanion  :  on  souhaiterait  parfois  qu'un  développe- 
ment pluK  large  vint  sntinfalre  plus  pleinement  l'esprit. 

On  se  base  sur  uetlo  Idée  que  la  (lenséu  ne  se  produit  Jamais  sans 
le  son,  on  s'autorise  de  U  démonstration  physiologique  qu'eu  a  déJ4 
donn^  Herbart;  mais  11  est  illégitime  de  conclure  de  la  conuoniitance 
fréquente  ou  mémo  habituelle  (i  une  identité  complète.  D'ailleurs  os 
néglige  dr>s  faits  qui  vieonuni  oonlredire  la  théorie  :  ranimai  pense, 
forme  Jusqu'h  des  syllogismes  et  des  indaciioiis  Incontestables:  le 
pourd-muei  pense,  souveut  avec  sagaoilé;  l'homme  normal  s  dans  le 
rêve  des  pensées  qui  se  produisent  sans  l*«  secours  du  langage;  l'en- 
fant qui  tie  parle  pas  exerce  son  noUvIlé  intelleciuelle  dans  le  domains 
des  sens.  —  Ce  xoni  \k  des  degrés  Inférieurs  de  l'eoprlt.  —  Mais  la 
oonlemplaUun  artistique  exelut  la  parole,  loin  de  la  réclamer  :  la  pen- 
sée scientifique  et  logique  atteint  sans  le   langage  h  un  degré  de  H- 
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gVeurqae  oel  toairumciu  uu  lui  iluniitirnit  poiiil  (formnlr:*  malbémnli- 
qiies,  chimiquâ»).  L»)  mot  ràgne  dans  le  ul«gré  moyao  da  la  penaée; 
l*faomnie  parle  nonpaa  par  le  moyen  des  aons,  mais  avec  Isur&t'1e(î6id., 
p.  'V8-53).  El  d'aiUeurt  l'hialoire  ei  les  faits  de  l'obât^nation  quotidienne 
ne  vonl-iU  pas  oontre  la  théorie?  La  Chlos  n'a-l-elle  pas  une  littôra* 
ture  vaste  el  profonde  qui  s'adresse  k  l'aBil.  nullement  |  l'oreille?  —  La 
parole  est-elle  donc  ianée  coRime  la  pensAaT  —  Que  devient  la  plura- 
lité des  langues,  si  elles  sont  toates  rerme  logique  d  une  mâme  pensée? 
—  Comment  expliquer  la  parole  illogiquo  et  les  Taules  de  langage  qoi 
ne  sûnt  point  fouies  de  pensée?  •—  Le  langage  n'esi.  pas  le  miroir  où  se 
relléte  la  pensée,  ou  du  iiioine  le  miroir  uat  distinct  de  ce  qu'il  repr»- 
lente.  —  El  ensuite  qiiy  a-t-il  de  cotnmnq  entre  l'étude  du  grammai- 
Tien  et  les  noiions,  les  rurmes  de  la  pensée?  Le  langage  a  ses  formes, 
■«a  loia  indépendantes  de  celles  de  la  pensée,  tout  ainsi  que  l'ceuvre 
d'art  a  ses  lois  de  l'exéculion  el  de  l'orilonnanue  des  matériaux  indA* 
ipendamment  de  l'ilée  urtixtH^ue  qui  duit  l'animer.  —  Le  grammairieu- 
lofiicien  est  ootnme  le  physiologiste  qui,  iraiLa'it  de  la  vno.  parlerait 
de  l'espace,  du  tacnpg.  du  triangle,  comine  le  tisserand  qui,  ayant  à 
décrire  son  métier,  disserterait  sur  les  uiaiàriaux  qu'il  met  en  œuvre. 

Préoccupé  d'une  élude  toute  de  lngiqu>>,  il  se  he^irle  k  l'illogique  dont 
langage  est  plein,  h  ^es  formes  inKufflaaiileg  et  inisdées,  impiiis- 
ianles  même  k  imduire  direotement  In  pensée  dapfl  son  mtAgrité.  Il 
méoonnall  l'aulonoraie  incontestable 'iu  laniiaue,  sa  liberté  entière  dans 
h  créalion  de  a«s  formes.  Il  est  obligé  de  fuira  appot  fc  colle  gr^m* 
vialrn  Réciérale.  loul  idéitle,  fondement  dernier  de  ioul«  langue,  auU 
vaol  6.  de  Huniboldt,  squelette  de  catéfiories  et  de  lois,  Rb»iraciioii 
nélapliyslque  sans  conslslanue.  —  Lu  lanitage  est  une  créaiion  indé- 
pendante et  libre,  et  aucune  logic|ue  n*a  de  droit  sur  lui.  Il  est  hors  de 
doute,  ainsi  que  le  veut  Decker,  qu'il  est  rationnel  dans  son  dévelup- 
peinent;  mais,  de  même  qu'il  y  a  des  catéKOnes  physiques  et  chiml* 
qufs  (atome,  chaltiur,  etc.)  irréductibles  k  touiû  cmégorie  logique,  de 
même  il  est  de»  calégorit^s  itramtiiaticales  (a'tjixtif,  verbe  substanllQ 
|aa  la  logique  ne  peut  ni  s'assimiler  ni  juger.  CVsl  en  ce  sens  «  qu'il 
kst  d'ans  logique  exuallenla  d'affirmer  que  le  langage  n'est  pas  logi- 
ine  I  (ibid..  p.  li}. 

A  ¥rai  (llrp,  quelle  que  soit  la  vérité  de  la  théorie,  la  plupart  de  ces 
arguments,  par  leur  manque  de  précifiion  et  da  netteté,  prêtent  à  une 
irlllqofl  fduile  el  seraient  aisément  invoqués  h  l'appui  de  la  doctrine 
Idverse.  Suns  parler  de  l'Animal  qut,  fjute  de  langage,  «si  entièrement 
Dcapable  d'dttelndre  aux  notions  abstraites  et  géiiérsles  qui  sont  la 
londilton  du  syilagisine  et  de  k'mduction,  la  nontemp^atlon  artisli  |u« 
pe  leste'i-elle  pa>  loul  eniiére  datis  le  domuine  de  la  réveria  et  du  soii- 
imenl,  lant  i)u'elle  ne  cherche  pas  a  se  penser,  à  sa  l^rniuler  oveo 
iréclsion  pur  le  moyen  du  lingage?  le»  fonnult^a  sci<;nli04ues  ne  sont- 
jlee  |iits  <les  symbules  i>ostëneurs  en  date,  des  simplldiiatioiis  f^iiei 
iprèa  coup  d'idées  d'abord  rigoureusement  cunQaes  sous  la  loruje  dtt 
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langage  asoel?  n'est-ce  pas  I&  une  sorte  d'abstraction  dn  second  degré, 
faite  nniqnement  ponr  représenter  des  opérations  longues  rt  compli* 
qnées  qu'elle  rend  h  conp  sûr  plos  aisées,  mais  en  aaeane  (agon  plus 
sâentifiqnes?  El  n'est-il  pas  inftniment  Traisemblable  que  si  la  langue 
cbinoise  est  restée  informe  et  indéterminée,  si  les  Chinois  n'ont  pu  se 
créer  une  langue  réellement  organisée,  il  faut  cbercber  la  raison  de 
cette  impuissance  dans  l'inférioriié  de  l'esprit  de  ce  peuple,  qui  n'a  pu 
s'élever  à  un  degré  safBsant  d'abstraction,  qui  depuis  son  origine  est 
demeuré  immobile  et  sans  vie,  engagé  dans  une  sorte  de  cadre  qn^il 
n'a  su  briser,  resserré  par  une  muraille  qu'il  était  incapable  de  renver- 
ser ou  de  franchir?  —  Les  langues  diverses  des  peuples  divers  ne  reflé- 
tent-elles  pas,  à  leur  façon,  l'esprit  même  du  peuple  qui  les  parie,  et 
en  une  certaine  mesure,  dans  leur  progrès,  le  progrès  même  de  l'esprit 
humain?  N'a-t-on  pas  dit  dès  longtemps  que  la  langue  d'un  peuple 
était  tonte  sa  philosophie,  et  qu'une  langue  parfaite  serait  la  philoso- 
phie même?  —  Sans  doute  la  grammaire  a  ses  catégories  qui  ne  sont 
pas  celles  de  la  logique  :  sans  doute  le  langage  est  illogique  et  peut 
être  employé  au  rebours  de  la  l<^que  ;  mais  la  raison  en  est  que  la  pen- 
sée qui  le  crée  n'est  point,  au  sens  de  Becker,  la  pensée  achevée,  logi- 
que, en  possession  de  toute  sa  conscience  et  de  la  pleine  connaissance 
de  ses  catégories;  c'est  la  pensée  qui  se  cherche  encore  vague  et 
incertaine,  mais  ayant  déj&  comme  le  pressentiment  d'elle-même,  de 
ses  développements  ulLérieurs,  de  ses  formes  futures,  qui  s'essaye,  qui 
se  trouve  dans  le  langage,  cette  première  création  où  elle  prend  un 
corps,  où  elle  Réorganise,  imparfaitement  et  comme  a  t&tons;  et  l'es- 
prit, dans  cette  conscience  de  lui-même  qu'il  se  donne  pour  la  pre- 
mière fois,  trouve  sa  délivrance,  s'affranchit  de  la  matière,  fait  son  pre- 
mier pas  dans  la  sphère  qui  doit  être  la  sienne,  celle  de  la  liberté.  — 
Nous  verrons  H.  Steinthal  reconnaître  et  affirmer  lui-même  cette  puis- 
sante influence  du  langage  et  son  rdle  capital  dans  le  développement 
de  l'esprit  (part.  II,  m,  §  514,  5l5j,  5-27).  —  I)  s'est  Ikit  le  jeu  trop  beau 
et  la  critique  trop  facile  en  interprétant  en  un  sens  à  coup  sûr  exagéré 
la  théorie  de  Becker;  il  s'est  trop  ému  à  l'idée  du  Logos,  forme  suprême 
et  àme  des  choses,'  ob  il  a  cru  voir  la  logique  formelle  envahissant  la 
grammaire,  ou  plutôt  la  grammaire  absorbée  dans  la  logique. 

L'introduction  se  termine  par  la  question  de  l'origine  du  langage 
(latr.,  V,  p.  73-90;,  M.  Steintbal  la  pose  avec  une  largeur  et  une  éléva- 
tion d'esprit  fort  remarquables.  —  Le  xviii'  siècle,  avec  son  idée 
étroite  et  abstraite  de  l'bomme,  était  contraint  de  rapporter  h  Dieu 
l'origine  du  langage,  sans  songer  que  l'homme  apprend  tout  &  l'aide  du 
langage,  mais  n'apprend  point  le  langage  lui-môme.  Depuis,  on  a  élargi 
l'homme;  on  a  révélé  en  lui  les  forces  originelles  du  sentiment,  et  la 
puissance  créatrice  qui  lui  a  fait  mettre  au  jour  les  idées  religieuses 
et  morales.  On  a  con^u  la  possibilité  d'une  psychologie  rationnelle  qui, 
à  râide  du  mécanisme  de  ta  conscience  et  des  lois  de  l'esprit,  explique- 
rait .toutes  ses  manifestations.  On  a  cessé  de  s'interroger  curieuse- 
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menl  sur  l'inveniion.  la  craaliotv  première;  on  a  relt-giié  dans  le  passé 
ce  procédé  qui  «st  c«lui  de  l'anecdoie;  on  veut  aujourd'hui  atteindre  i, 
la  notion  même  de  la  science,  établir  les  lois  générales,  naturelles  qui 
rôffissenl  le  langaçe  dans  son  apparition  el  dan»  tout  son  dèveloppe- 
roenl:  déterminer  rorlgine  du  langage,  c'est  déterminer  le  degré  de 
formation  inlellecluellt!,  le  niomunt  de  Teeprit  qui  oéceisairement,  sani» 
volonté  et  sans  conscience,  a  engendré  le  langage  dans  le  cours  de 
l'humaaitt^,  et  l'engendre  ubaquu  jour  dans  U  vie  de  reiifaot,  c'est 
déterminer  les  circonstances  éierneliemeni  les  mdmea  oti  cette  force 
de  la  conscience  se  produit  Talalt; [tient  ol  &e  développe.  —  Il  faut  donc, 
après  fiVtre  fait  una  idée  gânôralfi  do  la  mécanique  do  l'esprit,  faire 
sur  le  langage  œuvre  d'embryoloRiste,  reiDonier  aux  causes  qui  rap- 
pellent, et  qui  sont  comme  les  organes  da  sa  génération,  surprendre  le 
moment  où  il  naît,  l'instant  de  la  fécondation,  et  le  suivre  dans  su  pre- 
mière é%-oluuon,  qui  en  csi  le  développement  embryonaaire  [p.  &&,  00). 

n 

On  connaît  les  Idées  do  M.  Sieinthal  en  matière  de  psychologie.  On 
sait  qu'il  se  raltacbe  &  l'école  d'IIerbarl  par  cette  mécanique  de  l'cKpril 
qu'il  n'a  (ait  que  développer  avec  plus  d'abondance,  sous  une  forme 
moins  encombré»  de  loruiulet»  matla-niiiliques,  plus  ricbe  U«  faits  et  de 
discussions.  —  Nous  somoiea  donc  dispensé  d'insister  longuement  âur 
cette  partie  de  soii  oeuvre,  dont  nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement 
les  traits  généraux. 

Un  coup  d'ceil  d'ensemble  jelô  sur  le  contenu  de  la  conâcieuce  nous 
révèle  un  monde  intérieur  de  connuissaniies.  de  seniimenls  et  de 
désira  qui  nous  déterminent  h  l'action-  Quel  que  soit  Le  principe,  maté- 
riel ou  non,  de  cette  conscience,  le  premier  caractère  qu'elle  noua  pré- 
sente, c'est  qu'en  elle  seulement  nous  connaissons  la  nature,  c'est  que 
pour  nous  la  nature  dépend  de  l'âme,  et  que  par  suite  la  pgycbologie 
est  à  la  base  de  la  science  (part.  I,  i,  §  1>6).  —  Cherche-t-on  à  préciser 
k  classer  ce  contenu  général  de  la  connaissance,  on  se  trouve  en 
présence  de  degrés  âuccessUs  d'un  df^veloppement  oon&tant.  depuis  la 
forme  la  plus  inférieure  de  l'impression  sensible,  k  iravera  la  percep- 
tion et  rintulllon,  )UÀqu'&  la  notion.  Le  progrès  de  la  connaissance  à 
travers  ces  spbérv!»  divufses  et  dansî  uUauune  d'elles  est  dirigé  par  les 
catégories  de  l'espril,  qui  sont  les  formes  successives  de  ce  cravai),  de 
cette  élaboration  de  La  pensée,  qui  nu  sont  pas  d'une  essence  métaphy- 
sique, toutes  formées  et  préétablies  dans  l'&me,  mais  qui  naissent  et 
grandissent  sourdement  dans  ce  progrès  de  l'esprit,  iucoasciuntes  cbez 
l'enfant  et  cliez  rbommc  sans  culture,  et  se  manifûstant  d'abord  à  la 
, -GonscieiiCe  danii  Le  laiiKaKe  (i6id.,  §  7-33), 

Mais  une  telle  description  ne  saurait  6lre  toute  la  science  du  psycho- 
logue-, ce  n'en  est  que  l'iolroduction.  Il  faut  qu'il  tonde  une  mécanique 
psychique:  il  faut  qu'il  trouve  l'élémuni  dernier,  irréductible,  l'atome 


90  ,  tKVUF.  riiiLosorinoLT 

de  l'esprit,  nt  tpi'U  la  aoive  dans  1»  i-uiii(>ifxii6  croiBaanie  de  setafrmq~ 
gemenlt.  —  Cei  4t6inent  psychique,  objni  premiar  de  U  paydiolofrte» 
o'est  la  roprâsânlatioii  :  il  y  a  dont)  l'Atim  un  mande  da  représenuUons 
en  mobilité  conAlante  et  qui  n'ont  da  liie  que  la  loi  suivant  laquelle 
elles  s'agrè^enU  le  rapport  déterminé  de  leurs  mouvumtnts  et  du  leur 
orRunjKation.  Il  Tapt  étudier  les  procesauEi  éléoieniaires  de  ces  atomes 
apirituels. 

Les  représentations  ont  leur  Ifii  de  l'imnénétrabilîtà;  c'est  le  principe 
d'Identité  :  chaque  ôlôment  reste  Identique  à  luî-mfime  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres.  —  Comme  l'atome  tnatiïriel,  une  fois  qu'un  mou- 
vement  lui  est  imprimé.  11  persiste  dans  sa  direction  selon  la  loi  de 
rioerlia.  —  Ainsi  que  l'atome,  Ih  reprësen talion  a  un«  turce  d'attractiou 
qnt  la  porte  vers  les  autres,  cl  la  fait  tendre  it  se  rapprocher  du  tout 
dont  elle  est  une  partie^  c'est  cette  Torce  d'attraction  qui  organise  la 
percepiion,  résultat  d'une  InQnitô  d'impressions  distinctes,  untlA  chimi- 
que d'éléments  quatilativenient  diflérents;  et  cette  hait^on  interne  delà 
perception  est  ensuilu  projetée  su  dehors,  avec  la  signification  d'une 
réalité  extérieure  (part.  I,  il.  g  34-57).  —  Puis  la  conipUcaiion  croit; 
des  reppésen  talion  s  égales  ^e  fondent  l'une  dans  l'autre  (  \>rschmel;en); 
A  +  A  =  A*,  ou  plutôt,  car  la  rApétilion  oioute  h  ta  force  de  la  cunnaia- 
sanoe,  A  +  A  =  A»,  A  +  A  +..,..  =  A"  (ibid..  §  63-ft7).  —  Avec  cet 
aocroisBement  de  rmlennité  primitive  des  représentations  naît  la  oon- 
science;  oarelle  n*est  pas  le  oaraotère  essentiel  des  choses  de  l'&me. 
elle  n'en  est  qu'un  état  particulier;  elle  résulte  d*un  certain  deKré  de 
vivacité  et  d'énergie  qui  élève  les  reprôBeiiiati^na  au-dHseus  du  seuil 
de  la  coneoienoe  et  les  fait  passer  sous  s«s  yeux,  une  fc  une,  t  la  flle» 
emportées  dans  le  cours  rnpiile  des  pliônouieiieti  de  l'Heprit.  —  Amal 
la  produotion  et  la  reproduction  dv»  rfpré^ttntuiions  qui  se  font  d'abord 
inoonsoiemment  par  le  mécanisme  de  l'association  unira  des  connuls- 
aanoes  simullanôes  on  consécutives  deviennent  plus  riiiDnrvustts, 
volontaires,  inlenilonnelles  aveu  l'élément  de  consolenca  qui  s'y  est 
introduit  (ibiti..  S  9»  Di). 

Mais  la  rusioo  ioibIu  des  représentations  n'est  pas  le  mode  hahiiuel 
de  leur  liaison  entre  ellesi  en  tténéral.  deux  moments  pvychiques  pré- 
sentent des  élément  communs  qui  s'attirent,  des  élAments  non  eom- 
fnuns  qui  se  repoussent.  Il  en  i-éKidie  uii<^  f'iaion  partielle  qui,  lorsiue 
la  divergence  est  trop  latble,  annuln  les  différences  au  (irofll  des  raa- 
Seuiblartceii.  i*eu  k  peu  l'esprit  coucou  fortcnient  lu  partie  commune 
oomnie  essentielle  et  in  lilTérente  aux  mudit^anliuiis  qui  surviennent 
àans  le  détail.  Ainsi  naît  l'idée  primitive  du  genre,  qui  n'est  pas  une 
inlulllon  pure,  un  type  h  priori,  mais  uniquement  tin  rapport  con<-lHUt 
dans  l'association  des  rei>rÀs»nlaiionB.  —  EnOn  la  force  d^neriie  inhé- 
rente «iix.  rapports  d'jssuciation  tend  à  les  mulntenir  dans  une  tfirt>o- 
lion  constante,  et  ils  s'adaptuni  aiiigi  aux  rapports  réols  ile«  i:h>ises; 
il  sa  forme  dans  l'âme  des  liaisons  d'habitude,  de»  couraiiis  que  la 
pensée  a  peine  A  reinonier  {ibid.,  §  Ul-lSÛ).  —  Cspendsni,  toute  grande 
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QU'hI  rnotlOD  de  la  oonecience  «.(uns  ocs  itiifiiifeBUiions  da  la  pansée, 
rinoonic^ent  continue  >ie  Jouer  on  rftie  oaptta)  (t&ns  le  développement 
da  l'esprit,  dans  les  prooesiius  voloniairea,  daoa  l'art,  dans  la  eoienoe 
I  e|le-mftm»(pBrt  1,  iir,  S  Ifil-li6). 

f  Ces  divers  processus,  oes  diverses  aotioas  et  réaotions  que  noua 
BTOna  vues  s'acoompllr  engendrent  ainsi,  an  vertu  d'un  même  màoa- 
nisme,  des  masBes,  des  groupes  de  représeiiutlonii  en  union  intime 
entre  elles,  variant  d'un  Individu  &  l'autre,  et,  par  leurs  ditTàrenis  arran- 
gements, constituant  la  diversité  descnraotères  et  des  esprits.  Mais,  par 
suite  d'une  complication  plus  intime  encore,  naissent  alors,  s'appuyant 
sur  ces  degrés  réalisés  et  dépassés,  des  prooessus  nouveaux,  qui  sont 
aux  premiers  ù&  que  dans  la  nature  les  corps  composés  sont  aux 
oorpe  simples;  nou&  sommes  parvenus  &  la  sphère  de  l'aperoepiion 
h  (part.  I.  IV,  §  ia7-8i2). 

I    Lora<4ue,  étant  donné  un  groupe  de  représeiiutions,  it  surgit  une 

Ile  présentation    nouvelle,    née    d'une    impression    actuelle,    ou    qu'un 

'groupe  entier  de  représentations  nouvelles  s'unit  dans  un  esprit  à  un 

groupe  préexistant  pour  engendrer  une  connaissance,  la  combinaison 

de  ce  moment  aotif.  k  priori,  avec  l'autre  moment,  passif,  â  postitriori 

forme  l'aperception.  Selon  la  foro«  relative  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est 

l'un  ou  l'autre  des  groupes  qui  triompha  el  domine  dans  le  résultat;  Il 

te  pro.iuit  dans  Téme  une  réaction,  an  proc«Mus  de  combinaison  dont 

le  Biarcbe  est  inooniiclentp,  dont  le  résultat  seul  vient  s'ajouter  ft  la 

Itomme  des  connAissances  aoqnliies,  ou  les  bouleverser  entièrement 

l'tl  l'emporta  sur  elles  un  puissance.  Tel  eat  le  développement  qui 

s'accomplit  aux,  y<^ux  de  Téiiie  sans  qu'elle  ait  sur  lui  summ  pouvoir. 

.par  une  nécessité  absolut*,  sans  qu'elle  puisse  s'y  opposer  ou  y  aider 

Itn  aucune  faQOD,  la  reprâ se* ■  talion  nouvelle  qui  pénétre  dans  la  cons- 

MeacB  retentit  et  l'émeut  tout  entière;  d'autres  prooessus  se  mettent 

Mn  braille,  et,  ftitalemenl.  mécaniquement,  la  réaction  s'opère.  —  Non 

point  que  r&me  soit  un  pur  espace  oti  se  Jouant  le«  représeniaiiuns. 

dlatinoiRs  de  nature  el  pleinement  indépendantes;   les  représenlalions 

•ont  ses  représontatioDB,  elle  eai  loul  entière  en  elles;  elle  n'est  pas 

Oontemplatrioe   de  leurs   évolutions,  car  elles    sont  sa  contemplaiion 

Miéme.  Ainsi   elle  aattlsia  elle-même  nu  proces»us  qu'elle  réali»e.  elle 

QMnalt  le  mécanisme  qu'clln  suliit  :  la  conscience  est  immanente  aux 

représentation B  qui  se  meuvent,  se  heurtent,  »e  fondent,  s'orguiilsonl 

en  eeite  unité  supérieure  de  l'aperception  {iMd.,  §  tî7-185). 

Il  ne  nous  est  point  possible  de  pénétrer  dans  l'ioflni  dôtsll  ob  entre 
II.  Stelnihal  dans  l'exposition  de  ceil*)  théorie  de  l'aperception.  Après 
•voir  Qhorulié  i  réduiru  en  furmutefl  le  niéuaniBine  abslrail  de  oe  proces- 
sus, en  tenant  compte  des  variations  poHislbles  de  chacun  des  moments. 
l'auleur  étudie  les  deux  facteurs  de  l'aperoepiion  dans  leur  lien  logique,  et 

Eigue,  selon  ia  moment  qui  préiiomine  dans  la  réacllon  flniile,  en 
nentaire,  aubsumante.  harmonisante,  uréalrice  (t'J.,  J  ISd-tlU). 
oela  se  laisse  difSeilement  résumer,  étant  dans  l'ouvrsfie  d'une 
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déduction  &«rrée,  parfois  bien  mînutieutte  et  subtile,  et  (lu'll  faudrait^ 
pour  U  faire  comprendre,  reproduire  dans  Bon  entier.  M-  Sieititbal  est 
ameoé  k  plaoof  dans  1»  «  capaoitô  d'aperceplion  >  du  groupe  de  reprô- 
•eoiailons  qut  doiotne  dans  un  individu  l'objectivité  et  k  la  foift  l'origi- 
oalité  de  sa  Donoaisaance.  La  vérité,  la  santé  de  l'esprit  a  pour  condi- 
tion l'étroite  connexion  de  ses  groupes  de  représentations  entre  eux. 
Daulre  part,  la  richesiie  du  groupe  qm  prédomine,  sa  fréquente 
reproduction,  qui,  par  rbabttudu,  lui  donne  une  facilita  plus  grande  h 
se  reproduire,  enfin  la  force  d'auractioo  ({u'il  exerce  sur  toute  reprâ- 
aenlation  qui  survient,  et  qu'il  doit  à  la  puisaance  de  sa  masae.  —  tout 
oala  donne  naissance  aux  degrés  dans  la  force  du  caractâref  aux 
diverses  tournures  d'esprit,  aux  diverse»  maiiieres  de  voir  en  matière 
de  politique,  d'art,  de  relii^ion,  variant  d'individu  à  individu,  de  peuple 
à  peuple,  d'époque  à  époque,  avec  les  groupes  de  représentations  qui 
remportent  et  qui  régnent  dans  l'esprit  {ibid.,  g  320-378).  —  En  termi- 
nant, il  étudie  la  formation  et  l'arrangement  des  groupes  divers  dans 
l'individu,  depuis  le  premier  moment  de  la  vie  spirituelle,  oîx  les 
repréâontalions,  non  encore  organisées,  se  meuvent  en  masses  infor- 
mes et  confuses  daas  l'âme  sans  culture,  —  à,  travers  la  période  du 
développetnent  où,  d'abord  inoonsdemment  et  puis  aveo  conscience, 
all««  se  forment  subjectivement,  s'associent  en  groupes  suivant  da 
simples  analogies  extérieures,  sans  connexion  essenlielte.  —Jusqu'au 
moment  oti  Teaprit  s'aciiôve,  où  les  gronpes  se  distinguent  par  des 
caractères  réellement  objectifs  et  viennent  s'ordonner  hiérarchique- 
ment autour  d'un  groupe  central  pour  donner  naissance  fc  ttoe  coQoep- 
tlon  générale  du  monde  (ibid.,  §  â79  323). 

Quelque  iiii;éaieuse  que  soit  cette  théorie  atomique  de  l'âme,  oh 
chaque  sLoniu  inaiôriol,  pour  ainsi  dire,  a  son  analogue  dans  une 
représentation,  cliaque  loi  des  aiomes  son  équivalent  dans  une  loi  des 
représentations,  chaque  composé  d'aioinos  son  équivalent  dans  un  groupe 
de  représentations,  ce  parallélisme  n'en  est  pas  moins  artiiiciel  et  insuf- 
Oaanl  au  regard  da  la  réalité.  Tous  les  reproches  que  l'un  a  dirigés 
contre  llcrbarl,  le  père  d»  ceac-  doctrine,  se  tournent  également  contre 
M.  iàteimhal,  son  brillant  rénovateur.  Avec  une  prédileclion  marquée 
poar  loa  faits  d  expérience,  il  est  resté  dans  la  même  sphère  abstraite; 
cette  mécanique  psychique  est  impuissante  â  rendre  compte  de  la  vie 
de  l'esprit,  dont  tous  ses  etfurls  n'ont  pu  sauvegarder  l'unité  dans  ce 
morculieuieul  iuQiii  de  se»  phénomènes;  ces  processus  et  ces  réao- 
tions  ne  peuvent  être  prih  à  la  lettre  et  ont  tout  au  plus  la  portée  da 
métaphores  pleines  d'esprit,  quoique  pSrfois  tirées  de  trop  loin;  U  a 
voulu  appliquer  dans  toute  sa  rigueur,  imposer  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'esprit  une  assiniîlaliDO  préconçue  :  il  a  été  contraint  de  faire 
violence  &  la  réalité  pour  la  (aire  rentrer  dans  des  cadres  abstraits  et 
tracés  d  avauce. 

Latin  de  la  première  partie  e^t  consacrée  aux  mouvements  corporels 
qui  sont  en  rapport  avec  la  vie  de  l'esprit  Ipatl-  1,  v,  §  ;52a-3t>(f).  L'&u- 
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leur  indique  rapidenient  la  Rtnicture  anatomiqoe  et  les  (onctions  pby- 
Biolo(riqti«8  du  corps  humain  ;  nous  ne  le  suivrons  pas.  —  La  première 
rnsnifestation  de  1b  vie  pHychîqiis  est  le  mouvement  réflexe,  qui  e^l  le 
type  de  tous  les  moiivemeuts  ultérieurs.  !.«  vie  psychique  de  l'euraitL  «« 
réduit  à  la  sensation  sulvio  du  râileso  :  l'enfant,  pure  machine,  répond 
Bans  conscience  aux  excitations  qui  lui  viennent  du  dehors.  La  con- 
Bcience,  qui  s'éveille  plus  tard,  ne  change  rien  àoesobâma  général  des 
mouvements;  le  phénomène  volontaire  est  encore  un  réflexe  dans 
lequel  une  re présenta ti on  a  remplacé  l'impression  sensible  &  litre  d'ex- 
citation. La  Cftuse  des  mouvements  se  spiriluali»e  &  mesure  que  la 
consuienco  grandit;  maie  la  détermination  morale  est  encore  un  réflexe 
0(1  le  groupe  des  représenta  lions  morales  est  l'excitation  qui  engendre 
le  mouvement  :  U  liberté  d'un  individu  a  pour  mesure  la  capacité 
d'aperception  de  son  groupe  de  représentations  morales. 


m 


P  Nous  sommes  parvenu  \  la  seconde  partie,  qui  raconte  le  développe- 
ment  psychique  de  l'homme,  le  prenant  à  la  première  apparition  de 
l'Ame,  et  le  conduisant,  à  travers  les  momonis  de  son  Évolution,  Jus- 
qu'au plein  achèvement  de  l'esprit. 

Un  chapitre  préliminaire  donne  la  solution  d'une  question  qui  se  pose 
d*abord,  celle  des  Tacullés  de  l'&me  [part.  II,  1,  §  ^67-^97).  Les  trois 
actlvilée  psycbiqueH,  représenler.  sentir,  tendre  {streben),  sont-elles, 
comme  le  prétend  Loize,  absolument  irréductibles,  ou,  comme  le  veut 
Herbari,  réductibles  aux  représentations?  Y  a-l-il  tout  au  moins  deux 
facultés  capitales,  penser  et  vouloir,  comme  il  y  a  deux  sortes  de  libres 
nerveuses,  sensitives  et  motrices?  —  Mais  tout  mouvement  est  secoo- 
daire  et  résulte  d'une  sensation  ou  d'une  représentation;  il  n'est  point 
dans  l'ôme  une  énergie  spéciale  que  la  sensation  éveille  et  qui  réagisse 
par  le  mouvement  :  il  est  une  soûle  faculté  primitive,  9a  sen&alion,  dont 
les  autres  dërivçnt;  les  trois  facultés  ne  sont  que  trois  Uireolious 
capitales  du  mécanisme  psycho-physique,  qui,  dans  te  mouvement  qui 
les  él6vo  h  une  spiritualisalion  croissante,  demeurent  en  une  connexion 
constante,  s'entreLuçarii  pour  ainsi  dire  l'une  dans  l'autre,  se  pruvo- 
quant  l'une  l'autre,  n'étant  souvent  que  les  cAlés  divers  d'un  seul  et 
mdme  phénomène.  C'est  ainsi  que  le  mouvement  des  représeDtatlooa 
est  objectivement  pensée  et  subjecttvemeat  sentiment  par  l'intérêt 
qu'il  éveille  et  le  plaisir  de  la  difficulté  vaincue. 

Puis  l'anieur  arrive  &  l'histoire  de  l'âme,  dont  il  suit  d'abord  l'évolo* 
lion  antérieurement  à  l'apparition  du  laiigage  (II.  il,  §  398-4S6).  —  La 
première  en  date  des  qianifes  talion  s  de  l'âme,  c'est  la  sensibilité  :  elle 
n'exige  comme  condition  qu'un  nerf  et  un  orgaae  central;  c'est  par  elle 
que  débute  l'enfant,  et  les  animaux  Inférieurs  y  sont  réduits.  D'abord 
Il  se  produit  un  choc  suivi  de  douleur:  l'ftme,  trop  faible  pour  réagir, 

it  dominée  par  cette  chose  extérieure,  qui  est  encore  pour  elle  sans 
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dèierminatlOQ  et  sans  formes.  —  Dans  llmpresston  sensible  tBmp/in- 
dung),  une  disUnotion  se  produit;  il  se  tait  une  localisation  :  les 
oignes  des  sens  sont  mis  en  branle  et  réagissent  diversement;  le 
ooiilenu  piiycbique  se  différencie  en  couleur,  saveur,  odeur,...  En  m6mo 
temps,  l'iitiie,  déjà  plus  forte,  est  moins  violemment  atteinte,  motnii 
fortement  dominée  par  rextêrteiir;  elle  a  acquis  une  initiative,  elle 
oonimence  à  fitre  libre;  elle  se  rend  maîtresse  des  organes  qu'elle 
Isconae,  elle  se  disUnitue  de  la  cause  passâgôre  qui  agit  stir  ellei  la 
oonsoienoe  d'un  monde  eitdrieur  s'éveille  :  «  la  lumière  ae  fait.  >  — 
Vais  les  impressions  isolées  s'unissent  et  s'organiâcni  par  un  pro- 
cessus psychique;  Il  se  forme  une  synthèse  immédiate  et  mécanique 
qui  associe  les  impressions  et  eogendre  l'intuition,  la  percepIJoa. 
C'est  la  première  connaissance  des  objets  individuels,  d<*s  choses  p«r- 
ttouliôres  d.ms  leur  totalité;  le  progrés  suivant  consibtera  dans  la 
division  des  intuitions  piioiitives,  leur  analyse,  l'abâlraction,  qui  sup- 
pose le  langage. 

Tout  oe  premier  développement  est  identique  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux;  mais  les  béi^s  ne  s'élèvent  pas  plus  haut.  Umltée  l  l'in- 
lultlon,  leur  Ame  connaît  l'individuel,  niuia  non  le  général,  l'espèce;  elle 
a  le  souvenir,  njai^  sans  la  conscience  du  leinpe  écoulé  (\ri5tuite)  ;  elle 
vit  dans  te  présent,  qu'elle  uu  peut  dépasser  :  il  lui  manque  ta  llberifl, 
parce  qu'il  lut  n^anque  la  conscience.  —  Sans  doute  on  trouve  chez 
l'animal  des  indices  du  langage,  des  cris  et  des  chants;  mais  ce  ne 
•ont  U  que  des  manifesiatlone  Involoniatres  des  sentlmenis;  il  en  est 
ainsi  des  enfanta  lorsqu'ils  crieul:  t  leurs  cris  sont  pour  eux  un  organe 
d'action.  > 

Uals  quelle  est  donc  la  raison  de  cet  arrêt  de  développement^  Calai 
cbez  la  bôt»,  qui  lui  interdit  de  dépas&er  un  point  précis  de  révolution 
psychiquet  —  On  a  vainement  tenté  d'idetitllter  l'âme  de  l'honime  avec 
celle  de  la  bëte  :  si  l'on  admet  que  le  monde  est  ordonné  ï>eluu  des 
Ans,  et  par  suite  qu'il  est  un  Créateur  tout-puissant,  11  est  monstrueux 
de  rabaisser  l'homme  au  rang  du  polype  ou  du  singe.  —  Et  d'ailleurs 
deux  causet»  égales  et  également  fortes  doivent  amener  des  effets 
Égaux;  des  effeia  inégaux  dérivent  de  causes  Inégales;  or  l'animal  n'a 
pa  fonder  un  monde  unalugue  6  celui  de  Tbomme;  leurs  &mes  ne  Boni 
donc  point  identiques.  Et  qu'un  n'allègue  pas  l'organisation  plus  parfaite 
et  plus  compliquée  du  corps  humain,  il  y  a  réaction  incebsante  de 
rftoie  sur  le  corps,  et  le  corps  est  en  une  mesure  es  que  l'âme  en 
lali  (cô5[»a,  cT|"t).  L'homme,  au  premier  Jour  do  son  apparition,  portait 
en  lui  celte  capacité  de  progresser  qui  est  le  caractère  profond  de  son 
Ame. 

Ettoot  nenousconflrme-t-tl  pas  dans  celte  idée?  la  différence  phyafqua 
originelle  ne  porte-t-elle  pas  elle-même  la  trace  de  cette  destination 
sublimeT  La  station  droite  n'esi-elle  pas  l'afOrmation  b«û5  conteste  d« 
sa  domination  sur  le  sol?  La  perfection,  la  mobilité  des  sen»  nobles 
ue  tôtnolgDft-t-elle  pas  de  la  puissaiu»  et  de  l'élévation  de  ïtane  qui  les 
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bc<>nne  et  qui  est  la  tnaliresse  du  corps,  au  lieu  d'en  être  t'escJare? 
£ftl-il  oôc«9Aiire  de  montrer  louii  lea  caractères  qui  affirmeal  la  nature 
sublime  ei  divine  do  l'&me  humaine  :  la  sociabilité  ijui  eiigundre  dans 
son  développement  la  famille  et  l'Éiat;  Id  aenuoieai  de  la  beauté,  lié 
,  chez  l'botniiie  &  t>a  facuUé  d'aimer  en  tout  tetnpa  et  en  loute  saison  ;  la 
)rce  de  la  sympathie,  qui  lui  Interdit  de  vivre  dans  la  solitude,  qui 
lècessiiQ  le  truvail  oominun  de  la  société  et  rassociaUoa  des  hommes 
>ur  la  pân«ée;  enfin  u  sentiment  de  la  beauté  divine  qui  donne  natit- 
ànoe  aux  arts,  et  ce  frisson  devant  Tlnconnu  qui  est  la  bOtirce  de  la 
îllgion.  —  N'est-ce  pas  là  autant  de  preuve»  de  la  grandeur  de  l'homme 
H  de  ia  n»ture  spéuiala  de  son  &me,  qui,  k  l'ulde  da  cette  force  qui 
l'emt>orte  vers  mb  développements  uKérieurs  de  i'espnt,  crée  le  lan- 
gage, ce  premier  lerme  de  l'bunianiié,  cette  rôvôlation  de  sa  noblesse 
tel  de  sa  divinité  {ibid.,  §  438-174). 

I    Avouons-le.  ce  chapitre  e^t  celui  de  tous  qui  nous  salUralt  le  moins. 

bans  ce  brillant  réqutsUoire  contre  les  biïtaa  et  cette  éloquente  glorlO' 

vJâtton  de  l'homme,  l'auteur  a  accumulé  les  arguments  en  faveur  de 

notre  eupréiiiBtie  sur  leK  animaux,  en  vue  d'appuyer  certaines   idées 

létéologiques.  esthétiques,  spiritoalistes  qui  lui  Uennent  A  cosur.  Il  a 

_prls  une  sorte  d'homme  idéal,  achevé,  parfait,  qu'il  a  mis  en  re^'ard  de 

|!anlmal  en    soi,  tout    aussi    abstrait;   Il    nous  a  fiit  voir,   ce    qui 

Mail  aisé,  rabline  qui  l0s  sépare,  et  il  en  a  i:onulu  â  une  différence 

nature,  ft  des  émes  difTérentcs.  Il  a  liivuqué  dus  arguments  physiques 

ils  que  la  siatlun  droite,  elc  ,  qui  iirnvoqueraienl  le  sourire  de»  naiura- 

ïies,  r>t  traité  de  mépris  leurs  t-ITorts  (loii  pas  pour  rabaisser  l'homme 

niveau  de  la  bêla,  mais  pour  expliquer  tes   dilTérences  physiques 

'qui   sont   le   fondement    des   dtlTârenoes  psy<:hiquos.  —  Sur  le  Lerraiu 

positif.  Il  aura  toujours  le  dus^ous .  les  anatomisles,  le»  pbyslolottisles 

invoqueront  1  instabilité  plus  grande  des  ôlémeiils  et  lu  complexité  plus 

élevée  de  l'oresnlsatlon  ;  les  naturalifatos   lui   montreront  le  progrès 

dans  la  série  des  êtres,  et  tous  tes  moaienis  disparus  et  efTacés  du 

.  développement  de  l'bomme  depuis  rinsiant  de  son  apparition  sur  la 

luttera.  —  Autant  les  doctrines  positives  nous  semblent  insufHeantes  et 

l|Mls»anies   au  regard  de  la  vérité  phllo90i>hlquc,  autant  elles  sont 

contre  \es  prétentions  surannées  el  les  liotioiis  sans  consistance 

le  «ptriiualiames  timides  et  Incolores. 

Revenons  &  M.  Sleînthal  el  abrégeons.  •—  La   langage   se  prodolt 

l'abord  consciemment,  l'enfant  el  l'animal  manifestent  par  les  cris  le 

'senitmeiit  qui  les  domine.  Le  langage  devient  Instrumenl  do  l'àuie; 

*  la  domination  de  Tûsprlt  sur  le  corps  éclate  dans  les  sons,  et  la 

liberté  est  l'essence  du  langage.  »  C'est  le  momenl  de  la  délivrance  da 

£l'&me:  elle  se  délivre  des  impressions  sensibles,  les  êlimtoe  sous  la 

Bbrme  des  mots  |Loise).  L'homme  parle  comme  la  furéi  bruil   sous 

raction  du  vent  :  l'étber  avec  les  rayons  lumineux,  l'air  avec  les  sons 

.et  les  cieurs,  enfin  le  souille  de  l'usprU  passuai  suc  le  coips  bumolu, 

Il  sa  résounaiice  est  le  langage. 
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Àvee  oas  sons  réflexes,  le  langage  esi  aé;  il  u'u  plu»  maiRtenxitl 
qu'à  w  dAvelAppar  en  s'organisant  et  en  s'adHpiaot  h  la  pensée  (part. 
II,  III,  !$  487-537).  Associé  primitivement  à  une  perception,  le  réflexe 
spontanfi  du  son  gagne  A  une  répétition  fréqiiante  une  association  plus 
forte.  De  mêmes  rëneKes  tradaisanl  des  désirs  et  des  besoins  identi- 
ques dans  tous  les  hommes,  rhacnn  a  ainsi  un  éclio  dans  tous  et  par- 
vient &  se  faire  entendre  d'eux-  De  ce  moment  date  la  véritable  nais- 
sanoedu  langage. —Sans  doute  son.  premier  tarmcdulfitre  l'onomatopée. 
celle  formation  instinctive  du  son  à  la  ressemblance  de  l'intuition  qu'il 
traduit  (id,,  S  501-6!!).  L'homme  prend  ainsi  oonscience  de  iHi-mfime  et 
des  autres  dans  le  son,  ce  ■  pont  enirc  les  esprits  ■;  par  cet  inter- 
mâdlairo,  il  vit  dans  les  autres,  il  connaît  Itjurs  jo'les  et  leurs  douleurs, 
et  de  la  sympathie  naît  l'esprit  collectif  de  la  société.  —  En  méoie 
temps,  le  son  révèle  h  l'humme  la  nature  dos  objets  qui  le  provoquent, 
en  lui  manifestant  les  sentiments  qu'ils  éveillent  en  lui:  une  premlËra 
notion,  toute  subjective,  des  objets,  prend  naissance,  et  Tbabitode 
associe  d'une  façon  permanente  l'objet  au  son  qu'il  a  une  fols  excité 
(td.,  $516-527). 

Le  langage  n'a  plus  dés  lors  qu'à  se  développer  (part.  Il,  iv,  g  &3ti- 
SM).  —  Un  premiei'  progrès  distingue  le  mot  en  sujet  et  prédicat;  it  se 
forme  des  associations  do  perc^itlions,  des  fusions  do  représentations 
dont  H.  Steintbal  donne  très  longuement  les  formules:  le  langage  se 
précise,  fait  des  distinclions,  traduit  les  nuances  de  la  pensée.  Enûn  le 
langage,  dans  un  progrès  constatit,  aide  aux  développements  de  l'es- 
prit et  lui  permet  de  s'élever,  à  travers  les  degrés  de  la  représentation 
jusqu'à  la  pennée  et  à  la  iioliun. 

Enfin  un  dernier  chapitre  {part.  Il,  v,g  59&-04d|  traite  du  langage 
comme  mécant&me  au  service  de  rintelligunce,  et  des  phénomènes  pa- 
thologiques qui  suppriment  ou  allèrent  ses  fonctions. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  soit  lîi  un  beau  livre,  plein  d'idées 
larges  et  fécondes,  écrit  dans  une  forme  enlrnlnante,  pleine  de  soufQe 
et  de  verve,  et  k  qui  l'on  doit  de  ne  pas  faiblir  parfois  au  milieu  des 
distinctions  prodiguées  &  l'excès  et  de  l'abus  des  formules.  IL  y  a  dans 
M.  Steintbal  la  contradiction  curieuse  de  deux  tendances  tout  oppo- 
sées. 11  est  dans  ce  livre  des  pages  imprégnées  d'une  sorte  de  mysti- 
cisme romantique  qui  rappelle  ScbelUng;  et  d'autre  part,  partisan 
déclaré  de  Uticbart.  il  prufeisse  un  auiour  sincère  du  réel  et  do  la  vérité 
positive,  qui  n'est  en  aucune  tnçon  un  sacrifice  &  la  mode  du  jour.  De 
Tiinion  imparfaite,  ou  plulél  de  la  lutte  constante  de  ces  deux  tendances 
naissent  toutes  ces  inoonséquenoes,  ces  indécisions,  ces  contradic- 
tions qu'il  serait  aisé  de  relever.  —  Si  !!  Stemtbal  voulait  consentir  à 
s'observer  lui-même,  il  nous  décrirait  merveilleusement  ces  detix 
groupes  de  représentations  qui  se  disputent  son  Ame;  il  nous  les  mon- 
trerait l'un  et  l'autre  tro^  riches  et  trop  forts  pour  se  soumettre, 
entraînés  dons  une  lutte  de  tous  les  instants  ob  ils  ont  leur  à  tour 
l'avantage,  se  beurutnt|  se  poussant ,  s'entravent  au  lieu  de  s'entr'aider  ; 
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—  îl  nous  dirait  comcnenl  il  se  peut  Taire  qu'une  telle  dlsoorde  et  ans 
telle  anarchie  régnent  dans  une  nature  élevée  et  un  grand  espri  ,  —  et 
il  se  résignerait  peut-être,  ne  fût-oe  que  pour  ne  point  contredira  lai- 
méme  sa  théorie,  h  donner  h  Tun  des  K''oupe&  le  pas  sur  l'autre,  et  h 
réaliser  d»n«  son  esprit  celte  orKaaisation  toute  de  subordination  et  da 
hiérarchie,  qui  Ui^  seule,  comme  M  le  dit  si  bien,  <  la  pensée  vraiment 
objective  et  l'originalUé  puissante.  > 

L.  H. 


I 

I 


Simone  Corleo.  —  [l  sistkma  dsll\  filosofia  dnivbbsalk  owcno 
VA  Tri^osonA  hclla  ideintita:  Home,  lypofi.  du  Sânai,  l-tSO.  337  p. 
fn-8. 

U.  Corleo.  voulant  oonslituor  une  philosophie  universelle,  part  d'un 
fait  commun  h  toutes  les  sciences  ;  la  pensée,  et.  Imitant  le  positi- 
visme moderne  c  en  ce  qu'tl  a  de  raisonnable  >  .  il  commence  par 
Ynbwnxr.  Il  rêcaeille  dans  la  pensée,  comme  elle  se  présente,  tout 
oe  qui  se  présente,  sans  rien  présupposer,  sans  admettre  pour  certain 
rien  de  ce  qui  doit  être  objet  d'examen. 

I.  Noologifi  et  logique.  -~  Or,  dans  tous  les  phénomèneti  de  la  pen- 
sée. Il  constate  une  loi  ïondamentale,  qui  est  celle  de  la  double  identité  : 
Videntità  élémentaiTe,  ou  l'identité  entre  elles  de  certaines  représenta- 
tions, et  VidenLité  entre  ellts  de  certaines  autres  représeolatloos 
diverses  des  premières;  ei  Videnlité  totale,  ou  l'identité  da  la  repré- 
sentation totale  avec  la  somme  de  toutes  les  ropré  sen  talions  partielles - 
Par  exemple,  chacune  de  nos  perceptions  de  couleur,  da  son.  de  con- 
l»et,  de  saveur,  de  faim,  de  soif,  etc.,  resterait  conTase  et  comme  incon- 
sciente, si  les  mêmes  perceptions  ne  se  répétaient  pas  plusieurs  fois 
Identiquement  .  si  en  se  répétant  elles  ne  présentaient  pas  quelques 
points  identiques  et  quelques  points  divers,  ceux-ci.  nous  l'avons  dit, 
formant  aussi  plusieurs  catégories  d'identiques.  Ne  vous  sembie-l-il 
pas  ici  reconnaître  l'intégration  et  la  différenciation  da  Spencer?  Cet 
empirisme  de  la  conscience  aboutira,  certes,  chez  M.  Corleo,  à  un  absolu 
bien  différent  de  celui  du  l'illustre  évoluttonnistc.  Mais  poursuivons  noire 
analyse.  Cette  loi  de  double  îdAniité  gouverne  la  reproduction  de  toutes 
nos  pensées,  de  nos  opérations  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  éle- 
vées. «  La  perception  ou  la  partie  de  perception  présente  identique 
répète  tout  oe  qu'il  y  avait  d^identique  dans  la  représentation  précé- 
dente, et,  par  raison  d'identité  totale,  la  partie  réclame  les  autres  re- 
présentations partielles,  bien  que  diverses,  qui  co<nposent  l'ideniiquc 
total  précédent.  »  (P.  16)  L'nbsiraction  est  tontién  sur  la  même  loi  ;  «  Le 
mot  abstraction  exprime  exactement  cette  e>pèoe  d'isolation  qui  sépare 
l'identique  de  tous  les  divers  auxquels  il  estordinairementuni  -  (P.  17) 
Cette  loi  produit  aussi  la  synthèse  des  abstraits,  qui  pousse  â  on 
nombre  Indéfini  de  nouveaux  abstraits,  t  Ainsi,  la  couleur  blanche  peut 
se  trouver  unie  à  des  éléments  tout  A  fait  divers,  au  Iroii  et  au  chaud» 
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an  dur  et  au  mou,  bu  lisse  et  au  rude,  au  petit  et  au  nrand,  et  ainfli  de 
suite.  Celift  possibilité  de  synthèses  diverses  des  ahintralts  découle 
évidemment  de  l'identité  partielle,  répétée  en  diverses  idi^nlltès  tota- 
les.  •  (P.  18.)  L'auteur  montre  encore  l'application  de  oeite  loi  dans  la 
eenAse  des  conceptions,  des  id^»»,  des  jugements,  des  r&isonnetnents. 
Comme  il  y  reviendra  dans  le  chapitre  consacra  à  rambro]iolo(^e,  oti  H 
développera  toutes  les  conséquences  morales  de  ses  principes,  lea 
appliquant  aussi  &  l'esamoD  dos  motifs  «t  des  volitions.  nous  lalasiMS 
là  ce  qu'il  en  dit  dans  le  premier  cbapiire,  un  des  plus  intëressanls  du 
livre. 

Les  amateurs  de  curiosités  philosophiques  trouveront  ft  la  fin  de  ce 
chapitre  une  Invention  qui  peut  Être  ingénieuse,  mais  dont  l'utilité 
se  nous  paraît  pas  prouvée.  Il  s'aijit  d'uoe  algèbre  lot;ique,  dont  le 
but,  selon  l'auteur,  est  de  fixer,  d'«bréfer,  et  par  des  signée  déter- 
minés, constants  et  sOrs,  de  rapprocher  entre  eUx  les  idées  et  leurs 
éléments,  et  les  opératione  dont  elles  sont  l'oltjel.  Voici  qoelquus-ans 
des  sipties  de  celte  nouvelle  lunpue  universelle  •-  ■+■  pt\ts,  —  moins, 
^  é^al,  <  pftiit  grand.  >  moindi:\  \\  xemblatAe,  V  iffenttfiie, 
yl  identique  partiel,  "! doute,  OOO  connexe,  |  |_  (  J  en  rontact,  ât  et  cT' 
tér%  -|-)'  non  êemhlabSc.  A^-  «on  identique,  -7-  non  douteux,  v'esl- 
ji-dfre  certain,   ^  ré/léchUsponiané ,  []  non  perçu,  ^^  perçu  en 

complexe,  -Il    perçu  distinctement  «ans  calégorisatton  de  parties, 


z5L  perçu  et  synthétisé,  AY^.  perçu  et  analysé,  "7/\\'  synthèse   et 

m  '-''-'   ttt; 


*  '  abslrail  compfexe, 

A    I 


analyse  spontanée  et  réfléchie. 


tirait  parla  partie  a.  Voici  encore,  pour  en  finir  avec  ces  laborieuses 
abréviations,  la  formule  générale  du  raisonnement  :  ()  (}    ^' g  (  ) . 

Le  lecteur  désireux  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  celte  ca- 
rsctéristique  logique  en  trouvera  les  notations  entre  la  page  8S  et  la 
pi^B  36.  Quant  aux  services  qu'elle  peut  rendre  à  la  philosophie,  et  ft 
l'asaKe  qu'en  a  fait  l'auteur  lui-même,  il  faut,  pour  eu  être  informé,  re- 
courir à  un  premier  ouvrage  publié  par  Al.  Corleo  en  làd6  (l'hitmophie 
unioeneltit). 

U.  /ddofo^fe  et  onlofo^rte.  —  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  applique  la  loi 
de  l'identiie  A  l'ex&mcn  des  idées  et  montre  particulièrement  que  l'idée 
mvre  de  substance  et  cultes  qui  en  déilvenl  se  ramènent  à  des  pro- 
positions de  pure  i<ientlté.  Indiquons  d'abord,  aussi  succinctement 
que  possible,  comment  il  entend  l'idée  de  êubstance.  Apres  avoir  dé- 
olaré  fausses  absolument,  par  rapport  k  ce  concept,  les  théories  de 
Locke,  de  Hume,  de  Letbniiz,  de  Kanl.  de  Hegel  et  de  Coiiue,  ol  fausse 
en  partie  celle  de  nosmini,  qui  e«t  voisine  de  la  sienne,  >l  propose  la 
lliéorie  suivsute  :  Pour  que  l'ideiLilque  soit  totijours  tdentique,  I  un  ne 
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oi  pas  6tr«  même  poteniielli-ment  la  ploratilèet  le  divers  :  donc  la 
bsiance  esL  un  acte,  fimplo,  immuable,  îiitraDailif,  toujours  le  même 
le,  ou  elle  n'esL  rian.  Elle  est  un  kcls  siibalanliel  on  subftiantif.  L'ud 
t  loujoura  la  mômo  un.  Ce  qut  peut  être  pluralité  et  diversité,  ce  nVei 
Qn»  ctiose  diverse  par  elle-mâme,  ce  u'eal  pas  une  cboso  pouvant 
felle^meme  produire  le  divers  :  la  pluralliA  est  identique  à  la  collection 
le*  UBilëB.  et  la  diversité  ne  peut  résulter  que  des  rapports  de  nonihro, 
le  position  entre  étâmtnt^  toujours  tudividuellcroent  identiques  et  im- 
Ibuables.  Le  phénomène  n'est  donc  pas  on  produit  de  la  substance, 
Q   D'eai    que   l'ensemble    des   actes  substantifs   ou  des   sulistaoces 
pap6  48,  40,  50,  SI).  Conformément  ft  U  loi  d'Identité,  en  môme  temps 
rtdée  d#  sulistance  aont  rectifiées  celles  de  puissance,  de  fore?,  >le 
eld'e/TeC.  La  puissance  ne  peut  appartenir  &  la  eubstance  simple, 
l'an  Indivisible;  celle-ci  est  un  acte  constant,  tandis  que  la  puissartce 
l  Identique  eu  pluriel  variable,  h  la  summe  changeante  des  unilôti 
«nbstantives  (p.  53,  53).  De  même,  il  fy  a  pas  de  substance  qol  ail  eo 
(bIK -même  lu  vertu  ou  la  force  de  produire  des  effets.  La  cause  ne  peut 
Bue  qu'un  ensemble  de  iiubslances  produisant  un  seul  tout  au  montent 
Oti  tl  le  produit  :  il  n'y  a  pas  de  causes  simples  et  isolées,  mais  des 
toncames  ciui  s'identifient  avec  leur  effet  total.  L'inAni  mathématique 
ta'eal  lai-méme  pour  H.  Corleo  que  l'indéfini,  ce  qui  chasse  l'iuQoI  du 
in  monde  des  composée,  de  l'espace.  De  ces  démonstrations,  l'auteur 
lire  des  conséquences  également  désavaiilageuses  au  matérialisme  et 
f  au  spiniuaiisrae,  ou  plutôt  t  ce  qu'il  appelle  le  pseudo>6plrttunli.<tm6.  La 
[  loi  d'identité  lui  sert,  do  plus,  à  établir  une  correspondanon  réelle  entre 
idéologie  et  l'ontologie,  t  Je  dots  conclure,  dii-U,  qu'en  dehors  de  oei 
ensemble  d'éléments  subslantits  d'où  résulte  la  pensée  existent  aussi 
d'autres  groupes  divers  de  substances   réelles   qui   contribuent  a  les 
«bouger  de  mille  manières,  aucun  résultai  ne  pouvant  se  cbanifer  lui- 
même  en  vertu  de  ses  propres  éléments,  dont  chacun  est  toujours  ce 
qu'il  est.  Par  conséquent.  Je  le  répète,  lldéologle  est  un  réelle  ontologie 
■térleure  ù  l'homme,  un  ensemble  d'êtres  qui  constiiueni  le  phônom&ne 
Vartabld  de  la  pensée  et  se  rattachent  indiesulublement   !l  une  réelle 
ontologie  extérieure,  sans  laquelle  elle  ne  pourrdU  jinnaitt  se  ubaiit-'er  ni 
le  diversiOer  (p.  08).  La  mesure  de  la  diversité  produite  dans  la  pensée 
f%\t  selon  l'auteur,  la  mesure  môme  de  la  pan  qui  revient  k  Tobjei 
extirîear  sur  le  changement  de  la  pensée,  *  Spencer  estime  aussi  qu'il 
y  a  adaptation  et  concordance  de  plus  en  plus  exacte  entre  le  monda 
tub}ecUI  et  le  monde  objectif,  le  pcemler  n'étant  qu'une  forme  paral- 
Iftle  du  second. 

M,  Corleo  applique  la  même  loi  d'identité  aux  idées  d'espace  et  de 
temps,  d't'tr**  rM,  A'ttlre  pa/isihle,  d' essence  des  choses,  de  conïfîii;e»ce 
•1  de  nécessité,  d'absolu  logique  et  d'a&svlu  ontologiquif.  »  L'idée  d'es* 
pttOe  correspond  obieciivemenl  au  monde  et  aui  êtres  qui  le  c^mpo- 
Mai,  h  leurs  relalious  de  contaci  et  a  leur  subsUtulibililé.  Tout  cela  est 
rM,  puisque  la  pluraUlô  et  le  obaagdment  des  rapporu  des  corps  ne 


100 


«EVCE   PHILOBWarODK 


BODt  pas  des  ptiénomônea  vides  de  subdlantlalUâ,  ne  peuvent  pas  se 
saccader  en  une  neule  substance.  L'espace  e.si  donc  aussi  réei  que  les 
corps  et  que  leurs  rcUition&  variables  de  contacc,  auxquels  il  est  iden- 
tique. C'est  16  robjectivilé  unique  et  vraie  de  l'idée  d'espace;  c'est  pour- 
quoi elle  est  subjective  —  objective,  el  non  subiective  seulement.  L'idée 
d'eapaoe  vide  n'est  pas  vraie  (p.  77).  n  —  *  L'idée  de  temps  n'est  pas 
purement  subjective,  elle  ne  représente  pas  uniquement  la  succession 
Interne  de  nos  sensations,  ou  en  général  de  nos  pensées...  La  succes- 
sion des  pensées  est  une  succession  de  cbangemeuta  éiiatenieat  réels 
en  dehors  de  nous,  qui  sont  autant  de  causes  de  nos  cbangements 
Bubjeciifs.  Ainsi  l'idée  du  temps  est  subjective-objecUve  ei  correspond 
au  véritable  changement  de  rapports  entre  les  éléments  extérieurs. 
En  dehors  du  monde,  comme  l'espace,  le  temps  n'a  pas  de  réalité.  » 
Nous  verrons  plus  loin  que  cette  afûrmaUon  de  la  pluralité  des  élé- 
ments, soit  subjectifs,  soit  objectifs  de  la  pensée,  ne  paraît  pas  à 
M.  Corleo  élro  en  contradiction  avec  la  croyance  Si  l'existence  d'un  él6-^^ 
ment  spirituel  dans  l'ensemble  des  élémenls  psychiques,  non  plus  quft^B 
ranlagonisme  entre  l'idée  de  tempe  et  l'Idée  d'éternité  ne  l'empêchera  ' 
de  reconnaître  l'existence,  en  dehors  de  la  matière  soumise  aux  temps 
et  au  cliangenient,  d'un  être  un  et  éternel.  C'est,  du  reste,  avec  la 
même  toi  d'identité,  que  l'auteur  explique  la  aubjeciiviié-objectivité  dee 
anlres  IdAes  et  oonceptiona  métaphysiques  que  nous  avons  énuméréee 
(dHlessus.  Hais,  quoi  qu'il  fasse,  l'universel,  le  nécessaire  qu'il  lire 
de  l'empirisme  n'en  sort  qu'&  demi,  Videntificalioo  de  sou  iiléologle 
psychologique  avec  son  ontologie  inéia[^<hysique  ne  tient  qu'à  un  ûl.        ^Ê 

III.  Cosmologie  et  théologie.  —  L'auteur  examine  maintenaut,  dans  H 
leurs  relations  aveo  les  idées  métaphysiques  fonda  mentales,  les  prlnd- 
lois  coemologiques,  l'agrégation,  r«itr.iciion,  le  mouvement  et  le  repos, 
les  aTânités  chimiques,  les  divers  états  moléculaires  de  la  roaiière,  et 
les  lois  de  rorganisaiion,  toutes  lois  qui,  <  dans  l'homme,  le  type  la 
plna  parfait  de  l'échelle  xoologique,  conspirent  harmonieusement  à  la 
formaiion  de  son  identique  total.  >  Essayons  d'être  bref,  ce  qui,  dsitft 
on  sujet  si  vaste  et  si  complexe,  ne  serait  pas  fort  aisé,  mène  al 
nous  nous  conientions  d'effleurer  tous  les  points  essentiels. 

L'apr^sfion  continue  et  netessaire  des  étéOMats  qui  constituent  Ift^ 
matl6re  est  une  conséquence  des  idées  recliflâss  de  substance  et  d'e». 
pace.  Cette  agrégation  est  nécessairement  multiforme  (di/Torme),  puis- 
que les  éléments  qui  la  cousUtuent  ne  peuveat  être  des  composés 
égaux  on  nombre.  <  En  d'autres  termes,  cette  continuelle  diversité  de 
oorpe  grands  et  petits,  de  morses  et  de  molécules  dont  nous  sommes 
ipectsteurs,  n'est  point  accidentelle,  mai§  nécess.iire  et  inévitable  dans 
l'agrégation  co^mique.  >  (P.9Î.)  La  raison  en  est  que  rinQni  maihéma- 
tique  et  par  conséquent  pbyùque  n'existant  pas,  l'agrégation  étant 
eoiiiinue,  et  la  nombre  des  éléments  déterminé  et  précis,  c  il  est  bien 
certain  qu'il  doit  y  avoir  une  périphArie»  ayant  telle  ou  telle  Bcure  (peu 
Inpone),  et  un  ou  plusieurs  ocnirea  en  oorcespundaaos  avec  la  péri- 
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phérie  môme  ,.  Les  conditions   d'a^régaiiou,  la  somme  des  contacts 
aoUb,  qoi  doivent  porter  chaque  élément  sur  lui-mâme,  ne  sont  pas 
égaux  ni  les  mâmes  entre  les  substances  qui  sont  au  centra  et  cfllles 
qui  sont  à  la  pénphérie,  À  une  partie  du  rayon  ou  â  one  autre.  C'ett  Ui 
une  raison  Kéouiélriquu,  part^nl  absolae,  constante  et  nécessaire.    > 
D'où,  comme  uon séquences,  ta  composition  diverse  et  la  densUô  dl> 
vers«  des  corps  réâullaat  de  cette  SKrégatioo.  Les  agrégations  el  les 
densités  étant  diverses,  il  existe  en  elles  une  raison  continue  d'équilibre 
partiel  et  de  rupture  d'équilibre,  l^e  mouvement  et  le  repos,  tous  deux 
relatifs,  sont  donc  nécessaires  et  inhérents  à  la  matière,  dès  que  la  ma* 
lière  existe,  {ja  mouvement  ne  peut  paa  lui  €tre  imprimé  par  une  Torce 
externe  ;  il  résulte  nécessairement  de  l'agrôgation  diverse  doses  éléments 
aotîrs.  Mais  t  peut-il  y  avoir  une  succession  éternelle,  une  succession 
sans   principe,  un  mouvement  qui  ne  commence  Jamais?  ■  {P.   It7.) 
L'auteur  affirme  le  conlraire.  NVl-il  pas  déj^  démontré  que  le  temps 
et  la  succession  ne  peuvent  être  éternels?  Or  il  ne  peut  7  avuir  de 
mouvement  sans  succession  de  rapports  ;  et  le  mouvement  est  iden- 
tique su  temps,  il  doit  avoir  un  commencement.  Et,  comme  le  temps 
D*exi3ie  qu'avec  la  matière.  La  maliâre  a  commencé  aussi,  et  voilà  dê- 
mouirée.  âi  notre  grand  êtonnemeot,  la  création  ex  nihUo.  La  ploralilé 
est  un  fait,  qui  a  commencé  et  qui  dure;  elle  doit  donc  son  oriiiine  h 
l'un  qui  est  éternel,  âur  les  autres  preuves,  soit  à  priori,  soit  à  poste- 
riori,  de  l'existence  de  Diea,  qui  lut  seraient  aupeifluea,  M.  Corleo  d« 
sVieod  pas  :  il  les  trouve  même  toutes  défeclueuses.  Il  déclare  aussi 
îosufllsants  et  dangereux,  en  ce  qu'ils  confinent  â  l'antltropomorphiime, 
les  arguments  sur  lesquels  on  s'appuiu  ordiuairBuient  pour  démontrer 
les  aliributa  de  la  divinité.  Il  nous  bisse  ignorer  quelles  sortes  de  re- 
lations cet  Un  «X  tnachinà  peut  avoir  avec  le  monde,  qu'il  a  orée  par 
caprice,  ce  qui  est  contradictoire,  et  sans  sortir  de  son  immutabiliiô 
étemeUe.  malgré  l'acle  créateur  qui  est  réellement  ultérieur  à  sa  non- 
perpétration.  Si  le  monde  de  M.  Corleo  entre  dans  le  temps  par  laoréa- 
tiOD,  il  nous  parait  clair  que  son  Dieu  y  entre  aussi  en  le  créant. 

IV.  .Anf/iropo/o^fe  et  sociologie.  —  La  métaphysique  de  L'identité 
nous  ménage  de  nouvelles  surprises.  Qu'en  anthropologie  L'aulaur 
accorde  plus  d'imporlatiue  à  l'identique  commun,  à  la  psychologie  gé- 
nérale, qu'aux  différences  dépendant  du  tempérament,  de  la  race,  de 
l'hérédité,  des  mœurs,  des  mlLieux,  nous  le  coiuprunons  sans  peine. 
Nous  comprenions  beaucoup  mieux,  et  même  nous  approuvions,  en 
voyant  que,  pour  M.  Corleo,  1  la  sensation  est  un  résultat  d'éléments 
Eubjeclifs,  c'est-à-dire  humains,  et  d'éléments  objecitfd,  e'est-à>dire 
extérieurs  &  l'homme  >  (p.  167);  et  que,  «  subjectivement  considérée, 
elle  n'est  que  la  réauliante  de  ses  organes  même»,  puisque  l'elTet  est 
identique  &  l'ensemble  des  éléments  qui  le  consUtuenl  (171],  >  Cepen- 
dant nous  faisions  les  plus  légitimes  réserves,  lorsque  Tauteur  con- 
cluait des  diHérenles  caractérialiques  des  opérations  mentales  &  la 
constitution  nécessaire  des  organes  subieoiîfs  de  ces  opérations  :  on 
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n'n  pas,  en  elTel,  le  droil  uu  reiromer  à  priori  ce  que  l'on  sait  Jk  poitf- 
Tiari  du  «yslème  nerrenx  el  de  l'organe  encéphalique.  Autrement  il 
arrive  qaVn  donnant  comme  n^oetsaire  la  struoiare  direnie  des  dé- 
ments orcranifinRH ,  nn  s'arrête  dune  st^e  dé'juotlona  jusio  au  point 
ot)  s'arrëlent  les  descTiptionii  des  phyniotOKistc^s  et  Me»  anaiomislei. 
Il  n'y  a  ni  firand  mérite  ni  granlo  utilité  à  inférer  ce  qui  est  connu. 
n  y  en  aurait  à  indiquer  à  la  physfoloRie  et  h  l'anatomle  de  nouvelles 
rechercliea  en  se  basant  sur  l'ôtude  subjective  de  l'homme.  L'auteur 
le  sent  bien;  main,  qaand  il  aborde  ce  sujet,  son  apriorism*?  tourne  dans 
le  mfimo  cercle  vicieux,  dont  les  dàoouvertea  de  la  science  remplissent 
l'aire  (put  entière. 

Mais  voloi  qui  est  assurément  plaa  grave.  H.  Corleo  nous  avait  démoo- 
Iré,  ne  l'oublions  pas,  que  toute?  les  manifestât  ion»  mentales,  jusqu'aux 
pluft  *tevées,  réBOllRnt  du  groupement  divers  en  nombre  ot  en  position 
des  sub&tances.  Voici,  du  reste,  ses  propres  termes  :  •  Par  les  rai- 
nons que  J'ai  plusieurs  fots  répétées,  l'abMraction  ne  peut  naître  dang 
une  entité  seule;  évidemment  elle  indique  U  pluralité,  un  élément  qui 
8*abi>trait  et  se  détache,  qui  se  subdivise  encore  en  Roue-parties,  qui  à 
leur  tour  se  détachent  et  H'abstraient ,  se  synthétisent,  s'unissent  à 
d'autres  parties  dnns -d'autres  nouvenox  groupes.  »  n  nous  montre,  en 
effet,  dans  l'homme,  k  l'exclusion  dea  autres  animaux,  «  celte  forma 
spéciale  de  l'organe  nerveux  central,  qui  permet  dans  l'ensemble  fonc- 
tionnel Pisolation  Ae»  fonctions  et  aous-fonciions,  et  leur  conjonction' 
ultéritiure  avec  de  nouvelles  fonctions  L>omp1exe&.  >  (P.  19.3.)  Do  même, 
passant  ft  l'examen  dft  la  volonté,  il  en  fait  l'analyse  organique,  &  peu 
prés  comme  le  fcrnil  un  physiologiste  ou  un  philosoiihQ  pbyslolo^sle, 
»  Dans  le   mouvement  réflexe  concourt  le  centre  partiel;   dans  l'acte 
▼olonl^re,  le  centre  commun,  ou  la  somme  des  centres  existant  pour 
l'ordinatre  dans  l'encëphal*^.  i  (P.  4'Î2.)  Il  repousse  énergiquement  te 
dogme  de  la  liberté  d'indifTârenoe.    *  Dans  le  système  de   ceux    qui 
admettent  diverses  puissances  dans  l'un,  le  développement  de  pareille! 
actions  dans  un  être  seul,  il  ne  peut  y  avoir  raison  de  se  développai 
d^une  foçon  pluiét  que  d'une  autre,  l'un  devant  toujours  Atre  Identlqu 
par  rapport  k  toutes  ses  puissances  internes  (P.  234.)  >  El  plus  loto  : 
I  LeB  faits  démontrent  que   tonte  volition  est  motivée,  el  qu'entre  le* 
divera  motifs  constamment  il  y  en  n  un  qui  acquiert  la  prépondéranoa 
sur  les  autres,  et  qu'il  est  la  causo  déterminante  de  l'acte  du  vouloir.  > 
(p.  9!t5.)  Il  devrait  être  entendu  que  tout  motif,  lui  aussi,  est  une  ré- 
sultante d'un   groupement  d'unités  actives,   de  aubslsnt^es  lmpoten> 
tlelles.  Mais  la  question  prend  Ici  une  face  inattendue.  M.  Corleo  attri- 
bue le  fait  de  l'abstraction  h  la  diminution  fonoiionnelle  de  la  matière 
organique;  de  même,  in  mémoire  la  plus  sûre  c  est  celle  qui  divise  les 
Idées  selon  leurs  catégories  et  au  moyen  d'une  Idée  rappelle   toutai] 
les  idées  subordonnées...  Pouvoir  tenir  à  volonté  uno  idée  sous  l'œil  de 
l'intelllgaaoa...  dépend  ds  cette  possibilité  qu»  les  fonctions   organi- 
ques complexes  des  perceptions  se  divisent  en  auunt  de  parties  molli- 
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f  in»,  et  qiiH  l'aotiuD  da  1a  laïUè»  urgauit^utt  concourt  tuoins  auï  ré- 
sdluta  partîouUsrs.  »  (P.  'i:36.)  Dne  hypoihôBa  «bsolumeaL  gratuite,  c'est 
quQ  l'abitraotion  et  l'atlanUon  fonclionaeiit  av«a  le  plus  d'isolation  poa- 
slbla  ûà  ofi(aa9i  :  plus  '1^  prâoUiun,  da  aanoeniratîon,  do  slmpllaité 
apparente  et  de  coraplexité  réelle.  p«ul-dlre,  H.  Curleo  n'eu  établit  pu 
moins  lur  cette  hypoitiôse  ce  raisonnemeni  tout  &  fait  maih'^iiiAiiiiue  : 

»■  La  preuve  de  l'exiatence  d'un  èire  d'autre  nature,  constitué  par  un 
ote  aubatantif  aupônuur,  He  irojve  daua  un  Tuit  apôuial  que,  pendaat 
que  lea  éléments  d'une  fonction  organique  diniinueni,  laaotnme  d'aoïion 
riaolianie  eat  plus  grande  que  la  quantité  numénqua  d'éléments  rairan- 
dié«  :  d'ob  il  «uit  que  la  plus  grnnde  partie  d'une  telle  somme  doit 
appartenir  h  un  aeul  dea  élâmenla.  »  [P.  233,) 

L'argument  vaut  eiicoru  t>^ur  la  volonté,  pour  la  liberté  morale,  i  Lea 
moUffl  Idéaux  (par  opposition  aux  désirs  opérant  étalement  dans  les 
baMSS  apbérea  des  sensations)  no  sont  qu'abstraction,  o'eat*k-dire 
quantité  moindre  de  matière  organiqne  en  fonction.  »  (P.  237.]  De  là  un 
dilemme  auquel  M.  Gorleo  déclare  qu'on  ne  peutéotiapper  :  •  Ou  parmi 
les  éléments  qui  composent  l'humnie  il  y  en  a  quelqu'un  de  noa  sem- 
blable aux  antres,  supérieur  en  action  Jl  ses  coassociés,  an  somma 
d'autre  nature,  et  alors  a  lieu  la  diisproportion  croissante  des  résultats 
en  raison  de  la  diminution  des  éléments  matériels;  ou  bien,  si  tous  les 
éléments  sont  d'étçale  nature  et  valent  autant  l'un  que  l'autre,  alors 
lear  diminution  en  une  (oni^iion,  «oit  de  mouvement,  soit  de  pensés, 
•oit  de  motif,  doit  produire  une  diminution  fatale  de  résultats,  et  sor- 
toulde  liberié.  Si  donc  le  fait  constant  démontre  que  dans  l'homme,  & 
nneeurc!  qu'augmente  l'analyse  des  mouvements  et  des  perceptions,  que 
pro^rresse  l'abstraction  et  que  diminue  la  quantité  de  la  matière  orga>* 
nique  fonoUonnanie,   il  y  a  acoroissemenl   de  résultats.  efDcaoIté  ac 
titMrté  plus  grande  d'action,  il  est  clair  qu'au  milieu  de  ces  étémanls, 
qui  concourent  h  la  productiuu  de  tels  résultats,  il  doit  en  exiaiar  un 
d'une  autre  nature,  un  qui  faut  plus  que  les  autres,  en  sorte  que  la 
résullante  n'est  plus  en  rapport  avec  la  diminution  du  nombre  doa  ôlé< 
nenis,  mais  en  rapport  avec  la  plus  grande  action  sabslaniielle  qui 
prévaut  sur  Xos  autres  et  a'attribue  la  grandeur  du  résultat  môme.  > 
(P.  237.) 

Comme  nous  n'accordons  nullement  à  l'auteur  du  dilemme  l'hypothèse 
que  la  ^.m  leur  ou  l'élévation  du  résutiat  eai  en  rapport  avec  la  dimi- 
nution dtis  éléments  organiques  subjectif:!  en  fonclioD,  cet  argument 
ne  nous  convainc  pas.  Xous  nous  permettrons  seulement  de  demander 
h  M.  Corleu  s'il  edt  bien  sûr  de  n'être  pas  tombé  en  contradiction  aveu 
lui>mâme.  Cet  an,  dont  la  prévalence  sur  les  autres  éléments  concourt 
avec  eux  il  prodtitre  des  résultats  tels  que  l'attention,  la  mémoire  su- 
périeure, l'abstraction,  la  ht)orté.  la  conscience,  cet  un  qui  prédontlne 
sur  eux  par  le  droit  d;i  plus  for:,  qui  les  rend  inutiles,  ou  qu'ils  de* 
vralent  rendre  inutile,  d'où  lui  vient  son  efflcacitéf  11  nous  parait  rem- 
plir, BOit  simultanément  (ou  potentiel letneat),  soit  successivement  'oa 


<04 


RKVL'S   PnaOSOPBIQUK 


réellemeni).  nombre  de  roncUoas  inoompaiibles  avec  la  permanence  de 
sa  nature  :  ou  bien  il  e»l  une  substance  qui  n'esi  pas  subsiaoce,  ou  ce 
n'est  pas  seulement  un  changement  de  quantité,  un  changement  de 
nooabre  et  de  position  dans  les  éléments  qui  produit  les  faits  naturels. 
les  pbânomânes  physiques  et  psychiques.  Etait-ce  bien  la  (leine  de 
relever  m  aUenlivement  les  éléaieuts  subjectifs  organiques  de  l'esprit, 
pour  les  cCTacer  ensuite  devant  un  congénâre  qui  est  l'esprit  lui-môme, 
au  sens  classique  du  uiot?  M.  Corleo,  dans  sa  Conclusion,  s'attache  à 
montrer,  après  maint  autre,  utais  avec  tuie  cenainB  couleur  d'origina- 
lité, que  tous  les  systèmes  bistoriques  ont  péché  par  une  idée  fausse 
do  la  subsiance.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  lul-raôma  a  bien  dèûni 
cette  idée,  et  s'il  lui  était  bien  utile  de  la  définir;  nous  lui  reprochons 
seulement  d'avoir  raisonné  contre  sa  propre  définition. 

Arrivé  à  l'idée  du  devoir,  l'auteur  fait  sortir  l'impératif  catégorique 
de  l'observation  etupirique.  Remarquez  sa  déQnition  :  i  Le  devoir, 
considéré  dans  i;a  partie  typique  absolue,  consiste  dans  la  somme  des 
actes  à  Taire  délibérément  pour  la  conservation  et  le  perfectionnemeut 
de  l'individu  et  de  l'espèce.  >  Maxioio  franchement  utilitaire,  quoi  qu'il 
en  pense.  Cet  impératif  catégorique  est  lui-même  m  plus  ni  moins 
qu'une  dérivation  des  expériences  sociales.  <  SI  l'homme  n'était  pas 
sociable  de  sa  nature  et  nécessairemeni  et  incapable  de  pourvoir  par 
lui-même  à  lia  propre  conversation  et  amélloralion,  i  il  n'aurait  pas 
<  des  devoirs  envers  io\  et  des  droits  envers  1<îs  autres.  *  Les  pa^es 
consacrées  à  l'éthique  et  â  la  sociologie  sont  conçues  dans  un  esprit 
tout  b  la  fois  pratique  et  élevé.  L'auteur  a  beau  taire,  l'empirisme  y 
déborde  l'a  priori.  Nous  restons  donc  sous  une  bonne  impression  en 
fermant  ce  livre,  d'ailleurs  écrii  de  bonne  foi,  sans  étalage  d'érudition, 
el  avec  une  clarté  relative,  cbose  rare  en  matière  si  ardue.  Notre  Ju- 
gement sommaire  el  déûniiif  est  pourtant  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  do  plus  subsianiiel,  comme  de  plus  neuf,  dans  ces  essais  de  méta- 
physique expérimentale,  oe  n'est  pas  la  métaphysique. 

Behnaad  PERirs. 
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Kehrboch  :  Hbiibarts  s^hhtliche  Wekke  jiD*^|.  Leipxig.  Veli  ei 
Coinp. 

M.  Ktihrbach  nous  envoie  le  premier  volume  d'une  nouvelle  éilUioa 
complète  des  œuvres  do  Herbert  qu'il  publie  ii  Lcipztg. 

On  £ait  quelle  influence  Uerbart  a  exercée  et  exerce  encore  sur  tu 
philosophie  allemande.  Si  la  métaphysique  réaliste  qu'il  voulat  opposer 
à  l'idéalisme  de  Hei;el  est  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  la  psychologie 
scientltlque,  qu'it  a  fondée,  eat  en  plein  développement,  et  ses  idées  en 
pédagogie  réunissent  tous  les  jour»  de  nouveaux  partisans.  L'éiMilo  de 
Herbart  a  survécu  h  celle  des  grands  idéalistes  de  la  proonëre  moiité 
du  siècle  et  compte,  aujourd'hui  encore,  de  noaibreux  ûdôles  dans 
renseignement  universitaire. 

Or  la  seule  éditîoa  générale  des  oeuvres  de  Herbart  qui  ait  été  pu- 
bliée }us[[u'iui  en  Allemagne,  celle  de  HartenBleiii.  en  1*2  volumes,  1850- 
1852,  est  épuisée  depuis  longtemps  déjà  eL  fort  difficile  &  trouver.  Celte 
édition  d'altteura  ne  pouvait  plus  être  coosldérée  oommo  complote  depuis 
que  dilTérents  proresscurs,  entre  autres  MSJ.  Ziller  et  Ztminermann,  ont 
pnbliô  k  part  un  grand  nombre  d'inédits  de  Herbart.  La  nouvelle  édl- 
lioQ  de  Ù,  Kebrbacb  rendra  doao  un  important  service  6  la  philoso< 
pbie. 

Non  seulement  M.  Kebrbacb  rééditera,  après  en  avoir  soigneusement 
révisé  le  texte,  le»  écrits  de  Herbart  qui  composent  l'édiLton  Harten- 
sieîn,  et  ceux  qui  ont  été  publiés  par  Ziller  et  Zimmeroianti,  mais  il  y 
ajoutera  un  nombre  considérable  d'inédits,  coocernanl  surloul  la  péda- 
gogie, dont  l'existence  n'était  mémo  pas  connue  des  ditCérenls  profes- 
seurs qui  ont  édité  Herbart. 

L'édition  Kebrbacb  sera  divisée  en  quatre  parties,  dans  chacune  des- 
quelles l'ordre  chronologique  sera  constamment  suivi. 

La  première  comprendra  les  éi:rits  acieniiâques  de  llerburt.  c'est-.^- 
dife  ses  grands  ouvrages  philosophiques,  plus  un  certain  nombre  de 
petits  traités,  discours,  conférences  et  quelques  poésies. 

La  seconde  contiendra  les  analyses  critiques  publiées  par  Herbart 
lui-même  dansdïlTérents  recueils^ 

La  troisième,  U  correspondance  privée  et  la  correspondance  officielle  ; 
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La  quairiëme,  les  pièces  qui  oui  rapport  k  l'en&ei^nement  et  aux  tra- 
vaux, do  Herbart  dans  le  séminaire  pédaROftiiue  de  Kœniirsbeiv. 

De  ct's  quatre  parties,  deux,  la  troisième  et  la  qiialrJ6me,  font  abso- 
tainent  défAul  dans  ré<iilion  Hartenstein  ;  les  deux  premîAres  sont  eo- 
richies  do  nomtireux  écrits  nouvellement  mis  au  jour. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  à  Leipzig  est  le  premier  de  la  pre- 
mière partie.  Il  coniient  tous  les  écrits  philosophiiues  composés  par 
Herbart  de  170t  à  1805,  années  pendant  lesquelles  Herbart  fut  succes- 
Bivetnent  étudiant  h  Jena,  précepteur  en  Suisse  et  enfln  prtval-doceAt 
h  l'universitô  de  Gôiilngen.  Berban  n'avait  encore  mis  la  main  à  anctin. 
do  ses  principaux  ouvrages,  mais  déjdi  II  avait  posé  les  bases  de  sa  mé- 
taphysique et  ébaucbë  sa  pédagogie  dans  plusieors  travaux  impor- 
tants. 

Ajoutons  que  l'édition  de  M.  Kelirbacli  ne  nous  parait  rien  laisser  à 
désirer  en  ue  qui  conœme  le  soin  m»térJel.  Elle  ne  restera  pas  infé- 
rieure k  ce  point  de  vue  aux  dernières  éditions  publiées  en  AUemaBne 
de  Kani  et  de  Leibniz, 

H.  U 


ly  A.  Sohwegrler.  —  Gbbchichtk  ukr  oniBCHiscBËN  Philosopbip. 
•^  Hiatoiro  de  la  PhUosophit  grecqu*.  publiée  par  le  0'  Karl  KOsUin, 
professeur  h  Tubingne.  3*  âilliinn,  augmentée  et  perfectiounôe.  Fri- 
boQfg-en'Bfisgau,  J.-G,  Hohr.  -188)1. 

Parmi  les  histoires  abrégées  de  la  philosophie  grecque  qui  serveni 
de  guide  pour  l'étude  de  la  philosophie  ancienne,  celle  du  Dt  A.  firJiwe- 
gîer,  publiée  après  sa  mort  par  le  0'  K»rt  K/isttin,  est  sans  coiilredlt 
utie  des  mellIiMires,  une  des  plus  utiles  k  lire  et  k  consulter.  L'estime 
dont  elle  jouiL  en  Aliemaiine,  auprès  des  Justes  les  plus  compétents,  eet 
d'ailleurs  pleinement  JustlBâe  par  les  rares  qualités  qui  la  distinguent  : 
l'intelligence  phîlfii^ovbique  des  systèmes,  l'indication,  à  un  point  ds  vue 
élevé,  de  leur  marche  et  de  leur  succession,  une  exposition  claire,  nette, 
méthodique,  la  sûreté  et  l'impartialité  des  Jugements,  un  choix  sobre 
et  ludicieux  de  textes  propres  h  éclairer  et  à  conflrriter  les  points 
essentiels  et  décisifs  des  doctrines.  Ce  sont  \h  des  mérites  qui  sufllsent 
&  assurer  ft  un  livre  comme  celut-ct  un  succès  légit'me  et  durable.  Aussi 
cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  grec  moderne,  vient  d'avoir  une  troi- 
sième édition,  augmentée  et  perleciionnée.  L'éditeur,  M.  K.trt  KOtitUn, 
lui-même  professeur  ômineni  h  l'Université  de  Tubingue,  dont  le  nom 
est  connu  en  Allemagne  surtout  par  son  Esthétique,  ouvrage  considé- 
rable, apprécié  récemment  dans  celle  Revue  (voy.  n"  I",  mal  1HB3),  a  fblt 
à  cette  nouvelle  édition  des  améliorations  importantes,  qui  en  augmen- 
tent encore  la  valeur  et  l'intérêt.  —  La  première  porte  sur  l'ort^ine  et 
la  succession  det  ^riiti  de  Platon,  qui-stlon  iinporlSEite  et  délicate,  d  ob 
dépend  h  un  ba.ut  degré  l'Intelligence  de  la  philosophie  ptatonioieane. 
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Oa  sait  ï  combien  de  reoberobcb  ei  do  discussions  Bavaalea  ce  sujet  a 
«lannâ  Heu,  combien  d'opinions  dlfTftrcntes  ont  été  èmls^K  depuis  que 
Bobteiennacher  surtout  en  b  fait  l'ob}et  d'one  étudfl  sérieuse  et  appro- 
fondie. M.  Zeller,  qui  lui  a  ooiiiaoré  un  ffrand  nombre  de  pa^ea  dans 
son  // Mtoir4  de  la  philosophie  dei  Oi-ecs  (U,  ii,  49S-47Ô)  a  reproduit 
tAutes  009  opinions  avant  de  donner  la  sienne.  Le  problème  est-il  réel- 
lenieal  résolu?  On  ne  saurait  t'afOrmer.  On  ne  peut  nier  au  moins  le 
profrès;  dans  sa  généralité,  on  peut  dire  qu'il  a  été  amené  k  une  solu- 
tion probable.  Mais  en  est-il  de  môme  des  détails  et  quant  &  U  place 
que  chACun  dfts  diatognett  di^  Platon  doit  occuper  dans  ciiacune  des 
catéiioriee  ou  dus  t-roupes  que  l'on  propose?  Quant  h  nous,  nous  te- 
nons la  question  oommA  insoluble;  du  moins  il  n'y  a  lieu  qu'à  des  oon- 
Jeotures.  Cellu  que  proposa  M.  KUstlin  en  se  rapprocliant  de  Scliwe^er, 
qui  Idl-fflAtne  se  ratla^'he  à  Hermann,  paraît  nsser.  acceptable.  Les 
trois  périodes  qu'il  aduple  :  I*  période  socratique,  suivie  d'une  époque 
de  transition  polémique  et  apologétique;  i*  période  npécHlstiKe;  3«  pé- 
rio(te  de  développement  complet  du  système  à  laquelle  suooède  une 
quatrième,  oalla  du  retour  au  pythaftorisme  dans  les  Lois  :  rentre  assez 
dans  les  limites  du  vraisemblable.  Quant  k  la  ptaoe  qu'il  assinne  h  chaque 
dialogue  c'est  autre  chose,  et  il  y  aurait  bien  des  doutes  &  lui  soumettre; 
mais  c'est  un  point  qui  ne  peut  être  ici  disculé- 

Une  seconde  amélioration  est  relative  k  la  théorie  des  idées  de 
Plaion,  exposée  avec  plus  de  soin  et  de  détail,  et  sussl  particulière' 
ment  h  la  naluro  ot  au  rôle  de  la  mattèrr'  dans  la  Phyutqite  pl.ttoni- 
cieiine.  On  n'ignure  pas  combien  ausai  ce  sujet  est  obsour  et  a  soulevé 
d«  ooniroverses.  Son  imporlanoe  est  maniff^sie.  Platon  est-Il  ou  n'est-il 
pes  dualiste?  Toujours  en  conforrotlé  avec  Scbwegler,  M.  KOetlin, 
quoique  sachant  trop  bien,  dit-il,  qu'il  a'écarle  de  l'opinion  aujourd'hui 
Béiiéralemenl  admise,  soutient  que  la  matière,  «  dans  la  manière  d4  voir 
de  Platon,  psl  substance  réelle.  >  H  conolut  paroonséqueniau  dualisme. 
M.  Zttller  aussi  a  longuemsnt  démontré  qui)  n'y  assit  auctin  moyen  de 
déduire  le  réul  ou  le  sensible  de  l'Idée  dans  la  théorie  platonicienne 
(62^(141).  Les  raisons  que  donne  M.  KAstlin  à  son  tour  en  faveur  d»  sa 
Ibèsa  et  qu'il  appuie  habilement  de  testes  aoni  très  plausibles,  q'miqne 

Bquefois  un  peu  subiiles.  Elles  sont  présentées  d'ime  r^çon  ingé- 
ae,  et  on  aimerait  a  être  de  son  avis.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
on  est  lul-méine  fort  embarrassé  pour  résoudra  ce  problème  si  ardu 
de  la  maiiàre.  N'etl'il  pas  lul-fuôme  Tort  subtil  quand  II  dit  que  la  ma- 
Uère  est  le  non-é/r«  et  cependant  une  sorte  d'fitre  (tî  toioÎîtow  oTov  tiJn, 
Pép;  X),  qu'elle  n't^xisie  pas  et  que  cependont  elle  existe?  SL  ICtljtlIn, 
qui  s'attache  6  prouver  qu'il  n'y  a  pas  contra<1iction  y  parvienl-il?  C'est  au 
lectAur  h  en  Jui^er.  La  tangue  fïreoqne.  Il  faut  l'avouer,  est  fort  commode 
pour  ces  dlsilnctlons  subtiles  en  métafhysique.  Nais  noua  ne  voulons 
pas  ptU4  Insister  sur  ue  pnlrtl  que  sur  U  préu^dâiiL  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tout  cet  e&posé,  dans  le  livro  de  Suhweftier,  de  la  théorie  plato* 
mérite,  comme  le  reste,  tous  les  éloges,  Il  est  aussi  ulair  que 
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le  comporie  l'obscurité  d««  Kysi6mti!>.  Udo  iroisiëme  amélioration  qui 
ajoutK  h  la  valeur  et  &  l'inti^râi.  du  livre,  c'est  une  cxtoiiFlon  plus  grande 
donnée  à  l'exposé  des  docirines  morales  de  la  philoeopbie  gracque. 
Pourquoi  M.  KOsUin  n'a-l-i1  pas  cru  devoir  aussi  développer  ta  demlAre 
partie,  c«lle  du  néoplatoniBine  réJuitu  k  quelques  pa^es  tout  &  Tait 
iDSunUantes?  Malgré  ce  dôraui  regretiahle  de  proportion.  H  n'est  pas 
douteux  que  cette  histoire  n'obtienne  un  succès  pour  le  moins  égal  » 
celui  des  éditions  précédenleâ.  On  ne  peut  que  le  lui  souhaiter,  dans 
rtQlérôt  de  l'étude  sérieuse  de  la  philosophie  ancienae. 

Cu.  BËNABD. 


Ed.  Zeller.  La  Puilosopuie  dks  Grecs.  Première  partie,  tome 
deuxième;  traduite  de  l'allemand  par  M.  Emile  Boutrottx.  1882.  Paris, 
Haebetie  et  C>*. 

M.  Boutroux  et  avec  lui,  sous  sa  direction,  d'anciens  élèves  de 
l'Ecole  normale  supéri<>ure.  continuent  la  traduction  du  grand  ouvrage 
de  Ed.  Zeller  :  La  PhiUtËophie  des  Grecs,  Nous  avons  déjlt  rendu 
compte  du  premier  volume  de  celle  traduction,  qui  a  paru  en  1878 
(vo)'.  tome  V,  p.  337  de  la  Keuue).  Ou  su  rappelle  que  l'historien, 
après  avoir  fait  connalire,  dans  son  fntroduction,  sa  manière  de  conce- 
voir l'histoire  de  la  philosophie,  la  méthode  qu'elle  doit  suivre,  les  ca- 
raclôrcs  gOnéraux  de  la  philosophie  grccc^ue,  ses  origines,  ses  périodes 
principales,  aborde  l'histoire  des  écoles  grecques  avant  Socrale.  Le 
tome  I"  de  la  Iraduoilon  française  contient  seulement  les  Ioniens  el 
les  Pythagoriciens.  Le  second,  celui  qui  vient  de  paraître,  nous  fait 
connaître  1rs  EUKttes,  Heraclite,  Ewpédocle,  les  Atamiittes  et  les  So- 
phintes.  Nous  n'avons  pas  &  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit,  dons  noire 
premier  article,  des  mérites  supérieurs  d'un  livre  dont  la  célébrité 
dt&pense  de  faire  l'éloge.  Les  qualités  de  la  iraducllûn  n  ont  pas  be- 
soin non  plus  d'être  relevées.  Les  mains  auxquelles  elle  est  conQée 
sont  une  garaolie  sufQsaute  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  l'in- 
térét  d'une  plus  grande  darlô  et  pour  mieux  facililer  au  lecteur  fran- 
çais le  recoure  k  l'original.  M.  Boutroux  a  cru  devoir  ajouter  des  sous- 
titres  qui  soulagent  eu  efTet  ralleuUoa  el  aident  la  mémoire.  C'est  la 
seule  modiûcaiion  apportée  au  texte.  Le  tout  est  fidèlemeni  cunser\-é 
et  reproduit  avec  une  scrupuleuse  exauUlude, 

Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à  l'examen  des  matières  contenues 
dans  ce  volume,  dont  la  partie  la  plue  inléressante  et  la  plus  étendue  . 
est  te  chapitre  consacré  aux  sophistes.  On  nous  permettra  do  faire  seu- 
lement quelques  réOexious  sur  la  manière  dont  le  savant  auteur  l'a 
traitée. 

If.  Zeller  fait  d'abord  connaître  les  origines  de  (a  sophûfr^e,  U 
montre  ce  qu'étaient  chez  les  Grecs  la  philosophie  et  la  vie  pratique 
avant  les  sophistes,  la  révolution  inielleciuelle  et  morale  qui  s'accom- 
pht  h  leur  appantlon  dans  les  idées  et  les  mœurs  grecques,  ei  la  rela- 
liou  des  sophistes,  avec  les  ptiilosophies  antérieures.  Après  avoir  fait 
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l'histoire  entfirleure  dee  prindpaax  sophistes  il  marque  les  caractères 
;,généraux  de  la  sophistique,  et  à  ce  sujet  il  remet  sou»  nos  yeux  lei 
opinions  des  anciens  sur  les  sophistes.  De  ces  géndralltôs  l'historien 
passe  à  l'exAnien  île  la  doctritie  même  des  sopliisLen;  il  expose  :  1'  la 
Uiéorie  de  la  connaissance  et  l'éristlque;  3»  les  opinions  des  sophistes 
^sur  ta  vertu,  le  droit,  l'État,  la  religion  et  la  rhétorique.  3"  Il  examine 
les  conséquences  morales,  juridiques,  etc.  et  termine  par  un  coup 
d'œil  général  ôfx  sont  appréciés,  la  valeur  et  le  rdle  historique  de  la 
•ophislique.  Cet  exposé  nous  paraît  contenir  en  effet  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  à  dire  du  la  sophistique. 

Tuus  les  points  sont  traitas  avec  le  plus  grand  soin  et  une  parfaite 
exactittide.  Nous  n'aurions  rien  h  y  reprendre  en  ce  qui  concerne  la 
irarlie  historique  ou  d'exposition.  Nous  ferons  quelques  réserves  sur  la 
manière  générale  dont  la  sophistique  est  appréciée  par  le  savant  histo- 
rien de  la  philosophie  grecque. 

Sans  aller  jiisqu'ft  faire  un  plaidoyer  en  règle  en  faveur  de  la  sophi- 
Btique  et  des  sophititeb.  coinioe  l'a  (ail  M.  Grote  dans  son  histoire  de  la 
Grèce  et.  ailleors  {IHalo  and  other  CompflnionjîSoc)'a(e«),  M.  Zeller,  sur 
les  pas  de  Hei^el,  cherche  d'abord  à  réhabiliter  sinon  h  jusiiHer  les 
Bopblstes.  Il  le  fait  avec  mesure  et  plutôt  en  adoptant  une  opinion 
Doyenne.  Qu'il  vous  soit  permis  de  le  dire,  h  force  de  vouloir  être 
impartiale  et  modérée,  cette  opinion  est  un  peu  llottanto.  Selon  nous, 
elle  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  exempte  de  contradiction.  Nous  ne 

OQvons  entrer  ici  dans  une  discussion  sérieuse.    Nous  soumettrons 

Miement  à  l'auteur  nos  doutes  et  notre  impression  générale. 

On  répèle  un  peu  partout  que  Hegel  a  réhabilité  les  sophistes.  Cela 
n'est  vrai  qu'au  point  du  vue  bégélten  de  la  dialectique  de  l'idée,  non 
.au  point  de  vue  moral.  On  ajoute  que  l'école  anglaise,  M.  Groie  et 
H.  Lewes,  etc.,  ont  complété  celte  réhaliilitalion.  Ou  insiste  beaucoup 
d'abord,  à  ce  sujet,  sur  renseignement  saUrié  des  sophistes  ;  on  montre 
que  ces  maîtres  saUriés  et  rétribués  n'ont  pas  été  aussi  avides  qu'on 
Je  dit.  Il  était  naturel,  dit  à  son  tour  M.  Zeller.  qu'ils  fissent  payer  l^urs 
leçons;  il  était  nécessaire  que  ces  professeurs  pusseut  gagner  leur  rie 
par  le  travail  auquel  il  consacraient  leur  temps  et  leurs  forces,  etc.  H 
bous  semble  que  c'est  trop  insister  sur  un  point  secondaire.  Ce  n'est 
pks  l&  précisément  ce  qui  constitue  la  sophistique.  Faire  tout  rouler 
sur  le  salaire,  ou  &  peu  près,  csi  un  point  de  vue  bien  étroit  et  super* 
flflîel.  Ce  qui  fait  l'essence  uiëme  de  la  sophistique  est  d'avoir  enseigné 
une  doctrine  et  un  art  qui  on  définitive  étaient  dangereux,  car  ce  n'était 
autre  chose,  selon  la  dellniiio»  d'Aristote,  qu'une  sagesse  apparente  et 
non  réelle  (fxivotu'yii  eo^ îot  oùax  âe  [l'i^).  Il  nous  semble  aussi  que  M.  Zeller 
après  avuir  criiiquô  l'ancienne  opinion,  lui-même  y  revient  (tô3}. 

Il  jr  revient  d'abord  quand  il  examine  le  caractère  scientifique  de  la 
eophislique,  c  qui  était  de  regarder  comme  impossible  toute  espèce  de 
connaissance  scienlinque  des  choses,  ce  qui  conduit  ft  chercher  sa 
satistaction  dans  la  Jouissance.  Quand  ta  pensée  a  perdu  son  objet,  elle 
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so  Tûii  obligée  de  tout  tirer  d'elle- m6uie,  &a.  oenitude  se  changée  en  ten 
ftioD  inliilie.en  devoir,  koh  savoir  oevieul  un  voulotr...  £ilti  bornera  son 
eiiseipiieiiiiint  à  l'indioalion  des  inuyens  par  lesquels  Tindividu  peut 
atteindre  les  fins  qu'il  s  en  vue,  de  quelque  nslure  que  soient  d'ailleurs 
OH  fins  (ibid.)* 

Platon  el  Arislote,  en  terme»  difréreuia.ii'onlftiÂ  dit  aulre  chose.  On 
se  demande  aussi  conuneni  U.  Zeller  accorde  tout  ce  qu'il  dit  de  l'érls- 
tique  des  sophistes  avec  leur  caractère  moral,  d'honorabillit.  Si  l'érist)- 
que  tellâ  qu'il  la  présente,  avec  son  habileté  fvrmeilv  el  peu  loyale,  est 
insi'paraMô  >ie  la  bOphtstlque.comQ^eni  la^usiiBer?  Maton  a  écni, dit-on, 
une  satire;  Arisloie  a  fait  une  (liéurie  générale.  L'un  a  tail  un  tableau, 
l'autre  un  traité.  Suit,  (iv  qu'ils  ont  dit  ^'applique  aux  «ophistes  de  tous 
les  temps.  Sans  doute,  cela  n'exou&e  pas  les  sophistes.  On  a  beau  tfle- 
tlnguer  deux  classes  de  sophistes,  les  premiers  et  les  seooiMls,  oeux-oi 
dégénArô«;  il  n'y  a  de  aiflciunue  qu't;)!  dtgré  ei  pour  les  doctrines  et 
pour  le  oaraotère.  L»  seconde  géiiérdtion  e»t  tille  l^gilime  de  la  pre- 
nii6re  :  H.  Zullur  lui-iuéine  eu  convient  (page  514)  quand  il  dit  de» 
grands  ftoptiistes  :  aLes  maîtres  avalt^iil  eux-mêmes  préparé  cette  dèoB- 
deiice.  Les  excès  érlsiiques  de  la  sophistique  ne  sont  donc  pas  plus  ou' 
eOet  du  basAid  que  ne  le  fat  plus  lard  le  lourd  formalisme  de  la  scolas- 
tjque,  et  toui  en  («isiiit.  comme  il  convient,  la  dUNraooe  antre  tel  fkoè- 
tteâd'uuDionysuaure  et  l'éribiique  c'un  Frutagoras,  Doasne  devons  pas 
oublier  que  celles-là  procèdent  de  celles-ci  en  première  ligne  »  (519- 
Cela  est  très  Juite.  mais  îuûrrae  le  premier  jugement.  Oue  devient  alors 
le  j.laidoyer  de  U.  Grote? 

U.  ZûUcr,  toujours,  quoi  qu'il  veuille  et  plus  qu'il  ne  croil.avons-uous  du 
dans  POtre  premier  arUde,  est  re&lê  liê^êlien.  Il  revient  à  l'opinion  de 
Hegel,  quand  il  examine  la  valeur  et  le  rôle  hiiitorique  de  la  sophistique. 
D  en  hil  la  bce  suhjectivt  de  la  raison  bum-iim  (p.  544).  La  manière 
dont  il  explique  cette  formule  est  le  commentaire  a  peine  déguisé  de 
Urgel  àur  Im  sophistique.  Mais, d'autre  part, comment  accorder  la  thèse 
allemande  avec  la  thèse  uglelseT  Lui-même  voii  bien  qu'elles  se  oon- 
(rediaeiit,  Il  st'flTorce  en  vain  de  les  concilier.  Ainsi,  après  avoir  (ait 
l'éloge  de»  sophistes,  les  éataocipateur»  de  leur  temps,  les  encydo- 
pèdistes  de  la  Grèce  (Cf.  Uv«el)  èauméré  les  servious  qu'ils  ont  rendus. 
11  trace  un  parallèle  avec  les  vrais  philosophes,  qui,  on  l'avouera,  d*mI 
lieu  moins  que  flatteur.  >  Ib  apparui&svut  comme  pleins  de  prétentlea 
et  dafcNTfaDierie.  Leur  vie  v.àgabonde,  lesn  lafoos  satarièee,  leur  em- 
pmawnent  à  quêter  des  éié\es  et  4ee  eoiiole.  lenrs  rivalltéa  mes. 
qttlmA.  leur  jaoïaooe  souvent  ridicule,  foniieoi  un  contraste  remarquable 
avM  la  grandeur  simple  d'un  Socraia,  avec  la  noble  twnè  d*!»  Platon,  etc. 
M.  ZeUar  termine  son  appri^alum  par  ce  jugeraient  gAoéral,  qui  q'ml 
autre  que  œlai  de  Hegel  :  «  La  soptiiatiqae  est  le  frmt  ei  l'iwtnimeDide 
la  plus  proloade  révulutMo  qui  ait  «a  Uea  dans  les  idée*  ei  daaa  t«  vte 
liitellectuelle  do  peuple  greo...  C'cM  aioat  qu'une  teoUtiv*  qui  Atan 
lAgitùM  easeudre  par  suite  de  ton  «araotèra  «aoloaif  ««•  rèsattaia  !■• 
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le  pour  la  «cience  ei  pour  la  vie.  Mois  c«l  cxolusiviime  était  iné- 
Me,  et  l'histoire  de  la  pliiloBophie  n'a  pa»  lieu  de  s' en  plaindre...  Sa 
pentiée  ilevait  subir  oelie  fiTineniaiion  pour  devenir  la  limpl<Je  sattease 
de  Sucrote.  Il  a  Tullu  ft  rA.ilettiatt<i3  'b  périoite  dite  d'ëmancipuiioD  iiitel- 
leûiuelle  (Milkttlrung)  pour  avoir  an  Kant  ;  il  a  fallu  buk  Grec»  la  aophla* 
Uque  pour  avoir  ud  S^Ktal*  ei  une  pliiloaoptue  socraiiquo  >  (p.  M7). 

CH.  BâNABD. 


Al«asandro  Chiappelli.  —  Le  ticcLKbUzuss  di  Aristofanb  b  la  ml- 
POBBLiCA  Di  Pl\tone,  poli^mioi  letieriars  nel  IV  sec.  aoanti  Crialo, 
Tuiin,  Ermauno  L.je&cher.  I8S2.  —  lo-S,  115  page». 

Lo  sous-titre  de  celte  étude  est  une  traduction  de  Vlnlitulé  donné  par 
Gusiftv  TctchtiiUller  A  l'Important  travail  dont  la  Rcoue  a  rendu  compte 
en  ianvier  l^i.  M.  Ohiappelli  murque  ainsi  surOsammeni  leoarautère  de 
son  essak,  loê  procéd>iB  de  la  uiéihode  qu'il  auit  ei  lu  module  dont  II 
s'inapire.  Uaia  nous  savons  asses  >  quelle  est  l'originalUé  de  ses  vues 
propres  et  l'indépendance  de  son  esprit,  pour  élre  assurés  d'avoir  de- 
TEDt  nous  une  œuvre  proton  dé  ut  eut  personnelle  et  conduisant  à  des 
résultats  nouveaux. 

L'objet  prtrctpal  de  l'easai  est  l'exposé  historique  des  rapports  qui 
eurent  lieu  entre  Arislopham'  et  Platon.  Contre  Zeller.  U.  CbiappelU 
adoiet.  d*aocord  avec  Teichmailer,  que  l'Am«mbUe  des  femmes  traduit 
sur  le  tbéâire  i'uu^ie  de  la  oommunauié,  émise  par  Platon  dans  les 
premiers  livres  de  la  It<^pubiiqui> ,  et  llxe  ainsi  par  sa  date  (3Q1-3B0) 
celle  de  la  publication  de  ces  livrt-s. 

Hais  reprenant  une  idée  de  Krohn  et  la  modiOanl,  à  la  suite  d'une 
•nalrse  1res  intéressante  de  la  HépubUque,  notre  auteur  se  sépare  du 
plitlouptie  de  Oorpat  pour  conclure  : 

Qu'avant  l'^K8e>n6Jée  des  femme»  Platon  n'avait  put)l)é  que  les 
quatre  premiera  livres,  qui  ferment  un  ensemlile  complet  par  eux- 
métnes  '  ; 

One  te  cinquième  livre,  qui  cunstilue  un  épisode  spédal,  est,  de  fali, 
une  réplique  de  Platon  à  Ari&iopliane,  réplique  qui  dut  suivre  iuimêdia- 
temcot  l'aitaque; 

Qu'au  retour  de  Sicile,  date  admise  par  Teichmaiier  pour  les  cinq 
«lernlers  livres»  Platon  donna  seulement  les  livres  Vlll,  IX,  X,  suite  na- 
turelle des  quatre  premiers  '  ; 

1.  Voir  {Iteeiài:,  IS^S,  p.  3Î('/  TaiMlfse  de  SOn  ouvrage  Sur  i^iHUi-firHutian 
fiantfiéûtilue  di^  Plaiim, 

1.  Ce  serait  c«U6  puMtcslioa  qui  aurait  également  provoqué  Xtioophou  k 

^ntf  la  Cyropt  lie. 

3.  M.  Cliiiippulii  ne  »c  prononce  pas  pour  le  livra  X;  mais  je  vois,  jusqu'à 
preuves  MirieuM*  du  conlrairi',  Jaa*  le  caractéra  des  aliiisioDs  nAtroiioruiques 
du  mythe  d'Er,  un  motir  siiTRtmnl  pour  ne  pas  reutder  davanioge  la  date  de 
tfabUcatioo  d«  c«  livre  (voir  dans  la  Hhvm»,  XII,  p.  159,  mon  article  sur  l'Eittt- 


Qu'enfin  les  livre!)  VT  et  VII  ont  été  inierpol^â  par  Platon  dans  son 
œuvre,  en  refondsint  dan$ce  but  la  fin  du  livre  V,  à  une  époque  posté- 
rieure, titi  ses  idées  avaient  changé  sur  nombre  de  points,  notamment 
sur  l'Age  auquel  il  convient  d'aborder  la  diateclique.  Cette  époque  ne 
peut  éire  exactement  précisée,  mais  elle  semble  relaiivemenl  tardive. 

Ges  conclusions  sont  assez  fortement  appuyées  pour  me  sembler  dé- 
sormais acquises  k  rbistoir»  de  la  philosophie. 

Après  oc  premier  échange  d'hostilités  entre  le  {irand  comique  et  le 
disciple  de  Socrute,  un  certain  rapprochement  eut  lieu  entre  eux.  Aris- 
topbann  dut  reconnaître  qu'en  fait  ils  appartenaient  au  même  parti 
politique:  il  ne  dut  pas  ignorer  l'admiration  que  Platon  professait  ouver- 
tement pour  son  talent;  Il  fat  donc  naturellement  conduit  à  étudier  de 
plus  près  celui  qu'il  avait  attaqué  plus  ou  moins  à  la  légère,  en  Tétit* 
diant,  il  s'Imprégna  quelque  peu  de  ses  idées,  et  cette  influence  est 
%isibl6  dans  le  Plutus  (seconde  rédaction,  3SS).  De  son  cété,  Platon, 
après  la  mort  d'Aristophane,  rend  dans  le  Banquet  un  Juste  hommage 
h.  sa  mémoire  et  le  réconcilie  idéalement  avec  ses  anciens  adversaires, 
Atialhon  commo  Sourate,  mais  non  sans  lui  adresser  quelques  railleries 
plus  ou  moins  déguisées,  bien  légère  ven(;eanoe  de  l'abus  que  le  poète 
devait  lui  E.embter  avoir  si  souvent  fait  de  son  génie. 

Tel  est  le  cadre  du  travail  de  M.  CtiiappelU  ;  il  a  su  le  remplir  d'ana- 
lyses pénétrantes,  de  rapprochements  Ingénieux,  d^apercus  suggestifs. 

Il  n*«6l  guère  qu'un  seul  point  où  je  ne  sots  pas  porté  à  partager  ses 
vues,  et  que  je  veux  relever,  ne  (ât-ce  que  pour  l'engager  &  nous  don- 
ner sur  un  sujet  vols-in  uue  étude  aussi  approfondie  et  aussi  inléres- 
sanle. 

Il  voit  dans  le  vers  %9  do  Ptxttrts  une  allusion  ft  an  passage  du  Phi- 
tton  (89,  E)  et  est  conduit  par  1^  Ik  attribuer  h  ce  dernier  dtaloRue  la  date 
de  SK  su  lieu  de  celle  de  ^84.  indiquée  par  Teichmoiler.  Les  arguments 
de  ce  dernier  ne  loi  semblent  pas  d'un  grand  poids,  et  la  nouvelle  date 
qu'il  donne  au  Phi'doi\  lui  pnrait  éliminer  une  grave  dilâculté.  celle  de 
lÂ  position  du  Mt^non,  qu'il  Juge  aniérieur  au  l*hMon. 

ravooe  que  |e  ne  vois  nullemeot  comment  la  difficulté  est  éliminée; 
elle  me  semble  au  contraire  acgravAe.  M.  Chiappelli  néglige  le  criiérinm 
d*TtichmOUer  d'après  lequel  l«  Utnon  «ppartMot  k  U  s«eoiwl»  péciods 
du  style  de  Ptaion.  le  Phédon  k  fat  première.  Ces  deux  périodes  aou 
■épirtet  par  le  TMHètê.  de  384.  Le  Ménon  est  placé  aossitdi  qoe  pos- 
sible en  ^3,  avant  la  catastrophe  d'isménias. 

SI  te  PhMon  (TS.  E|  fall  allusion  au  motos  k  un  dialogtie  antérieur  où 
la  ihéortit  do  la  rémtDlBCtooe  «  «t6  sontewn,  os  pe«t  Mrs  YEutà^dèmu. 
d«  30;.  Pour  l^allUBioa  ualovne  tfe  la  R^pwbtffiM  (506,  CI.  U  b'j  s  pus 
lieu  d'en  tenir  compte  davaniage,  d^nUual  itu'eUe  appartieol  au  lirre  VI. 
de  date  tnalnt«uant  ^ts^onnue  postérisoro.  L*  oar«ctèr«  soormuque  du 
.V^^nim  Mt  aoe  dilOcuhé  réelle^  niais  k  (xlneipe  de  la  méthode  que 
«tfVMt  TsiobmaUer  et  Chiê^ç^àM.  est  prtd»«Baoi  4s  m  ooMUérw 
qiM  to«i  k  Mi  M  dsniMr*  UfM  d».THsoDs  d*osiordn.ei  II 
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avant  tout  ôlrc  tldôle  h  samëlbode,  surtout  quand  elle  ost  bonou.  La  fait 
est  c|ue  l'occasioa  qui  a  donné  naissance  au  Méyton  n'a  pas  ancoK  été 
coDBlatëe;  elle  nous  donnerail  sans  douto  la  cler  de  la  difficulté,  par 
exemple  si  cette  occasion  était  un  écrit  de  Xénophon.  Il  n'y  aurait  pas 
en  particulier  à  g'élouner  de  la  façon  dont  Ménon.mais  non  pas  Socrate, 
conçoit  le  rûle  de  la  Temme  (71,  G},  façon  qui  évidemment  n'est  pas 
celle  da  protagont»te  de  la  lièpublique.. 

Quant  au  Phédon,  les  arguments  de  Teichmdller  ne  sont  point,  il  est 
vrai,  décisifs,  mais  ils  ne  m'en  paraissent  pas  moins  plus  valables 
encore  que  celui  de  H.  Ctiiappelli.  Il  s'agit  en  fait  d'une  expression 
oùôivà;  ixiiii»  t/yuç,  assex  frappante,  qu'on  trouve  à  la  foi»  dans  le  l'iuttig 
d'Aristophane  et  dans  le  Vhèdon  de  Plaion.  Le  rapprochement  des 
deux  passages  a  élé  tait  par  te  scboltasle  d'Aristophane,  oe  qui  juslîBe 
suffisamment  l'iiypotbàse  que  l'un  dus  deux  auteurs  a  emprunté  à 
Taotre  son  expression.  Mais  je  ne  puis  voir  rien  de  pins;  il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  d'allu&ion  véritable,  ui  dans  un  sens,  ni  dans 
l'autre.  Dès  lors,  de  quel  côté  est  la  probabilité  do  l'emprunt?  On  ne 
peut  guère  ré'pondre  qu'en  rappelant  la  tradition  qui  attribue,  au  reste, 
à  Platon  une  telle  familiarité  avec  les  écrits  d'Arîstopbano  qu'on  devrait 
croire  à  des  emprunta  de  ce  genre  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Paul  Tannery. 


ro»  xvt.  —  I8K*. 
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La  FUmoBa  dalle  uuole  italiaiM. 

Ociobrc'décetnl>r<>  iSSi,  février  liS3. 

l.  —  GQAKtSLOTtv.L'idimtinmed'A.SciwpcnlumenitsadQCtrmadeta. 
perception.  —  L*  doctnue  uicalisle  de  Sotiopenbauer  se  résume  dans 
ce»  formules  :  ■  Le  nioode  esl  ma  repréienUUon,  et  le  monde  est  oui 
volonté.  •  On  ne  suit  ici  ^e  philuaopbe  allemand  que  dans  l'exposition 
dd  premier  de  ces  deux  principes,  Sujet  et  objet  constiluent  dans  leur 
inuluelle  oppo&tuvn  U  première  et  priitcipale  forme  de  toute  représen- 
lailoQ  et  de  louie  coniiamsauuu.  Il  no  faut  donc  pas  partir  de  l'objet 
pour  venir  au  sujet,  comme  le  fait  le  réalisme  dogmatique,  al  du  si^et 
pour  en  déduire  l'existence  de  L'objet,  comme  t'icbte  l'a  fait.  Objet  et 
repr^aetiittiinn  sont  uuo  seula  cboBe  .*  l'exisieuce  de  l'objet  perçu  par 
nous  coubifciu  dans  sou  uciion  sur  nos  sens,  lo^te  ta  réalité  empirique 
est  m,  ul  lui  attribuer  une  uxistoiicu  liidépeiidaiile  de  la  reprôsenta- 
tlOD,  o'esl  contradiction  et  absurdité.  La  peroeplioo,  ou  l'iaïaiMiate 
apprébension  des  cboses externes,  n'est  pas.  selou  Scbopcnbaucr,  uiuvre 
^du  seus,  mais  de  l'inLelUgenco.  Le  sens  y  a  sa  pan,  mais  ne  la  cons- 
titue pas  ;  il  la  prôpare.  mais  ne  la  réalise  pas  :  elle  ne  devient  percep- 
tion que  quand  l'InteUigence,  au  moyen  de  la  loi  de  causalité,  saisit  le 
tibangeuieal  survenu  dans  tes  orgaues  comme  un  effet  qui  doit  avoir  sa 
cause,  et,  se  servant  de  la  Torme  du  sens  externe  qui  est  Tespact:, 
comme  lu  temps  est  la  forme  du  svns  tuteme,  ailue  celte  cause  en 
debors  do  l'orgaoïsme  dans  les  objets  uxttirnos.  L'acte  par  lequel  l'io- 
lelligËOce  applique  la  loi  de  causalité  uux  données  des  sens  n'est  pas 
discursif  et  réûecbi,  mais  spontaué  cl  direct  :  co  qui  ue  veut  pas  dire 
qu'il  u'ait  pas  besoin  de  l'habitude  et  de  l'assodation  pour  8'exefc«r 
avec  sûreté.  Le  mâriie  de  Scbopeobauer  est  d'avoir  prévenu  les  rôsuliats 
positifs  des  plus  récentes  âtudes  psycbologiquea  et  physloloifiques  en 
distinguant  la  sensation  de  la  pen^eptiou,  en  fiusaul  de  celle-ci  un  pbâ* 
nomÊue,  non  point  primttif  ei  unginul,  mais  suuuessif  el  comme  super- 
posé a  la  sensation  au  moyoa  d'un  processus  d'actes  intérietirs  ren- 
lorcô  par  l'association  et  l'babilude  et  bvorisé  spécialement  par  des 
mouvements  spontanés  (V.  p.  i'à,  la  dissertation  Veter  dua  H^hoti  and 
tiie  Farbenj. 

T.  llAViiteON  :  iimmini  {aussenienl  uccwie  lU^aant  Léon  XJJI.  — 
Vollft  que  le  sacre  collée  Uenl  des  assi»es  philosophiques.  L'Unité 
catholique,  h  la  date  du  l"  juillet,  contient  un  article  iniilulé  :  Thèses 
philosophiques  discutées  devant  Léon  \IU.  il  parait  qu'on  mithropo' 
loyie,  la  première  thèse  lut  celle-ci  :  t  On  doit  dire  très  justa  la 
délinllioH  :  <  L'homme  est  un  animal  raisonnable,  »  et  ne  pas  la  cor- 
riger ep  disant  l'homme  ■  uu  ammal  lutullettui'  i,  comme  lausseuieut  le 
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voolaii  Roamini.  L'aiiteiir  i1<^  l'ariiclfl  défend  Rosmini  oonire  le»  allé- 
gation» 49»  faux  itiomistes  ei  reniiuia  la  vraie  dériniijoii  donnée  par  Ros- 
idIqI  ;  ((''homme  eat  un  BUjat  animal,  intallectif  at  volliil^  •  ~ Obsar- 
vafiou  (da  T.  M&miani]  «wr  /"article  rmi  pnte^o.  Tqat  cflla.  vwmnnt. 
n'est  pas  d'un  intérëi  bien  sérieux. 

IT.  Mamiani  :  F'hifmophifi  juridique.  —  II  s'agit  d'une  Question  toute 
d'actualité,  f]ue  le  pliilosaplie  envisage  au  point  de  vae  élevé  de« 
prinoipei  ':  Textraditlon  daa  délingaanls  politiques,  et  spécialement  de 
ceux  qui  ont  répandu  le  sang  sur  l'ordre  d'un  parti  ou  par  fanatisme 
propre  et  individuel.  T.  Mnmtani  reproduit,  en  y  ajoutant  quel(Tues 
coDsidératlons,  les  idées  qu'il  avait  déjà  émises  sur  co  sujet  dans  eea 
Prahlèmes  snr.ianx.  Il  proposait  dans  ce  livre  la  réunion  d'un  congrëa 
■  extraordinaire  de  philosophes  moralistes,  qui.  sans  céder  &  aucune 
*  préocoupallon  louchant  l'intérêt,  rinfluence  ou  l'orgueil  de  telle  ou  telle 
nation,  examinerait  au  sens  éthique  pur  ces  trois  points  :  1*  si  l'on 
peut  distinguer  une  mornie  ordinaire  et  une  mofale  polilicpie;  3'  si  I4 
ctloren.comme  Individu  et  comme  simple  particulier,  peut  exécuter  les 
châtiments  et  les  vengeances  réserves  au  pouvoir  suprême  de  tel  ou  te) 
corps  social  ;  3"  si  l'autonomie  des  Etals  et  leur  liberté  hospitalière  les 
«xemplent  de  réparer  les  profondes  infractions  de  la  joBtloe  unlver- 
Mlle  et  de  la  nioralilé  commune.  T.  Mamianl  discute  et  résout  très  sa- 
fiement  cea- questions,  en  s'spproprianl.  i.  quelques  reslriclions  près, 
les  IdéoB  de  Blunlschli  sur  l'exiradiiion  du  réfugié  politique.  D  penche 
pour  le  refus  d'extradition. 

A.  Chiappelli  ;  Pa/t^Hm  du  lîliodes  et  «on  ;ugemeît(  sur  Vaxithen-i 
lirité  du  phédo».  —  ^a  critique  moderne  est  souvent  arrivée,  môm© 
relativement  &  raulhenlidté  dos  écrits  platoniciens,  aux  concluniona 
Tes  plus  résoUiment  négative!!.  Klle  peut  trouver  un  lointain  préciirs<^ur 
-dans  le  fondateur  du  stoïcisme  romain.  C'est  un  exemple  unique  dons 
BTqntiqMlté.  Voici  quetques^nes  des  raisons  qui  ont  amené  le  «avant  et 
hardi  stoïcien  à  nier  l'authenliuitê  du  Pltédun.  C'est  l'unique  dialogue 
l^laionicjen  ofi  Plnion  se  nornme  lui-même  a  la  troisiéma  personne. 
L'opposition  entre  !&  partie  supérieure  ei  la  partie  inférieure  de  l'&tne 
Be  trouve  dans  tous  les  dialogues,  excepte  dans  le  Phédon.  0(1  il  y  ^ 
npposition  entre  le  corps  et  l'Ame  dan»  son  ensemble-  La  tripariition  tte 
■T&fne,  sur  laquelle  il  est  tant  insisté  dans  les  autres  dialogues,  n'est 
m^»  menlionné-e  dans  le  Phâdon.  Il  paraissait  ioexpliquahle  à  Fanétius 
que  SooralQ  soutint  dans  le  Plu-don,  avec  abondance  d'arguments  dia- 
lectiques ei  luxe  de  métephores  et  d'images  poétiques,  rtmmorialiié 
de  l'&me,  dont  on  sali  qu'il  avait  douté  ouverlemeiii  partout  ailleurs, 
e  jeune  et  savant  auteur  do  \'tn(erpréiation  panlhé-intiquc  df  Piiton 
donne,  &  rencontre  de  Zeller,  les  lai&OQs  critiques  du  silence  que  le» 
Istoriena  de  Panéiius  ont  presque  tous  gardu  sur  le  doute  qu'il  a  ou, 
loQ  toute  probabiliié,  quant  &  l'authsiilicité  du  Phédon.  Il  termine  eq 
disant  que  c'est  la  le  premier  exemple  connu  d'une  critique  platooi- 
Ciaone  fondée  sur  des  raisons  internes,  en  grande  partie  personnolla^, 
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et  que  Cfit  exemple  est  ceriainenipnt,  nommo  dit  Groin,  des  plus  malheu- 
reux. H&is  il  est  «□  rnëtue  lemps  une  preuve  de  ^nade  indépeiidance  de 
jQgemeDi.ei  d'une  rare  bardlesse  danslegrani  rénovateurdastoIdBme. 

BiblioçTaphit  :  La  philof,ophiti  morale  d'Aristote, abrégé  de  ZanoUi, 
avec  ootes  de  t..  Ferri  ei  de  Fr.  Zambaldi. 

II.  —  T.  RoNCONI  :  Du  nom  coti\mttn.  —  Kludignt  !e  raisonnemeiil 
dans  ses  parties  consiiuianloB,  l'auLeur  se  demando  quelle  est  la  nature 
du  nom  commun,  qui  est  le  mei  le  plus  imporiant  dans  l'expreuion  de 
nos  idées,  n  examine  les  déflaitlons  que  le  réalisme,  le  concepiuallstiie 
et  le  nomtnalisme  en  ont  données,  la  théorie  de  llobbes.  celle  d'Hamil- 
len,  la  ohtique  que  S  Mlll  a  faite  de  cette  dernière,  les  idées  de  Bain 
et  de  ïjpencer  sur  la  matière.  Il  prend  chncune  de  ces  théories  en  dôraut, 
lOQt  en  y  signalant  lee  êlémenta  d'une  doctrine  intermédiaire  qu'il  a  le 
tort  de  ne  pas  asitez  préciser.  Il  cherche,  pour  son  compte,  ta  solution 
du  problème,  dans  une  élude  un  peu  vague,  selon  nous,  de  la  sensation, 
de  la  représentation  et  de  la  pensée  abstraite. 

G.-S.  Tkmpia  :  La  tmleur  édticAtife  des  études  sociales  et  te  culture 
féminine.  —  L'influence  que  nos  idées  onl  sur  nos  actions  s'exerce  par 
le  moyen  d'un  travail  Intérieur,  par  une  espèce  de  digestion  morale, 
qui  transforme  l'Idée  en  sentiment,  Cette  faculié  de  transformer  l'Idée 
en  sentiment  est  beaucoup  plut»  grande  dans  ta  femme  que  dans 
rhomme.  un  sait,  d'ailleurs,  que  la  manière  de  sentir  des  femmes,  soit 
épouses,  soit  mères,  contribue  fort  h  déterminer  le  mode  d'action  des 
hommes.  Si  donc  nous  pouvions  élever  d'un  degré  la  culture  de  la 
femme,  nous  verrions  la  moralité  s'élever  d'autant,  et  croiire  en  même 
temps  la  douceur  des  mœurs,  lu  force  des  desseins,  la  sinoérité  des 
opinions,  le  courage  de  la  parole-  C'est  pourquoi  Vauleur  se  demande  si 
les  esprits  féminins  doivent  ôlro  conviés  aux  éludes  sociales,  qui  ont 
une  influence  prépondérante  sur  le  sentiment.  IClles  doivent,  selon  luj, 
rester  éloignées  des  études  sociologiques,  études  de  sciences  en  for^ 
matlon,  oti  l'excitation  Bentimentale  serait  périlleuse  et  otx  il  faut 
rigoureusement  Faire  abstraction  du  i^entiment.  Muis  il  faut  le»  admettre 
t  l'élude  de  ficienutïs  suctales,  que  l'auteur  distribue  en  trois  classes  : 
les  études  morales,  juridiques  el  économiques.  Faire  les  femmes  s'ap- 
pliquer à  dea  études  économiques  et  Juridiques,  c'est,  dit-il,  donner 
daas  la  société  une  circulalion  ImEiucoup  plus  active  et  féconde  aux 
idées  touchant  la  dignité  du  travail,  la  solidarité  sociale,  la  valeur 
pratique  absolue  de  plusieurs  vérétés  relatives,  la  puissance  de  l'énergie 
individuelle  par  ntpporl  à  l'action  collective,  la  conciliation  des  intérêts 
opposés,  elc.  Toutes  ces  Idées,  non  seulement  ont  une  valeur  propre 
pur  leurs  rapports  avec  nombre  d'autres  idées,  parce  qu'elles  sont  des 
criterta,  et  on  ceito  qualité  gouvernent  la  formation  de  classes  entières 
d'idées;  mais  elles  ont  une  valeur  considérable  pour  tes  actions,  parce 
qu'elles  pénètrenl  profondément  en  nous  et  se  répandent  dans  la 
société,  B*y  transforment  en  sentiments  qui  entretiennent  et  règlent 
ooira  activité. 
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F.  Tocco  :  Les  idAen  moralfn  en  tirèce  at-ant  Ariiatote,  par  K.  Masc) 
tLanciano,  1S82J.  —  Le  critique  nmlive  largemuiiL  les  éloges  qu'il  doane 
à  ce  livre,  dont  voici  l'ëconomle.  Il  est  divisé  en  six  parties  :  l«  Iiuro- 
duction,  la  morale  populaire  chez  les  Grecs  jutqii'ft  l'époque  de  la  guerre 
parsique;  â"  Les  théories  morales  dans  la  philosophie  présocratique; 
3° Les  sophistes;  ^^  Socrale;  &>  Les  socratiques;  &•  Plalon.  Le  but  de 
Paoteur,  et  il  Ta  atteint,  était  de  foumir  une  exposition,  non  absolu- 
meiil  neuve,  mais  rapide,  cobérenle,  pleiue  et  autant  que  possible  com* 
plète  des  théories  morales.  L'introduction,  un  des  chapitres  les  plus 
,  étudiés  et  les  plus  ingénieux,  rend  témoignage  de  l'ample  énidltion  de 
Tauteur.  Celle  mfime  qu'il  y  montre  de  la  littérature  grecque  a  pu  jnsqu'à 
un  certain  point  lui  nuire  :  il  s'abandonne  à  ses  souvenirs  classiques  au 
pcdol  de  donner  b.  ce  chapitre  une  éleudue  hors  de  proportion  avec  le 
Uvre  tout  entier.  Mais  l'ordre  général  est  bon;  le  caractùre  propre  & 
chaque  phase  du  développement  éthique  est  mis  convenablement  en 
relief.  Le  critique  affirme  qu'à  certains  égards  Masci  est  plus  clair  et  plus 
complet  que  Zeller,  dont  il  s'inspire.  Les  conclusions  résumées  de  Masci 
sont  les  suivantes  :  La  conscience  morale  de  l'antiquité  classique  n'ayaol 
devant  elle  que  l'individu  isolé  ou  le  citoyen,  non  l'homme,  ne  pouvait 
dépasser  oe  8ub]ecLiTisme  qui  conQne  la  morale  dans  l'individu,  ni  dls- 
lln^er  la  morale  de  la  politique.  Les  temps  humains  attendaient  pour 
naître  l'universalité  chrétienne,  la  nouvelle  loi  de  chanté,  de  vertu  effec- 
tive et  active.  Kt,  d'autre  part,  une  nouvelle  murale  objective,  dëf^agée 
deloul  fondement  reli^eux,  n'était  possible  qu'au  moyen  d'une  science 
qui  ne  plaçât  pas  la  loi  et  l'ordre  moral  au  delà  do  la  volonté  et  de  la 
vie.  Or  cette  science  exigeait  avant  tout  une  analyse  qui  mit  en  clarté 
l'autODomie  de  la  volonté  et  de  la  raison  pratique,  et  deux  aulros,  dont 
l'une  montrât  la  genèse  logique  et  le  système,  et  l'autre  la  formation 
historique  des  idées  morales.  De  ces  trois  analyses,  la  première  appar- 
lient  à  Kant,  la  seconde  A  Uegel,  la  iroisiiôme  aux  écoles  positivistes 
oontemporaines. 

Bobba  :  Le  problème  de  ta  connaissance  seton  l'empiriBme  physio- 
logique W  (a  philosophie  expérimeulul'^  d'Arixtote,  —  L'auteur  ne 
traite  aujourd'hui  que  la  première  partie  de  sa  thèse.  Il  commence  par 
«xpeser  les  idéos  de  Comte  sur  la  relauvité  de  la  connaissance  et  sur 
le  dédain  de  la  psychologie  h  laquelle  il  proposait  de  substituer  la  phré- 
Dologie  ,  il  reproduit,  ensuite  les  critiques  de  Stuart  Mill  sur  ces  deux 
points.  La  claru^  est  le  principal  mérite  de  cette  exposition  oritique, 
qui  n'offre  rien  de  bien  nouveau,  non  plus  que  les  considérations  sur  la 
manière  dont  les  physiologistes-philosophes  eulendeni  la  production 
des  faits  mentaux  et  leur  relation  génétique  sur  |es  systèmes  et  les 
«entres  nerveux. 

P.  Baonisco  :  Le  principe  de  contr/idictian  [?•),  Hegel.  —  La  méta- 
physique des  anciens  est  la  métaphysique  des  choses  ;  eelledes  mudemes 
est  celle  du  savoir.  L'itjée  platonique  et  le  nom  arietoti^lititie  sont  déjà 


titiia,  ils  sont  objets  de  contemplatioa;  la  pensée  moderne  tait  Uîeu  et 
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U  nature.  Voilà  pAiirquoi  la  pensée  divine  antlrrue  etil  hors  de  ooniradfc 
Dont  la  pansto  divine  moderne  est  l'âme  de  la  coutradicUon,  parce 
qu'avec  oeuedernlàra  elle  devient,  se  forme,  et  comme  se  nourrit  (çiuat 
si  paace)  dea  contraires.  Hegel  réalise  le  posalhle  intuitif  de  Kani,  ruais 
en  le  rendant  réel  lonioaris  sur  les  conditlona  de  l'esprit,  de  la  pensée, 
par  connéquent  subjectif.  Le  systftme  d'Hegel  est  lellemant  anchainA 
dans  la  logique,  dans  la  nature  et  dans  l'esprit,  qu'il  ne  laisse  prendre 
haleine  qu')t  la  fin  de  ee«  trois  parties  :  c'est  une  chaîne  dont  les  anneaua 
s'appellent  l'un  l'aulra.  sans  pouvoir  se  fermer  Jamais.  ^^ 

L.  Frkri  :  !^f  phAnomf'.ni'  âttnt  nés  rfilHttnna  nmc  t^s  j!rn«ah'on«,  i4'^H 
perception  et  l'objH.  —  L'auteur  voudrait  revoir  te  vocabulaire  philoso- 
phique at  l'uniHer  dans  ses  parties  easentlelle!).  Il  étudie  A  ce  propoa 
un  des  suiats  favoris  de  son  maître  Mamiani.  la  perception.  Etude  apl- 
rituaHste.  mais  elalro  et  intéressante,  doni  voioi  les  principaux  objets  : 
réalité  du  phénomène,  tout  k  la  fois  objeclîf  et  subjectif,  qu'il  faut  dit* 
tingiier  du  fait  :  union  et  opposition  de  la  sensation  et  du  phénomène 
cotiKiriârées  dans  l'exteneion,  le  mouvement  et  la  résistanoa;  rplation 
du  l'espaça  aveo  le  phénomène  dont  il  est  la  forme,  et  son  rapport  de 
dépendance  aved'exlenalon;  la  correspondance  du  sujet  et  de  l'objet 
fondée  sur  sa  haae  rationnelle  par  les  lois  communes  entre  le  phéno- 
mène et  In  réalité  eiterne;  l'iiléaligme  de  Berkeley  réfuté  par  l'hialoire 
de  la  nature-,  possibilité  d'un  accord  entre  U  physique  et  la  métaphy- 
sique, moyennant  la  distinction  et  la  correspond anoe  du  monde  phéno- 
ménal et  du  monde  «ubnaUni  en  soi  fondées  sur  les  rapports  «ntra 
l'aspect  fiéoméirico-mâcanique  et  Taspect  dynamique  de  la  réalité. 

T.  Hamiani  :  Du  8«n9  inovaf  ^r  du  frhr<>  arbitre.  —  On  connaît  le« 
théories  métaphysiques  da  l'auteur  sur  les  premiers  faits  et  tes  pre- 
mières vérités.  Il  les  reproduit  encore  à  propos  de  ta  nature  des  pritH 
oipes  moraux,  du  bien,  da  la  an  de  l'homme,  du  devoir,  de  la  reapaasa- 
Uliié-  Il  dit  aussi  leur  fait  aux  matérialistes,  aux  darwinistes.  ans 
nouveaux  fata1l9te8,Buxdéierministes.auxslaiislioiens,  aux  méoaniuistea 
ot  aux  phrénologifites.  —  Le  même  auteur  publia  une  apprëci;ition  de 
l'Intére^eanL  et  consciencieux  ouvrage  que  L.  Fetri  vient  de  puhUeF  «n 
français  :  La  psychologie  dp  l'utgocinlian. 


Variété*.  —  Kous  devons  à  l'obligeance  de  Itf.  le  professeur  Parl( . 
{Queen's  f.'u((flge/Iel^a«f), auquel  nous  adressons  nos  remercieraenis,  la 
communication  des  que&iiûi)s  qi^'tl  a  posées  aux  exaiiicns  pour  la  lo- 
gique et  la  métaphysique  de  IBTn  à  1883.  Nous  voudrions  pouvoir  pu* 
blier  m  extenso  la  liste  du  ces  questions.  Nous  devons  nous  bor^^r  ^^ 
quelques  remarques  et  i,  quelques  citations. 

I^ogique.  —  Les  questions  pour  l'examen  de  logique  sont  tqntét  hls- 
toriques,  tanlàt  dogmatiques.  Les  questions  hisioriques  sont  de  beau- 
coup l&i  moins  nuiiihreustis.  Elles  sont  en  général  très  précises  et 
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(  Décrire  ta  système  de  nolailonlogir[ud  de  sir  W.  UamiUun.  AvrtJ  i»81.i 

ê  Indiquer  el  examiner  la  dËdaïUoa  que  eif  W.  ilAmilloo  dûODe  do 
la  logique.  Avril  lë^i.  « 

CâB  qudSilooB  poribnl  presque  toujours  liur  la  logique  contemporaine 
et  &ur  la  logique  anglaise.  Cependant,  le  30  sepioubre  lt^7B,  M.  le  pro- 
fUBeur  Paik  a  paitô  ceiia  question  : 

c  L'insuffisance  du  iiyâlème  sfllogislique  d'AriBlote  et  de  tes  8ucoee> 
tteurs  itai  austil  âvidâiiie  (|ue  Vuilliiâ  île  oe  syaiAme  est  réelle.  * 

tjuelquvfi  questions  ont  un  caractère  traudié  de  uéuérulilé,  cuuiuie 
celle-ci  : 

«  Décrire  la  mithode  bittorique^  Avril  187'J,  > 

Mais  ooi  quesiiooa  gôaôralBs  sont  rares.  Presque  toajouri  la  question 
posée  est  nette,  précise,  restreinte,  technique  infime,  comme  celle-ci  : 

t  Construire  Baroko,  Bramaniip  et  Dimaris  et  les  exprimer  dans  (s 
noution  de  sir  W.  llamilioii.  n  Avnl  14^3.  > 

C^  sont,  cumoit)  ou  le  voiit  de  vrais  probiômes  logiques  trâs  TarléSt 
très  intéressants,  choisis  avec  uo  discernement  irds  Qn  :  ddUoilions 
k  donner  ou  &  dtECuiurt  peasâaE  It  développer  ou  à  illustrer  par  dM 
Memples,  sophi&mcs  à  réfuter  ;  conséquences  ft  tirâr  de  prémisses 
nombreuses  el  uouipliqaées.  U  faudrait  tout  ctter,  pour  tout  (airs  con- 
Dttiue,  csr  II  est  bien  i  are  que  deux  questions  se  ressemblent.  Il  n'arrive 
pre&que  jamais  qu'une  môme  question  soit  posée  deux  fois.  Nout 
almerioas  fait  A  Bavoir  commeoi  de  telles  questions  sont  traitées  par 
les  élèves.  Ht,  ct>mme  c'est  prol>aljle,  les  réponses  sont  juste»,  ijréciaes 
et  bleu  exprimÈËS,  ii()us  devons  convenir  que  les  études  de  logique  sont 
4  Bellast  rcmarquablemeiil  (orteiî. 

liétaphysique.  —  La  part  de  t'bistoire  est  beaucoup  plus  grande  dsos 
les  exauieus  de  métapbïtiique  que  dans  ceux  de  logique-  Les  Questions 
P'osâes  exigent  des  candKVats  lUte  cottu&lâsaloce  assez  étendue  dus  prlu* 
«tpaut  systèmes,  suHuut  d»s  syitiem^s  Uigdernes.  Uti  peut  en  Juger 
par  quelques  exemples  : 

<  Exposer  l«  doctrine  liactésieane  sur  16  subsuQcé-  Avril  IS19.  i 

<  Discuter  la  tbâorie  de  Hume  su  la  catlsaUtâ.  —  Lu  cûmpuer  &vg« 

Mlle  de  lUut,  de  Reid  el  de  UamtUon.  Avril  tifî^.  ' 

I  Expliquer  le  mol  de  Kuni  i  Nous  na  oonnaissons  pas  lÊs  cboics  en 
elles-mêmes,  mais  seulemeut  leurs  apparences.  16  mai-it  latSJ.  » 

Cependant,  ici  comme  eniogiquet  les  questions  historiques  sont  moins 
nombreuses  que  les  quesUOns  dogtnatiquM.  On  rencontre  des  ques- 
lions  générales,  comme  celle-ci  : 

4  t'iiice  coouallcu  et  dèciire  les  prinupides  théories  stur  laperoepUon* 
iti  inan  làii:s.  » 

KiUB  des  quesLious  aussi  générales  sont  assez  rares.  Les  questions 
''les  plus  uuuiljreuses  sont  plus  précise»  et  plu»  parucuuéres,  oouuue 
celle-ci  pur  exemple  : 

c  Les  facultés  de  l'individu  sont-elles  formées  par  roxpéhenuc  passée 
de  ta  ruoe7  Avril  Itfl&i  « 
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Ou  celle-ci  : 

«  Uianiioer  celle  proposition  -.  les  (aulisles  ont  tort  de  dira  :  U 
voloniô  est  soumise  à  une  cause,  donc  &  une  contninte-  Lcuni  advur- 
saireii  ooi  ton  de  dire  la  volonié  n'eat  pas  contrainte,  doue  elle  est 
sans  caose  [le  texte  est  en  françai$).  Octobre  tHSO.  » 

Au  reste,  11  y  aurait  ft  faire  toi  les  mêmes  remantaes  géoéraies  que 
pour  les  questions  àe  logique. 

Les  questions  que  nous  posons  on  France  pour  les  divers  exaawns 
sont  d'ordinaire  beaucoup  plus  vagues  que  les  questions  posées  par 
M.  le  proreBscur  Park.  Il  faut  reconnaître  que  le  systônie  anglais  a  de  tiéa 
grands  avantage?.  Il  permet  d'apprécier  plus  aisément  les  coonaissaoces 
acquises,  la  force  et  la  justesse  d'esprit  des  candidats.  A  ce  point  de 
vue,  notre  systèuie  est  inférieur  au  système  anglais.  Mais  il  a,  du 
moins  h  nos  yeux,  un  avantage  qui  compense  peul-ÔLre  tous  ses  incon- 
vénients ;  il  esl  plus  favorable  k  l'originalité.  Il  y  a  sans  doute  un  grand 
inériie  à  bien  résoudre  une  quesiJoa  posée;  mais,  en  pbiloBopUie  sur- 
tout, le  plus  grand  mérite  consislo  A  savoir  poser  les  questions.  Quand 
nous  indiquons  le  sujet  à  truler  dans  une  formule  un  peu  vaguo,  cbaoun 
le  prend  à  sa  fa^on,  el  nous  indique  ainsi  souvent  bien  otairement  par 
son  cboix  môme  la  valeur  de  son  espril  philosophique.  Nous  avons 
certes  des  emprunts  à  faire  à  nos  voisins,  mais  nous  aurions  tort 
d'abandonner  tout  k  tait  notre  méthode.  T.  T.  C. 


Le  dernier  numéro  des  Aruml-ls  de  démographie  intcmalionale 
contient  une  longue  et  intéressante  étude.  Intitulée  <  Etude  démogra- 
phique du  divuroe  et  de  la  séparaliou  de  corps  dans  les  différeols  ptys 
d'Europe,  i  par  U.  Jacques  Bkhtiluûn. 

H,  Herbert  Spencer,  ayant  déjà  refusé,  par  principe,  le  litre  de 
membre  correspondant  de  trois  Académies  étrangères,  n'a  pas  accepté 
le  litre  que  l'Acadtïmle  dos  sciences  morales  ot  politiques  lui  avaîi  dé- 
cerné. Deux  écrivains,  bien  connus  de  nos  lecteurs,  MM.  Mamlani  et 
L.  Ferri,  ont  été  élus,  le  premier,  membre  associé  étranger,  le  second 
membre  correspondant. 

H-  D.  Ferez  fera  paraître  dans  le  courant  du  mois  une  étude  à  la  fois 
philosophique  el  pédagogique  ayant  pour  titre  J.  jRC4itot  et  sa  méthode 
d'émancipation  inteUecluelle. 

H.  L.  NoiRÉ,  erv  Allumagne,  et  M.  Max  MaLLBH,  en  Angleterre,  pro- 
posent la  formation  d'un  uomité  en  vue  d'élever  une  statue  à  Soho- 
penhauer  sur  l'une  des  places  de  Francfort. 


CwilMuDwn-  —  Impt.  Pjm;l  BKOOAKU  at  Cw^ 
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L'ÉCOLE  DE  SCIIOPENHAUER 


La  philosophie  de  Schopenhauér  repose  sur  cette  pensée,  prise 
dans  ScheUing  et  dans  Jacques  Rjhme,  que  la  volonté  est  l'être  du 
monde  (panthélisme);  toutefois  elle  n'est  pas  le  développement  sys- 
tématique et  unitaire  de  cette  pensée  fondamentale,  mais  un  conglo- 
mérat de  plusieurs  doctrines,  se  contredisant  le  plus  souvent  et 
émanant  de  sources  absolument  différentes.  L'idéalisme  subjectif  ou  la 
doctrine  que  les  formes  de  nos  intuitions  et  de  nos  pensées  n'ont 
qu'une  valeur  et  une  signification  subjectives,  mais  nullement  Irans- 
cendantales,  Schopenhauer  la  prit  à  l'esthétique  et  à  l'analytique 
transcendantales  de  Kant,  sans  avoir  égard  aux  éléments  réalistes 
de  la  théorie  kantienne  de  !a  connaissance.  L'idéalisme  objectif,  il 
le  dut  h  la  théorie  des  idées  de  Platon  avec  une  forte  teinte  em- 
pruntée à  Schelling;  te  matérialisme,  il  le  dut  au  courant  scientifique 
moderne;  quant  au  pessimisme,  il  le  développa  en  partie  d'après  sa 
propre  disposition  innée  au  pessimisme,  en  partie  d'après  les  germes 
qui  s'en  trouvaient  ci  et  là  dans  les  œuvres  de  Kant.  Sa  teinte  ascé- 
tique et  quiétiste,  ce  pessimisme  la  regut  de  la  connaissance  des 
religions  de  l'Inde;  ce  fut  elle  aussi  qui  le  confirma  dans  l'idéalisme 
rêveur;  pour  la  doctrine  du  premier  rang  assigné  à  la  volonté  dans 
la  conscience  elle  est  le  trait  fondamental  de  la  philosophie  de  Fictite. 
L'idéalisme  subjectif  est  tout  aussi  inconciliable  avec  le  matérialisme 
qu'avec  l'idéalisme  objectif  et  le  panthélisme;  le  matérialisme  est 
inconciliable  avec  l'idéalisme  objectif  et  le  panthélisme,  et  ces  deux 
derniers  ne  sont,  il  est  vrai,  pas  inconciliables,  mais  semblent  l'être 
dans  le  système  de  Schopenhauer,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  mis 
dans  leur  vrai  rapport  l'un  avec  l'autre  '.  Toute  tentative  de  péné- 
trer (par  la  pensée)  ce  système,  vraie  mosaïque  composée  d'aper- 
Cus  en  forme  d'aphorismes,  doit  mettre  au  jour  telles  ou  telles  incom- 
patibilités entre  ses  éléments. 

Dans  ces  circonstances,  on  comprend  que  la  philosophie  de  Scho- 

1.  Compar.  mes  Ces.  Sludien  wd  Aufià/se,  D,  IV,  «  Scliopenhauers  panllie- 
lismus.  ) 

TOJIB  XVI.  —  KOCl  1883.  '■» 
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penhauer,  malgré  sa  grande  inlliience  littéraire  et  Téclat  du  style  de 
son  auteur,  n'ait  pourtant  pu  fonder  une  école  au  sens  étroit  du  met, 
ce  qui  en  outre  lui  était  plus  difficile  encore  parce  qu'il  ne  professa 
pas  sa  doctrine  dans  une  chaire  publique. 

On  verra  U  peine  un  symptôme  de  cet  enseignement  public  dans 
une  esquisse  pour  des  leçons,  tel  que  les  Eléments  de  mélaphysi- 
gne  de  Ucussen,  et  même  des  disciples  de  Schopenhauer,  qui  long- 
temps EG  sont  bornés  à  propager  et  à  populariser  la  doctrine 
de  liur  maître,  comme  l'raucnsliidt,  ont  plus  tard  senti  le  besoin  de 
s'essayer  à  la  remanier.  Quiconque  se  sentait  sérieusement  attiré 
par  lu  philosophie  de  Schopenhauer  éprouvait  toujours  aussi  le 
besoin  de  corriger  les  contradictions  qu'il  avait  entrevues,  tandis 
que  dans  les  écoles  proprement  .dites  des  autres  philosophes,  on  se 
conlentc  de  développer  dans  le  détail  les  doctrines  du  maître  sur  la 
bai<e  une  fuis  adiniéL*. 

Mais  on  peut  bien  parler  d'une  école  de  Schopenhauer  au  sens 
le  plus  large  du  mot.  si  l'on  y  comprend  tous  les  essais,  partis  de  lui, 
d'une  transformation  de  su  philosophie. 

Considérons  d'abord  les  disciples  qui  s'attachent  à  la  pensée 
fondamentale  de  Schopenhauer  que  l'essence  du  monde  est  la 
volonté.  Kous  avons  à  distinguer  ici  deux  groupes  :  les  raonistes  et 
les  individualistes;  ies  premiers  considèrent  l'essence  du  monde 
comme  essentiellement  une  et  voient  la  variété  dans  le  domaine  où 
cette  essence  se  manifeste;  les  seconds  voient  dans  lu  multiplicité  des 
sujets  ayant  une  volonté  ce  qui  est  vraiment  existant  et  dansTunité 
une  pensée  purement  subjective  d'une  vérité  au  moins  douteuse.  Aux 
monistes  appartiennent  Frauenstadt  et  Bilharz,  aux  individualistes 
Bahnsen  et  Hellenbach,  tandis  que  MainHmder  occupe  une  position 
intermédiaire,  en  ce  qu'il  assigne  au  monisme  le  passé  avant  le  pro- 
cessus du  inonde,  et  au  pluralisme  le  présent,  comme  la  sphère  où 
il  se  réalise. 

rrautiisiiidl  rompt  d'une  manière  décisive  avec  l'idéalisme  sub- 
jectif, attendu  que,  sans  un  réalisme  trunscendenta),  nulle  multipli- 
cité réelle  de  sujets  ayant  une  volonté  ne^t  possible.  En  cela  il  est 
appuyé  par  tous  les  autres  partisans  du  principe  de  la  volonté,  qui 
prennent  au  sérieux  la  réalité  de  la  riiultiplicité.  Tous  les  penr^eurs 
ci-dessus  nommés,  à  l'exception  de  Bilharz,  professent  de  fait  un  réa- 
lisme transcendantal,  même  quand  ils  négligent  de  le  prouver  et 
même  quand,  comme  Mainliinder  par  exemple,  on  maintient  le  nom 
d'idéalisme  transcendantal,  pour  distinguer  le  point  de  vue  où  Ton  se 
place  de  tout  réalisme  nait  (c'est-à-dire  antérieur  à  Kant). 

Frauensliidt  méiile  d'être  aiipelé  le  plus  fidèle  disciple  de  Scho- 
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penhauer,  parce  que  lui  seul,  de  tous  lea  Schopenhauériens,  a 
essayé  de  restituer  leurs  droits  aussi  bien  au  monisme  qu'à  rtndivi< 
dualisme,  c'est-à-dire  de  maintenir  en  principe  le  monisme,  mais  de 
fuire  place  au  dedans  de  lui  à  l'individualisme  phénoménal  objectif.  Il 
faut  lui  fuire  un  mérite  particulier  d'avoir  reconnu  que  cette  réunion 
du  monisme  avec  l'individualisme  objectif  des  phénomènes  ne  peut 
être  atteinte  qu'en  sacrifiant  l'idéalisme  subjectif,  tout  aussi  bien 
qu'un  pur  indiviilualisme  qui  renonce  à  tout  monisme.  Il  n'y  a  à  lui 
reprocher  que  l'erreur  historique  de  croire  que,  par  celte  rupture 
avec  l'idi^alisme  subjectif,  il  représente  en  même  temps  l'oiiinion 
vraie,  l'opinion  proprement  dite  de  Schopenhauer.  Le  matérialiârae, 
ridéalisine  objectif  et  le  pessimisme,  il  ne  les  maintient  que  souâ  une 
forme  très  affaiblie  et  rejette  même  tout  à  fait  l'expression  de  pessi- 
rnir^me.  En  élaguant  l'idéalisme  subjectif,  il  débarrasse,  il  est  vrai,  le 
sy^lùine  de  toutes  les  contradictions  où  cet  élément  se  trouve  avec 
tous   les  autres  systèmes,  surtout  avec  le  matérialisme;   mais  les 
contradictions  entre  le  matérialisme  et  l'idéaUsme  objectif  il  sem- 
ble  les  remarquer  tout  aussi   peu   que  le  rapport  insoutenable, 
chez  Schopenhauer,  de   l'idéalisme  objectif  au  panthéhsme.  Voilà 
pourquoi  sa  correction  faite  au  système  est  insuffisante,  sans  comp- 
ter qu'elle  amoindrit  et  affaiblit  les  problèmes  les  plus  importants. 
Bilharz  concentre  son  intérêt  sur  la  philosophie  de  la  nature, 
c'est-à-dire  sur  la  réconciliation  du  panthélisme  et  du  matérialisme, 
ce  qui  lui  réussit  en  principe,  en  ce  qu'il  remplace  le  matérialisme  par 
un  dynamisme  atomistique.  Ce  que  nous  trouvons  subjectivement  en 
nous  connne  volonté  se  présente  objectivement  comme  force;  c'est 
sur  cette  identité  de  la  force  et  de  la  volonté  qu'il  édifie  sa  conception 
du  monde,  où  il  a  principalement4)our  but  de  réconcilier  la  physique 
avec  la  métaphysique  de  la  volonté  de  Schopenhauer.  Mais  pour  cela 
l'idéalisme  subjectif  proclamé  avec  enthousiasme  ne  peut  lui  être  qu'un 
embarras;  car  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  force  au  sens  objectif 
tourne  autour  d'une  force  influencée  par  une  autre,  c'est-à-dire  autour 
d'une  causalité  transcendante  et  autour  de  lois  dont  les  formules 
mathématiques  se  meuvent  dans  les  relations  de  temps,  de  chemin 
suivi  ou  parcouru  et  devitesse.  Ces  formules  n'auraient  pas  de  valeur 
traiiscendantale,  si  l'espace  et  le  temps  n'en  avaient  pas  ;  le  jeu  des 
forcer  serait  simplement  un  jeu  subjectif  de  l'imagination,  sans  réalité 
objective,  s'il  ne  produisait  de  lui-même  et  par   sa  propre  acti- 
vité l'espace  et  le  temps.  C'est  ce  que  sent  bien  Bilharz,  etil  distingue 
la  représentation  subjective  d'espace  de  l'espace  objectif,  comme  la 
moitié  négative  d'ufie  fiyure  de  sa  moitié  positive,  ou  comme  l'em- 
preinte de  cire,  du  cachet.  Indépendamment  de  ce  que  cette  iinago 
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est  mal  choisie  et  qu'elle  n'est  pas  exacte,  Bilharz  ne  remarque  pas 
du  tout  que  ce  prétendu  achèvemejit  de  la  théorie  de  l'espace  de 
Kant  et  de  Schopenhauer  en  est  le  complet  renversement  et  qu'il  ren- 
ferme la  négation  de  ses  principes  fondamentaux.  L'Étude  de  Bilharz 
est  donc,  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  connaissance,  pleine  de 
contradictions,  peu  claire  et  sans  valeur;  elle  n'est  intéressante  que 
par  son  dynamisme,  quoique  la  manière  mathématique  de  le  traiter 
souffre  de  ce  défaut  fondamental  de  vouloir  exprimer  mécaniquement 
par  la  formule  de  la  vitesse  la  notion  métaphysique  de  force,  au  lieu 
de  l'exprimer  par  la  tormule  de  la  vitesse  accélérée,  qui  est  la  diffé- 
rentielle de  la  première.  De  plus,  la  valeur  de  son  dynamisme  est  di- 
minuée par  ceci  que  Bilharz  adopte  sans  critique  la  notion  vulgaire 
de  riiifmi,  et  accepte  le  principe  de  la  dialectique  hégélienne,  d'après 
lequel  la  vérité  ne  peut  se  représenter  dans  la  langue  que  sous  la 
forme  de  propositions  contradictoires.  De  même  que  par  là  il  a  un 
point  de  contact  avec  Bahnsen,  de  même  il  se  rapproche  de  Lange, 
en  ce  qu'il  ne  fait  aucun  cas  de  toute  métaphysique  idéaliste  :  il  se 
rapproche  ainsi  du  scepticisme  ou  plutôt  du  dogmatisme  négatif 
de  l'ignorabimus  de  Dubois-Reymond.  S'il  repousse  l'idéalisme 
objectif  de  Schopenhauer,  la  question  relative  au  pessimisme  semble 
placée  entièrement  en  dehors  du  cercle  qui  l'intéresse. 

Mainlaiiiler  est  très  fier  d'enseigner  une  «  philosophie  purement 
immanente  »,  par  opposition  aux  spéculations  à  hautes  visées  d'autres 
philosophes;  mais  on  peut,  semble-t-il,  se  demander  si  elle  mérite  ce 
nom  la  doctrine  qui  peut  se  résumer  comme  suit  :  Au  commencement 
était  Dieu  ;  il  se  trouva  e.xistant,  désirant  toutefois  ne  pas  être,  sans 
pouvoir  directement  réaliser  ce  vœu.  Pour  arriver  à  son  but  indirec- 
tement, il  se  morcela  sans  reste,  et  les  fragments  de  ce  Dieu  d'autre- 
fois forment  le  monde.  L'évolution  du  monde  consiste  en  ceci,  que  la 
force  dans  son  émiettement  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'éteigne  un  jour.  Les  hommes  ont  pour  tâche  d'amener 
cette  extinction  de  la  force  du  monde  ou  de  la  volonté  du  monde; 
le  moyen  principal  pour  cela  est  la  virginité  volontaire,  qui  em- 
pêche la  propagation  de  la  volonté  individuelle  (laquelle  s'éteint 
dans  la  mort).  C'est  ainsi  que  le  monde  arrive  du  Dieu  existant  au 
non-être,  au  Nirvana. 

A  part  le  moyen  mal  choisi  de  la  virginité  de  ceux  qui  sont  intel- 
lectuellement placés  le  plus  haut,  qui  ne  pourrait  avoir  pour  suite 
qu'une  sélection  à  rebours  de  l'humanité,  cette  spéculation,  qui  n'est 
rien  moins  qu'  «  immanente  »,  montre  un  progrès  sur  Schopenhauer 
en  ce  qu'elle  saisit  l'évolution  du  monde  dans  le  sens  d'un  dévelop- 
pement téléologique  continu,  et  qu'elle  porte  ses  fruits  les  plus  mûrs 
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précisément  dans  la  philosophie  de  l'histoire  si  mal  comprise  de  Scho- 
penliauer.  Dans  le  but  unitaire  et  dans  l'action  unitaire,  un  certain 
idéalisme  objectif  fait  valoir  ses  droits;  cet  idéalisme,  il  est  vrai, 
dans  l'unité  de  son  origine  agissant  d'une  manière  inconsciente,  ne 
trouve  qu'un  moyen  1res  insuffisant  de  se  réaliser.  Ce  qui  a  le  plus  de 
valeur  dans  cette  philosophie,  c'est  précisément  le  courage  spécu- 
latif, avec  lequel  la  négation  schopenhauérienne  du  but  individuel 
est  par  généralisation  élevée  jusqu'à  la  négation  du  but  du  monde, 
c'est-à-dire  élevée  en  puissance  dans  le  véritable  esprit  du  maître. 
L'insuffisance  de  la  démonstration  provient  de  ce  que  le  monisme  est 
exclu  de  l'évolution  du  monde  et  placé  avant  le  commencement  de 
celle-ci;  or  par  là  la  téléologie  de  l'évolution  du  monde  devient  pré- 
cisémentinintelligibledans  son  principe.  Le  pessimisme  est  maintenu 
dans  toute  sa  rigueur  ;  quant  à  l'éthique,  elle  est  réduite  à  un  insipide 
eudémonisme  individuel.  La  partie  la  plus  faible  du  système  est  sa 
philosophie  de  la  nature,  dans  laquelle,  vis-à-vis  de  la  loi  universelle- 
ment admise  de  la  conservation  de  la  force,  ou  fait  valoir  une  loi  de 
la  diminution  graduelle  de  la  force. 

Cahnsen  est  un  réaliste  de  la  volonté  purement  individualiste,  qui 
laisse  indécise  la  question  relative  à  un  fond  unique  et  s'en  tient  à  la 
multiplicité  donnée  des  individus.  L'idéalisme  subjectif,  il  le  remplace, 
comme  on  en  a  déjà  fait  la  remarque,  par  un  réalisme  transcendantal, 
sur  lequel  il  ne  s'expUque  guère;  l'idée  objective  de  Schopenhauer, 
il  la  dégrade  jusqu'à  en  faire  un  produit  purement  esthétique  de  la 
conscience  ;  quant  au  pessimisme,  il  l'exagère  jusqu'au  misérabilisme 
du  désespoir,  en  déclarant  illusion  tout  espoir  d'une  délivrance 
individuelle  ou  universelle,  et  disant  éternel  le  vouloir  avec  son  tour- 
ment. Ce  que  sa  philosophie  présente  de  plus  caractéristique,  c'est 
qu'il  fusionne  la  dialectique  contradictoire  de  Hegel  avec  la  mé- 
taphysique de  la  volonté,  c'est-à-dire  qu'il  déclare  que  l'essence 
du  monde  est  la  volonté  se  divisant  elle-même  et  se  déchirant, 
sans  réconciliation  possible,  sur  chaque  point  du  monde  existant, 
be  là  suit  pratiquement  l'impossibilité  de  se  soustraire  au  tour- 
ment, théoriquement  l'impossibilité  de  connaître  le  monde  par  les 
formes  de  la  pensée  logique.  La  vie  est  un  enfer  sans  issue,  ta  con- 
naissance, un  piétinement  sur  place  dans  un  cercle  de  contradictions. 
Si  l'on  ne  veut  pas  renoncer  à  arriver  à  la  connaissance,  si  l'on  ne 
peut  d'autre  part  triompher  du  peu  de  convenance  qu'il  y  a  à  appli- 
quer la  faculté  de  penser  logique  à  la  nature  illogique  (ou  antilogique) 
des  choses,  cela  fait  partie  des  contradictions  irrémédiables  de  l'exis- 
tence. Les  écrits  de  Bahnsen,  aussi  bien  pour  la  forme  que  pour  le 
contenu,  rentrent  dans  ce  que  la  littérature  allemande  a  produit  de 
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plus  bizarre,  et  la  lecture  en  est  peu  agréable,  quoiqu'à  plus  d'un 
égard  elle  provoque  la  pensée  et  quoique  l'auteur  soit  sans  con- 
teste le  talent  le  plus  original  et  le  plus  remarquable  que  puis?*; 
montrer  l'école  de  Schopenhauer. 

De  tous  les  sectateurs  de  la  métaphysique  de  la  volonté,  Hellenbach 
s'écarte  le  plus  de  Schopenhauer,  quoique,  de  son  propre  aveu, 
celui'Ci  ïoit  le  point  de  départ  de  son  système.  Il  est  individualiste 
et  cherche  à  sauver  l'indeslruclibililé  de  la  volonté  individuelle  diin* 
la  mort,  en  admettant  un  a  métaorganisme  »  caclTé  derrière  l'orga- 
nisme delà  cellule,  et  qu'il  pose  égala  l'âme.  La  volonté  individuelle, 
dotée  d'un  métaorganisme,  mène  sa  vraie  vie  dans  un  au-delà  à 
quatre  dimensions  ou  même  sans  dimension  aucune,  vie  qui  est  aux 
intervalles  des  vies  à  trois  dimensions  comme  la  vie  diurne  de 
l'homme  aux  rêves  de  ses  nuits.  Les  expériences  des  différentes  in- 
corporisations  sont  conservées  et  en  quelque  sorte  capitalisées  dans  le 
métaorganisme,  si  bien  que  la  vie  totale  de  chaque  individu  doué  de 
volonté  représente  dans  la  série  de  ses  incorporisa lions  un  véritable 
processus  de  développement.  Le  vrai  bien  du  métaorganisme  sert 
comme  principe  unique  de  la  morale,  de  même  que  les  actions  du 
métaorganisme  sur  l'organisme  épuisent  toute  la  métaphysique  de 
Hellenbach,  qui  ne  veut  donner  sur  Dieu  d'énoncés  ni  positifs  ni 
négatifs.  Comme  l'âme  qui  édifie  pour  elle  et  maintient  l'organisme 
de  la  cellule,  ainsi  le  métaorganisme  se  présente  comme  le  principe 
organisateur,  en  faveur  duquel  Hellenbach  poursuit  une  lutte  éner- 
gique contre  le  matérialisme.  Il  admet  sans  difficulté  le  pessimisme 
pour  la  vie  à  trois  dimensions,  mais  seulement  pour  lui  opposer  son 
optimisme  transcendant  de  la  vie,  affranchie  des  cellules.  L'idéalisme 
objectif  n'arrive  ici  à  faire  valoir  ses  droits,  qu'autant  que  l'individu 
transcendant  inspire  au  moi  conscient  de  l'organisme  à  cellules  des 
tendances  idéales,  qui  pourtant  peuvent  à  peine  dépasser  l'horizon 
de  l'eudcmonisme  individuel   transcendant.  En  outre,  et  par  ex- 
ception,  des  âmes   alfranchies  de  corps  agissent    aussi    sur  des 
âmes  incorporées,  en   tant  que   ces  dernières  sont  exceptionnel- 
lement a  peu  en;^agées  dans  le  monde  des  phénomènes  »  ou  sont 
des  «  médiums  ».  Ainsi  s'ouvre  le  domaine  du  spiritisme,  auquel, 
comme  on  le  sait,  Schopenhauer  s'intéressait  vivement  :  dans  ce 
champ,  aucun  de  ses  disciples  ne  l'a  suivi  avec  autant  d'ardeur  qu'Hel- 
lenbach  par  ses  expériences  et  ses  études. 

Sous  le  rapport  de  la  philosophie  religieuse,  la  doctrine  de  Scho- 
penhauer passe,  on  le  sait,  pour  une  restauration  moderne  et  occi- 
dentale de  la  philosophie  religieuse  de  l'Inde,  dans  laquelle  il  faut 
distinguer  trois  subdivisions  :  la  doctrine  védanta,  la  doctrine  sankhya 
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et  le  bouddhisme.  Si  le  monisme  de  Schopenhauer  correspond  à  la 
doctrine  védanta  et  le  nihilisme  athée  de  Mainlilnder  au  bouddhisme, 
Hellentjach  nous  offre  de  l'analogie  avec  l'individualisme  athée  du 
dogme  sankhya.  Parmi  les  autres  disciples  de  Schopenhauer,  aoua  le 
rapport  de  la  philosophie  religieuse,  un  seul  mérite  encore  d'être 
pris  en  considération,  Peters  :  mais  son  dualisme  substantiel  est 
plus  analogue  h  la  religion  parsi  qu'à  celles  de  l'Inde;  sa  philoso- 
phie religieuse,  s'il  nous  la  donnait,  se  présenterait  plutôt  comme 
l'essai  d'une  synltièse  du  christianisme  et  du  parsisme,  de  même 
que  la  mienne  représente  l'essai  d'une  synthèse  du  christianisme  et 
des  religions  de  l'Inde. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  disciples  de  Schopenhauer,  qui  n'ont 
pas  conservé  sa  métaphysique  de  la  volonté  ;  aussi  ceux-ci  d'ordi- 
naire ne  se  rangent-ds  plus  dans  l'école  de  Schopenhauer,  alors 
même  qu'd  subsiste  une  affinité  sotûsante  pour  les  y  placer  dans  le 
sens  le  plus  large. 

Lange  partage  avec  Bilharz  l'antipathie  contre  toute  métaphysique 
idéaliste,  mais  il  va  jusqu'à  l'aversion  contre  toute  métaphysique 
en  général  (y  compris  la  métaphysique  de  la  volonté  de  Schopen- 
hauer] et  il  entre  par  là  en  contact  avec  le  positivisme  et  le  scepticisme 
français  et  anglais.  It  partage  ses  sympathies  entre  le  matérialisme, 
dont  il  est  devenu  l'historien,  et  l'idéalisme  subjectif;  il  accouple 
les  deux  à  la  manière  de  Schopenhauer,  et  son  exposition  plus 
détaillée  ne  fait  reâsortir  que  plus  fortement  les  contradictions  de 
cet  accouplement.  Par  son  brillant  exposé  de  l'idéalisme  subjectif,  il  a 
le  plus  contribué,  après  Schopenhauer  et  Kuno  Fischer,  à  fonder  un 
néo-kuniisme  idéaliste.  Non  seulement  il  admet  l'idéalisme  objectif, 
mais  il  déclare  qu'il  est  le  complément  nécessaire  des  résultats  néga- 
tifs de  !^u  théorie  de  la  connaissance  ;  ce  que  la  philosophie  scienti- 
fique e.-t  pour  la  tête,  l'idéalisme  objectif  doit  l'être  pour  le  cœur,  en 
tant  qu'il  est  l'ensemble  de  toutes  les  aspirations  idéales  de  l'homme 
et  comme  tel,  il  est  vrai,  un  produit  tout  subjectif  de  l'imagina- 
tion, sans  valeur  scientifique.  Cette  doctrine  est  très  bonne  pour  un 
temps  où  il  est  de  bon  ton  de  faire  parade  d'une  dispoàition  d'esprit 
idéale,  mais  ou  il  serait  presque  compromettant  de  croire  à  des 
idées.  Quant  au  pessimisme,  Lange  l'admet  jusqu'à  un  certain  point 
pour  la  réalité  empirique,  rpais  il  croit  trouver  dans  l'idéalisme 
objectif  (dénué  de  vérité)  l'élément  qui  en  triomphera;  dans  d'au- 
tres passages,  il  semble  tenir  le  problème  du  pessimisme  comme 
généralement  posé  d'une  manière  non  scientifique  et  comme  inso- 
luble, rien  n'étant  en  réalité  bon  ou  mauvais. 

Diihring  est  par  opposition  à  Lange  réaliste  pur,  non  pas  réaliste 
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transcendantal,  mais  réaliste  an  té -critique,  naïf,  et  optimiste  trivial. 
Ce  qu'il  conserve  de  Schopenhauer,  c'est  avant  tout  le  matéria- 
lisme, et  encore  dans  le  sens  anté-darwinien  ;  puis  un  pâle  idéalisme 
objectif,  en  ce  que  par  des  formes  idéales,  qui  lui  sont  immanentes, 
la  matière  arrive  à  se  former  en  espèces  et  genres  déterminés;  et  enfin 
un  soi-disant  pessimisme  d'indignation  morale,  qui  représente  une 
hideuse  variété  du  pessimisme  philosophique  purement  contemplatif. 
Diihring  a  aussi  bien  que  Lange  des  points  de  contact  avec  le  posi- 
tivisme et  le  sensualisme  français,  mais  non  avec  le  néo-kantisme. 
Il  en  a  aussi  avec  la  mordante  négativité  de  l'école  de  Feuerbach, 
qui  influe  d'une  manière  peu  agréable  sur  son  style.  On  aurait  à 
peine  la  pensée  de  ranger  Diihring  dans  l'école  de  Schopenhauer, 
s'il  ne  s'accordait  avec  elle  par  son  aversion  et  son  peu  d'estime 
pour  les  autres  philosophes  postérieurs  à  Kant,  élevant  sur  le 
pavois  Schopenhauer  comme  le  seul  véritable  philosophe  de  ce 
siècle. 

Noire  se  dit  expressément  disciple  de  Schopenhauer,  quoiqu'il 
dérive  la  volonté  de  quelque  chose  d'autre,  de  la  sensation.  Son  prin- 
cipe du  monde  est  la  matière  avec  les  deux  propriétés  de  la  sensa- 
tion et  du  mouvement,  et  môme  la  matière  avec  sa  division  atomis- 
lique  ;  sa  loi  du  monde  est  une  causaUté  mécanique,  ennemie  de 
toute  téléologie;  sa  théorie  de  la  connaissance  repose  sur  ceci  que 
l'espace  et  le  temps  sont  inhérents  à  la  sensibilité  et  au  mouvement, 
représentant  donc  en  soi  des  réalités,  et  pour  nous  des  abstractions. 
C'est  ainsi  que  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  1j  connaissance  il  est 
du  côté  de  Diihring  contre  Lange,  quoiqu'il  soit  d'une  manière  in- 
compréhensible, enthousiaste  de  Kunt;  par  contre,  il  accepte  avec 
Lanye  contre  Diihring  les  essais  darwiniens,  pour  dépouiller  la  théo- 
logie du  monde  de  son  caractère  téléologique  par  des  explications 
mécaniques.  Si  pour  Lange  la  matière  n'est  à  vrai  dire  qu'une  appa- 
rence subjective,  si  pour  Diiliring  au  contraire  elle  est  le  principe 
d'où  nait  l'esprit  par  voie  purement  mécanique,  Noire  se  trouve 
placé  entre  les  deux,  en  ce  que  pour  lui  la  matière  est  le  principe 
moniste,  qui  primitivement  se  fait  connaître  autant  par  la  sensibilité 
intérieure  que  par  le  mouvement  extérieur.  Le  point  où  il  se  place 
est  d'après  cela  un  matérialisme,  il  est  vrai,  mais  un  matérialisme 
hylozoïste, -tel  qu'il  est  aussi  représenté  par  Hicckel;  seulement  il 
est  malheureux  que  la  matière,  douée  de  sensibilité  et  de  mouve- 
ment, soit  d'une  part  une  idée  qui  n'en  est  pas  une,  et  que  d'autre 
part  elle  ne  soit  pas  en  état  de  réunir  !e  dualisme  de  la  sensibilité  in- 
térieure et  du  mouvement  extérieur  en  une  véritable  unité.  Si  Noire 
était  un  vrai  disciple  de  Schopenhauer,  il  aurait,  comme  avant  lui 
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Schopenhauer,  cherché  le  sujet  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
non  dans  la  matière,  mais  dans  la  volonté,  qui  produit  en  même 
temps  tous  les  deux  par  elle-même,  et  il  aurait  donc  suivi  la 
même  voie  que  Bilharz.  Un  exposé  de  l'hylozoïsme,  s'appuyant  sur 
les  sciences  naturelles  modernes,  aurait  toujours  pu  devenir  fort 
intéressant,  si  Noire  ne  manquait  de  toutes  les  qualités  dont  la 
réunion  est  de  rigueur  pour  un  philosophe. 

Si  l'on  se  demande  ce  que  l'école  de  Schopenhauer  a  donné  posi- 
tivement, la  réponse  est  assez  pauvre.  Les  meilleurs  talents  de  cette 
école  se  fourvoient  dans  de  fausses  voies,  comme  Bahnsen  dans  le 
désespérant  misérabilisme ,  Mainlânder  dans  la  rédemption  du 
pïonde  par  la  virginité  et  Hellenbach  dans  le  spiritisme;  d'autres 
épuisent  leur  activité  positive  en  renvoyant  àKant  et  à  sa  théorie  de 
la  connaissance,  entendue  seulement  en  un  sens,  comme  Bilharz  et 
Lange,  et  avec  Diihring  enfin  ce  mouvement  aboutit  à  la  complète 
absence  de  philosophie,  au  plus  fade  matérialisme.  Aussi  le  résultat 
qu'a  donné  cette  école  peut-il  s'appeler  un  résultat  essentiellement 
négatif;  elle  a  fourni  la  preuve  que  la  philosophie  de  Schopenhauer, 
quelque  apte  qu'elle  puisse  être  h  attirer  à  elle  des  talents  philoso- 
phiques éminenls,  est  pourtant  incapable,  dans  son  isolement, 
d'être  consolidée  et  corrigée  par  eux  de  manière  à  devenir  un  sys- 
tème soutenable  et  sans  contradictions;  qu'au  contraire  toutes  les 
tenlalives  faites  pour  corriger  un  tout  composé  d'éléments  pleins  de 
contradictions  doivent  nécessairement  flnir  par  une  dissolution  com- 
plète. 

Le  principe  du  panthélisme  est  trop  pauvre  et  trop  peu  fécond 
pour  tirer  de  lui  seul  un  système,  et  il  a  donc  nécessairement  besoin 
d'être  complété  par  d'autres  principes;  or  le  seul  élément,  dans  le 
système  de  Schopenhauer,  qui  puisse  fournir  ce  complément,  l'idéa- 
lisme objectif,  fut  méconnu  et  dédaigné  par  l'école  de  Schopenhauer, 
parce  qu'elle  n'en  pouvait  réaliser  le  développement  que  par  ta 
seule  voie  des  successeurs  idéalistes  de  Kant,  parce  qu'il  lui  aurait 
fallu  désavouer  par  là  l'isolement  de  Schopenhauer  et  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  C'est  donc  enfin  de  compte 
l'absence  de  sens  historique  de  l'école  de  Schopenhauer,  sa  fausse 
idée  que  des  systèmes  si  grandioses  aient  pu  apparaître  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  absolument  en  pure  perte,  qui  la  firent 
persévérer  à  s'en  tenir  d'une  manière  si  inféconde  à  Schopenhauer 
et  à  Kant)  et  à  négliger  par  là  la  seule  transformation  féconde  de  la 
philosophie  de  Schopenhauer,  telle  qu'elle  est  déjà  indiquée  en  ses 
traits  fondamentaux  dans  le  dernier  système  de  Schelhng. 

Il  s'agit  présentement  de  la  réunion  en  un  seul  de  deux  grands 
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courants  parallèles,  du  panlo^isine  de  Hegel  et  du  panthélisme  de 
Schopenhauer;  mais  elle  ne  peut  être  obtenue  en  principe  que  d'une 
manière;  il  faut  que  dorénavant  ni  l'idée  ne  soit  considérée  comme 
un  produit  secondaire  de  la  volonté  (comme  chez  Schopenhauer), 
ni  la  volonté  comme  un  élément  subordonné  de  l'idée  {comme  chez 
Hogel),  mais  que  toutes  les  deux  soient  reconnues  comme  des  attri- 
buts coordonnés,  inséparables, d'une  troisième  chose,  de  la  substance 
absolue  ou  du  sujet  absolu,  qui  par  leur  possession  devient  l'esprit 
absolu.  Une  pareille  métaphysique  doit  produire  la  réconciliation  de 
la  philosophie  et  des  sciences  naturelles,  en  élevant  d'un  cdté  par  un 
dynamisme  atomistique  la  matière  jusqu'à  rapparition  de  la  volonté, 
et  d'un  autre  cdté  en  mettant  un  par  une  synthèse  plus  élevée  à  la 
latte  entre  les  deux  conceptions  du  monde,  mécanique  et  téléologi- 
que.  Pour  cela,  il  faut  qu'elle  repose  sur  la  base  théorique  d'un 
réalisme  transcendantal,  et  que,  sous  le  rapport  pratique,  tout  en  re- 
connaissant daiis  sa  vérité  le  pessimisme  eudémonologique  de  Scho- 
penhauer, elle  en  fasse  disparaître  les  conséquences  funestes  en  le 
combinant  avec  un  optimisme  téléoloyique  ou  évoiulionniste.  C'est 
de  cette  manière  que  j'ai  tenté  le  remaniement  de  la  philosophie  de 
Schopenhauer,  et  cette  tentative  n'est  sans  doute  pas  restée  sans  in- 
fluence sur  son  école  au  setis  plus  étroit,  dont  les  écrits  auxquels  je 
fais  allusion  sont  pour  ta  plupart  de  date  plus  récente  que  la  Philoso- 
phie de  V Inconscient  et  que  mon  écrit  anonyme  sur  «  l'Inconscient  du 
point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  lu  thi'ioric  de  la  descendance  t. 
Cette  influence  est  évidente  surtout  chez  Hellenbach  et  Frauenstadt. 
et  après  eux  chez  Muinlander;  elle  est  déjà  moins  sensible  chez 
Bilharz  et  Noire,  de  nature  plus  négative  chez  Bahnsen  et  nullement 
à  constater  chez  Lange  et  Diihring.  Reste  maintenant  à  men- 
tionner encore  quelques  Schopenhauéhens  plus  modernes  ,  qui 
reconnaissent  comme  fondée  quant  au  principal  ma  transformation 
de  la  philosophie  de  Schopenhauer,  sans  toutefois  se  placer  sous 
tous  les  rapports  au  même  point  de  vue  que  moi. 

Du  Prel  est  connu  comme  feuilletoniste  spirituel  et  ingénieux,  ainsi 
que  par  sa  brillante  application  du  principe  de  la  sélection  naturelle 
à  l'astronomie.  C'est  un  sévère  critique  o  du  simple  bon  sens  », 
quand  celui-ci  ose  condamner  une  philosophie  inintelligible  pour  lui, 
et  il  est  ainsi  devenu  l'apologiste  du  point  de  vue  où  je  me  suis  placé.  En 
plus  d'un  sens  il  lui  a  fourni  des  développements  intéressant-,  ainsi, 
par  exemple,  par  rapport  à  l'influence  de  l'amour  sexuel  sur  l'histoire, 
par  rapport  à  l'imagination  inconsciente  dans  la  poésie;  pourtant  il 
ne  s'est  jamais  identifié  avec  lui  ;  mais  ou  bien  il  est  resté  plus  près 
que  moi  de  son  point  de  départ  (Schopenhauer),  ou  bien  il  s'est  plus 
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rapproché  que  moi  du  darwinisme  et  tout  récemment  aussi  du 
spiritiz^me. 

Indopenilamment  de  la  part  qu'il  a' prise  à  la  lutte  entre  la  philo- 
sophie et  le  matérialisme  des  sciences  naturelles,  le  mérite  de  Tau- 
bert  est  surtout  d'avoir  fondé  le  pessimisme  d'une  manière  plus 
complète  et  d'avoir  établi  clairement  le  rapport  entre  le  pessimisme 
eudémonologique  et  l'optimisme  évolutionniste.Taubert  ne  veut  rien 
savoir  d'un  but  final  négatif  du  développement;  il  place  au  contraire 
te  but  immanent  de  l'évolution  morale  de  la  civilisation  dans  la  dimi- 
nution de  la  douleur,  et  admet  ainsi,  du  moins  en  s'approchant  du 
point  zéro,  une  certaine  harmonie  entre  le  bien-être  général  et  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation,  ce  qui  contraste  avec  ma  manière  de 
voir  sur  l'antinomie  des  deux. 

Schneidewin  est  schopenhauérien  de  cœur;  mais  son  esprit  n'a  pu 
refuser  à  reconnaître  que  mes  corrections  sont  justes  en  principe, 
quoiqu'il  continue  à  résister  quand  je  prétends  faire  triompher  jus- 
qu'au bout  la  logique  et  l'histoire.  Il  reconnaît  que  le  système  de 
Schopenhauer  a  besoin  d'être  complété  par  un  certain  panthéisme 
rationaliste;  mais  il  ne  cherche  pas  comme  moi  ce  complément  dans 
l'hégélianisme,  pour  lequel  il  manque  absolument  de  sympathie, 
mais  dans  le  panthéisme  personnel  rationaliste  de  Steudel.  En  insis- 
tant plus  fortement  que  moi  sur  l'élément  individualiste  dans  le 
monisme,  Schneidewin  cherche  à  conserver  aux  individualités  d'un 
ordre  plus  ou  moins  élevé  plus  de  liberté  et  de  bien-être  eudémoniste 
que  je  ne  le  crois  compatible  avec  les  fins  du  tout. 

Dans  sa  critique  détaillée  de  Schopenhauer,  Venetianer  s'est  placé 
quant  au  fond  à  mon  point  de  vue;  en  principe,  ce  qui  le  distingue 
de  moi,  c'est  qu'il  tente  une  synthèse  entre  le  monothéisme  (ju- 
daïque abstrait)  et  le  monisme  de  la  volonté  du  monde  ou  de  l'esprit 
absolu.  Pour  cela,  il  transforme  1'  «  inconscient  aupraeonscient  n  en 
un  conscient  suprême.  Aussi  bien  dans  la  critique  que  dans  l'exposé 
positif,  il  dit  beaucoup  de  choses  qui  méritent  d'être  prises  en 
considération  ;  mais  souvent  l'absence  d'une  forme  convenable  et  des 
sorties  déplacées  portent  préjudice  à  ses  meilleures  idées,  comme 
c'est  le  cas  plus  ou  moins  chez  la  plupart  des  disciples  de  Scho- 
penhauer. 

Bornes  voit  le  représentant  le  plus  élevé  de  la  philosophie  théori- 
que dans  Hegel,  celui  de  la  philosophie  pratique  en  moi.  Dans  l'intérêt 
moral  et  dans  celui  de  la  philosophie  de  la  religion,  il  accepte  le  pes- 
simisme empirique,  en  repoussant  le  pessimisme  métaphysique,  et 
trouve  mon  œuvre  principale  dans  l'étude  approfondie  du  problème 
axiologique  en  faveur  de  l'éthique.  £n  outre,  il  reconnaît  comme 
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juslifiée  ma  critique  de  la  méthode  dialectique  de  Hegel  et  son  rem- 
placement par  ia  méthode  inductive;  mais  la  transformation  la  plus 
importante  dans  le  système  de  Hegel,  la  transformation  métaphy- 
sique, il  ia  voit  en  ce  que  je  complète  par  la  volonté  l'idée  logique 
limitée.  Bien  que  Borries  parle  de  Hegel  et  passe  par  le  point  de  vue 
où  je  me  suis  placé,  il  aboutit  pourtant  flnalcracnt  à  la  métaphysique 
de  Sehopenliauer.  En  effet,  mon  défaut  principal,  outre  le  pessimisme 
métaphysique,  est  pour  lui  dans  la  coordination  de  la  volonté  et  de 
l'idée  comme  de  deux  attributs  du  sujet  absolu,  et  il  élève  avec  Scho- 
penhauer  et  en  opposition  avec  moi  la  volonté  en  base  ontologique 
d'un  éternel  inonde  d'idées  émanant  d'elle.  H  fait  donc  de  la  méta- 
physique de  la  volonté  de  Schopenhauer  le  point  culminant  du 
panlogisnie  hégélien  corrigé  selon  mes  indications  et  il  appelle  cela 
€  conception  universelle  du  monde  ». 

Kœber  occupe  une  position  intermédiaire,  d'un  côté  entre  la  phi- 
losophie de  Schopenhauer  et  la  mienne,  et  de  l'autre  entre  elle  et  la 
théorie  de  la  liberté  de  Schelling;  *:  il  regarde  ma  philosophie 
comme  juste  par  rapport  à  l'absolu  pendant  le  processus  du  monde; 
mais  il  la  tient  pour  fausse  par  rapport  à  l'absolu  pendant  l'évolu- 
tion du  monde  et  ù  l'absolu  avant  et  après  cette  évolution.  »  Il  admet 
avec  Schelling  que  ce  n'est  que  par  une  chute,  un  renoncement  à 
lui-même  et  à  son  être  véritable ,  que  l'absolu  s'est  précipité 
dans  l'existence  du  monde;  s'il  est  maintenant  dans  son  imma- 
nence le  malheureux  Inconscient,  son  état,  avant  la  chute,  a  dû 
être  celui  d'une  heureuse  conscience  de  lui-même,  et  recouvrer  cet 
état  perdu,  voilà  quel  doit  être  le  but  de  l'évolution  téléologique  du 
monde. 

Peters  peut  être  considéré  comme  tenant  le  milieu  entre  Platon 
et  moi.  Il  s'accorde  avec  moi  dans  la  transformation  du  système  de 
Schopenhauer,  mais  veut  me  dépasser  autant  que  j'ai  voulu  dépasser 
ce  dernier,  et  ce  progrès  il  le  cherche  d'une  part  avec  Venotianer, 
en  ceci  que  l'Inconscient  supra-conscient  doit  être  conçu  comme  dieu 
conscient,  d'autre  part  avec  Platon  en  ceci,  qu'en  face  de  cet  esprit 
bon,  bien  heureux,  existant  en  soi,  il  faut  admettre  quelque  chose  de 
mauvais,  d'infortuné,  d'inconscient,  existant  hors  de  soi,  un  itJ;  ov  qu'il 
désijine  comme  l'espace.  11  subordonne  donc  mon  monisme  de  l'esprit 
absolu  à  un  dualisme  d'esprit  et  d'espace,  de  bien  et  de  mal,  de  féli- 
cité et  de  misère,  sans  remarquer  que  par  là  il  détruit  la  nature  ab- 
solue et  avec  celle-ci  en  môme  temps  la  divinité  du  premier  de  ces  deux 
éléments.  Si  Mainliinder  professe  une  diminution  continue  de  la  force, 
Peters  est  pour  son  augmentation  continue;  pour  lui,  le  bien  croit 
continuellement  plus  que  le  mal  dans  l'évolution  du  monde,  qu'il  ne 
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peut  se  figurer  que  comme  une  lutte  entre  deux  puissances  substan- 
tiellement difTérentes.  Selon  moi,  au  contraire,  une  opposition  fonc- 
tionnelle des  attributs  du  Tout-Un  est  suffisante  pour  fonder  cette 
évolution,  et  avec  Lange  et  Btlharz  je  vois  dans  la  loi  scientifique  de 
la  constance  de  la  force  une  vérité  métaphysique.  Mon  réalisme 
transcendantal,  Peters  le  regarde  comme  la  seule  conception  pos- 
sible du  monde  mais  il  reproche  à  la  preuve  indirecte  que  j'en 
donne  de  n'avoir  force  probante  qu'en  s'appuyant  sur  une  autre 
preuve  de  Schopenhauer,  preuve  méconnue  par  moi,  à  savoir,  celle 
de  la  volonté  se  saisissant  immédiatement  elle-même  dans  sa  réalité. 
Les  autres  points  oii  il  croit  s'écarter  de  moi  ne  proviennent  le  plus 
souvent  que  de  ce  qu'il  n'a  qu'une  connaissance  insuffisante  de  ma 
manière  de  voir,  ou  qu'il  l'entend  mal. 

Juger  si  les  points  de  vue  où  sont  arrivés  les  auteurs  dont  nous  avons 
parlé  doivent  être  considérés  comme  des  progrès  sur  ceux  où  je  me 
suis  arrêté,  et  en  quelle  mesure  il  les  faut  considérer  comme  tels, 
il  va  de  soi  que  cela  est  hors  de  ma  compétence.  Il  ne  s'est  agi  pour 
moi  ici  que  de  donner  un  aperçu  rapide  du  mouvement  de  la  pensée 
provoqué  par  la  philosophie  de  Schopenhauer. 

E.  DE  Habtmann. 
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E.  DE  Hahtmann. 
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II.  — Analyse  de  r^  notion  d'extériorité. 

§  1 .  Acquisition  de  la  notion  d'espace.  —  11  nous  reste  à  examiner 
comment  les  perceptions,  que  nou.s  avons  jusqu'ici  présentées  seule- 
ment comme  objectives,  peuvent  nous  paraître  en  outre  extérieures. 
Il  va  sans  dire  que  l'ordre  que  nous  suivons  dans  notre  exposition  ne 
correspond  pas  exactement  à  Tordre  dans  lequel  nous  acquérons 
nos  connaissances.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  notre  esprit  se  soit 
fait  une  idée  parfaitement  nette  de  Tobjeclivité  pour  pouvoir  passer 
à  la  concepiion  de  rextériorité  :  en  réalité,  ces  deux  notions  se  dé- 
veloppent à  la  fois  et  sont  toutes  deux  contenues  en  germe  dans  nos 
premières  perceptions.  —  Il  n'est  pourtant  pas  vraisemblable  qu'elles 
se  développent  toutes  deux  uvec  la  même  rapidité  :  la  notion  d'exté- 
riorité, supposant  pour  être  bien  conçue  un  plus  grand  nombre 
d'observations,  doit  être  encore  imparfaite  et  confuse  quand  déjà 
nos  perceptions  nous  apparaissent  comme  nettement  objectives.  D'ail- 
leurs, il  suffit  qu'en  fait  cette  notion  soit  plus  compliquée,  moins 
essentielle  à  la  connaissance,  et  d'une  application  plus  restreinte, 
pour  que  nous  soyons  autorisés  à  l'étudier  en  second  lieu. 

L'espace,  au  sens  du  mot,  c'est  le  lieu  où  sont  les  corps,  abstrac- 
tion faite  de  ces  corps;  c'est  l'étendue  considérée  en  elle-même, 
indépendamment  de  la  matière;  c'est  en  un  mot  le  vide.  Cette  défi- 
nition même  nous  montre  que  l'idée  d'espace  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  primitive  :  évidemment  elle  résulte  d'une  abstraction 
et  suppose  un  travail  particulier  de  l'esprit.  Mon  esprit  ne  peut 
débuter  par  des  conceptions  négatives;  avant  de  songer  ù  nier  quoi 
que  ce  soit,  il  faut  qu'il  ait  affirmé  quelque  chose  de  positif,  qu'il 
ait  trouvé  un  véritable  objet  de  connaissance.  Mon  attention  ne  peut 
être  attirée  d'abord  sur  ce  qui  n'est  pas,  c'est-à-dire  sur  le  néant. 
Avant  d'être  devenu  capable  de  concevoir  l'étendue  vide,  j'ai  certai- 
nement commencé  par  percevoir  l'étendue  pleine. 

1.  Voir  le  n*  précédent. 
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Un  objet  est  devant  mes  yeux,  qui  m'apparalt  comme  étendu. 
Analysons  l'idée  que  je  m'en  fais.  Je  le  conçois  comme  formé  d'un 
certain  nombre  de  parties,  que  je  perçois  toutes  ensemble  et  qui  me 
semblent  coexister.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  simple  coexi-^tence  de 
plusieurs  choses  ne  me  donnerait  encore  que  la  notion  d'une  exis- 
tence complexe,  d'une  multiplicité;  pour  que  cette  multiplicité  m*ap- 
paraisse  comme  une  étendue,  il  faut  de  plus  que  les  divers  éléments 
qui  la  composent  m'a  p  paraissent  comme  extérieurs  les  uns  aux  au- 
tres, comme  situés  à  côlé  les  uns  des  autres,  en  un  mot  comme  jttx- 
taposés.  La  notion  d'étendue  comprend  donc  les  deux  notions  de 
coexistence  et  de  juxtaposition,  que  nous  allons  étudier  l'une  après 
l'autre. 

Pour  qu'un  objet  m'apparaisse  comme  formé  de  parties  coexis- 
tantes, il  faut  que  j'éprouv'e  à  la  fois  un  certain  nombre  de  sensations. 
Ces  sensations  doivent  être  distinctes,  car  autrement  elles  ne  forme- 
raient véritablement  qu'une  sensation,  et  ne  me  pourraient  donner 
l'idée  de  coexistence,  ni  par  conséquent  d'étendue.  Ainsi,  quand  je 
tiens  mon  regard  fixé  sur  un  point  du  ciel,  toutes  les  parties  de  ma 
rétine  me  donnent  à  peu  près  la  même  sensation,  et  je  n'ai  pas  cons- 
cience de  voir  une  surface  bleue,  mais  simplement  de  voir  bleu. 
J'ajoute  que  ces  sensations  doivent  être  homogènes;  autrement,  je 
ne  songerais  pas  à  en  former  un  tout.  Ainsi  ma  main  me, parait 
être  un  objet  étendu,  parce  que  les  parties  distinctes  qui  la  compo- 
sent ont  k  peu  près  la  même  couleur;  cette  table  me  parait  aussi 
étendue,  parce  que  ses  diverses  parties  ont  à  peu  près  la  môme 
nuance  noire;  mais  j'aurai  quelque  peine  à  concevoir  la  surface  de 
ma  main  et  la  surface  de  cette  table  comme  formant  une  seule 
surface.  Cela  ne  me  sera  possible  que  si,  par  un  effort  d'abstrac- 
tion, je  néglige  leurs  différences  pour  ne  considérer  que  leurs 
caractères  communs.  —  En  ceci,  la  conception  de  l'étendue  est 
tout  à  fait  analogue  à  l'acte  de  la  numération.  Pour  compter  des 
objets,  il  faut  que  je  les  distingue  les  uns  des  autres,  et  en  môme 
temps  que  je  considère  en  eux  leurs  caractères  communs,  que  je  les 
réduise  pour  ainsi  dire  à  un  même  dénominateur.  Je  vois  plusieurs 
chevaux  dans  un  pré;  ils  diffèrent  entre  eux  d'attitude,  de  couleur, 
de  forme  ;  mais  je  les  ramène  à  l'unité  de  l'espèce,  et  je  dis  :  Il  y  a  là 
tant  de  chevaux.  S'il  y  a  dans  ce  pré  des  chevaux  et  des  bœufs,  je 
puis  encore  les  compter  ensemble,  en  les  ramenant  à  l'unité  de 
genre  ou  tout  simplement  en  les  considérant  tous  également  comme 
de  gros  animaux.  Maià  je  ne  songerai  pas  à  additionner  des  chevaux 
et  des  oiseaux,  des  arbres  et  des  brins  d'herbe,  des  pièces  de  mon- 
naie et  des  jours  ;  bien  que  cela  soit  encore  possible  à  force  d'abstrac- 
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tioa.  Il  en  est  (]o  môrne  pour  l'étendue.  \.a  surface  de  la  mer  me  parait 
imroédiatenienL  former  une  étendue,  parce  qu'elle  &a  compose  de 
vagues  qui  ont  à  peu  près  la  mâme  fornie  et  la  [nâme  couleur  ^  mais 
je  serai  moins  disposé  à  regarder  comme  une  seule  étendue  la  mer 
et  la  plage,  un  Lac  el  une  Torèt,  bien  que  cela  ne  me  soit  pas  encore 
impossible. 

L'^'iendue  se  compose  donc  d'an  certain  nombre  de  sensations 
diâlinctes  et  homogèneâ.  En  elle-mâme,  chacune  de  ces  sensations, 
étant  simple,  doit  être  inétendue.  Bien  entendu,  nous  ne  raisonnons 
ici  ni  en  métaphyâciens.  ni  en  géomètres,  mais  simplement  en  psy- 
chologues. Nous  ne  ilifaous  pas  que  la  matière  ttendue  se  compose 
fde  particules  qui  seraient  elles-mêmes  inétendues;  nous  ne  disons 
[pas  que  l'étendue  géométrique  se  compose  de  points  qui  par  déû> 
;  nition  n'auraient  ni  longueur  ni  largeur.  Nuus  cherchons  seulement 
:omment,  dans  la  pratique,  nous  concevons  l'iMendue.et,  quand  bien 
même  cette  conception  serait  illogique»  nous  ne  devrions  pas  moins  la 
signaler  comme  un  fait.  Or  je  dis  qu'au  point  de  vue  psychologique 
l'étendue  se  compose  de  parties  inétendues,  c'est-à-dire  qu'au 
moment  oii  je  conçois  l'étendue  du  tout,  je  ne  songe  nullement  !i 
l'étcnduo  des  parties.  Quand  par  exemple  je  me  représente  l'étendue 
d'un  champ  de  blé.  je  la  conçois  comme  composée  d'un  grand 
nombre  de  points  jaunes.  Si  je  porte  mon  atteuUon  sur  l'un  de 
[•ces  points,  je  reconnais  que  c'est  un  épi  formé  d'un  certain  nombre 
kde  grains,  et  je  le  conçois  à  son  tour  comme  ayant  certaines  dimen- 
isions.  Je  puis  ensuite  concevoir  L'étendue  d'un  grain,  et  toujours 
linsi.  Mais  à  l'instant  même  où  je  considère  les  épis  ou  les  grains 
}mme  étendus,  je  cesse  de  les  considérer  comme  unités;  de  sorte 
[ue  l'étendue  de  l'unité,  s^évanouissant  toujours  devant  moi,  demeure 
toujours  nulle.  Quant  k  expliquer  comment  un  caractère  qui  ne  se 
rouve  pas  dans  les  parties  peut  ne  trouver  dans  te  tout,  c'est  ce  qui 
'doit  nous  embarrasser  le  moins,  puisque  ce  caractère  nouveau  est 
justement  celui  de  la  composition. 

On  pensera  peut-être  que,  si  l'étendue  perceptible  se  réduit  à  la 
eofume  des  sensations  que  nous  pouvons  éprouver  simultanément, 
felle  doit  être  singulièrement  restreinte.  —  Mais  la  somme  de  ces 
[fiensalions,  déj&  considérable  par  elle-même,  peut  être  augmentée 
(encore  par  une  sorte  d'artiOce.  —  D'abord,  comme  nos  sensations 
ont  par  elles-mêmes  une  certaine  durée,  elles  peuvent  s'accumuler 
jusqu'à  un  certain  point  dans  la  conscience;  et  leur  nombre  aug- 
mente dans  la  proportion  de  cette  durée  même,  exactement  comme 
la  population  d'un  pays  augmente  en  proportion  directe  de  la  lon- 
gévité des  habitants.  Celte  permanence  des  sensations  peut  éire  telle 
loxE  ivi.  —  1^83.  10 
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que,  bien  qae  produites  par  des  impressions  successives,  eltes  nous 
paraissent  absolument  simultanées.  J'en  donnerai  d'abord  comme 
exemple  \e  cas  tant  de  fois  cité  du  tison  enflammé  que  Ton  apite 
circulairemenl  :  si  on  le  fait  tourner  d'abord  avec  une  rapidité  modé- 
rée, on  voit  un  point  brillant  qui  se  déplace  en  laissant  derrière  lui 
nne|sorte  de  traînée  lumineuse  ;  si  larapiditédu  mouvementaugmente, 
cette  comète  en  miniature  s'allonge  peu  à  peu  tout  en  tournant  sur 
elle-même;  bientôt  sa  tête  vient  rejoindre  sa  queue,  et  alors  elle  offre 
l'aspect  d'une  couronne  de  feu  tournoyante;  enfm,  quand  elle  tourne 
Il  toute  vitesse,  on  ne  s'aperçoit  même  plus  de  son  mouvement,  et 
l'on  croit  avoir  sous  les  yeux  un  cercle  lumineux  immobile.  Les  sen- 
sations successives  sont  devenues  simultanées,  et  par  là  môme  elles 
ont  pris  l'apparence  de  l'étendue.  Le  môme  effet  se  produit  exacte- 
ment pour  les  sensations  tactiles.  Au  lieu  de  faire  tourner  un  Uson 
dans  l'espace,  promenez  circulairement  une  pointe  mousse  ou  le 
bout  de  l'ongle  sur  la  surface  de  votre  peau  :  si  le  mouvement  est  assez 
rapide,  les  sensations  que  vous  éprouvez  finiront  par  se  rejoindre^ 
par  vous  paraître  simultanées;  vous  ne  saurez  plus  dire  dans  quel 
sens  s'opère  la  rotation  ;  vous  n'aurez  plus  conscience  d'aucune  suc- 
cession, d'aucun  mouvement  :  vous  croirez  sentir  la  pression  uni- 
forme et  continue  d'un  corps  circulaire.  —  En  second  lieu,  notre 
imagination  a  le  pouvoir  de  prolonger  nos  sensations  presque  indéfi- 
niment. Lorsque  je  promène  mon  regard  sur  la  surface  de  cette 
table,  je  continue  d'imaginer  les  points  que  je  ne  vois  plus,  de  sorte 
que  je  crois  voir  h  la  fois  toutes  les  parties  de  ta  table  ;  et  il  en  est 
de  même  pour  mes  perceptions  tactiles.  —  L'imagination  peut  aussi 
amplifier  les  dimensions  apparentes  des  objets  :  ainsi,  quand  du 
haut  d'une  montagne  je  regarde  une  plaine  immense,  je  crois  avoir 
la  perception  réelle  de  cette  immensité  :  et  pourtant  je  ne  fais  que 
l'imaginer.  A  ces  maisons,  à  ces  arbres,  qui  ne  m'apparaissent  que 
comme  des  points,  je  restitue  leur  grandeur  réelle  ;  je  crois  voir  ses 
objets  tels  que  je  sais  qu'ils  sont;  et  ainsi  l'image  de  la  plaine  entière 
s'amplifie  à  mes  yeux  d'une  manière  étonnante. 

Nous  avons  dit  que,  pour  nous  représenter  un  objet  étendu,  il  ne 
nous  fallait  pas  seulement  concevoir  ses  parties  comme  coexistantes, 
mais  encore  comme  juxtaposées.  Analysons  ce  second  élément  qui 
entre  dans  la  notion  d'étendue,  et  cherchons  ce  qui  peut  nous  obliger 
à  concevoir  les  diverses  parties  d'un  objet  comme  situées  en  dehors 
les  unes  des  autres.  —  Tant  que  nous  nous  bornons  à  éprouver 
simultanément  un  certain  nombre  de  sensations,  je  ne  trouve  pas 
que  la  notion  de  juxtaposition  se  présente  clairement  à  nous.  Si  par 
exemple  je  liens  ma  main  appuyée  sur  un  corps  rugueux,  j'éprouve 
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une  sen^tion  assez  complexe  pour  ins  paraître  objective,  mais  je  ne 
me  représente  pas  nettement  ces  sensations  comme  situées  en 
dehors  les  uhm  des  autres  ot  Tormant  une  âien<tuc.  Même  remarque 
pour  les  sensations  visuelles,  bien  qu'il  me  soit  plus  rfifflcile  de  réagir 
contre  l'habitude  que  j'ai  prise  de  leur  attribuer  une  étendue  :  si 
pourtant  je  tiens  mon  œil  parfaitement  immobile  en  Dxant  mon 
regard  sur  un  point  déterminé,  j'aurii  bien  conscienL^e  d'éprouver  i 
la  fois  tin  <irand  nombre  de  sensalions,  j'aurai  une  idée  trôs  nette  de 
la  coe:(i;tlenco  de»  parties  do  l'objet  perçu:  mais  ces  sanctions,  je 
les  concevrai  plutôt  comme  distinctes  que  comme  juxtaposées.  Aa 
contraire,  si  je  promène  successivement  mon  doigt  sur  les  diverses 
parties  de  l'objet,  si  je  les  passe  en  revue  du  regard,  l'idôe  de  leur 
juxtaposition  s'imposera  à  mon  esprit.  Je  ne  pourrai  m'empêcher  de 
les  concevoir  comme  situées  en  dehors  le?  unes  des  autres,  puisque 
je  ne  puis  les  percevoir  sans  me  df^pLicer  moi-même.  —  Ces  unités 
d*élen<1iie,  qui  me  paraissent  juxtaposées,  jinrcr  que  }c  ne  puis  les 
percevoir  que  successivement,  me  semblent  pour  la  mlime  raison 
impénétrables  Tune  h  L'autre  ;  non  seulement  elle^  m'ap paraissent 
comme  situées  en  divers  lieux,  mais  encore,  en  chacun  de  ces  lieux, 
il  ne  m'en  apparaît  qu'une  :  ce  qui  achève  de  les  mettre  cimplâ- 
tement  en  dehors  les  unes  des  autres.  C'e^tsans  aucun  doute  cette 
impénétnd>ilité  des  sensations  qui  nou4  fait  arQrmer  l'impénôtra- 
biliié  de  la  matière;  s'il  nous  est  impossible  d'imaginer  deux  atomes 
comme  occupant  on  même  point,  c'est  qu'en  vertu  de  la  constitu- 
tion de  nos  orflanes  on  mémo  point  matériel  ne  nous  donne  jamais 
à  la  fois  deux  sensations  visuelles  ou  tactiles,  ni  même  ii  la  fois  une 
sensation  visuelle  et  une  sensation  tactile; car  forcément  le  pritnt  qui 
est  en  contact  avec  la  peau  ne  peut  être  aperçu.  Mai*;,  en  même 
temps  que  noua  éprouvons  une  sensation  visuelle  ou  tactile,  nous 
pouvons  fort  bien  éprouver  une  sensation  d'un  autre  ordre,  de  cha* 
leur  par  exeniple;  c'est  ce  qui  fait  que.  lorsque  l'on  concevait  la 
chaleur  comme  un  fluide  particulier,  on  n'éprouvait  aucune  difll- 
culté  ik  admettre  que  celte  matière  c;itoritique  pènétrit  la  matière 
visible  et  pondérable.  —  Pour  compléter  notre  analyse  de  l'idée  de 
juxtaposition,  disons  que  celte  juxtaposition  nous  pamtt  continue; 
entre  les  unités  qui  composent  une  étemUio,  il  ne  nous  semble 
eiistcr  aucun  inler\'alle.  Cette  notion  rlo  la  continuii'^  résulte,  elle 
au«ai.  de  causes  toutes  physiologiques.  Quand  je  parcours  un  objet 
du  regard,  mes  senisaiions  se  succèdent  coutinuellemenl  :  à  peine 
l'une  a-t-clle  disparu  que  l'autre  pi-end  sa  place.  Pour  qu'un  com- 
posé matériel  m'apparaisse  c^mme  continu,  il  sufat  que  ses  molé- 
cules soient  moins  éloignées  l'une  de  l'autre  que  ne  le  sont  les  fibres 


140  REVDE   PIIILOSOPUIOUE 

de  la  rétine,  ou  bien  encore  assez  rapprochées  pour  ne  pas  donner 
à  la  peau  deux  sensations  distinctes;  alors  en  effet  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  intervalle  entre  mes  sensations.  Mais 
je  dirai  plus,  quand  bien  même  mes  sensations  se  succéderaient 
réellement  d'une  manière  discontinue,  leur  succession  n'en  offrirait 
pas  moins  l'apparence  de  la  continuité  :  en  effet,  l'intervalle  qui 
les  séparerait ,  n'étant  rempli  par  aucune  sensation ,  n'existerait 
pas  pour  nous  ;  entre  un  état  de  conscience  et  le  suivant ,  it  n'y 
aurait  encore  aucun  intervalle  perceptible.  Figurons-nous  que  de 
temps  à  autre  nous  perdions  absolument  conscience  de  nous-mêmes  : 
nous  ne  pourrons  mesurer  la  durée  de  ces  intervalles  d'anéantis- 
sement, nous  ne  pourrons  même  eu  soupçonner  l'existence ,  et 
nous  croirons  avoir  pensé  toujours.  De  même,  s'il  y  avait  dans 
notre  rétine  un  certain  nombre  de  fibres  absolument  inertes,  le 
champ  visuel  ne  nous  en  paraîtrait  pas  moins  uniformément  coloré. 
(C'est  ce  qui  arrive  en  effet  pour  une  partie  relativement  considé- 
rable de  la  rétine,  \epunctum  ciccum;  bien  qu'il  rompe  réellement 
la  continuité  de  la  vision,  il  ne  nous  apparaît  pas  comme  une  tache 
obscure  dan?  le  champ  visuel;  il  ne  nous  donne  même  pas  la  sensa- 
tion d'un  vide,  d'une  lacune  ;  il  n'existe  pas  pour  nous.) 

£n  comparant  les  deux  analyses  que  je  viens  de  faire,  on  pourra 
remarquer  une  chose  :  c'est  que  j'attribue  k  des  causes  toutes  diffé- 
rentes la  formation  des  idées  de  coexistence  et  de  juxtaposition. 
Selon  moi ,  pour  que  tes  diverses  parties  de  l'objet  étendu  nous 
paraissent  coexistantes,  il  faut  que  nous  les  percevions  simultané- 
ment; et,  d'autre  part,  elles  ne  nous  paraîtraient  pas  extérieures  les 
unes  aux  autres,  si  nous  ne  les  percevions  pas  successivement.  Il 
nous  faut  résoudre  cette  contradictionapparente,  et  montrer  comment 
les  mêmes  sensations  peuvent  nous  apparaître  à  la  fois  comme  suc- 
cessives et  comme  simultanées.  —  Soit  la  série  de  lettres  X,  B,  C,  D,  E, 
F,  G,  II,  I,  J,K,  L,etc.  Je  suppose  que  je  les  regarde  à  travers  une  carte 
percée  d'un  petit  trou,  de  manière  i  n'en  pouvoir  apercevoir  qu'une 
seule  h  la  fois.  Dans  ces  conditions,  elles  ne  pourront  m'apparaltre 
que  l'une  après  l'autre.  Mais,  quand  j'aurai  promené  plusieurs  fois 
ma  carte  de  droite  et  de  gauche,  quand  j'aurai  vu  les  mêmes  lettres 
m'a p paraître  en  série  directe  quand  je  mje  dirige  vers  la  droite  et  en 
série  inverse  quand  je  me  dirige  vers  la  gauche  ,  mais  toujours  dans 
le  même  ordre,  jo  n'aurai  pas  grand  effort  d'intelligence  à  faire 
pour  comprendre  qu'en  réalité  elles  doivent  être  imprimées  à  côté 
les  unes  des  autres  sur  cotte  fouille  de  papier,  et  que,  si  elles  sem- 
blent ainsi  se  succéder  pour  moi,  c'est  parce  que  je  ne  puis  les  obser- 
ver que  l'une  après  l'autre.  Ainsi,  tout  en  continuant  de  les  regarder 
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successivement,  je  pourrai  me  les  repr«,^senter  en  moi-même  comme 
coexistantes.  —  Maïs  ce  n'est  pas  ainsi  que  d'ordinaire  les  choscâ  se 
pré&eiilenl  è  moi  dao&U  réalité.  Quand  je  perçois  successivement  les 
divers  poinls  qui  composenl  une  étendue,  il  est  Tort  diïQcîle,  il  est 
presque  impossible  qu'à  chaque  moment  je  ne  perçoive  pas  à  la  fois 
un  certain  nombre  de  ces  pointa.  Ainsi,  quand  Je  promène  mon  doi^z^ 
sur  un  objet,  ou  quand  je  le  parcours  du  regard,  les  sensations  que 
j'éprouve  ne  se  succëdeot  pas  une  à  une,  mais  par  groupes  ;  si  ces 
groupes  apparaissent  successivement,  les  diverses  sensations  qui 
composent  chacun  d'eux  sont  simultanées.  Bien  plus,  quelques-unes 
des  sensations  qui  se  sont  trouvées  dans  un  groupe  se  retrouvent 
encore  dans  le  suivant,  ce  qui  établit  entre  les  groupes  eux-mêmes 
un  rapport  de  coexistence.  Pour  éclaircir  ceci  par  un  exemple, 
revenons  h  la  série  de  lettres  que  nous  étudions  tout  à  l'heure  ; 
mais  supposons  que  la  carte  à  travers  laquelle  nous  la  regardons 
soit  perci^e  d'une  ouverture  assez  large  pour  que  nous  puisions  aper- 
cevoir trois  lettres  à  1b  fois.  Kn  promenant  ma  carte  au-dessus  de 
la  série,  je  verrai  d'abord  la  groupe  ABC,  puis  le  groupe  BCD,  puis 
le   groupe  CDK,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  chaque  lettre  se  trouvera 
avoir  été  vue  en  compagnie  des  deux  précédentes  et  des  deux  sui- 
vantes; de  sorte  quo,  de  proche  en  proche,  toutes  se  trouveront  re- 
liées entre  elles  par  un  rapport  de  simultanéité.  Ayant  eu  l'idée  que  \ 
coexistait  avec  B,  B  avec  G,  G  avec  D,  etc.,  je  serai  tout  naturellement 
irté  à  concevoir  AUCU,  etc.,  comme  coexistants.  —  Rapprochons- 
ËOUB  plus  encore  desconditionsordinaires  de  la  perception.  Laissons 
de  c6të  notre  carte,  et  regardons  tout  simplement  notre  série  de 
lettres  en  nous  plaçant  à  la  distance  de  la  vision  distincte.  Quand 
nous  lu  parcourons  du  regard,  nous  spcrcevon.^  plus  distinctementla 
lettre  sur  laquelle  nous  tenons  notre  u:il  fixé;  mais  en  même  temps, 
par  la  vision  indirecte,  nous  continuons  de  voir  toutes  les  autres, 
bien  que  d'une  laçou  inoias  iietltî.  C'e^t  ausïî  ce  qui  se  pas^e  quand 
Je  palpe  un  corps  ;  je  Tais  successivement  attention  à  chacune  de  ses 
parties,  saus  pourtant  perdre  complètement  conscieuce  des  autres, 
qui  me  donnent  encore  quelques  impressions  confuses,  ou  que  je 
continue  do  me  représenter  en  itiisginalion.  Comme  on  le  voit,  tes 
sensations  que  j'éprouve  ainsi  ont  quelque  chose  de  successif  et  quel- 
que chose  de  Ëimultané  j  dans  la  mesure  où  je  fais  attention  à  ce 
qu'elles  ont  de  successif,  je  les  conçois  comme  juxtaposées;  dans  la 
mesure  où  Je  fais  attention  h  ce  qu'elles  ont  de  biirmltané,  je  les  con* 
çois  comme  coexistantes.  Ces  deux  notions  de  coexistence  et  de 
juxtaposition, pour  ôtre  nettement  conçues,  doivent  être  considérées 
séparément  ;  ï'effurt  que  je  fais  pour  bien  me  représenter  la  première 
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m'empêche  de  concevoir  la  seconde.  C'est  ce  qui  fait  que  la  concep- 
tion parfaite  del'étendue, qui  suppose  unesynthëse  de  ces  deux  notions, 
semble  avoir  en  elle-même  quelque  chose  de  contradictoire.  Mais, 
dans  la  pratique,  ces  deux  actes,  que  nous  avons  considérés  isolé- 
ment pour  les  mieux  étudier,  s'accomplissent  en  même  temps;  je  ne 
fiiis  pas  exclusivement  attention,  d'abord  à  la  succession  de  messen- 
sations,  puis  à  leur  simultanéité  ;  je  m'occupe  toujours  un  peu  de  ces 
deux  caractèresà  la  lois  :  ce  qui  fond  complètement  l'un  dans  l'autre 
les  deux  éléments  de  l'étendue.  Figurons-nous  une  rangée  de  becs 
de  gaz  qui  tour  à  tour  brilleraient  d'un  éclat  plus  vif  et  puis  s'obscurci- 
raient, mais  sans  jamais  s'éteindre  complètement  :  cette  compa- 
raison nous  donnera  une  idée  assez  juste  de  cette  succession  dans  la 
simultanéité,  qui  constitue  la  perception  de  l'étendue. 

De  la  notion  d'étendue  pleine,  que  je  viens  d'examiner,  nous  pas- 
sons naturellement  à  la  notion  d'étendue  vide.  Quand  je  regarde  ou 
palpe  successivement  deux  objets  situés  à  quelque  dislance  l'un  de 
l'autre,  la  série  de  mes  sensations  est  coupée  par  un  intervalle  vide  : 
entre  le  moment  où  j'achève  de  percevoir  le  premier  objet  et  celui 
où  je  commence  apercevoir  le  second,  il  y  a  une  lacune;  et  j'ai  con- 
science de  cette  lacune,  parce  qu'elle  est  occupée  soit  par  des  per- 
ceptions beaucoup  plus  confuses,  soit  par  quelques  sensations  sub- 
jectives. La  notion  de  vide  se  forme  ainsi  en  moi,  par  le  seul  fait  que, 
dans  la  série  de  mes  états  de  conscience,  ceux  qui  composent  la  per- 
ception de  ces  deux  objets  attirent  plus  spécialement  mon  attention. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  formellement  abstraction  des  états  de  con- 
science intermédiaires  ;  je  n'ai  qu'à  ne  pas  m'en  occuper.  —  Celte 
conception  de  l'étendue  vide,  que  l'on  aurait  tort  d'attribuer  à  des 
opérations  logiques  trop  abstraites,  tant  elle  apparaît  de  bonne  heure 
dans  notre  esprit,  nous  est  singulièrement  facilitée,  et  même  en  quel- 
que Ëoriu  imposée  par  deux  rai!?ons  toutes  physiques  :  la  première 
est  le  mécanisme  de  la  vision  ;  la  seconde  est  la  nature  de  Tair.  —  Nos 
yeux  sont  ainsi  faits  que,  pour  une  accommodation  particuUère,  ils  ne 
peuvent  voir  distinctement  que  les  objets  situés  à  une  certaine  dis- 
tance. Lorsque  je  perçois  deux  objets  situés  à  ladistance  spéciale  pour 
laquelle  mes  yeux  sont  accommodés,  tous  ceux  qui  se  trouvent  plus 
près  ou  plus  loin  ne  sont  aperçus  que  d'une  manière  confuse,  et 
me  donnent  en    outre  des   images  doubles  qui  achèvent  de  les 
fondre  l'un  dans  l'autre;  de  sorte    que  les  deux  objets  considérés 
prennent  un  relief  extraordinaire  et  semblent  exister  seuls  dans 
l'espace;  tout  le  reste  ne  sera  que   brouillard  et  que  vide.  Sans 
cette  nécessité  de  l'accommodation,  le  champ  visuel  me  paraîtrait 
toujours  plein  d'objets  presque  uniformément  colorés.  —  La  se- 
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conde  raison  que  nous  avons  iodiquée  est  la  nature  spéciale  de  l'air. 
Ce  flaide  dans  lequel  nous  somnieâ  plongés  est  d'une  trunsparencA 
à  peu  près  parlaite,  ce  qui  permel  à  uolru  regard  d'aUeindre  des 
objets  bilués  à  uoe  grande  diislance  eaus  recevoir  aucune  sensalioo  de 
la  masse  d'air  interposée,  et  nou»  doDne  ainsi  la  notion  du  vide  visueL 
11  est  de  plu»  presque  impalpable,  tant  sa  densité  e^t  légère,  de 
sorte  que,  lorsque  notre  maîii  va  d'un  objet  à  un  autre,  elle  oe  reçoit 
de  l'air  qu'elle  traverse  aucune  sensation,  et  nous  pouvons  nous  ima- 
giner qu'elle  se  promène  dans  le  vide.  Mais  supposez  que  les  condi- 
tions de  notre  existence  soient  changées  et  que  nous  puissions  sentir 
le  l'foLiement  de»  molécules  de  l'air  sur  notre  peau  ;  alors  il  nous 
serait  tort  difficile  de  nous  représenter  le  vide  tactile.  C'est  tout  au 
plus  si,  dans  la  série  continue  du  nos  sonsations,  luius  cunstatenuns 
quelques  variations  d'intensité  ,  h  peu  près  comme  lorsque  nous 
plongeons  notre  main  dans  un  tas  de  sable  uù  cà  et  là  nous  rencon- 
trons quelques  cailloux. 

Pour  passer  de  la  conception  de  l'étendue  vide  àcelle  de  l'espace. 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  abstraction  des  limites  mêmes  de 
cette  étendue.  Nous  avons  alors  l'idée  non  plu:î  d'un  vide  borné  par 
des  corps  matériels,  mais  du  vide  illimité,  absolu.  Cette  nouvelle 
idée,  étant  tout  à  fait  abstraite,  ne  fournit  plus  aucune  matière  h  nos 
représentations  ;  aussi  nous  est-il  impossible  d'imaginer  l'espace.  Si 
nousesâayuhb  de  nouH  le  représenter,  nous  sommes  oblit>âs  de  lui 
rendre  des  limites  et  par  conaéqucnt  de  retomber  dans  ta  notion  précô 
dente  :  nous  nous  Gguron:>«  pur  exemple,  une  sorte  d'abîme  dont  les 
IKLTkjis  iruieut  toujours  b'ùlmgi&aant  ;  ou  encore  un  ^r^nd  vide  au  delà 
duquel  il  n'y  aurait  plus  que  du  noir.  Comme  on  le  voit,  ce  que  nous 
concevons  alors,  ce  n'est  plus  l'espace,  mais  l'étendue  vide;  et  même, 
dans  cette  étendue  vide,  ce  que  nous  concevons  réellement,  ce  n'est 
pu  le  vide  1ui>méme,  mais  le  plein  qui  l'entoure.  Uéduite  k  ce  qui 
la  constitue  en  propre,  l'idée  d'espace  est  toute  négative  ;  c'est  l'idée 
du  vide;  c'est  l'tdéo  du  néant.  Cette  idée  peut  trouver  place  dana 
les  opérations  intellectuelles,  où  la  négilioo  a  une  utilité  si  grande; 
nais  de  sa  déQnilion  niëine,  comme  aussi  de  i'bistuire  de  sa  formation, 
il  résulte  qu'elle  ue  peut  correspondre  à  rien  de  positif.  On  s'est 
pourtant  demandé  si  1  espace  était  quelque  chose  de  réel  en  soi;  s'il 
était  inlim,  ou  indc-tini,  ou  Uni;  si  nous  pouvions  le  concevoir  comme 
anéanti  :  s'il  nous  était  donné  par  l'expérience,  ou  s  il  était  antérieur 
ft  l'expérience  même,  etc.  l>ans  les  phrases  que  vous  venez  de  lire, 
au  mot  d'fespace  substituez  les  mots  synonymes  de  vide  ou  de  néant, 
et  vous  comprendrez  l'inanité  de  ces  problèmes  sur  Lesquels  s'est 
pendant  si  longtemps  exercée  la  subtilité  des  pbilosopUes. 
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g  2.  Locatisalion  des  percei>Uotis.  —  L'étude  ([ue  nous  venons  de 
faire  des  diverseâ  opérations  par  lesquelles  s'acquiert  la  notion 
d'éleiiduej  nous  amène  directement  à  l'étude  de  la  localisation  des 
perceptions.  En  effet,  entre  ces  deux  genres  d'opérations,  il  y  a  con- 
tinuité, et  nous  passons  des  premières  &  la  denùôre  par  îles  traoà- 
tions  insensibles.  Puisque  l'étendue  n'est  aulro  chose  qu'un  ensem- 
ble d'objets  occupant  les  uns  par  rapport  aux  autres  des  positions 
diverses,  et  situés  en  dehors  tes  uns  des  autres,  nous  pouvons  dire 
que  la^conc«ption  de  retendue  était  déjà  un  commencement  de  loca- 
lisation. Pour  que  cette  localisation  soit  parfaite,  it  ne  reste  plus 
qu'il  déterminer  exactement  ces  positions  respectives;  et,  pour  ache- 
ver la  théorie  de  la  localisation,  nous  n'avons  plus  qu'à  chercher  com- 
ment  nous  nous  y  prenons  pour  rendre  plus  précise  cette  localisation 
primitive  et  encore  indéterminée. 

On  comprendra  sans  peine  l'importance,  je  dirai  même  la  nèces- 
àté  de  cette  recherche.  Quelle  est  en  efîel  la  connaissance  la  plus 
précise,  la  plus  scientifîque,  la  plus  objective  que  nous  puissions 
iicqaérir  par  l'emploi  des  organes  des  sens'?  C'est  celle  de  la  forme 
véritable  des  objets.  La  perception  do  leurs  diverses  qualités  sen- 
Bibles  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire;  nous  .savons  que  ce 
genre  de  [lerception  ne  nous  apprend  que  le  rapport  de  l'objet  h  la 
nature  de  nos  organes,  ou  plutôt  encore  à  leur  état  actuel.  Au  con- 
traire, la  connaissance  de  la  forme  géométrique  d'un  corps  est  quel- 
que chose  de  certain,  d'invariable,  et  même  d'absolu,  si  l'on  peut 
prononcer  ce  mot  quand  il  s'agit  de  connaissance.  Mais  qu'est-ce 
que  la  forme  d'un  objet'?  C'est  la  position  respective  de  ses  diverses 
parties.  Percevoir  Ix  forme  véritable  d'un  corps,  c'est  donc  loca- 
liser exactement  les  diverses  sensations  qu'il  nous  donne. 

Pour  établir  d'une  manière  satisfaisante  la  théorie  de  la  localisa- 
tion, nous  devons  résister  encore  une  fois  au  préjugé,  résultant  de 
nos  habitudes  d'esprit  idéalistes}  qui  nous  porte  &  prendre  le  moi 
comme  point  de  départ  de  toutes  ikxs  connaissances.  Connue  on  a  dît 
que  pour  constater  l'exibLunce  dus  objets  il  fallait  avant  tout  les  dis- 
tinguer de  nous-mêmes,  ou  dira  quu  pour  reconnaître  leur  position 
dans  l'espace  il  faut  tout  d'abord  délcrmiuer  à  quelle  distance  ils  se 
trouvent  de  nous.  A  lire  Ui  plupart  des  livres  de  psychologie  qui 
traitent  de  la  perception,  ou  reconnaît  que  l'auteur  s'est  représenté 
d'abord  les  sensations  comme  inhérentes  à  l'être  sentant,  puis  s'est 
demandé  comment  cet  être  arrivait  k  les  projeter  en  dehors  de  lui, 
dans  l'espace  environnant;  de  sorte  que  les  psychologues,  qui  ont 
cru  poser  dans  toute  sa  généralité  le  problème  de  la  LocalisatioD^ 
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n'ont  guère  traité  que  de  l'évaluation  des  distances  ou  de  l'acquisi- 
tion de  ridée  de  profondeur. 

Nous  no  devons  pourtant  pas  rejeter  sans  examen  une  hypothèse 
qui  jouit  d'un  tel  crédit  philosopliique.  Pour  s'ôtre  fait  ainsi  accepter 
de  la  plupart  des  psychologuos,  pour  s'être  imposée  avec  tant  de 
force  h.  leur  esprit,  il  faut  qu'elle  nit  quelque  valeur  ou  présente  du 
moins  quelque  apparence  de  V4>ritè.  Essayons  donc  de  l'exposer  avec 
le  plus  de  clarté  possible,  et  cherchons  si,  formulée  plus  nettement, 
elle  paraîtra  plus  vraisemblable. 

Soit  un  poly((one  quelconque,  par  exemple  le  trianyle  ABC,  et  un 
i.poinl  0  ^tué  en  dehors  de  ce  triangle.  Du  point  O  aux  points  A,  B,  C,  je 
[mené  les  lignes  OA,OB,  0(i.  Si  je  connais  la  longueur  de  ceslignes  et 
l'angle  qu'elles  font  entre  ollcs,  il  est  évident  que  je  pourrai  déter- 
I  miner  exactement  la  grandeur  du  triangle  ABC,  la  longueur  de  ses 
'  eûtes,  la  valeur  de  ses  angles,  en  un  mol  tous  ses  éléments  géomé- 
triques; il  me  suffira  pour  cela  d'un  simple  travail  de  triangulation. 
Cet  exemple  nous  montre  comment  je  pourrais  percevoir  exactement 
la  forme  d'un  corps  extérieur,  en  localisant  par  rapport  h  moi  ses 
diverses  parties.  Supposons  en  effet  que  je  sois  placé  au  point  0,  et 
que  le  triangle  ABC  représente  l'objet  à  percevoir;  il  est  clair  que, 
à  je  sais  dans  quelle  direction  et  &  quelle  dislance  se  trouvent  les 
points  A,  B  et  C,  je  saurai  par  là  même  quelle  est  la  forme  et  la  posi- 
tion du  triangle  qu'ils  déterininent.  —  L'hypothèse  que  nous  avons 
\k  examiner  est  donc  à  tout  le  moins  possible;  elle  est  t^éduisantc  par 
[sa  simplicité  géométrique;  et  même  l'étude  du  mécanisme  de  la  per- 
[cepUon  semble  la  confirmer.  0»^^^  nous  palpons  un  objet  avec  la 
[main,  noua  replions  plus  ou  moins  nos  doigts  pour  en  mettre  l'extré- 
lité  en  contact  avec  les  diverses  parties  do  l'objet,  et  nous  les 
l'icarlons  jilus  ou  moins  les  uns  des  autres  :  ce  qui  noua  donne  des 
llongueurs  et  des  angles»  &  l'aide  desquels  nous  pouvons  recon- 
struire mentalement  la  forme  générale  du  corps.  Si  l'objet  à  pcrce- 
'vuiiestde  grande  dimension,  nous  nous  servirons,  puur  le  palper, 
de  no»  bras,  dont  nous  pourrons  encore  apprécier  l'écarteirient  et 
l'exten&ion.  Enlin,  ai  l'objet  est  trop  éloigné  pour  être  louché,  notre 
vue  seule  nou.s  permettra  d'en  déterminer  la  (orme  réelle  par  un 
j  travail  de  triangulation  analogue.  Kous  parcourrons  du  regard  le 
points  importants  de  l'objet,  en  nous  rendant  compte  des  mouve- 
ments de  notre  œil.  Nous  apprécierons  l'éloignecnent  de  chacun  de 
CCS  points  par  l'effort  d'accommodation  que  nous  serons  obligés  do 
aire  pour  le  percevoir  distinctement;  et  ainsi  nous  saurons  h  la  fois 
quel  est  l'angle  que  font  entre  elles  les  dilTérentes  lignes  de  visée,  et 
L^piellc  est  leur  longueur  relative  :  ce  qui  nous  mot  bien  dans  les  con- 
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diticns  que  nous  avons  reconnues  suffisantes  pour  déterminer  la 
forme  d'un  corps  extSUeur. 

Telle  est  l'hypolhèse  que  l'on  sera  naturellement  porté  à  adopter, 
si  l'on  admet  que  c'est  par  rapport  à  nous  que  nous  localisons  noa 
perceptions.  Nous  avons  vu  qu'elle  s'accorde  assez  bien  avec  les 
faits  :  il  est  certain  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  c'est  bien 
de  ce  procédé  que  nous  nous  servons.  Mais  reste  à  savoir  si  c'a» 
celui  que  nous  employons  le  plus  souvent,  s'il  est  suffisamment 
simple,  et  si  nous  pouvons  Le  regarder  comme  primitif.  Or  il  me 
semble  difficile  d'admettre  que  ce  soit  par  de  telles  opérations  que 
nous  apprenions  à  localiser  nos  perceptions. 

Considérons  d'abûrd  la  connaissance  que  nous  devrions  avoir  de 
l'éloignement  des  objets,  connaissance  que  Ton  regarde  comme  pri- 
mitive dans  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer.  Un  objet  est  placé 
devant  mes  yeux,  à  une  certaine  distance;  cette  distance,  je  puis  la 
mesurer  du  premier  coup  d'œil  avec  une  approximation  suffisante; 
mais  comment  ai-je  appris  à  la  mesurer?  Ài-je  immédiatement  con- 
science de  la  longueur  du  rayon  lumineux  qui  va  de  l'objet  à  mon 
œil?  Evidemment  non.  Je  ne  connais  ce  rayon  que  par  les  sensations 
qu'il  me  donne,  et  il  ne  me  donne  de  sensations  qu'à  l'instant  où  il 
frappe  ma  rétine;  autrement  dit,  je  n'en  sens  que  l'extrémité.  Qu'il 
me  vienne  d'une  bougie  placée  à  quelques  pieds  de  moi  ou  d'un 
astre  situé  à  des  millions  de  lieues,  la  sensation  finale  qu'il  me  don- 
nera sera  toujours  la  même;  ce  ne  sera  jamais  que  la  sensation  d'un 
point  lumineux;  et  il  me  serait  aussi  difficile,  d'après  cette  sensation, 
d'apprécier  la  longueur  de  son  trajet,  que  de  mesurer  la  longueur 
d'une  épée  en  en  t&tant  la  pointe.  Aucun  des  points  lumineux  qui 
cotuposent  l'image  de  l'objet  n'étant  vu  à  distance  et  ne  pouvant  me 
donner  la  notion  de  profondeur,  il  est  évident  que  rien,  dans  l'image 
totale,  ne  peut  tne  donner  conscience  de  l'éloignement  de  l'objet. 
Quant  il  la  grandeur  ou  à  la  netteté  des  images  visuelles,  ce  sont  sans 
doute  des  signes  dont  je  me  sers  actuellement  pour  apprécier  les 
distances;  mais  ce  ne  sont  évidemment  pour  moi  des  signes  que 
parce  que  j'ai  déjà  appris,  daiu  l'usage  de  la  perception,  à  tenir 
compte  des  effets  de  la  perspective  linéaire  et  de  ta  perspective 
aérienne  :  on  m'accordera  immédiatement,  sans  même  en  exiger  la 
démonstration,  que,  loin  de  pouvoir  me  donner  par  eux-mêmes  la 
connaissance  des  distances,  ils  la  supposent  et  en  tirent  toute  leur 
valeur.  Restent  les  indications  que  je  pourrais  tirer  des  changements 
d'accommodation  de  l'œil.  Mais,  si  je  considère  en  elles-mêmes  les 
sensations  musculaires  qui  correspondent  à  ces  changements,  je  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  m'indiquer  que  l'objet  perçu  est  plus  ou 
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moins  éloigné-  Si.  dans  l'état  actuel  de  ma  connaissance,  ces  sen* 
salions  nie  font  immédiatement  porter  un  jugement  sur  l'èloigne- 
inent  des  objets,  c'est  en  vertu  d^associations  antérieures,  d'habi- 
tudes invétérées;  et  ces  habitudes  n'ont  pu  être  prises,  ces  asso- 
ciations n'cnt  pu  être  opérées,  que  si  d'abord  j'ai  pu  évaluer  les 
distances  par  quelque  autre  signe  que  par  ces  sensations  mêmes.  — 
Faudra-t-il  alors  attribuer  au  sens  du  toucher  le  privilège  do  nous 
donner  la  notion  de  prolbndcur?  C'est  ce  qu'ont  admis  en  elTet  un 
certain  nombre  de  psychologues;  et  la  chose  semble  toute  natu- 
relle, puisque,  par  le  loucher,  nous  alleignuns  directement  l'objet. 
£n  y  réllëchisiianl  cependant,  je  ne  trouve  pas  que  le  fait  «oit 
aussi  simple  qu'il  le  parait  au  premier  abord.  Ha  main  saisit  l'objet 
dans  le  lieu  même  où  il  se  trouve  :  5oit;  mais  où  est  ma  main?  £lle 
sera  plus  loin  de  moi  si  mon  bras  eât  étendu,  plus  près  s'il  e^t  replié 
sur  lui-même;  et  la  conscience  que  j'ai  de  l'extension  de  mon  bras 
eU  beuccoup  trop  confuse  pour  que  je  puisse  m'en  semr  pour  éva- 
1  uer  la  dislance  à  laquelle  se  trouvent  tes  divers  points  de  l'objet.  On 
peut  en  Taire  facilement  l'expérience.  Fermons  les  yeux,  et  essayons 
[-de  nous  rendre  comple  de  la  forme  d'un  objet  quelconque  en  lo  pal- 
I  pant  avec  le  bout  d'un  crayon  :  la  chose  nous  sera  nianifeetement 
iiDpoesible.  —  En  réalité,  lorsque  nous  percevons  un  corps  au 
moyen  du  tuuctier,  nous  nous  préoccupons  fort  peu  de  l'éloigncmetit 
de  nuire  main  ;  notre  bras  ne  nous  sert  qu'à  conduire  notre  main  au 
contact  des  objets,  el  nous  ne  prétons  aucune  attention  h.  ses  mou- 
vements propres.  ' 

Eu  detiiiilivti,  nous  apprécions  Itïs  distances  avec  beaucoup  moins 
de  certitude  que  noua  ne  percevons  la  forme  des  objets;  il  nous  est 
donc  impossible  d'admettre  que  la  perception  des  formes  soit  fondée 
sur  l'évaluation  des  distances. 

Ceci  établi,  il  devient  presque  superflu  de  chercher  jusqu'à  quel 
point  nous  pouvons  mesurer  l'écarteinent  de  nos  doigts  ou  de  nos 
hm^,  et  l'amplitude  des  mouvements  de  rotation  de  notre  œil.  Dans 
l'exemple  que  nous  avons  pris  plus  haut,  k  quoi  nous  servirait  de 
connaître  l'angle  que  font  entre  elles  les  bgncs  OA,  OB  et  OC,  si  nous 
ne  comiaissioiis  pas  leur  lungueur'f  Keinurquons  simplement  que  ces 
angles  ne  sont  pas  beaucoup  plus  faciles  a  mesurer  que  ces  lon- 
gueurs. Lorsque  notre  œil  accomplit  un  mouvement  de  rotation,  nous 
nous  rendons  bien  compte  qu'il  se  meut  dans  son  orbite,  mats  il  nous 
serait  impossible  de  déterminer  par  nos  seules  sen&atiuus  muscu- 
laires, ia  grandeur  angulaire  de  ce  mouvement,  ni  même  sa  direction 
exacte.  Je  dirai  plus  :  si  nous  ne  condalions  pas  que  ces  sensations 
correspondent  &  un  déplacement  des  images  visuelles,  il  est  probable 
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que  nous  no  nous  douterions  nii^me  pas  qu'elles  sont  dues  h  un  mo~ 
vemenl  de  I'ceU;  en  effet,  lorsque  je  roule  les  yeux  dans  l'obscuritô, 
je  ne  trouve  plus  que  les  sensations  que  j'éprouve  me  donnent  bien 
nelteincnt  conscience  d'un  mouvement  mécanique  quelconque.  J'en 
dirai  à  peu  près  autant  de  tous  les  mouvements  que  mon  doigt,  mon 
bras  ou  ma  jambe  peuvent  cxÉcutcr  dans  le  \ide  :  je  me  sers  plutôt 
des  objets  extérieurs  pour  mesurer  ces  mouvements,  que  de  ces 
mouvements  pour  mesurer  les  objets. 

Quelle  est  enfin  la  position  exucte  de  ce  moi,  par  rapport  auque' 
on  prétend  qtio  nous  localisons  toutes  nos  perceptions?  Occupe-t-il 
dans  l'espace  un  point  fixe  et  central,  qui  puisse  nous  servir  de 
repère  pour  déterminer  la  position  de  loue  les  objets  extérieurs?  — 
Quand  je  me  repriîsente  un  objet  situé  à  une  certaine  distance  de 
moi,  j'imagine  une  ligne  droite  qui  irait  de  moi  k  l'objet;  mais,  s'il 
m'est  Tacile  do  déterminer  le  point  où  cette  ligne  aboutit,  j'aurai 
beancoup  plus  de  peine  à  déterminer  son  point  de  départ.  Autre- 
ment dit,  je  sai^  bien  où  sont  les  objets,  mais  je  ne  sais  guère  où  est 
le  moi.  D'ordinaire,  ce  que  j'appelle  moi  dans  les  jugements  que  je 
porte  sur  la  distance  des  corps,  c'est  simplement  un  point  déterminé 
de  mon  corps;  je  dirai  qu'un  objet  est  situé  k  un  mètre  de  moi,  pour 
dire  qu'il  e^^t  h.  un  mètre  do  mon  œil  ;  je  dirai  qu'il  est  distant  de 
trois  pas,  pour  dire  qu'il  est  à  cette  di&tancc,  mesurée  sur  lo  sol  à 
partir  de  mon  pied.  En  réalite,  c'est  par  rapport  b.  mon  corps  que  je 
localise  lOi»  utjelij  extérieurs;  et  ce  que  j'appelle  un  objet  extérieur, 
ce  n'est  pas  un  objet  extérieur  au  moi,  mais  biitiplumetitexlérieur  au 
corps.  ~  Àinâi  rbypothèse  d'après  laquelle  nous  localiserions  nos 
perceptions  en  les  projetant  pour  ainsi  dire  hors  du  moi  à  des  dis- 
tances variables  est  insoutenable  en  elle-méine  et  se  trouve  démentie 
par  l'expérience.  Nous  no  pouvons  déterminer  la  position  des  corps 
dans  l'espace  qu'en  les  ]oc-alis:mt  par  rapport  &  d'autres  objets  ou 
à  notre  propro  corps,  qui  au  regard  du  moi  est  encore  un  objet  : 
on  revient  forcément  à  la  théorie  que  nous  avions  entrepris  d'établir, 
à  savoir  que  le  fait  de  la  locaUsation  ne  suppose  nullenientune  rela- 
tion des  objets  avec  le  mot,  mais  simplement  une  relation  des  objets 
entre  eux. 

Essayons  maintenant  de  nous  représenter  la  marche  réelle  de  l'es- 
prit dans  ce  travail  de  localisation . 

Lorsque  je  liens  ma  main  appliquée  sur  un  objet  quelconque, 
j'éprouve  un  certain  nombre  de  sensations  tactiles  qui  me  paraissent 
situées  en  dehors  les  unes  des  autres,  par  les  raisons  que  j'ai  ittdi- 
quécs  en  analysant  l'idée  d'étendue.  C'est  là,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  commencement  de  localisation,  puisque  j'attribue  à  ces  sen- 
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salionsdiverses  des  posiiions  différentes;  rmds  cette  diflérencc  est 
encore  absolument  indélerminée.  Je  sais  bien  que  mes  sensations, 
^ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que  les  diverses  parties  de  Tobjel  occu- 
pent une  certaine  étendue;  mais  je  ne  sais  pas  encore  dans  quel 
ordre  elles  y  sont  réparties  :  ce  qui  est  pourtant  indispensable  pour 
percevoir  la  forme  de  l'ubjot.  —  Cette  nouvelle  connaissance  m'est 
donnée  par  tes  mouvements  que  j'exécute  en  palpant  l'objet.  Quand 
j'aurai  constaté  que  je  ne  puis  aller  du  point  tangible  A  au  point 
tangible  C  sans  passer  par  te  point  D,  )e  saurai  que  D  est  situé  entre 
&  et  C;  et  celte  connaissance  ne  sera  pas  mduite.  mais  immédiate. 
lie  n'aurai  pas  besoin  de  me  dire  que,  si  dans  le  trajet  de  A  à  C  je 
lois  toujours  passer  par  le  point  B,  il  faut  que  ce  point  soit  situé 
ïntre  les  deux  autres.  I/ordre  dans  lequel  je  perçois  ces  points  ne 
l'indique  pas  seulement  tour  position,  il  me  la  donne,  car  co  qne 
J'uppelle  la  position  relative  de  ces  points,  c'est  justement  leur  ordre 
de  perueptiOD.  J'arriverai  ainsi,  par  une  série  d'expériences,  k  or- 
donner les  unes  parrapport  aux  autres  les  diverses  parties  de  l'objel, 
et  par  conséquent  à  en  percevoir  la  forme. 

Dans  cette  théorie  que  nous  venons  de  donner  de  la  localisation 

des  perceptions,  nous  ne  nous  sommea  pas  occupés  spécialement  de 

la  localisation  en  profondeur.  Pourquoi  en  efTet  serions-nous  obligés 

îd'en  tenir  un  compte  pariiculier?  Du  moment  que  nous  localisons 

les  objets,  non  d'après  la  po^^ition  qu'ils  occupent  par  rapport  jinous, 

lais  d'après  leur  position  réciproque,  la  notion  de  profondeur  n'est 

is  plus  importante  que  celle  de  bautcur  ou  de  largeur,  ei  n'est  pas 

»las  diïQcile  h  expliquer.  Les  organes  de  la  perception,  pouvant  se 

louvoir  également  dans  tous  les  sens,  nous  permettent  de  loca- 

'U&er  nos  sensations  dans  un  sons  aussi  bien  que  dans  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  du  toucher  en  particulier,  il  est  clair  que  ta  diffi- 
culté n'existe  pas.  Quand  je  meus  ma  main  de  droiie  à  gauche,  je 
.jterçois  la  largeur  des  objets;  quand  je  la  mous  de  bauC  en  bas,  je 
îrçois  leur  hauteur;  quand  je  la  meus  d'arrière  en  avant,  quand  je 
l'éloigné  ou  la  rapproche  de  moi,  je  perçois  leurs  dimensions  en  pro- 
i_ondour.  Alors  même  que  toutes  nos  perceptions  partiraient  d'un 
lérae  point  du  corps,  mes  sens  me  permettraient  d'évaluer  la  troi- 
nèmedimenâion  de  l'espace,  car  te  corps  peut  se  déplacer,  et,  quand 
je  tourne  autour  d'un  objet,  la  mûme  dimension,  qui  tout  à  l'heure 
ïtait  |>our  moi  une  profondeur,  devient  maintenant  une  largeur. 
comme  notre  sensibilité  est  répartie  sur  plusieurs  points  de 
)tro  organisme,  nous  avons  en  réalité  plusieurs  centres  de  percep- 
tion; en  sorte  que  nous  pouvons  percevoir  à  la  foi^  les  trois  dimen- 
sions de  l'espace,  ou  plutôt  encore  que  celle  distinction  des  trois 
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dimensions,  qui  a  sa  raison  d'être  en  géométrie,  n'a  psychologique- 
ment aucune  importance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  toucher  s'appliquerait  tout 
aussi  bien  h  la  vue,  car  les  deux  sens  fonctionnent  de  môme  ;  les  sen- 
sations qu'ils  nous  donnent,  si  différentes  qu'elles  soient  en  qualité, 
ont  exactement  la  môme  valeur  au  point  de  vue  de  la  perception. 
En  effet,  ce  qui  importe  pour  ta  perception,  ce  n'est  pas  la  qualité  de 
nos  sensations,  mais  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  disposées;  or 
Tordre  de  nos  sensations,  étant  déterminé  par  la  structure  réelle  de 
l'objet,  sera  le  même,  qu'il  s'agisse  de  sensations  visuelles  ou  de  sen- 
sations tactiles.  Quand  je  promène  mon  doigt  sur  un  objet  rugueux, 
j'éprouve  une  sensation  de  résistance  chaque  fois  que  mon  doigt 
arrive  en  contact  avec  une  des  saiUies  de  l'objet  ;  si,  au  lieu  de  le 
palper,  je  le  regarde,  ces  mêmes  saillies  me  douneront  une  sensa- 
tion de  couleur  ou  de  luminosité  particulière  ;  et  la  série  de  ces  sen- 
sations de  luminoâité  correspondra  exactement  à  la  série  des  sensa- 
tions de  résistance.  Entre  les  deux  manières  de  pucevoir,  il  y  a  donc 
une  complète  analogie. 

Comme  la  localisation  des  perceptions  tactiles  se  fait  par  les  mouve- 
ments de  la  main,  la  localisation  des  perceptions  visuelles  se  fait  par  les 
mouvements  del'aBil.  Faute  de  tenir  compte  de  ces  mouvements,  il  sera 
absolument  impossible  d'exphquer  comment  nous  pouvons  percevoir 
la  forme  des  objets  visibles.  Essayons  en  effet  de  bien  nous  rendre 
compte  de  la  difficulté  du  problème.  Un  objet  lumineux  projette  son 
jmage  sur  la  rétine.  Comme  cette  image  représente  assez  fidèlement 
l'objet,  comme  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  ses  différents  points 
correspond  assez  exactement  à  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les 
points  homologues  de  l'objet,  on  peut  s'imaginer  que  la  perception 
visuelle  est  expliquée.  Mais  rien  n'est  expliqué  réellement.  Car  cette 
image  projetée  sur  la  rétine  est  quelque  chose  de  physique,  de  ma- 
tériel ;  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous  avons  conscience,  mais  des  sensa- 
tions qu'elle  nous  donne.  Aussi,  en  montrant  que  l'image  rétinienne 
a  une  forme  bien  déterminée  et  correspondante  à  celle  de  l'objet 
on  n'explique  nullement  comment  les  sensations  qu'elle  nous  donne 
peuvent  nous  indiquer  la  forme  de  cette  image.  Admettrons-nous  qu'à 
priori,  instinctivement,  nous  avons  conscience  de  l'ordre  dans  lequel 
sont  disposées  les  diverses  fibres  nerveuses  dont  se  compose  la  rétine, 
en  sorte  qu'il  nous  sufliruit  de  savoir  quelle  est  celle  de  ces  fibres 
qui  est  excitée  pour  savoir  où  s'est  faite  l'impression?  Cela  revien- 
drait à  affirmer  que  la  localisation  des  sensations  visuelles  est  innée, 
c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  à  se  dispenser  d'en  donner  une  explica- 
tion. —  Mais,  si  nous  tenons  compte  des  divers  mouvements  de 
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Toeil,  noos  pourrons  résoudre  )e  problème  d'une  façon  satisEaisanto. 
Lorsque  je  parcours  du  repani  un  objet  visible,  j'en  perçois  succesai- 
Tcnnentles  diverses  parties;  les  sensations  que  j'en  reçois  m'apparais- 
sent  dans  un  certain  ordre,  qui  m'indique  la  position  respective  de  ces 
diverses  parties,  ou  pUilôt  encore  qui  est  pour  moi  Tordre  m^me  de 
ces  parties,  la  forme  raôine  de  l'objet.  Actuellement,  l'hahituile  m'a 
rr-ndn  ec  travail  de  localisation  si  facile,  que  je  puis  m'imaginer  qu'il 
est  immMial;  et  il  me  âeinbte  quo  du  premier  coup  d'uail  jti  perçois 
la  forme  des  corps  visibles;  mais,  pour  peu  que  je  veuille  en  consi- 
dérer un  avec  plus  d'attention,  mon  œil.  comme  de  lui-mâmc,  com- 
nience  h  se  déplacer,  et  machinalement  j'exécute,  pour  rendre  roa 
perception  plus  nette,  les  mouvements  qui  h  l'oriprie  m'ont  rendu  la 
perception  possible. 


Aux  mouvements  de  rotation  de  l'œil  s'ajoutent  les  mouvement? 
deconverfrence  des  yeux,  et  les  déplacements  de  la  lôte  et  du  corps 
entier,  qui  sont  nécessaires  pour  achever  la  localisation  de^  sensa- 
tions viiiuelles,  —  En  effet,  si  nous  ne  regardons  quo  d'un  œil,  et  si 
notre  œil  ne  fait  que  se  mouvoir  dan»  son  orbite,  nous  ne  verrons 
les  objets  quV>i  pertptcHve.  Ils  nous  paraîtront  disposés  sur  une 
simple  surface,  sans  que  nous  puissions  apprécier  leur  forme  réelle. 
—  C'C't  ce  que  l'on  exprime  quelquefois  en  disant  que  les  objets  ne 
nous  apparaîtront  que  comme  des  ftiïurcs  planes.  Expression  évi- 
demment incorrecte.  En  efTet,  pourquoi  la  surface  sur  laquelle  sont 
censéas  projetées  les  imnges  des  objets  seraii-elle  précisément 
plane?  Eu  but,  l'idée  de  plan  n'est  pas  la  première  qui  devrait  se 
présenter  à  notre  esprit,  car  la  forme  plane  ne  k^)  rencontre  dans 
la  nature  qu'à  Tétat  d'exception.  Je  ne  vois  d'autre  raison  qui 
l'ail  fait  choisir  de  préférence  que  sa  simplicité  géométrique,  et  aussi 
l'habitude  que  l'on  a,  dans  le  dessin  et  la  peinture,  de  représenter 
les  objets  sur  une  surface  plane  plutôt  que  sur  toute  autre.  Mais  le^ 
lois  de  la  perspective  s'appliqueraient  tout  aussi  bien  et  même  mieux 
k  la  représentation  des  objets  sur  une  surface  sphérique  :  si  l'on  ne 
veut  pas  tenir  compte  des  distances  qui  séparent  les  objets  de  notre 
OEiil,  il  est  plus  simple  de  les  supposer  toutes  égaies,  comme  elles  le 
seraient  dans  la  perspective  sphénque.  que  toutes  différentes,  comme 
cites  le  sont  forcément  dans  la  perspective  plane.  Maïs  le  mieux  serait 
encore  de  supposer  cette  surface  absolument  indéterminée;  cela 
serait  plus  conforme  ît  notre  hypothèse,  car.  si  notre  œil  ne  peut 
évaluer  les  distances,  les  images  visuelles  ne  devront  être  ni  planes, 
ni  sphériques,  m  concaves,  ni  convexes;  elles  ne  devront  avoir 
aucune  forme  géométrique  déterminée;  et  il  faudra  dire  qu'en  perce- 


132  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

vant  ces  images  nous  les  supposons  simplement  projetées  sur  une 
surface  quelconque. 

Telle  serait  l'apparence  des  objets,  au  cas  où  pour  les  percevoir 
nous  serions  placés  à  un  point  de  vue  unique  et  invariable.  Mais 
leur  apparence  réelle  est  bien  différente,  parce  qu'en  fait  nos  percep- 
tions visuelles  ne  sont  pas  obtenues  dans  des  conditions  aussi  désa- 
vantageuses. Je  puis  regarder  un  objet  de  mes  deux  yeux  à  la  fois, 
ce  qui  me  le  fera  voir  en  relief;  car  je  percevrai  ainsi  non  seule- 
ment sa  moitié  antérieure,  celle  qui  est  tournée  de  mon  côté,  mais 
encore  une  partie  de  sa  moitié  postérieure.  Si  cette  double  intuition 
ne  suffit  pas  encore,  je  la  compléterai  en  portant  ma  tête  de  côté  et 
d'autre  de  façon  à  déplacer  sans  cesse  mon  point  de  vue;  je  ferai, 
s'il  le  faut,  le  tour  de  l'objet.  De  la  sorte,  je  me  rendrai  compte  de 
la  &çon  dont  chacune  de  ses  parties  est  disposée  par  rapport  aux 
autres.  Unissant  ensuite  dans  mon  imagination  ces  intuitions  di- 
verses, je  me  représenterai  l'objet  non  plus  en  perspective,  mais  en 
géométral.  Au  reste,  il  ne  m'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  per- 
cevoir la  forme  réelle  d'une  figure,  d'exécuter  des  opérations  aussi 
nombreuses;  bien  souvent,  il  me  sufût  d'une  simple  rectification  de 
perspective.  Pour  constater  par  exemple  qu'une  Ggure,  qui  me  paraît 
elliptique  quand  je  la  regarde  de  côté,  est  en  réalité  un  cercle,  je 
n'aurai  qu'à  mieux  choisir  mon  point  de  vue  et  à  venir  la  regarder 
de  face. 

On  a  prétendu  pourtant  que  le  toucher  seul  pouvait  nous  faire 
percevoir  la  forme  réelle  ou  gëométrale  des  corps.  Nous  venons  de 
voir  que  c'était  une  erreur.  Mais  comment  expliquerons -nous  que 
cette  erreur  ait  pu  s'établir?  Elle  provient  de  ce  que  la  théorie 
du  tolicher  a  été  beaucoup  mieux  faite  que  celle  de  la  vue;  et  cela 
même  tient  à  ce  que  la  vue  est  en  nous  beaucoup  plus  perfec- 
tionnée que  le  toucher.  La  raison  peut  sembler  étrange;  elle  est 
naturelle  cependant.  Les  organes  du  toucher  sont  comme  un  instru- 
ment grossier  dont  il  est  commode  de  se  servir  au  début,  car  leur 
maniement  exige  peu  d'expérience  et  d'habileté;  aussi  voyons-nous 
que  nous  nous  servons  presque  exclusivement  de  ce  sens  dans  les 
premiers  temps  de  notre  existence.  Mais  plus  tard  nous  le  délaissons 
pour  la  vue,  qui  nous  donne  des  indications  beaucoup  plus  promptes 
et  plus  nettes,  et  dont  le  mécanisme  merveilleux  fait  un  véritable  ins- 
trument de  précision.  En  sorte  que,  dans  l'état  actuel  de  notre  con- 
naissance, les  perceptions  tactiles  sont  bien  inférieures  aux  perceptions 
visuelles  :  nous  y  retrouvons  les  gaucheries,  les  tâtonnements  du  dé- 
but. A  vrai  dire,  elles  sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  dans  notre 
première  enfance,  et  ainsi  il  nous  est  beaucoup  plus  facile  de  retrouver 
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leurs  origines.  La  vue,  au  contraire,  s'est  tellement  pcrfoctionnâe  par 
un  exercice  constant,  qu'il  nous  est  presque  impossible  de  nous  re- 
porter à  ses  débuts.  De  plus,  et  c'est  peut-âtre  I&  ce  qui  a  causé  le 
plus  d'erreur»,  le*  philosophes  qui  abordaient  l'étude  de  ta  vue 
avaient  à  leur  disposition  une  science  toute  faite,  l'optique,  h  laquelle 
ils  devaient  être  tentés  de  demander  la  solution  du'problème.  Au 
lieu  d'observer  minutieusement  de  petits  faits,  d'accumuler  des  ex- 
périences et  d'en  tirer  des  hypothèses  plus  ou  moins  probables, 
n'eat-il  pas  beaucoup  plus  commode  et  en  même  temps  beaucoup 
plus  sûr  de  procé'.ler  par  démonstrations  gôométriqueô'?  C'éUil  I& 
pour  les  philosophes  cartésiens  une  précieuse  occasion  d'a|)pliquer 
leur  méthode  préférée;  aussi  n'y  ont-iU  pas  manqué,  et.  taudis  qu'ils 
étudiaient  le  toucher  en  psychologues,  ont-ils  étudié  la  vue  en  géo* 
mètres.  De  là  bien  des  erreurs,  dont  nouii  retrouvons  la  trace  jusque 
dans  les  traité?  de  psychologie  que  l'on  publie  de  nos  jours.  La  prin- 
cipale est  qu'en  faisant  la  théorie  du  toucher  on  s'est  beaucoup  oc- 
cupé des  mouvements  de  la  main  et  du  corps,  et  qu'au  contraire  on 
a  fait  la  théorie  de  la  vue  sans  tenir  aucun  compte  des  mouvements 
de  l'œilide  sorte  quel'on  a  attribué  exclusivement  au  toucher  toutes 
les  connaissances  qui  sont  dues  au  mouvement  en  général.  —  Soit^ 
dira-l-on,  l'œil  peut  se  mouvoir  comme  la  main  et  nous  permet  ainsi 
de  percevoir  la  forme  véritable  des  corps.  Mais  chacun  des  mouve- 
ments quHl  exécute  nous  donne  des  sensations  musculaires,  qui  ac- 
compagnent nos  sensations  visuelles.  —  Sans  doute;  mais  ces  sensa- 
tions musculaires  ne  contribuent  on  rien  à  la  perception.  Ce  qui  nous 
fait  mieux  percevoir  les  corps,  ce  ne  sont  pas  les  sensations  tactiles  qui 
accompagnent  le  déplacement  de  l'œil,  c'est  ce  déplacement  même. 
Et  il  ne  faut  même  pas  direqueceâsen-^ations  nous  sont  nécessaires  pour 
constater  les  mouvements  que  noire  œil  exécute.  Quand  toute  notre 
sensibilité  se  réduirait  aux  sensations  usuelles,  nous  n'en  pourrions 
pas  moins  constater  l'existence  de  ce»  mouvements;  car,  si  l'œil  ne 
se  voit  pas  lui-môme^  il  voit  au  moins  lo  corps;  il  voit  même  les  par- 
ties du  visage  qui  l'avoisinent  immédiatement.  Nous  pourrions  donc, 
à  l'aide  des  seules  perceptions  visuelles,  constater  tous  les  mouve- 
ments du  corps  et  de  la  tête,  qui  produisent  un  déplacement  de 
iœtl. 

Nous  résumerons  ainsi  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
parvenus  :  les  perceptions  ne  sont  pas  localisées  par  rapport  au  tnpi, 
mais  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  il  en  résulte  que  le  premier 
travail  de  localisation  auquel  nous  nous  livrons  a  pour  but  de  déter- 
miner non  pas  l'éloigncment  des  objets,  mais  leur  forme  intrinsèque; 
cette  détermination  des  formes  est  rendue  possible  par  les  mouve- 
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menls  qu'exôculenl  les  organes  de  nos  sens;  enfin,  l'œil  étant 
mobile  comme  la  main,  les  perceptions  visuelles  peuvent  être 
localisées,  tout  aussi  bien  que  les  perceptions  tactiles,  suivant  les 
trois  dimenàons  de  l'espace.  —  Celle  élude  de  la  localisation  est 
sans  doute  fort  incomplète.  Il  nous  resterait  à  montrer  comment 
Texpârience  facilite  et  simpUQe  ces  opérations;  comment  nous 
apprenons  h  percevoir  du  premier  coup  d'oeil  la  forme  des  objets 
sur  des  indications  très  sonimaires,  telles  qu'une  otnbre  portée, 
un  jeu  de  lumière;  comment  nous  corrigeons  en  imagination  les  effets 
de  la  perspective  linéaire  ou  aérienne;  comment  nous  parvenons  h 
localiser  les  perceptions  auditives,  etc.  Mais  nous  nous  retrouvons 
ici  en  pays  connu.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  recom- 
mencer des  observations  et  des  descriptions  déjà  faites,  que  l'on 
pourra  retrouver  dans  les  traités  spéciaux.  Notre  but'n'étaîl  pas  de 
traiter  intégralement  une  question  si  complexe,  mais  seulement 
d'indiquer  les  opérations  primitives,  élémentaires,  qui  sont  indispen- 
sables au  début  même  de  la  perception,  et  sans  lesquelles  nous  ne 
pourrions  nous  élever  &  des  connai&-ances  plus  développées. 


.  §  3.  Localiaalion  des  sensations.  —  Après  avoir  cherché  comment 
nous  localisons  nos  sensations  objectives  ou  perceptions»  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  clierclmr  comment  nous  localisons  nos  sensations 
subjectives  ou  sensations  proprement  dites. 

Nous  avenir  remarqué,  au  commencement  de  cette  étude,  que  les 
sensations  subjectives  étaient  en  général  localisées  d'une  manière 
aase:^  vogue.  Pourtant  l'observation  nous  montre  qu'en  fait  nous 
les  localisons  toutes  à  l'intérieur  du  corps;  si  donc  il  nous  est  dif- 
ficile de  déterminer  le  lieu  précis  dans  lequel  nous  avons  conscience 
de  les  éprouver,  nous  pouvons  au  moins  déterminer  avec  une 
grande  exactitude,  la  portion  de  l'espace  dans  laquelle  elles  sont 
toutes  comprises  et  qui  est  le  volume  même  du  corps. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  connaissance,  nous  noua  Caisons  une 
idée  très  nette  de  la  forme  de  notre  corps.  Comment  avons-nous 
acquis  cette  notion ï  —  Deux  hypottiè^es  sont  en  présence.  Ou 
bien  nous  percevons  notre  corps  du  dedans,  par  les  sensations 
internes  qu'il  nous  donne;  ou  bien  nous  le  percevons  du  dehors,  en 
le  regardant  ou  le  palpant  comme  un  objet  extérieur  quelconque.  — 
Or  la  première  hypothèse  no  soutient  pas  Texamen.  Les  sensations 
internes  que  nous  pouvons  éprouver  dans  une  partie  quelconque  de 
noire  organisme  sont  beaucoup  trop  vagues  pour  nous  permettre 
de  déterminer  la  forme  do  cette  partie.  Ainsi,  quand  j'ai  mal  à  la 
léle,  on  aura  beau  dira  que  celte  sensation  de  malaise  est  difTuae 
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dans  l'organe  entier,  ses  limites  sont  trop  indécîjica  pour  me  fairô 
connaître  là  forme  de  ma  lëte.  Si  je  roe  surs  brûlé  la  main,  j'ai  heaa 
souffrir  dans  tout  l'organe,  cetie  soulTrance  générale  ne  peut  ro'indi- 
quer  la  forme  de  ma  main.  En  outre,  il  s'en  faut  de  t>eaucoap  que 
les  sensations  internes  soient  réparties  dans  tous  les  points  du  corps 
et  nous  paraissent  le  remplir  tout  entier.  Il  est  donc  impossible  de 
croire  que  nous  ayon.^  immétliatement  conscience  du  volume  de 
noire  corps,  et  que  sa  (orme  puisse  être  perçue  comme  la  limite 
d'expansion  des  sensations  internes.  —  Passons  donc  à.  la  seconde 
hypothèse  :  nous  allons  voir  qu'elle  est  pleinem  nt  suffisante  et 
qu'elle  est  parfaitement  conforme  aux  faits.  D'après  cette  hypo* 
thôfe,  ce  serait  du  dehors  que  nous  percevrions  notre  corps. 
Constatons  d'abord  que  cela  nous  est  possible.  Je  puis  regarder 
mes  mains,  mes  bras,  ma  poilhne,  mea  jambe»,  comme  je  regar- 
derais cette  table,  cette  chaise,  et  en  percevoir  aussi  exacte- 
ment la  forme.  Cette  amplitude  déjà  considérable  des  perceptions 
visuelles  peut  être  encore  uugm-'ntée  par  l'usage  des  miroirs,  dont 
on  aurait  tort  de  ne  pas  tenir  compte,  car  ce  n'est  guère  que  par 
letir  moyen  que  nous  connaissons  les  traits  de  notre  visage.  Si  mes 
yeux  ne  peuvent  atteindre  coi  Urnes  parties,  telles  que  le  haut  de  ma 
tâte  ou  lu  plante  de  mes  pieds,  ma  main  peat  les  explorer  très 
facilement.  Ce  qui  achève  de  me  prouver  que  c'est  bien  le  procédé 
dont  je  me  sers  pour  percevoir  mon  corps,  c'est  que  la  notion 
que  j'ai  de  la  forme  de  mes  organes  est  d'autant  plus  nette,  que 
l'emploi  de  ce  procédé  est  plus  facile.  Je  connais  parMlemenl 
les  parties  que  je  puis  &  la  fois  regarder  et  loucher,  loties  que 
ma  main.  Je  me  fais  une  idée  moins  nette  de  celles  que  je  puis 
toucher  sans  les  voir,  telles  que  la  partie  postérieure  do  la  tôte  et  du 
cou.  Enûn,  je  ne  me  i-eprésente  que  très  confusément  celles  qu'il 
m'est  impossible  de  voir  et  difficile  de  toucher,  telles  que  mon  dos. 
Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  regarder  comme  une  vérité 
démontrée  que  notre  corps  est  perçu  du  dehors,  à  la  manière  des 
objets  extérieurs. 

D'où  vient  cependant  que  ce  corps,  perçu  extérieurement,  ne 
nous  semble  pas  extérieur,  et  que  nous  disons  que  c'est  noire 
corps?  C'est  une  nouvelle  question  que  nous  avons  &  examiner. 
Les  procédés  ordniairesde  lu  perception  expliquent  bien  la  connais- 
sance que  nous  avuns  de  la  forme  de  notre  corps;  Us  n'expliquent 
pas  la  relation  intime  quo  nous  établiitsonA  entre  ce  corps  ot  nous. 
—  Si  je  roe  représentais  mon  corps  comme  une  simple  propriété  du 
moi,  la  chose  serait  encore  assez  facile  à  expliquer.  Chaque  fois  que 
je  Cais  tm  effort  musculaire,  je  constate  que  c^est  bien  ce  corps  qui 
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se  meut,  ce  qai  me  prouve  que  c'est  bien  le  mien  ;  car  il  ne  serait  pas 
vraisemblable  qu'un  corps  étranger  se  mil  de  lui-même  en  mouve- 
ment juste  au  moment  où  je  veux  qu'il  le  fasse.  C'est  ainsi  que  )e 
raisonne  quand  j'aperçois  dans  une  glace  un  personnage  que  je  ne 
reconnais  pas  tout  d'abord  ;  je  fais  un  mouvement  de  tôte  ou  de 
bras,  et,  si  Je  m'aperçois  que  l'image  exécute  aussitôt  le  même,  je 
me  dis  que  c'est  ma  propre  image.  —  Mais  le  rapport  du  moi  au 
corps  est  encore  plus  iniime;  mon  corps  n'est  pas  seulement  à  moi, 
il  fait  partie  de  moi.  Voici  ma  main  gauche  posée  sur  cette  table,  et 
qui  pour  mon  œil  est  un  objet  extérieur  tout  comme  la  table  même. 
J*ai  beau  savoir,  qu'elle  est  bien  à  moi,  elle  ne  m'apparaU  pas  moins 
comme  quelque  chose  d'otijectir^  mais,  que  je  la  touche  seulement 
du  bout  du  dui^t,  et  aussitôt  je  percevrai  que  c'est  ma  main,  je 
sentirai  que  c'est  moi  que  je  louche.  A  quoi  donc  l'aî-je  reconnu? 
Que  s'est-U  pa^sé,  au  moment  oti  j'ai  louché  ma  main,  que  a'est4i 
passé  qui  n'existait  pas  encore  lorsque  je  ne  faisais  que  la  regarder? 

Ce  que  nous  trouvons  de  caractéristique  dans  la  perception  de 
notre  propre  corp^t,  c'est  le  phénomène  bien  connu  de  la  double  sen- 
sation. Lorsque  je  touche  ud  corps  étranger,  je  n'éprouve  qu'une 
sensation  simple;  mai?,  lorsque  je  touche  mon  propre  corps,  comme 
je  mets  en  contact  deux  organes  également  sensibles,  j'éprouve 
deux  sensations  &  la  fois.  —  Cette  observation,  bien  connue  et  très 
exacte,  a  toutefois  besoin  d'être  complétée.  Présentée  sous  cette 
forme  trop  simple,  elle  ne  sLiilirait  pas  à  nous  fournir  l'explication 
que  nous  cherchons,  et  laisserait  subsister  bien  des  difficultés. 

En  effet,  examinons  les  choses  d'un  peu  plus  près.  Si  une  seule 
sensation  me  fait  croire  à  l'existence  d'un  corps  extérieur,  pourquoi 
deux  sensations  me  donneraient-elles  la  notion  de  mon  propre  corps? 
Elles  devraient  tout  simplement  me  faire  croire  que  je  touche  k  la 
fois  deux  corps  extérieuiB.  Si  par  exemple  je  mets  mes  deux  mains 
en  contact,  de  la  gauche  je  percevrai  la  droite,  de  la  droite  je  perce- 
vrai U  gauche  :  je  percevTai  deux  objets  à  la  fois,  mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'un  plutôt  que  l'autre  m'appar»! trait  comme  mien.  N'ai* 
je  pas  une  sensation  double  lorsque  je  pose  mes  deux  mains  sur  les 
deux  bras  do  ce  fauteuil,  aussi  bien  que  lorsque  je  les  appUqae  l'une 
contre  l'autre?  U  est  mémo  certain  que  dans  le  premier  cas  la  dualité 
des  sanaations  est  beaucoup  plus  accusée  que  dans  le  second.  —  On 
dira  que,  lorsque  je  touche  &  la  fuis  deux  objets  extérieurs,  les  deux 
sensations  éprouvées  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre,  tandis  que, 
lorsque  je  louche  mon  propre  corps,  elles  sont  proportionnelles  et 
M  répODdeot  parfaitement.  Mais  cette  expbcation  n'est  pas  encore 
satisfidsftnte,  cor  d'une  part  il  orrive  très  fréquemment  que  deux  par- 
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ties  de  mon  corps  me  donnent  par  leur  contact  deux  senâations  difTô- 
rentes,  comme  lonsque  je  pose  iria  main  sur  ma  tâte  ;  et,  d'autre  part, 
UD  objet  extérieur  peut  tcèâ  bien  me  donner  deux  sensations  propor- 
lionnelies  et  pour  ainsi  dire  réciproques,  comme  lorsque  je  serre  une 
planche  entre  mes  mains  ou  une  feuiUe  de  papier  entre  le  pouce  et 
l'index. 

Il  ne  suffît  pas  d'ailleurs  de  signaler  une  particularité  quelconque 
dans  les  sensations  que  nous  donne  la  perception  de  notre  corps. 
Quand  nous  aurions  montré  qu'elles  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  par  certain  caractère,  il  resterait  à  expliquer  comment  ce 
caractère  peut  nous  indiquer  leur  provenance;  et  pour  cela  on 
serait  [orcè  d'admettre  qu'avant  d'avoir  jamais  senti  notre  corps 
nous  savioui)  déjà  quelles  sensations  il  devait  nous  donner.  La  particu- 

■  larité  que  nous  cherchons  doit  donc  Être  d'une  nature  spéciale  :  la 
1     perception  du  corps  doit  se  composer  de  sensations  telle»,  que  je  ne 

puisse  les  éprouver  sans  que  le  corps  senti  m'apparaisse  au^tAt 
comme  mien. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  caractéristique  dans  le  phénomène  dit  de 
ta  double  sensation,  co  n'est  pas  que  nos  seosattons  forment  un 
couple,  mais  que  ce  couple  soit  toujours  formé  d'une  sensation  objec- 
tive et  d'une  sensation  subjective,  ou  en  d'autres  termes  d'une  per- 
ception et  d'une  sensation.  Lorsque  je  me  palpe  la  léle  avec  ta  main, 
ma  main,  dont  les  sensations  sont  très  ditTérenciées,  perçoit  ma  tête 
comme  un  objet  extérieur  quelconque,  une  boule  ou  une  pelote  de 

I  laine;  mais  ma  lôte,  dont  la  sensibilîtô  est  très  confuse,  ne  perçoit 
'  paiii  ma  main  :  elle  me  donne  simplement  des  sensations  subjectives, 
—  £n  général,  quand  deux  organes  inégalement  sensibles  se  tn<!t- 
tent  en  contact,  le  plus  sensible  perçoit  l'autre  comme  un  objet;  le 
moins  sensible  ne  sent  que  ses  propres  modifications.  Le  plus  sou- 
vent même,  la  partie  la  moins  sensible  ne  me  donne  qu'une  simple 
sensation  de  température.  —  Si  deux  parties  de  sensibilité  égale, 
mais  inégalement  chaudes,  se  touchent,  comme  lorsque  j'applique 
une  de  mes  mains  préalablement  réchaulTée  sur  l'autre  préalable- 
ment refroidie,  c'est  la  partie  la  plus  chaude  qui  est  ta  plus  sensible 
m  et  qui  par  conséquent  perçoit  l'autre;  dans  ce  cas,  en  effet,  on  peut 
remarquer  que  la  seule  sensation  dont  nous  ayons  conscience  est 
celle  du  refroidissement.  —  Mais,  quand  bien  môme  mes  deux  mains 

■  auraient  môme  température,  l'une  sera  toujours  plus  active  que 
l'autre  :  la  droite  ai  je  suis  droitier;  la  gauche  si  je  suis  gaucher; 
celle  qui  en  ce  moment  se  déplace  pour  atteindre  l'autre  si  d'ordi* 
naire  je  me  sers  également  des  deux  mainâ  :  et  ce  sera  celle-là  qui 
explorera  l'autre.  Ainsi,  dans  le  contact  que  j'ètablïa  entre  deux  par- 
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lies  de  mon  corps,  l'une  joue  toujours  on  rôle  plus  actif  et  me  donne 
des  sensations  objectives  :  l'autre  joue  un  r61e  passif  et  me  donne 
des  sensations  subjectives.  Les  sensations  que  me  donne  un  même 
organe  peuvent  prendre  un  caractère  d'objectivité  ou  de  subjectivité 
suivant  que  cet  or^ne  est  plu^i  ou  inuins  actif.  Par  exemple,  je  vise 
avec  ma  plume  Tmdex  do  ma  main  ^Jiuche,  de  fugon  qu'il  y  ait  un 
intervalle  de  quelques  centimètres  entre  te  bec  de  la  plume  et  le 
bout  de  l'index.  Si  maintenant,  tenant  le  doigt  immobile,  je  le  touctie  à 
plusieurs  reprises  avec  ta  plume,  je  n'éprouverai  que  des  sensations 
toutes  subjectives  de  piqûre.  Au  contraire,  si,  tenant  la  plume  immo- 
bile, je  ia  touche  avec  le  doigt,  mes  sensations  prendront  un  carac- 
tère nettement  objectif;  c'est  à  l*objot  mémo  que  j'attribuerai  leur 
qualité  :  je  n'aurai  plus  conscience  d'éprouver  une  sensation  aiguë, 
maie  de  palper  ua  objet  pointu. 
>,  -l- 
Ce  n'est  pas  avec  le  toucber  seul  que  je  perçois  mon  corps  :  je 
puis  le  regarder  en  même  temps  que  je  touche.  Dans  ce  cas.  la  vue, 
étant  plus  perfectionnée  que  le  toucber,  jouera  toujours  le  rôle  ac- 
tif :  c'est  par  mes  sensations  visucllesque  je  pfrcéurai  mon  corps,  et 
par  mes  sensiitions  tactiles  que  je  le  senitrai.  Ainsi,  quand  je  me 
frotte  les  mains,  je  vois  leurs  images  glisser  l'une  sur  l'autre,  et  en 
même  temps  je  sens  leur  frotieroent.  Si  j'appuie  mon  doigt  sur  cette 
table,  je  perçois  la  forme  de  mon  doigt  et  sens  la  pression  qu'il 
éprouve;  si  j'étends  le  bras,  je  le  vois  s'allonger,  et  j'ai  conscience 
d'un  efTort  musculaire.  —  Il  est  des  cas  ou  il  seu.ble  bien  qu';iucune 
sensation  subjective  ne  réponde  &  La  perception  visuelle  du  corps, 
par  exemple  lorsque  je  regarde  ma  main  en  ne  m'occupant  que 
de  sa  coloration.  Mais  ces  cas,  oii  la  perception  du  corps  est 
purement  objective,  sont  fort  rares.  I^  seul  lait  de  porter  mon 
attention  sur  une  partie  de  mon  corps  suffit  pour  me  faire  pren- 
dre conscience  d'un  certain  nombres  d'impressions,  qui  aupara- 
vant pa>saient  inaperçues  :  ainsi  il  me  suflit  de  penser  à  mon  pied 
pour  éprouver  dans  cet  organe  une  sensiition  due  au  contact  du 
loi  ou  à  la  pression  de  ma  chaussure;  à  ma  main,  pour  sentir 
qu'elle  repose  sur  cette  table.  Lors  donc  que  j'explore  avec  le 
regard  les  diETérentes  parties  de  mon  corps,  la  série  de  mes  per- 
ceptions visuelles  est  accompagnée  de  sensations  subjectives  de 
température,  de  démangeaison,  de  fourmillement^  etc.,  qui  me  font 
seniir  la  partie  perçue,  aussi  réellement  que  si  mon  regard  même 
faisait  sur  elle  une  impression  matérielle-  —  La  perception  de  notre 
corps  a  donc  bien  pour  condition  nécessaire  et  suITisante  l'umon  de 
deux  sensations  :  l'une  objective,  par  laquelle  je  perçois  la  forme  du 
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corps;  l'autre  subjective,  par  laquelle  jo  sens  que  ce  corps  est  le 
mien. 

Si  nous  rapportons  ces  deux  sensations  à  un  même  lien,  c'est 
parce  qu'elles  se  présentent  constamment  ensemble  et  forment  un 
groupe  indissoluble.  G  ttc  opération  nous  est  d'ailleurs  très  fami- 
lière et  se  retrouve  dans  nos  perceptions  les  plus  simples.  —  Quand 
par  exemple  je  vois  une  sunnette  s'agiter  et  qu'aussitôt  j'entends  un 
tintement,  je  me  dis  que  c'est  la  sonnette  qui  tinte.  Mes  sensations 
auditives  «ont  pourtant  aJs^olument  disiinctes  de  mes  gemmations 
\isuclles;  elles  en  diffèrent  par  leur  qualité;  elles  en  diffèrent  par 
leur  localibation,  qui  e»l  beaucoup  moins  nette.  Mais,  étant  habitué 
à  toujours  recevoir  ensemble  ces  deux  espèces  de  sensaiions,  je 
les  rapporte  à  un  même  objet,  je  les  réunis  en  un  seul  groupe;  et, 
comme  les  sensations  visuelles  sont  de  beaucoup  les  mieux  localisées 
des  deux,  ce  sont  elles  qui  déterminent  la  localisation  du  groupe 
entier.  —  11  en  est  absolument  de  même  de  ce  groupe  de  percep- 
tions et  de  sensations,  qui  compose  la  notion  que  nous  nous  faisons 
de  notre  propre  corps.  Comme  elles  s'accompagnent  toujours,  nous 
les  réuniSïOus  en  une  même  image;  nous  nous  disons  que  c'est  le 
même  corps  qui  est  perçu  du  dehors  et  senti  du  dedans;  et,  comme 
les  perceptions  sont  beaucoup  mieux  localisées,  ce  sont  elies  qui 
déterminent  la  localisation  des  scns:itions.  —  Wnsi  les  sensations 
internes  sont  localisées  non  du  dedans,  mais  du  dehors;  nous  déter- 
minons leur  position  en  la  rapportant  non  au  centre  du  corps,  mais 
AU  contraire  3i  sa  périphérie.  Ce  qui  achève  de  te  démontrer,  c'est  que, 
lorsque  nous  éprouvons  une  souffrance  vague  dans  une  pariîe  du 
corps,  nous  ne  pouvons  en  préciser  le  siège  qu'en  y  portant  la  main; 
c'est  que  nous  localisons  furt  mal  les  douleurs  physiques  qui  n'aug> 
mentent  pas  à  la  pression  ;  c'est  que  nous  localisons  btaucoup  mieux 
nos  sensation»  dans  la  région  superficielle  du  corps  que  dans  tes  ré- 
gions profondes.  Tout  concourt  donc  &  nous  prouver  que  si  les  sen- 
sations Hubjectives,  qui  en  elles-mêmes  sont  trop  simples  pour  être 
localisables,  se  trouvent  en  fait  localisées,  c'est  par  leur  association 
Avec  les  sensations  objectives. 

Sachant  comment  sont  localisées  les  sensations  subjectives,  nous 
pouvons  maintenant  expliquer  la  localisation  même  du  moi.  —  En 
fait,  chacun  de  nous  croit  être  dans  son  corps;  et  cela  s'explique 
tré«  facilement,  puisque  c'est  dans  le  corps  qoe  sont  localisées  toutes 
nos  sensations  subjectives,  que  seules  noua  nous  attribuons  à  nous- 
mêmes,  et  dont  l'enspmble  constitue  ce  que  nous  appelons  notre 
état  de  conscience.  Quand  toutes  nos  fonctions  physiques  s'accom- 
plissent normalement,  quand  notre  activité  ne  se  concentre  spécia- 
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lemcnt  dans  aucune  partie  de  l'organisme,  nous  n'avons  de  notre 
existence  personnelle  qu'une  notion  sourde  et  indistincte,  comme  si 
notre  conscience  était  éparae  et  diffuse  dans  le  corps  entier.  Au  con- 
traire, si  nous  faisons  un  elTort  d'attention,  ou  si  nous  éprouvons 
dans  une  région  déterminée  du  corps  une  vive  douleur,  la  tocalisa- 
tion  du  moi  se  prédse;  notre  moi  passe  tout  entier  dans  l'oi^ane 
où  s'est  portée  notre  activité,  dans  la  région  du  corps  où  nous 
sentons  celte  douleur.  Lo  moi  est  donc  localisé  par  rapport  au 
corps,  dont  il  nous  semble  occuper  tantôt  toute  l'étendue,  tantâl 
une  région  particulière.  —  El  le  corps  lui-même,  comment  le  loca- 
lisons-nous? Nous  en  localisong  les  diverses  parties  les  unes  par 
rapport  aux  autres  :  ainsi  )o  détermine  la  position  de  ma  tôte  ou 
de  mes  jambes  par  rapport  au  busle,  celle  de  mi  main  par  rapport 
au  bras,  el celle  du  bras  par  rapporta  l'épaule  Quant  au  corps  lui- 
même,  considéré  dans  son  entier,  c'est  un  objet,  un  objet  comme  un 
autre,  qui  n'a  pas  dans  nos  perceptions  do  place  réservée.  A  chaque 
moment  de  notre  existence,  nous  le  localisons  parrapporl  à  l'ensem- 
ble des  objets  que  nous  percevons  ou  que  nous  imaginons  actuelle- 
ment. Sans  doute  nous  avons  une  tendance  h  nous  le  représenter 
comme  situé  au  centre  même  de  l'univers;  mais  c'est  uniquement 
parce  que  la  connaissanco  que  nous  avons  du  monde  s'étend  k  peu 
près  autant  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  de  sorte  qu'en  moyenne 
notre  corps  occupe  le  centre  de  toutes  nos  perceptions  possibles.  A 
|>rton,il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  nous  nous  croyions  placés  au 
milieu  du  monde  plutôt  qu'au  bord  ou  dans  toute  autre  situation.  Et, 
en  fait,  il  est  fort  rare  que  notre  corps  nous  semble  occuper  juste- 
ment cette  position  centrale.  Si,  d'un  point  de  vue  élevé,  je  considère 
une  vaste  étendue  de  terrain^  j'imagine  plus  d'espace  devant  moi  que 
derrière;  au  contraire,  quand  en  marchant  dans  une  rue  j'arrive  aa 
fond  d'une  im  passer 'imagine  plus  d'espace  derrière  moi  que  devant. 
Je  suis  accoudé  à.  ma  cheminée  :  actuellement  l'espace,  et  on  pour- 
rait dire  le  monde,  se  borno  pour  moi  à  l'étendue  de  ma  chambre; 
et  pourtant  ce  n'est  pas  au  milieu  de  celte  étendue,  mais  sur  le  bord, 
que  je  me  vois  placé.  Aiubi,  le  plus  souvent,  notre  corps  ne  nous 
semble  pas  situé  au  milieu  de  l'espace,  mais  plutôt  dans  une  posi- 
tion excentrique.  C'est  même  &  celte  condition  &eule  que  nous  pou- 
vons avoir  conscience  de  ses  mouvements.  En  effet,  si  notre  corps 
nous  paraissait  toujours  situé  au  centre  de  l'espace,  il  devrait  nous 
sembler  toujours  immobile;  mats  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  réalité. 
Ainsi,  quand  je  me  promène  dans  ma  chambre  de  long  en  large,  ce 
n'est  pas  ma  chambre  qui  me  semble  se  déplacer  par  rapport 
à  vaoif  mais  moi  par  rapport  à  ma  chambre.  Notre  corps  peut  donc 
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La  dlvi^iott  des  arts,  la  manière  dont  ils  doivent  âtro  distinguéêt, 
classés  et  coordonnÉs  e&t  ua  des  problèiites  les  plus  complexes  et 
lesplus  difficiles  de  la  science  du  beau.  Il  se  po^e,  inévitablement, 
à  la  suite  de  la  théorie  de  l'arl  en  général.  L'esthéticien  est  appelé  b 
le  résoudre  quand,  après  avoir  épuisé  les  questions  sur  l'art  dans  sa 
génëraliié,  sa  nature,  son  origine  et  son  but,  sa  place  parmi  les  au- 
tres formes  de  l'acti^iié  humaine,  il  entre  dans  le  domaine  des  arts 
particuliers,  qu'il  essaye  d'en  Taire  U  théorie,  d'en  déterminer  les 
principes  et  d'en  fixer  les  règles.  Mais  Timportance  et  les  difficultés 
do  ce  problème  n'ont  été  et  n'ont  dû  être  bien  comprises  qu'après 
que  la  science  du  beau  et  la  philosophie  de  l'art  ont  vu  le  champ  de 
leurs  recherches  s'agrandir,  leurs  découvertes  se  muUipher,  et 
qu'alors  la  nécessité  de  comparer  les  arts  entre  eux,  de  saisir  leurs 
rapports,  de  coordonner  et  de  systématiser  leurs  résultats,  s'est  fait 
sentir  comme  dans  les  autres  sciences.  Par  la  même,  c'est  aussi  une 
de»  questions  dont  l'éiat  actuel  rt-Hume  lo  mieux  les  progrès  de  cette 
^enee,  encore  aujourd'hui  si  souvent  contestés. 

Nous  nous  proposons,  comme  nous  lavons  fait  pour  d'autres  su- 
jets, d'en  étudier  la  marche  ftucce&sive  et  le  développement  dans 
l^histoire;  nous  serons  forcé  de  remonter  jusqu'à  l'origine  même  de 
la  science  du  beau,  de  la  suivre  dans  ses  phases  et  d'en  parcourir 
rapidement  les  époques  aulérieures  a  U  n6tre.  Comme  c'est  en  Alle- 
magne qu'elle  a  été»  dans  ce  siècle,  spécialement  cultivée,  les  œa-  fl 
vres  de  ses  esthéticiens  les  plus  émments  ou  les  plus  célèbres  des  ™ 
diverses  écoles  noua  fourniront  l'ubjet  principal  de  celle  étuJe.  La      ,, 
résultat  sera  de  constater  si.  sur  ce  point  important,  l'esthétique  est^| 
restée  stationuure.  ou  si  elle  a  reçu  des  accroissements  et  des  per-  ^ 
fectionnements  considéi-ables,  si  par  là  lui  est  acquis  le  droit  de  s'as- 
seoir à  c^té  des  autres  sciences  qui  forment  le  domaine  de  la  philo- 
sophie. 
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liais,  d'abord,  on  doit  se  faire!  une  idée  exacte  de  la  nature  du 
^problème,  et  pour  cela  en  exainioer  les  faces  principales. 

Une  condition  préalable  est  de  délimiter  le  domaine  de  l'art  pro- 
prement dit,  de  )e  séparer  des  autres  formes  de  la  pensée  humaine, 
en  particulier  de  distinguer  les  aHs  dea  sciences.  Et  cela  n'est  pas 
déjà  chose  facile,  comme  le  prouve  la  confusion  qui  règne  aujour- 
.d'hui  encore  dans  l'eâpril  de  bien  des  eavantâ  dea  pluséniinenis,  de 
lia  plupart  des  littérateurs -et  des  arti&tes,  des  philosophes  eux- 
fjDâmes  qui  traitent  de  ces  matières.  Vient  ensuite  la  nëceâsité  de 
|uer,  d'une  manière  non  moins  précise,  la  dilTérenco  des  beaux- 
et  des  arts  titiUs,  ce  qui  oVst  pas  non  plus  sans  quelque  dilU- 
Bultë;  car  il  est  des  arU,  comme  on  »ait,  qui  ont  h  la  fois  pour  objet 
l'utile  et  le  beau;  ainsi  en  est-il  de  l'architeciure,  qui,  en  même  temps 
lu'elle  participe  do  la  science  la  plus  exacte,  obéit  aux  lois  de  l'ima- 
inalion  et  du  goût.  Une  autre  difficulté  plu»  aérieuse  et  dont  la  so- 
'^lution  est  des  plus  délicates  est  de  savoir  si  l'un  doit  faire  entrer 
dans  la  catétforle  des  beaiix-art«  jo  ne  dis  pas  les  arts  de  pur  agré- 
ment, tels  que  le  costume,  la  parure,  l'habilleioent,  l'ameublement, 
qui,  sont  des  arts  accessoires,  nma  l'art  plus  sérieux  de  la  vie.  La  vie 
hutnaine,  eo  effet,  peut  être  envisagée  par  le  côté  esthétique  comme 
par  le  c6té  moral,  religieux,  scientifique,  social,  industriel  ou  éco- 

tDomique,  etc.  On  sait  combien  le  beau  est  difficile  à  séparer  du  bien, 
par  combien  de  points  la  morale  el  l'art  sa  touchent  et  se  confondent. 
L'art  qui  apiirond  â  régler  les  uction.s  huniHinos  d'après  les  lois  de 
|a  convenance  ot  du  iLicorum,  de  la  décence,  de  la  grâce  aussi  bien 
|u'&  obéir  aux  préceptes  plus  sévères  de  l'ubligaliou  et  du  devoir,  n'a- 
t-il  pas  lui-même  ici  sa  place?  L'art  de  la  vie  n'e^l-ce  pa.-*  le  pre- 
mier des  arts,  comme  des  eâthéiiciens  modernes  (Krause,  Sohleier- 
mâcher,  Herbari,  Koallin  etc.)  Tout  pensé,  d'accord  avec  tous  les 
grands  moralistes  anciens  (Platon,  Ariâtote,  Sénéque,  Cicéron,  etc.) 
et  donnant  une  roniinle  plus  précise  à  la  notion  plus  ou  moins  im- 
plicitement contenue  dans  les  écrits  de  ces  plulusopbes? 

Ces  diflicultés  et  d'autres,  que  nous  oiaetluns,  résolues,  on  peut 
procéder  à  la  division  et  à  la  classification  des  arts.  Or,  quand  on 
vient  à  envisager  le  sujet  non  superticielle'uent,  mais  d'une  manière 
^scientifique  et  philosot>hique,  on  :i'aperçoit  combien  le  problème  est 
fkïotiiplexe  et  diiQcile,  k  l'envisager  même  dans  sa  plus  haute  géné- 
ralité. 

Il  a'agit  d'abord  de  fixer  le  nombre  des  arts  essentiels  qui  doivent 
constituer  les  genres  et  d'en  dresser  la  liste.  Pour  cela,  on  doit  n'en 
omettre  aucun,  mais  aussi  n'y  foire  entrer  quo  ca  qui  môrile  le  nom 
^l'art  véritable,  libre  et  indépendant. 
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Or  cela  est  loin  d'ètrd  au&si  simple  qu'il  te  parait,  et  les  avis  pëcPI 
vent  ÔLre  U-dessus  très  différents.  Dovra-t-on,  par  exempte,  faire' 
entrer  dans  <x  cadre  et  compter  parmi  les  arts  principaux  la  mimi- 
que ou  la  patitomimCy  dont   fait  parue  l'jirt  chorégraphique  ou  la 
dan&e,  comme  le  pensent  des  estlit^ticicns  distingui'â,  qui  hautement , 
réclament  en  sa  faveur  (M.  Scliasier,  KOstlin]'{ou  doit-on  les  tenu 
pour  des  arls  uccosHoires  et  &  ce  titre  les  exclure?  Ce  n'est  pas  tout,] 
si  d'autres  arts,  l'art  des  jardins  par  exemple,  ne  méritent  pas  d'avoii 
une  place  &  part  et  d'occuper  un  ran^  aussi  élevé,  «  la  mimiqiie| 
elle-mônie  et  l'art  chur^graphique  doivent  renoncer  à  une  telle  pi 
tentioD,  ^  quel  art  principal  d<jivent-ilb  être  uunexés?  La  danse  n*c 
elle,  comme  on  l'a  définie,  qu'une  sculpture  en  mouvement  ou  une] 
musique  pour  les  yeux?  L'art  de:^  jardins  appartient-il  à  l'architec-j 
ture  ou  ^  la  peinture,  ou  à  l'un  et  l'autre  à  la  fois? 

Ne  vous  hâtez  pas  encore  de  clore  cette  liste  des  arts  principaux. 
Voici  un  art  sérieux,  un  grand  art,  l'éloquence  ou  l'art  oratoire,  qui      j 
vient  réclamer  aa  place  à  son  tour  et  fait  valoir  ses  droits  è  côté,      ! 
peut-être  au-dessus  de  la  poésie  elle-même.  Cest  le  rang  qu'elIft^H 
occupe  dans  ta  plupart  des  traités  d'esthétique  anciens  et  modernes.  ^^ 
L'éloquence,  doit-on  l'admettre  dans  la  catégorie  des  beaux-arts  ou 
l'en  exclure?  Si  on  l'admet,  voici  venir  ù  la  suite  une  science  qui 
elle  aussi  est  un  art,  l'histoire.  Elle  aussi  élève  la  voix.  L'historien  e&t^J 
un  savant,  mais  avant  tout,  dit-on,  aussi  un  artiste.  L'histoire  n'<8^^| 
elle  pas  une  résurrection  du  passé,  comme  l'a  dêlinie  un  éminent  his-  ^ 
torien  (Michelet),  doue  lui-mémo  d'une  mcr>'cillease  imagination? ^j 
Mais,  de  toutes  ces  réclamations,  celle  peut-être  à  laquelle  on  s'atten-^f 
drait  le  moins  et  qui  n'est  pourtant  pas  moins  réelle,  n'est-ce  pas  ^* 
celle  qu'élève,  à  son  tour,  aujourd'hui  ta  philosophio  dans  la  bouche 
et  dans  les  écrits  de  plusieurs  de  ses  représentants  les  plus  distin- 
gués et  de  ses  plus  fervents  adeptes?  A  les  en  croire,  la  philosophie, 
du  moins  sa  partie  la  plu^^  élevée,  la  métaphysique,  doit  renoncer  ft 
son  titre  usurpé  et  suranné  de  science  ;  elle  est  et  doit  être  appelée  un 
art.  Cet  art,  il  est  vrai,  qu'ils  excluent  du  cercle  des  sciences,  ils  le 
couronnent  de  fleura,  comme  faisait  Platon  pour  ta  poésie,  qu'il  ban-       , 
mssait  de  sa  république.  Us  l'exaltent  et  font  de  lui  le  plus  bel  ^Ê 
éloge;  seulement  ils  ne  disent  pas  très  clairement  ce  qu'eet  cet  art  ^^ 
ni  en  quoi  il  diffère  des  autres  arts.  Us  ne  disent  pas  non  plus  quelle 
place  il  doit  occuper  dans  la  catégorie  des  aris,  quel  degré  et  quel       | 
rang  lui  est  assigné  dans  la  hiérarchie.  Aristole  duil-il  siéger  h.  c6té       | 
d'Homère^  de  Sophocle  ou  de  Phidias?  Kunt,  quE,  on  le  sait,  n'aimait 
pas  beaucoup  la  musique  et  en  faisait  peu  de  cas.  la  trouvant  un  art 
incom^mode  et  peu  sociable,  viendra-t-il  s'asseoir  à  cdi>^  de  Mozart  ou 
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de  Beethoven?  Ce  sont  là  des  questions  indiscrèlea,  et  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  les  raisons  de  celte  liiôse  nouvelle.  Noua  la  sif^a- 
lons  seulement  pour  indiquer  cette  face  délicate  du  problème  dont 
nous  voulons  montrer  les  diflJcultéâ. 

Le  cadre  tracé,  la  liste  close,  il  est  d'autres  conditions  à  remplir 
si  Ton  veut  que  la  division,  au  lieu  d'être  purement  extérieure  et  ar- 
tificielle, soit  réellement  naturelle  et  philosophique.  Il  suftU  de  rap- 
peler les  règles  de  toute  division. 

Dans  une  division  naturelle,  les  membres  devront  être  non  seule- 
ment distincts,  mais  .<;ubordonnës  et  coordonnés;  leur  dépendance 
mutuelle,  leur  corrélation  et  lour  subordination  seront  clairement  et 
rationnellement  établies.  La  gradation  qui  conduit  do  l'un  h  l'autre 
sera  non  arbitrairement,  mais  légitimement  marquée.  L'ensemble 
devra  former  un  tout  organisé,  un  véritable  organisme  oii  l'unité 
des  arts  apparaisse,  de  môme  que  leur  diversité.  En  un  mot,  c'est 
on  système  dt$  artt  qu'il  ^'ngit  de  former,  si  l'on  veut,  je  le  répète» 
que  ce  soit  une  œuvre  vraiment  philosophique- 
Mais  d'abord,  et  avant  tout,  quel  principe  devra  présider  h  l'orga- 
nisation de  ce  système?  Ce  principe  qui  doit  servir  de  base  h  la  clas- 
siClcation,  ou  doit-il  être  prist  Ceci,  remarquons-le,  est  le  point  es- 
sentiel et  capital  du  problème. 

Cest  lui,  ce  principe,  qui  doit  servir  h  graduer  cette  échelle  des 
arts.  I.à  est  le  criUh'ium,  la  règle  et  la  mesure  pour  assigner  à  chaque 
rt  sa  place,  son  rdle  ou  sa  fonction  dans  le  système,  pour  apprécier 
sa  valeur  et  sa  dignité  respective  vis'à-vis  dt'S  autres  arts.  Du  choix 
de  ce  principe  dépend  \e  caractère  vraiment  philosophique  d'une 
classification  des  beaux-arts. 
Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cet  examen.  Si,  abordant  les 
bdivisiona  ou  les  divisons  secondaires,  on  voulait  montrer  la  mé- 
thode h  suivro  pour  déterminer  les  espèces,  énumérer  et  fixer  les 
branches  do  cet  arbre  généalogique,, il  y  a  aurait  bien  d'autres  con- 
ditions &  remplir  et  que  nous  omettons.  Nous  avons  voulu  donner 
seulement  un  aperçu  du  problème  dans  sa  plus  haute  généralité,  et 
c'est  ainsi  que  nous-méme  nous  bornons  à  le  considérer.  On  a  pu 
en  voir  la  complication  et  les  difDcultés.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
s'il  a  &dln  des  siëctos  et  beaucoup  d'essais  avant  d'arriver  à  sa  solu- 
tion et  si  dans  ses  détails  celte  solution  laisse  encore  beaucoup  k 
dMrer. 

M«scfl  problème  a-til  réellement  l'importance  que  nous  lui  attri- 
buons? Il  esl  d'autant  plus  à  propos  de  l'examiner  que  les  avis  Jt  ce 
sujet  ne  sont  pas  tout  h  fait  les  mêmes.  M.  Lotze,  dans  son  Hiitoire 
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de  VeêtMtique  allemande,  a  nié  c«Ue  importance,  et  les  raisons  qu'il 
donne  peuvent  paraître  spécieuses;  nous  les  résumons. 

«  L'intelligence  do3  ans  particuliers,  dit-il,  de  leur  nature  et  de  leurs 
lois,  est  peu  favorisée  par  celte  méthode,  qui  fixe  b  traque  art  sa 
place  cl  forme  de  leur  ensemble  un  tout  systématique  ;  car  i*  la  dé- 
termination de  cette  place  doit  suivre  la  connaissance  positive  anté- 
rieure de  son  but  et  de  ses  moyens.  C'est  le  résultat  d'une  connais- 
sance acquise,  non  le  germe  d'une  connaissance  %  acquérir.  2'  La  I! 
plupart  des  dispositions  données  des  différents  arts  sont  trop  géné- 
rales pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  régies  précises.  Ut  o(i  cela  est 
possible  (et  on  ne  le  nie  pas),  il  est  bien  à  craindre  que  les  efforts  que 
l'on  fera  pour  enfermer  dans  une  formule  l'easenco  de  l'art  et  le 
faire  rentrer  dans  la  classincalion  ne  conduisent  h  exagérer  son  rôle. 
3*  Dans  la  vie  réelle,  les  arts  sont  en  rapport  mutuel,  et  ils  exercent 
des  actions  réciproques,  mais  jamais  jusqu'à  se  grouper  dans  un 
ordre  systématique.  Cela  peut  avoir  lieu  dans  la  sptière  des  idées 
abstraites.  Là,  tout  est  invariablement  fixé.  11  n'en  est  pas  de  même  j 
des  œu\Tes  vivantes  de  l'art,  où  il  s'agit  de  saisir  plusieurs  aspects  h 
la  fois.  Aussi  toutes  ces  classifications  artificielles  sont  &  la  foi» 
bonnes  et  mauvaises,  elles  ont  tort  et  raison.  Chacune  met  en  relief 
un  côté  ou  des  cfrtés  réels;  mais  c'est  merveille  de  voir  lo  zèle  avec 
lequel  chacun  s'efforce  de  montrer  que  sa  manière  nouvelle  est 
la  seule  vraie  et  définitive  et  déclare  les  autres  mauvaises  ou  insuf- 
fisantes. [Gesch.  der  J^sthetik  in  Deutschiand,  458.)  , 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  &  relever  la  faiblesse  de  ces  argu-      i 
menls.  Si  cette  opinion  était  vraie,  il  s'ensuivrait  que  toute  classifica- 
tion dans  uD  ordre  quelconque  d'idées  ou  de  laits,  non  pas  seulement 
dans  ce  qu'on  appelle  ici  l'ordre  des  idées  abstraites,  serait  Ji  peu      [ 
près  impossible  ou  indilTérente,  ce  qui  est  une  thèse  passablement 
sceptique.  Il  n'y  aurait  qu'à  prendre  la  plus  commode  :  ce  que  lait 
U.  Lotze,  mais  ce  qui  ne  lui  réussit  guère.  La  seule  chose  qu'on 
doive  accorder,  c'est  qu'ici,  comme  partout,  l'esprit  systématique  est 
à  cramdre,  et  qu'il  faut  se  garder  de  ses  écueils,  se  délier  de  la  mé-       • 
tbode  à  priori  trop  ordinairement  suivie  en  pareille  matière  par  l8ft^| 
compatriotes  surtout  de  M,  Lotze,  et  souvent  môme  par  ceux  qui  1»^^ 
condamnent.  Ce  défaut,  h  bon  droit  reproché  aux  conâlrucUons  de      ' 
la  philosophie  atleniande,  l'esthétique  ne  l'a  pas  non  plus  évité.  11      * 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  science,  celle-ci  comme  les  autres,  se 
renie  elle-môrae  et  no  peut  prétendre  au  titre  de  science,  si  elle  re- 
nonce Il  classer  les  objets  qu'elle  étudie,  h  fixer  leurs  rapports,  &  le 
ranger  dans  un  ordre  rigoureux  et  systématique.  Ce  qui  est  vr« 


BEHARD.  —  ntOBLÈME   DE  LA  DlVISIOX  DS5  ARTS 


167 


c'est  qu'il  n'y  a  ni  philosophie  ni  esprit  philosophique  U  oli  il  n'y  a 
pas  de  système.  Il  en  eal  de  la  science  du  beau  et  de  la  philosophie 
de  l'art  comme  de  toutes  les  autres  branches  de  la  philosophie. 

Un  autre  savant  estbéticien,  M.  Max  Schasler,  dans  wn  Hiiioiredé 
l'esthétique  el  dans  un  récent  écrit  publié  sous  ce  titro  :  Le  êijatéme 
des  arts  fondé  aur  un  nouveau  principe,  etc.,  fait  une  critique  singu- 
lièrement vive  et  même  très  peu  polie  de  l'opinion  de  son  compa- 
triote. Il  a  raison  sans  doute  quant  au  fond.  Mais  (aul-îl  admettre 

lavec  lui  que  le  mérite  d'une  division  des  arts  et  la  valeur  du  prin- 
cipe qui  sert  de  base  à  cette  division  sont  la  pierre  de  louche  ou  te 
critérium  de  la  vérité  d'un  système  d'esthétique?  Cela  nous  paraît 
excessif.  En  tout  cas,  cela  ne  peut  être  admis  sans  restriction.  Car  il 
IP:  aufGt  pas  d'avoir  tracé  un  cadre  pour  le  remplir.  Le  meilleur  sys- 
inw  des  art^,  sous  ce  rapport,  peut  laisser  beaucoup  &  d6.<tirer,  du 
edtô  de  la  richesse,  de  l'originalité,  de  la  justesse  et  de  la  fécondité 
des  idées,  et  sous  bien  d'autres  rapports  qu'il  est  inutile  il'énumérer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tel  est  le  problème  dont  nous  voulons  sommai* 

|X6ment  étudier  la  marche  et  le  développement  dans  l'histoire.  Au 
terme  de  celte  recherche,  on  pourra  constater  oU  en  est  aujourd'hui 
la  science,  si  sur  ce  point  capital  elle  a  réellement  avancé  et  obtenu 
des  résultats  solides.  Le  côté  qui  devra  surtout  appeler  notre  atten- 
tion est  le  principe  même  qui  doit  servir  de  base  h  la  division  des 
beaux-arts.  Ce  principe  a-t-il  été  découvert?  Eat-il  solidement  éta- 
bli? comment  Ta-t-il  été?  Peut-on  proposer  aujourd'hui  un  nouveau 
principe  qui  ne  soit  pa»  un  principe  secondaire  ou  dérivé,  une  forme 
extérieure  ou  un  corollaire  du  vrai  principe*?  C'est  ce  qui  ressor- 
tira, nous  l'espérons,  de  cet  aperçu  historique  el  critique. 


I 


Le  premier  qui,  dans  l'antiquité,  parmi  les  philosophes,  s'est  en- 
quis  de  la  nature  du  beau  et  de  celle  des  beaux-arts,  qui  en  a  re- 
cherché l'essence  et  le  principe,  c'est  Socrale.  Or,  quand  le  fils  du 
sculpteur  Sophronisque,  sculpteur  lui-même  avant  d'être  philosophe, 
quand  Socrate  allait  visiter  les  ateliers  des  statuaires  et  des  peintres, 
(Xén.,  Uén.,  m.  10),  lorsqu'il  les  questionnait  sur  leur  professioa 
et  leur  donnait  des  conseils  {ibid.},  il  ne  songeait  guère  à  ce  problème 
de  la  division  des  arts  et  &  la  manièro  dont  on  devait  s'y  prendra 
pour  les  classer.  Et  cependant  ainsi  l'aurait  voulu  sa  méthode,  car 
il  enseignait  non  seulement  atout  déûnir  (ifi^ivOat).  mais  à  raisonner 
selon  les  genres  (îiaXt^iw  xa™  fiy»i).  Mais  ce  sujet  prématuré  n'avait 
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poor  lui  aucun  inlérôl.  Il  est  probable  même  que  si  quelqu'un  l'eût, 
à  son  tour,  iiuesUonaé  sur  ce  point,  il  l'eùi  déclaré  oiseux  et  inulila. 
Ce  qui  uniquement  le  préoccupe,  c'est  le  but  moral  qui  doit  être  as- 
signé  à  chacun  des  arts.  Cela  est  conforme  i  toute  sa  doctrine  de 
l'identité  du  bien  et  du  beau  (xà/.9v  x'flE^i^ov).  du  beau  et  de  l'utile 
(^p^(i([M«|.  L'idée  du  bien,  k  ses  yeux,  absorbe  tout  te  reste.  Dès  tors, 
les  beaux -arts  ne  diffèrent  entre  eux  que  p;\i-  leur  degré  do  moralité 
et  d'utilité.  Beaux-aTts  ot  arts  uiUes  se  confondent,  ou  la  différence 
n'est  pas  essentielle.  L'arrourter  Pislias,  qui  fabrique  de  bonnes  et 
fortes  armures  et  des  boucliers  propres  à- défendre  le  soldat  k  la 
guerre,  est  un  artiste  (ÈTifAtouf^ôt)  au  même  titre  que  le  peintre  Parrha- 
sius,  le  statuaire  Cliton  ou  même  Phidias.  11  y  a  plus,  Socrale.  on  la 
sait,  conlrairement  au  pri^jugô  antique,  cherche  à  relever  les  aris 
manuels.  Ceux-ci,  selon  lui,  n'ont  plus  rien  de  serviledôs  qu'ils  con- 
tribuent h  affranchir  l'hoiiime  du  besoin  (A/em.,  Il,  8).  A  ce  point  de 
vue,  tes  arts  de  la  vie  et  toutes  les  prolessions  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  leur  degré  d'utilité  ou  par  l'intelligence  et  le  talent  qu'ils  né- 
cessitent, mais  leur  essence  générique  et  spéciÛque  est  la  même.  Lui. 
même,  Socrate,  en  cessant  d'élre  sculpteur,  a  quitté  un  art  pour  un 
autre.  Cet  art,  c'est  la  dialectique,  qu'il  nomme  maietKique.  En  rap- 
pelant ta  profession  de  sa  mère,  il  ne  fait  pas  de  métaphore,  et  son 
ironie  est  tout  &  fait  sérieuse.  Il  admet,  il  est  vrai,  la  différence  des 
arts  do  l'&me  et  de  ceux  du  corps,  de  la  musique  et  de  la  gymnas- 
tique, etc.;  mais  leur  but  est  le  mémo  :  c'est  la  santé  oiorale  qui, 
dans  l'homme,  résulte  de  l'équilibre  des  deux  parties  de  son  être 
et  de  l'acconi plissement  régulier  de  leurs  fonctions.  L'&tne  et  le 
corps  sont  comme  deux  instruments  qu'il  faut  mettre  d'accord. 
La  morale,  l'art  de  bien  faire,  lu  Jifia-ntiv,  qui  est  aussi  l'art  d'être 
lieureux  [Mem.  UI,  14),  voilà  le  grand  art.  Socrate  ne  distingue  pas 
davantage  les  ans  des  sciences.  La  morale  est  une  science  {•mçrJiur,) 
et  il  appelait  toutes  les  vertus  des  sciences,  nasaç  tmi-nuxa;.  La  dis- 
lincliou  pour  lui  n'est  qu'entre  le  vrai  et  le  faux,  le  bon  et  le  mau- 
vais, l'utile  et  le  nuisible.  Les  sophistes  qu'il  combat  sont  aussi  des 
artistes,  d'habiles  quoique  dangereux  artistes.  Leur  art,  c'est  l'art  de 
tromper  les  hommes  par  de  faux  raisonneraenls  et  d' artificieuses  pa- 
roles, l'art  de  composer  de  beaux  discours  propres  i.  fialler  l'oreille, 
&  séduire  le  vulgaire  ot  les  ignorants  (V.  Platon  Gorgiat),  art  qui 
doit  être  assimilé  à  la  cuisine.  Protagoras  professe  un  autre  art  plus 
sérieux,  l'art  d'élever  les  hommes  (icaiS»ij»iv  ivOpoirtw;.  Plat.,  Prot.). 
Les  sophistes  se  disent  habiles  dans  tous  les  arts,  et  ils  enseignent 
l'art  universel;  cet  art  est  la  rhétorique,  l'art  de  la  persuasion  qui  a 
la  vertu  dâ  tous  les  autres  art«. 
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Si  nous  iiLsistons  sur  ce  commencemoni,  sur  le  point  de  départ  de 
ta  science  du  beau  et  de  la  ihéorio  de  l'art,  c'est  pour  montrer  qu'à 
l'origine  tout  est  confondu,  rien  n'est  distingué  :  les  heau-caris  et  les 
ar(8  utiles,  les  $ciences  el  les  arts,  les  arts  et  les  profetsions  de  la  vie, 
l'art  et  la  morale  ello-mâme.  A  plus  forte  raison,  la  distinction  des 
beaux-arts  entre  eux  n'existe  pas.  Ainsi  en  esL<il  au  début  de  toute 
science.  Pour  que  les  UitTérencea  apparaissent,  que  l'importance 
d'une  division  soit  comprise,  et  surtout  pour  qu'elle  s'établisse  sur  un 
principe  solide  et  raisonné,  des  siècles  devront  s'écouler,  ce  qui  est 
la  loi  même  du  développement  de  l'esprit,  comme  la  suite  le  démon- 
trera. 


U 

De  Socratsà  Platon,  la  transition  semble  peu  sensible,  et  le  progrès 
en  eflet  est  difOcile  à  marquer.  Platon,  sans  doute,  est  un  génie  plus 
systématique;  sa  méthode,  la  dialcctiquE>,  donne  une  place  encore 
plus  importante  à  la  division  et  i.  la  dislribulion  en  genres  et  en  es- 
pèces (V.  77i^étèfff,P/ièdre).L'eiriploi  constant  qu'il  en  fait  dans  ses  dia- 
logues (le  Politique,  le  Sophiste,  etc.),  est  quelquefois  poussé  jusqu'à 
ta  subtilité.  Elle  devrait  donc  aussi  s'itppliquer  h  la  division  des  arts. 
Et,  en  effet,  cette  question  des  sciences  ot  des  arts  retient  souvent 
dans  ses  discussions  (PhiUbe  ;  lîép.,  VIlj.  Mais  nulle  part,  le  dialecti- 
cien ne  songe  sérieusement  à  les  distinguer  el  à  les  classer.  On  ne 
trouverait  pas  môme  une  dilTércnce  préciîic  entre  les  arts  et  les 
sciences,  ni  entre  les  arts  utiles  el  les  arts  dont  l'objet  est  le  beau. 
[CeuX'Ci  sont  dits  avoir  pour  but  d'orner  ou  de  plaire,  quand,  ils  ne 
sont  pas  simplement  destinés  à  servir  d'amujement  ou  de  déiasse» 
tnent  ou  d'être  agréables.  Mais  nulle  part  Platon,  qui  les  cite  au  ha- 
sard comme  exemples,  ne  s'est  proposé  de  les  séparer,  d'établir 
entre  eux  des  ressemblances  ou  des  différences  précises,  de  leur  as- 
signer des  rangs  et  de  les  coordonner. 

Doit-on  s'en  étonnerl  Non  sans  doute.  Platon,  lui-môme  grand  ar- 
tiste et  poète  autant  que  philosophe,  en  somme,  dans  toute  sa  phi- 
losophie, est  ttès  peu  favorable  à  l'art,  du  moins  à  l'art  proprement 
dit.  Son  syslème  ultra-idéaliste  lui  en  fait  méconnaître  la  nature,  le 
vrai  rôle  et  les  effets  véritables.  Le  monde  est  une  représentation 
des  idées;  i)  est  l'œuvre  du  souverain  artiste,  et  lui-même  est  une 
fEuvrc  d'art  [Tiniée);  mais  l'idée  qui  en  est' le  modèle,  l'ensemble 
des  idées  d'aprfibi  lesquelles  il  a  été  créé,  forment  un  monde  séparô- 
EUes  ne  s'y  mêlent  pas;  ou  c'est  par  une  loinuine  participation  qu'il 
an  est  l'image  ou  te  reflet.  Les  choses  sensibles  qui  les  représentent 
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par  elles  ne  sont  ni  animées  ni  pénétrées.  Ce  sont  des  ombres^  de 
pâles  copie».  Que  sera  donc  à  son  tour  l'art  humain,  comme  il  l'ap- 
pelle ?  que  représente-t-il'?  De  simples  copies,  il  y  a  plus  :  des  copies  de 
oopies,  ombres  d'ombres,  imitations  d'une  réalité  vaine.  EUes  sont, 
dit  Platon,  fa  trois  degrés  de  la  vérité  {liêp.,  X).  Bref,  l'idéal  platoni- 
cien, l'idéal  abstrait  ne  faisant  pas  d'alliance  sérieuse  avec  le  réel  ou 
le  sensible,  est  placé  dans  une  région  inaccessible  &  l'art,  la  région 
des  idées,  de  l'intelligible  pur;  la  raison  seule,  non  l'imagination, 
y  peut  pénétrer.  Dès  lors,  la  forme  sensible,  dont  l'art  a  besoin,  dont 
U  doit  revêtir  l'idée  pour  produire  ses  œuvres,  fait  défaut;  elle  est 
effacée  ou  sans  tien  véritable  avec  l'idée.  Platon  n'a  pas  compris 
l'art;  pourquoi?  C'est  que  l'art  est  composé  do  deux  éléments  et 
qu'un  i^eul  de  ces  iMémcnts  lui  est  apparu.  Aussi  l'art  proprement 
dit,  l'art  humain,  n'est  pour  luilqu'une  pure  imitation  (nfiJiïjffie},  l'imi- 
Ution  du  réel.  11  ne  s'adresse  qu'aux  sens;  fion  but  est  uniquement 
do  llatter  et  de  plaire;  il  excite  les  passions,  exalte  la  sensibilité.  Le 
point  de  vue  moral,  encore  plus  que  chez  Socrate,  domine  dans  Pla- 
t-on.  L'art  par  lui  est  jugé  très  durement;  il  Le  soumet  aux  rt^les  les 
plus  sévères;  s'il  s'écarte  du  but  moral,  U  le  condamne  et  bannit  les 
poètes  de  sa  république  (11,  x). 

Si  telle  est  Tidée  que  Platon  se  fait  de  l'art  et  des  beaux-arts,  com- 
ment se  seraitil  donné  la  peine  de  les  distinguer,  de  les  classer, 
d'établir  entre  eux  des  diir^rences  précises,  de  les  comparer  et  de 
leur  assigner  des  rangs,  en  un  mot  d'en  essayer  le  système?  Aussi 
ne  le  fait-il  pas.  Il  se  borne  à  les  citer,  quand  il  tes  rencontre,  et  cela  ^m 
k  cAté  des  science,  ou  des  arts  utiles  avec  lesquels  il  tes  confond  sans  ^| 
cesse.  Dans  son  plan  d'éducation,  les  uns  et  les  autres  sont  désignés 
et  compris  sous  la  dénomination  de  musique,  à  laquelle  se  joint  U 
gytmtagtiijuQ.  On  voit  bien  que,  pour  lui,  la  poésie  est  le  premier 
des  arts.  Les  principaux  genres,  l'épopée,  la  tragédie,  la  comédie, 
le  dithyrambe  sont  nommés  et  indiqués  {Gorgia»;  liép.,  U,  m). 
Mais  nulle  part  on  ne  trouverait  le  dessein  formé  d'une  simple  es- 
quisse ou  ébauche  de  la  division  des  beaux-arts,  pas  plus  celui  de  re- 
chercher le  principe  qui  doit  servir  à  former  cette  division.  La  simule 
distinction  nette  et  précise,  à  son  point  de  vue,  est  celle  de  l'art  divin 
et  de  Yarl  humain  :  Tiointwîiî  o»i  Ttpôirov  &»  /cru»  jiip^'  ti  uèr  Siiov,  ri  H 
(MfiMnôt  {Sojih,,  ifiS).  L'art  humain  a  deux  formes  essentielles  ;  l'art 
qui  ne  vise  qu'à  VagréabU  (f*!^i^|Mrta:îpo(  riç  ^ovà(  ^6vm,  PolU,,  288)  et 
l'art  qui  tend  au  bien.  11  y  a  deux  Muses^  la  muse  flatteuse  et  volup- 
tueuse, et  la  muse  amie  de  l'ordre  (/.ois,  U;  Rép.,  Vil).  Platon  est  trèe 
sévère  pour  l'une  et  la  bannit;  la  seconde,  comme  moraliste,  il  l'bo- 
nore  et  ta  conserve;  on  sait  &  quelles  conditions. 
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Mais  ce  n'est  là  nullement  une  division  réelle.  Platon  confond  par- 
tout lea  arts  âvec  les  sciences.  U  parie  de  la  philosophie  eUe-mâine 
comme  étant  le  premier  des  arts  {Phédon).  Il  cite  la  médecine  ella 
gymnastique  à  côté  de  la  musique  et  des  autres  arts.  Les  sciences 
eUes-roémes,  ainsi  que  les  arts,  ne  seroiii  distinguées  entre  elles  que 
paroa  que  les  unes,  comme  les  mathâmatiques  pures,  la  géométrie, 
l'arithmétique,  l'astronomie,  se  passent  de  l' expérience  et  sont  cons- 
truites &  l'aide  du  raisonnement,  tandis  que  les  autres  ont  besoin 
de  l'expérince  et  sont  des  sciences  appliquées.  Il  y  a  ainsi  deux  arith- 
mcliques,  deux  géomélries.  deux  astronomies  et  doux  musiques, 
comme  aussi  deux  architectures, etc.,  selon  qu'elles  se  laissent  guider 
par  des  règles  indépendantes  de  l'expérience  ou  qu'elles  obéissent  fc 
la  routine  ou  ti  la  conjecture  (V.  Bép.^  VU). 

De  1&,  que  conclure?  Que  la  divison  des  arts,  chez  le  disciple  de 
Socrate,  malgré  la  supériorité  de  sa  méthode  et  do  son  génie,  n'a 
rien  gagné,  et  qu'aucun  progrès  réel  n'est  à  constater  dans  sa  ma- 
nière d'envisager  l'art  et  ses  formes  diverses?  U  semble  bien  en  efTet 
que  le  problème  ait  moins  avancé  que  reculé.  Mais  c'est  1&  une  ma- 
nière étroite  de  juger  en  histoire.  Une  science  avance  souvent  plus 
par  les  erreurs  des  hommes  de  génie  que  par  les  conceptions  vraies, 
mats  banales  de  ceux  qui  luvent  se  conformer  à  l'opinion  vulgaire, 
Platon  n'a  pas  moins  te  premier  aTOrmé  et  mis  en  relief  l'un  des  deux 
côtés  essentiels  de  l'art  et  le  plus  important,  l'idée,  l'idéal  abstrait, 
il  est  vrai,  mais  l'idéal.  Qu'il  loi  ait  titicrifîé  l'autre  cùté,  le  cété  réel, 
lui-môme  partie  intégrante  du  véritable  idéal,  qu'il  n'ait  pas  vu  le 
lien  qui  les  unit  ou  doit  les  unir,  on  a  droit  de  le  reconnaître,  sinon 
de  le  lui  reprocher.  U  n'en  est  pas  moins  le  vrai  fondateur  de  la 
science  du  beau;  la  philosophie  de  l'art  elle-même  lui  doit  d'avoir 
fait  sortir  le  problème  du  vague  et  de  l'indécision  où  il  apparaît  chez 
Socrate.  C'est  par  contraste  et  par  opposition  qu'une  science  avance  î 
ce  que  Platon  sépare  ou  exclut,  l'e^tprit  sera  forcé  plus  tard  de  le 
réintégrer,  et  le  rapport  ne  sera  que  mieux  aperçu.  En  tout  cas,  les 
errears  de  Platon  n'autorisent  personne  (Zimmermann,  ^hasler}  & 
parler  dédaigneusenicnt  lie  son  esitbétique,  m  mémo  de  sa  théorie  de 
l'ait,  pas  plus  que  des  autres  parties  de  sa  philosophie. 

Un  enseignement,  au  motn:^,  ressort  de  cet  exaoïen  de  la  théorie 
platonicieoDe  :  c'est  que,  tant  que  l'idée  vraie  de  l'art  ne  sera  pas 
clairement  et  nettement  déllaie,  la  division  des  arts  elle-môme  sera 
impossible  à  établir,  du  moins  sur  des  bases  soUdee. 
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ArislotQ  n'a  pas  traité  da  l'art  en  général  ni  d'aucun  des  arts  par- 
ticuliers, si  ce  n'est  de  la  poésie.  Sa  Pot^iique  d'ailleurs  n'est  qu'une 
ébauche  et  un  fragment,  où  l'œuvre  dramatique,  et  la  trag^idie  seu- 
lement, est  analysée.  Ce  qui,  dans  cet  écrit  précieux,  mais  incom- 
plet, qui  a  joué  un  st  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature, est  dit  des  autres  arts,  se  réduit  à  quelques  ligne;)  que  l'on  in- 
terprète à  l'aide  do  courts  passages  de  ta  Politique,  de  la  iloraU 
et  de  la  Rhétorique.  On  a  pu  faire  là-dessus  des  volumes;  il  n'en  sor- 
tira jamais  une  esthétique  ni  une  philosophie  do  l'art.  Quant  k  la  divi- 
sion des  arts,  elle  parait  en  oiïet,  clairement  indiquée  aux  preniiôres 
pages  de  la  Poétique  et  le  passage  est  des  plus  remarquables. 

«  Les  arts,  dit  Aristote,  ont  tous  cela  de  commun  qu'ils  sont  des 
imitations  luiiA>i«ei;).  Mais  ils  dilîèrent  en  trois  points  :  l"  par  let> 
moyens  d'imitation,  S"  par  les  objets  qu'ils  imitent,  3"  par  la  Manière 
de  les  imiter.  Les  uns  imitent  par  la  voix  et  le  rythme,  les  autres  par 
la  forme,  la  couleur  et  lo  dessin.  Les  uns  imitent  les  objets  comme 
plus  beaux,  les  auires  comme  moins  beaux  qu'ils  ne  sont,  les  autres 
tels  qu'ils  sont.  Une  troisiônio  dillérence  vient  de  ce  que  les  uns  re- 
présentent directement  ou  par  le  récit,  les  autres  en  faisant  agir  les 
personnages.  ■  Arislote,  comme  exemples  dans  cette  division,  cite  la 
sculpture  et  la  peinture,  c'est-ài-dire  les  arts  du  dessin,  puis  le  mu- 
sique, la  danse  et  la  mimique,  en  dentier  lieu  la  poésie  avec  ses  es- 
pèces- L'architecture  est  omise  ou  exclue  comme  n'imitant  pas  les 
objets  et  spécialement  consacrée  à  l'utile. 

Voilà,  certes,  une  division  qui  au  premier  abord  parait  très  claire 
et  très  précise.  Kile  fait  lo  plus  grand  honneur  au  sens  profond  et 
juste  d'Ah&tote.  Sa  maiiiëre  à  La  fois  rationnelle  et  positive,  sa  supé- 
riorité de  coup  d'œiJ  s'y  révèlent  mais,  croire  qu'il  n'y  a  qu'à  s'ap- 
puyer sur  cette  base  pour  édifler  un  vrai  système  des  arts,  c'est,  se- 
lon nous,  adopter  une  méthode  d'interprétation  fortâui\'ie,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  nous  parait  ni  historique  ni  philosophique.  Son  inconvé- 
nient très  grave  est  de  contredire  la  loi  de  l'histoire  selon  laquelle 
tout  se  fait  non  par  sauts  ni  par  bonds,  per  sailus^  comme  dirait 
Leibnitz,  mais  lentement  et  par  degrés.  Elle  fait  éclore  trop  tôt  ce 
qui  est  le  fruit  mûri  du  temps  et  te  lent  produit  des  siècles,  que  les 
plus  grands  génies  ne  sauraient  devancer.  Elle  a  un  plus  grave  dé- 
faut, celui  d'être  injuste  envers  nos  devanciers  placés  plus  près  de 
nous,  de  ravir  k  ces  ouvriers  do  la  dernière  heure  le  prix  de  leur 
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labeur  et  le  mërile  de  leurs  services.  En  jetant  un  voile  discrei  sur 
leurs  découvertes,  elle  donne  la  tentation  de  s'en  servir  sans  assez  les 
apprécier  ou  même  de  tes  dénigrer.  Elle  dispeni»  envers  eux  de  la 
reconnaissance  due  &  leurs  travaux  et  de  l'admiration  qu'eux-mêmes 
ontdroit  à  inspirer. 

Quant  à  Aristote,  sur  le  point  dont  il  s'agit,  la  division  des  art?,  le 
progrés  chez  lui  est  manifeste.  La  question,  quoique  incidemment 
posée,  reçoit  une  solution,  en  apparence  fort  précise,  quoiqu'elle 
soit  à  peine  indiquée.  Elle  se  retrouvera  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  divisions  de  l'art  qui  auront  cours  dans  les  âges  suivant».  Mais 
il  ne  faut  pas  exagérer  comme  on  le  fait  dans  un  intérêt  systéma- 
tique (M.  Schasler,  Frohschammer).  Attribuer  à  l'auteur  de  la  poé- 
tique, d'après  le  passage  cité,  même,  éclairé  de  quelques  autres, 
toute  une  théorie  des  arts  à  laquelle  il  n'a  pas  songé  et  qui  ne  pouvait 
être  la  sienne,  construire  en  son  honneur  tout  un  système  d'esthéti- 
que à  l'aide  de  quelques  phrases  éparsps  incidemment  jetées  soit  dans 
la  Poétique,  soii  dans  d'autres  écrits  (Politique,  etc.),  c'est,  je  le  ré- 
pète, une  façon  de  commenter  Aristole  qui  paraît  dépasser  toutes  les 
limites  de  l'histoire  et  de  la  critique.  Cette  méthode  de  faire  ac- 
coaeher  tes  grands  esprits,  aujourd'hui  fort  h  la  mode,  pour  n'ôlre 
pas  nouvelle,  n'en  est  pas  meilleure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aristole  n'a  pas  trouvé  et  ne  pouvait  trouver  le 
vrai  principe  de  la  division  des  arts.  La  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  l'idée  vraie  de  l'art  n'est  pas  dans  Aristotc.  Noua  en  dirons  quel- 
ques mots. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  prouver  le  contraire  (Fr.  JtfwiJer, 
TeichmûUer.  FrohtcUammer ,  Sc/iasler  etc.),Anstote  n'est  passorti  du 
principe  de  Tmiitation  qu'il  a  léijué  h  ses  successeurs.  Tous  les  arlâ, 
dit-il,  sont  des  imitations  (Po^.,  1).  «  L'art  a  son  origine  dans  l'ins- 
tinct d'imitation,  commun  aux  hommes  et  aux  animaux.  »  (Ibid.) 
Cela  est-il  vrai?  Si  l'homme  est  artiste,  c'est  qu'il  n'est  pas  unani  mal, 
un  singe  imitateur,  mais  un  esprit;  comme  esprit,  il  n'imite  pas,  il 
crée.  Le  plaisir  qu'il  éprouve  n'est  pas  comme  le  prétend  Arisiote 
dans  le  fait  de  reconnaltro  ce  qu'il  a  vu  dôjà  (Ibiii.)  ni  dans  l'imita- 
tion, jouissance  d'une  nature  inférieure,  mais  dans  la  représentation 
d'une  idée  sous  forme  sensible.  C'est  quand  il  cesse  d'imiter  que 
Tart  en  réalité  commence.  L'art  est  une  représentation  de  l'invisible 
dans  le  visible.  Où  voit-on  cela  dans  Aristote? 

Pour  expliquer  Aristote  dans  le  sens  qu'on  lui  prête  d'une  repré- 
sentation de  lidéat,  il  faudrait  forcer  la  signilicaiion  des  termes,  s'ap- 
puyer sur  d'autres  passages,  la  xâûapat;,  la  poésie  plus  vraie  que 
l'histoire,  etc.,  qui  en  réalité  sont  bien  dans  Ariatote,  mais  ne  s'accor- 
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dent  pas  avec  son  principe.  Les  plus  grands  philosophes  se  donnent 
de  semblables  démentis.  Ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est  la  cobérence 
dans  ta  doctrine.  F.xi$te-t-elte?  Nous  osons  affi  rmer  le  contraire.  Aris- 
tote  a  eu  des  vues  profondes,  son  sens  profond  lui  a  révélé  en  plu- 
sieurs endroits  le  vrai,  mais  il  y  a  loin  de  Ift  &  la  doctrine  nette,  prt*- 
cise,  concordante,  qu'on  lui  attribue. 

Les  Grecs,  dit-on,  n'ont  pas  compris  l'imitation  comme  nous  l'en- 
tendons. Soit.  Le  mol,  chez  eux,  n'a  pa*  sans  doute  ce  sens  précis- 
Mais  ni  /Iristole  ni  aucun  de  ceux  qui,  venus  après  lui,  roD  suivi,  n'ont 
attaché  h  ce  mot  celui  de  représentation  idéale.  Sur  ce  poml,  sa  pen- 
sée e»i  équivoque,  pleine  d'obscurité.  Si  sa  langue  n'est  pas  claire, 
c'est  que  l'idée  elle-même  dans  son  esprit  n'est  pas  nette,  et  il  n'est 
pas  clair  pour  les  autres  parce  qu'il  no  l'est  pas  pour  lai-n>âme.  Ce 
tfesï  pas  lui  foire  injure  que  de  le  dire. 

Ces  réserves  faites,  nous  sommes  les  premiers  &  le  reconnaître, 
toute  la  philosophie  d'Aristoto  se  prête  beaucoup  mieux  que  celle  de 
Platon  à  une  eoDCeption  véritable  de  l'art.  L'idéalisme  exagéré  de 
Platon,  on  l'a  dit.  exclut  le  réel;  l'empirisme  rationnel  d'Aristote  le 
reintèftre.  Par  là,  le  côté  sensible  ou  de  la  forme,  dans  l'art,  Itû-méroe 
est  réhabilité,  ce  qui  est  une  condition  essentielle  pour  comprendre 
l'art  et  SCS  œuvres.  L'art,  qui  est  une  reprétentation  sensible  àe  l'idée, 
est  ainsi  rétabli  dans  ses  droits.  D'aulre  part,  Artstote,  qui  combat 
l'idée,  néanmoins  la  conserve  ;  elle  devient  pour  lui  l'élément  de  la 
forme  (?i5o^),  qui,  s'ajoutant  â.  la  matière,  se  combine  avec  elle.  Ltt 
rapprochement  des  deux  termes  s'opère  de  cette  façon  :  leur  identité 
môme  est  oiïectuée  par  Tunon  intime  des  deux  principes. 

L'idée,  dès  lors,  ne  réside  plus  dans  une  région  inacceaable  aux 
sens  et  h  l'imagination,  elle  n'est  plus  séparée  du  sensible  ou  supra- 
sensible.  L'alliance  du  rationnel  et  du  sensible  s'opère  dans  la  réalité 
elle-même.  De  là  une  manière  d'envisager  l'art  et  ses  oeuvres  toute 
autre  que  d'elle  de  Platon,  à  la  fois  plus  vraio  et  plus  libérale,  plus 
capable  de  faire  comprendre  l'art  et  ses  effets.  Cela,  nous  l'accordons. 
Hais  tout  cela  est  virtuel  dans  Aristote  el  nullement  formel.  Aristote 
n*en  déduit  aucune  théorie.  Aristote  n'a  pas  vu  les  deux  éléments 
dont  l'art  se  compose  ni  le  tien  qui  les  unît  Son  idée  de  l'art  et  sa  dé- 
finition du  beau  n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Son  principe  d'imi- 
tation s'arrête  au  réel,  l'idée  qui  s'y  joint  dans  le  réel  ne  lui  apparaît 
pas.  C'est  la  forme  («iSTij).  Qu'est-elle*?  dans  quel  rapport  est-elle  ici 
avec  la  matière?  Aristote  ne  le  dit  pas,  no  s'en  occupe  pas.  L'art  est 
ime  imitation,  il  imite  tantôt  tesobjets comme  plus  grandK  laiilAt  conune 
plus  pettfs,  meilleurs  ou  pirts.  Il  les  imite  aussi  tels  qu'Us  sont.  Ici 
apparaît  le  côlé  faible.  L'art  n'imite  pas  tes  objets  tels  qu'ils  sont. 
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toujours  il  les  Iransrorme  el  les  interprète,  etc.  Tout  celaestobscar, 
vague  indélerminé  dans  Aristole,  oe  reâsemble  en  riea  à  une  théorie. 

Nous  ne  nous  appesantirona  pas  davantage  sur  ce  sujet  ;  mais,  pour 
voir  dans  la  t'oétiqiie  d'Aristote  ou  dans  ses  autres  échu  ce  qu'on  y 
voit  aujourd'hui  (Schasicr,  Frohschanimer,  etc.),  il  faut,  selon  nous  : 
1<>  s'être  soi-même  fortement  initié  aux  progrès  et  aux  découvertes 
les  plus  récentes  de  la  science  du  beau  et  de  l'art;  2»  se  servir, 
pour  voir,  des  lunettes  taillées  par  les  modernes  ;  3°  faire  parler  aux 
anciens  et  k  Arislote  une  langue  qui  n'a  jamais  été  la  leur  et  qui 
n'exprime  nullement  leurs  idées. 

En  t'ésuraé  el  pour  revenir  au  problème  de  la  division  des  arts,  on 
De  peut  dire  ni  qu'Aristote  l'ait  résolu  ni  qu'il  ait  môme  indiqué  le 
principe  et  tracé  la  méthode  pour  le  résoudre.  Aristote  n'a  pas 
même  l'air  de  soupçonner  l'importance  du  sujet  qu'il  traite  d'une 
façon  incidente  et  en  passant.  Il  en  parle  très  brièvement,  en  quel- 
ques mots  à  propos  de  la  poésie.  Il  ne  songe  nullement  &  distinguer 
et  à  séparer  les  aru,  à  en  dresser  la  liste,  à  établir  leurs  rapports,  & 
marquer  leur  place,  &  montrer  leur  gradation.  Le  principe  lui-même 
dont  il  se  sert,  il  ne  l'examine  ni  ne  le  discute.  Co  principe,  je  l'aï 
dit,  c'est  l'imitalton.  Après  l'avoir  af^rmé  il  se  borne  à  indiquer  corome 
différences  entre  les  arts  deâ  différences  réelles,  mais  qu'il  n'exphque 
pas.  Il  n'en  tire  aucun  parti  pour  essayer  d'établir  une  véritable  di- 
vision et  classiflcaUon  des  arts.  Tout  cela  est  en  dehors  de  son 
esthétique  el  de  ce  qu'on  veut  bien  appeler  sa  théorie  de  l'art. 

Ce  n'est  pas  moins  un  pas  et  un  grund  pas  de  fait  dans  la  science 
è  son  début;  noua  devons  le  reconnaître  et  le  constater. 


IV 


Après  Platon  el  Aristote,  l'esthétique  ancienne  n'a,  &ur  notre 
sujet,  rien  de  sérieux  et  d'intéressant  &  nous  offrir.  Si  les  philosopher 
en  parlent,  c'est  pour  se  conformer  à  l'opinion  vulgaire.  Tous  les 
moralistes  traitent  les  arts  de  frivoles.  Leb  utotciens  déclament  contre 
le  luxe  qui  les  entretient  et  les  prend  à  son  sert'ice.  Les  autres,  plus 
indulgents,  n'y  voient  que  des  moyens  de  plaisir  et  d'amusement. 
Partout  la  distinction  des  arts  libéraux  et  des  art?  serviles  est  pour- 
tant maintenue  ;  celle  des  arts  et  des  sciences  l'est  beaucoup  moins, 
ou  rien  de  précis  ne  JukUHo  les  distinctions. 

Cioéron  (/Je  naCdeor,,  II.  59)  établit  une  comparaison  entre  les  arts 
utiles  et  les  arts  d'agrément  :  Ex  quibua  colLatis  et  comparatis  artas 
efticimu$  parlem  ad  usum  vitx,  partem  ad  obUctationem  necissarias. 


n<î  "KKVBE  pniLOsopniorR 

Parmi  ces  derniers,  il  range  la  peinture,  la  sculpture  et  la  musique. 
Ittique  ad  ptngendum,  ad  fingendum,  ad  scalpendum,  ad  nertorum 
eticiendos  sonot.  Les  arts  utiles  sont  l'architecture  ou  l'art  de  b&tir 
et  de  couvrir  les  édifices,  rtmbiUemenl,  l'art  de  vôtir  le  corps,  celui 
de  travailler  le  fer  et  les  métaux,  de  fondre  Tairaiu.  Suit  une  Ênu- 
mération  des  arts  et  des  inventions  de  l'industrie  humaine,  de  la  na- 
vigation. Les  aria  libéraux  sont  distingués  des  arts  mercenaires  ou 
serviles  {De  offic^  /...].  Le  commerce  est  exclu  des  professions  libé- 
rales. Tous  les  artisans  exercent  un  art  servile  :  Opifices  omnes  in 
»ordida  arte  versantvr  (1.  42.).  Mais  l'agriculture  est  l'arl  le  plus  digne 
d'un  homme  libre  :  Nihil  agricuUura  homiue  Ubero  dignius;  nihil 
uberius^  niliH  dulcius.  Parmi  les  arts  do  l'esprit,  naturellement  brille 
au  premier  rang  Véloquence  ou  l'art  oratoire.  Entre  l'éloquence  et  la 
poésie,  Ctcéron  ne  voit  pas  le  moyen  de  tracer  des  limites  précises  ï 
£$t  enim  finîtimui  orator't  poetn.,.  7\uUis  ut  lerminis  circumscribal  et 
definiatju$  guum  {De  orat  ,  ï.  15;  Cf.  Oral.,  30). 

Les  sloîcîpns  mépri.<(ent  les  beaux  arts,  selon  eux  objet  de  luxe  et  de 
dê^rs  superflus.  Leur  effet  est  d'amollir  et  de  corrompre  les  mœurs. 
Les  seuls  arts  mériti>ires  dit  Sënèque,  sont  les  arts  utiles  :  Meritoria 
artiftcia  suni  hactemts  uiilia.  (Ep.  88.]Quanl  aux  arts  libéraux,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  sont  dignes  d'un  homme  libre,  quia  homine  li- 
bero  digna  sunt,  ne  croyez  pas  que  le  philosophe  consente  à  mettre 
au  nombre  de^  arts  libéraux  la  peinture,  la  statuaire  et  les  autres 
arts  ministres  du  luxe  :  Won  adducor  u(  in  numerum  liberaiium  ar- 
tium  pictore$  rtcipiam^non  tnagis  quam  statuariot  aut  maniwreos, 
aut  cctteros  luxurise  minisirm.  Un  seul  art  est  vraiment  libéral, 
celui  qui  enseigne  la  sagesse  :  Vnum  tttidium  vere  libérale  est,  quod 
liberum  facxt,  hoc  sapienti^.  Les  autres  sont  petits  et  puérils  :  catera 
pusilla  et  puerilia  (Senec,  Ep.  88). 

Qiiintilien  suit  la  trace  d'Aristotc  et  de  Cicéron,  et  il  est  moioa  ex- 
clusif. Il  reproduit  la  division,  alors  consacrée,  d'Aristote,  des  «rts  en 
trois  genres  :  théorique,  pratique  poétique;  puis  il  cherche  h  quelle 
catégorie  appartient  la  rhétorique.  L'arl  se  déûuil  la  faculté  de  pro- 
duire avec  méthode  ou  avec  ordre  :  Ar$  e$t  poteaUxs  via,  td  est  t>rdine 
effiàen$.  Parmi  tes  arts,  les  uns  consistent  dans  la  spéculaiion  ou  la 
connaisance  des  choses,  et  rinielligence  seule  y  est  enjeu  :  ^(ijrposil^r 
in  in«pectione,  id  ett  in  eognitione  rerum,  qualis  est  astrologia.  D'au- 
tres ont  pour  objet  l'action  ;  celle-ci  est  leur  fm,  et  ils  s'y  arrêtent  :  /f>»o 
actu  perficitur;  ils  ne  laissent  rien  après  l'acte  :  Nihil  i>ost  actum 
reiinquit  qux practica  dicitur.  Telle  est  la  danse  :  qualiê  est  taltatio. 
Les  autres  consistent  dans  l'effet;  leur  Hn  est  d'accomplir  une  œuvre 
qui  e&t  offerte  aux  yeux.  Telle  est  la  peinture.  Alise  hi  effectu  qux 
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operU,  quod  ocvUs  «ub/i'cituf  conmmmatione  finetn  aecipiunt  qttam 
icotr.Tucl.v  appellamtu,  qualts  est  pietura  {Inst.  orat.,  II,  19). 

Malgré  la  sagacité  de  ces  distinctions,  on  ne  peut  méconnaître  le 
vague  et  la  confuaon  qui  y  régnent  ei  les  caractérisent. 

De  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  Pline,  on  le  sait,  est  celui  qui 
nous  a  laissé  les  pages  les  plus  précieuses  sur  l'histoire  de  L'art,  sans 
même  en  excepter  Pliiloslrate.  Mais,  dans  l'énumération  qu'il  fdit  des 
artistes  parnû  les  hommes  de  génie  qui  ont  illustré  le  genre  humain, 
il  ne  suit  aucun  ordre  et  ne  marque  aucune  division  précise.  U  se 
sent  môme  très  embarrassé  de  tadre  entre  eux  un  choix  et  renonce 
k  les  classer  :  iiigemomm  gtorix  qitis  postit  agere  deUctum  per  tôt 
diêciplinarum  gettera  et  tantarum  opemm  varietaiem  (Vil)  30.'  Il 

[.confond  les  arts  et  les  aeienees.  Aux  arts  comparés  entre  eux  il  n'as- 
signe ni  rang  ni  place  distincte.  On  voit  bien,  par  exemple,  qu'il  pré- 

|lëre  la  peinture  à  la  sculpture,  Il  l'architecture  et  &  la  musique.  Dans 

'l'éloge  enthousiaste  qu'il  Tait  da  Cieéron,  son  patriotisme  met  l'élo- 
quence au-dessus  des  arts  du  dessin.  L'art  par  excellence,  c'est  l'art 
de  gouverner  les  hommes;  le  regere  imperio populos  est  le  premier 
des  aria.  Il  n'est  dit  que  quelques  mots  de  la  poésie.  Ce  n'est  pas 
sans  dédain  qu'il  parle  de  l'imagination  des  Grecs  :  grxca  fabulositas. 
Tous  les  arts  d'ailleurs,  les  arts  de  pur  agrément,  les  arts  de  luxe, 
ont  contribuéà  lacorruption  des  mœurs  romaines,  ad  coirupteVamei 
pernidem.  Il  regrette  le  temps  où  ils  étaient  tout  à  fait  inconnus. 
Il  serait  fastidieux  de  compulser  les  écrits  de  ces  divers  auteurs 
pour  y  découvrir  quoique  chose  qui  eût  trait  k  la  division  des  arts  et 
qui  méril&t  d'être  relevé.  Les  passages  h  recueillir  ne  prouveraient 
qu'une  chose  :  c'est  que  l'importance  de  la  question  ne  leur  apparaît 
même  pas;  tous  se  répètent  en  répétant  ce  qu'a  dit  Aristote,  ou  bien 

tjls  se  bornent  à  ce  qu'est  l'opinion  vulgaire.  Aucun  ne  mani- 
feste l'intention  sérieuse  d'examiner  et  d'approfondir  le  sujet,  de 
diviser  les  arts,  de  les  classer,  de  les  distinguer  et  de  les  comparer, 
encore  moins  de  rechercher  le  principe  qui  doit  servir  à  les  coor- 
donner. Les  Alexandrins  ou  Néoplaionioiens,  tels  que  Plotin  et 
Proclus,  n'y  songent  pas  davantage.  Un  pareil  problème,  pour  eux, 
d'ailleurs  n'aurait  pas  d'intérêt  :  il  est  trop  éloigné  de  la  spéculation 
philosophique  telle  qu'ils  la  conçoivent  et  de  leur  manière  de  philo- 
sopher. Absorbés  qu'ils  sont  par  la  recherche  de  l'unité,  tout  ce  qui 
a  trait  &  la  diversité  les  louche  peu  et  n'a  pour  eux  aucune  impor- 
tance réelle.  Ils  s'attachent  plutôt  à  supprimer  les  différences  qu'à 
les  marquer  ou  îi  les  reconnaître.  S'ils  établissent  des  rapporta  entre 

jlee  formes  diverses  de  l'existence  et  de  la  pensée,  c'est  pour  ensuite 
les  effacer,  afin  de  faire  ressortir  le -principe  où  elles  se  fondent  et 
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s'iât-nlifient.  Ainsi  en  eài-IL  à  leurs  yeux  des  aris  et  des  sciences  et 
des  applications  ou  des  modes  de  l'activité  humaine. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  coup  d'oeil  sur  l'estbôtique  ancienne, 
c'est  qu'en  i^omme  le  problème  que  nous  étudions  y  est  à  peine  posé. 
Mais  la  science  du  beau  elle-mf^ine  n'y  esL-cllu  pan  conrondue  avec 
leâ  autres  parties  de  la  philosophie?  Elle  est  à  peine  sortie  de  son 
berceau.  Le  seul  pbilosopbe  qui  ait  abordé  ce  problème  lui  a  donné 
à  peine  un  moment  son  attention.  S'il  en  a  indiqué,  comme  on  le 
prétend,  la  solution,  s'il  a  montré  la  manière  de  le  résoudre,  sa  p&nsée 
est  restée  tout  à  faitïaléhle  et  pour  lui  et  pour  ses  succeeseurs. 


V 


Le  Moyen  ftge  tout  entier  offre  une  grande  lacune  dans  l'histoire 
de  la  science  du  beau  et  de  la  théorie  des  arts.  Et  cependant  un  art 
nouveau  est  né  qui  a  succédé  h  L'ancien;  l'imagination  inspirée  par 
la  pensée  chrétienne  enrichit  le  monde  de  ses  œuvres  nouvelles  et 
couvre  le  sol  de  ses  monuments.  Mais  la  théorie  fait  défaut.  Leâ  rai- 
sonneui's  de  la  scolaaliiiue  ne  songent  pas  qu'il  y  a  là  une  puissance 
humaine  d'une  fécondité  merveilleuse,  qui  so  déploie  sous  leurs  yeux 
et  dont  il  serait  curieux  au  moins  d'iutei'roger  la  nature  et  d'étudier 
les  lois.  Les  plus  grands  docteurs  seiiihlent  l'avoir  luut  à  fait  oubliée. 
La  subtilité  de  l'esprit  humain  s'exerce  sur  d'autres  sujets.  Nous 
n'avons  donc  rien  à  demander  à  la  scholastique  sur  ce  qui  regarde 
Dotre  sujet.  Et  touiefoi.^,  elle  qui  a  poussé  si  loin  le  luxe  des  divisions 
et  dea  distinctions,  comment  n'auràit-clle  pas  eu  sa  division  des  arts, 
ne  fût-ce  que  pour  senir  de  base  &  l'enseignement  et  à  l'organisa- 
tion des  écoles:^  Elle  l'a  eue,  en  efTet,  très  célèbre  et  universetlenieut 
admise.  C'est  celle  des  sept  arts  libéraux,  \etrivium  et  le  quctdrimum. 
Etablie  par  Uorcianus  Capella  (Satyricon)  dès  le  cinquième  siècle, 
adoptée  pur  Gasaiodore  et  les  auteurs  du  sixième,  elle  fut  suivie  sans 
contestation  dans  toutes  Les  écoles  uu  inuyeuâgu.  Que  contient-elle? 
Les  arts  y  sont  rangés  en  deux  groupes;  le  premier,  le  Trioium,  com- 
prend les  trois  arts  vies  trois  vûie*)  qui  mènent  à  l'éloquence,  la  mam- 
maire, la  rtiéiorique  et  la  diaUciique  ;  le  second,  le  Quadrivium,  les 
quatre  voies  qui  conduisent  à  la  science  et  à  la  sagesse,  savoir 
la  musique.  Variihmétique,  la  géométrie,  l'astronomie.  Ce  qui  est  à 
remarquer  dons  cette  diviûon,  c'est  que  précisément  les  beaux-arts, 
la  musique  exceptée,  y  brillent  par  leur  absence.  Ce  sont  des  sciences 
qui  prennent  leur  place,  euvioagées  surtout  par  le  cOté  pratique. 
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est  vrai  qu'on  ne  s'en  tint  pas  toujours  au  nombre  sept,  bien  qu'il 
fût  consacré.  Ou  en  vînt  mdme  â  compter  des  arls  jusqu'fa  dhc; 
dans  cette  addition,  on  voit  figurer  la  philosophie,  la  théologie,  la 
médecine  el  la  peinture.  Inutile  de  nous  arrêter  à  signaler  le  désordre 
el  la  confusion  qui  régnent  dans  cette  énumération  et  dans  ces  dia- 
Unctions. 

La  Renaissance  au  xv  et  au  x\n'  siècle  n'a  guère  mieux  à  nous 
offrir.  Cette  époque  si  brillante  et  si  féconde  pour  les  arts  du  des!?in, 
telle  qu'aucune  autre  n'est  à  lui  comparer,  qui  a  ru  éclore  tant  de 
beaux  génies  et  produit  Innt  de  chefo-d 'œuvre,  elle  est  très  pauvre  el 
h  peu  pr(\s  sltïrilo  quant  i  la  théorie.  Du  moins  en  est-il  ainsi  de  ce 
qui  a  trait  i  la  philosophie  de  l'art. 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  de  cette  époque,  où  l'imilation  servile 
'de  l'antiquité  a  succédé  k  une  autre  autorité,  lien  qui  ait  quelque 
I  originalité.  Dans  ceux  de  Jules  César  Scaligar  par  exemple,  la  divi- 
sion d'Aristote  est  à  peine  modifiée  et  indiquée,  sans  être  ni  discutée 
ci  justifiée.  On  a  Ib  un  exemple  du  divorce  de  la  pratique  et  de  la 
théorie;  cela  prouve  que  les  époques  de  création  où  l'art  est  floris- 
sant ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  oii  la  réflexion  domine  et  où 
la  raison  est  appelée  h  se  rendre  compte  de«  ceuvrca  que  le  génie  a 
enfantées  dans  sa  spontanéité  native  ou  sa  jeunesse  première.  Les 
facultés  de  l'esprit  humain  ne  se  dëreloppent  pas  toutes  k  la  fois, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  c6lé  d'une  fécondité  prodigieuse  s'accuse 
d'un  autre  c6té  la  plus  complète  impuissance  ou  slérihté. 

Au  xviio  siècle,  l'esprit  moderne  secoue  à  la  fois  le  joug  de  la 
iscolaslique  et  celui   d'une  imitation  aveugle  des   anciens.  Mais  la 
pensée  philosophique  se  porte  uniquement  vers  les  questions  d'ordre 
[scientifique  on  spéculatif.  U  s'agit  de  renouveler  la  science  et  de  la 
[fonder  snr  des  bases  nonvelles.  Bacon  et  Descartes  tracent  la  mé- 
thode à  suivre.  Mars  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donne  une  attention  sé- 
rieuse aux  problèmes  relatifs  &  l'art  el  aux  œuvres  de  l'imagination. 
Le  premier,  dans  son  grand  ouvrage  VItulauratio  magno  et  le  De 
dtfjnHalu    el    augmetilia  scientiarum  ,  dresse  un   tableau  des  con- 
naissances humaines;  il  fait  une  revue  des  sciences,  dont  il  signale 
les  lacunes  et  les  imperfections.  Ce  qui  frappe  au  nremier  abord, 
c'est  que  les  arts  y  sont  confondus  avec  les  «cience»  et  les  arU  utilen 
ou  mécaniques  avec  les  beaux-arts.  La  poé.4ie  et  les  lettres  y  sont 
tanl^  considérées  simplement  comme  des.  ornements  de  la  vie, 
tantôt  comme  des  branches  de  la  sagesse.  L'étude  de  leurs  oeuvres 
eat  rteervëe  aux  poètes  eux-mêmes  ou  aux  érudits,  aux  écrivains 
étrangers  k  la  science. 
La  base  de  la  division  de  Bacon,  on  le  sait,  est  empruntée  aux 
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facultés  humaines,  mémoire^  imagination,  raison.  Tel  est  le  cadre 
génôral.  Dans  ces  trois  cota  parti  ments  doiveat  se  ranger  toutes  les 
œuvres  de  l'esprit  humain.  L'imagination,  qui  occupe  la  seconde 
place,  devrai  représenter  tous  les  arls,  au  moins  les  arts  d'imagina- 
tion. La  poésie  seuLe  remplit  tout  entière  cette  seconde  portion  du 
cadre;  et  elle-mâme  est  divisée  en  narrative,  dramatique  et  parabo- 
lique. On  cherche  vaineineni  les  autres  arts.  Ils  sont  tout  ji  fait  ou- 
bliés. C'est  que  Bacon,  dans  un  livre  sur  la  di{inité  des  êàences^  ne 
les  juge  pas  dignes  do  figurer  parmi  les  sciences.  On  les  trouve  ail- 
leurs, mais  relégués  dans  un  coin  obscur  des  divisions  particulières, 
sous  le  titre  d'arts  voluptaires  (artes  voluptarix,  liv.  IV),  car  leur 
but  est  le  plaiîiir.  Peinture,  architecture,  art  dos  jardins,  ce  sont  les 
arts  pour  les  youx.  La  musique  est  l'art  pour  l'oreille.  A.  c6té  ou  à  la 
suite  viennent  les  arts  pour  les  autres  sens,  L'art  des  parfums,  la 
délicatesse  de  la  table,  etc.  Bacon  du  reste,  il  le  dit,  se  hâte  d'aban- 
donner ce  sujet,  trop  au-dessous  de  la  divinité  des  sciences.  Quant  à 
la  distinction  des  arts  utHe$  et  des  arts  d'agrément,  elle  n'est  nulle 
part  marquée  avec  précision.  La  raédocine,  rastronoraie,  la  cosmé- 
tique, l'athétique,  etc.,  figurent  pôla-méle  dans  cette  énumération. 
Les  questions  relatives  au  beau  et  à  l'art  sont  étrangères  au  carté- 
sianisme. Aussi,  pour  trouver  dans  Descartes,  ou  môme  dans  les 
écrits  que  sa  philosophie  a  inspirés,  quelque  chose  qui  puisse  s'ap- 
peler une  esthétique  cartésienne,  Il  faudrait  changer  tout  &  fait  le 
sens  des  mots  que  l'usage  a  consacrés  \  Ni  Deacartes  ni  ses  succes- 
seurs ou  ses  disciples  n'ont  songé  à  s'occuper  de  ces  sujets,  qu'ils 
abandonnent  aux  littérateurs  et  aux  artistes.  1^  dualisme  cartésien 
d'ailleurs  est  encore  moins  que  l'idéalisme  platonicien  favorable  à  la 
vraie  notion  de  l'art  et  du  beau.  Le  beau  et  l'art  supposent  en  effet 
Tunion  intime,  la  fusion  réciproque  et  l'harmonie  des  deux  termes 
que  Descartes  sépare,  la  matière  et  l'esprit,  la  forme  et  l'idée,  le  ra- 
tionnel et  le  sensible.  La  métaphysique  d'ailleurs  et  la  physique  sont 
toute  la  philosophie  de  Descartes;  l'esthétique  et  la  morale  y  sont 
nulles,  la  première  plutét  encore  que  la  seconde.  Uescartes  n'a  parlé 
qu'une  fois  du  beau  en  passant  et  d'une  façon  empirique,  comme  (Hi 
l'a  fait  remarquer.  En  ce  qui  concerne  l'art  el  les  arts,  il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  l'opinion  vulgaire.  Dans  le  Diseurs  de  ta  méthode 
il  n'en  parle  nullement  en  philosophe.  Faisant  la  revue  des  choses 
qui  lui  ont  été  apprises,  il  nous  dit  qu'il  estimait  fort  l'éloquence  et 

1,  L'n  écrit  r*c«nt  a  para  aouB  ce  litre  :  Emoi  tur  l'EHhfUfMfi  de  Dttcarl^i. 
dont  il  u  élô  rendu  ooiupi'j  daue  uett»  revue  [l.  XIV,  5â6}.  Sans  contester  le 
mèrixn  de  ce  travail,  pltttn  d'upArçiL»  ingéniiiux,  l'auteur,  M.  Krantz,  eGt  mieux 
fntl  (le  choiiiir  uu  aulra  litre,  comme  on  le  lui  s  fait  remarquer  {Ibid.). 
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qu'il  était  amoureux  de  la  poésie.  Il  sait  que  la  eentillesse  des  fables 
réveille  l'esprit,  que  la  poésie  a  des  délicatesses  et  des  douceurs  très 
ravJssBDtes  (l'"  partie);  mais  il  ne  voit  en  tout  cela  que  des  dons  da 
l'esprit  et  ne  croit  pas  qu'on  doive  y  faire  grand  cas  des  règles.  Pour 
lui,  c'est  de  la  vérité  métaphysique  qu'il  s'agit,  c'est  elle  qu'il  doit 
fonder  sur  une  base  inébranlable.  Y  a-t-il  une  autre  vérité,  une  vé- 
rité poétique,  artistique'?  Comment  cela  serait-il  dans  ce  pays  des  chi- 
mères et  de  la  Qclion  qu'habite  l'imagination,  maîtresse  d'erreurs  et 
de  mensonges?  La  partie  technique  seule,  soumise  à  des  règles  ma- 
thématiques, pourrait  avoir  pour  lui  do  l'intérêt.  Lui-même  avait 
composé,  à  ce  point  de  vue,  un  traité  de  la  musique.  Mais  plus  tard, 
il  le  désavoue  comme  un  avorton  de  son  esprit,  indigne  de  figurer 

;  parmi  ses  œuvres. 

On  sait  commeol  lee  cartésiens  traitent  riroagination.  Pour  eux, 

[«Ile  n'est  qu'une  source  d'erreurs,  d'illusions  et  de  mensonges.  C'est 
la  partie  décevante  dans  l'homme  (Pascal),  la  folle  du  Iftgis,  etc. 
(Malebrancbe;  Spinoza).  Parmi  les  contemporains  de  Descartes, 
aucun  esprit  sérieux  ne  songe  à  Caire  honneur  k  l'imagination  de  ses 
véritables  œuvres.  Celles-ci  sont,  dans  la  partie  technique,  plutôt  at- 
tribuées aux  sciences.  Quant  aux  arts,  leur  but  est  ['utilité.  Tout  au 
plus  servent-ils  à  l'agrément,  &  l'ornement  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  Bossuct  par  exemple  [C.  de  Dieu,  i"  partie,  ch.  15)  :  «  Des 
sciences  soni  nés  les  arts  qui  ont  rapport  tant  à  l'ornement  qu'à 
l'utilité  de  la  vie.  Les  arts  dilTôrent  des  sciences  :  1»  en  ce  qu'ils  font 
produire  quelque  ouvrage  sensible,  2*  on  ce  qu'ils  travaillent  en  ma- 
tière contingente.  »  Ces  drts,  que  sont-ils?  Les  principaux  soni  la 
grammaire,  la  rhétcrique^  la  (^lusique,  Varithmétiijue  >»ra(ïguf,  l'ar- 

'  ehiticture,  la  mécanique^  la  sculpture  et  la  peinture.  Dans  cette  énu- 
mération  où  les  arts  sont  confondus  avec  les  sciences,  la  préémi- 
nence est  accordée  h  la  peinture,  Elle  a,  dit  Bossuet,  un  rang  plus 
élevé,  «  parce  que  le  dessin  est  l'âme  do  la  peinture  i  [Ibid.). 

Veut-en  se  faire  une  idée  du  peu  d'importance  que  l'on  attache  à 
cette  partie  de  lu  théorie  de  l'art  au  xvir  siècle,  on  n'a  qu'il  lire  le 
traité  fur  le  beau  du  F.  André,  regardé  comme  l'osuvre  esthétique  la 
plus  remarquable  de  cette  époque.  Dans  ce  livre,  où  l'auteur  se 
montre  d'ailleurs  beaucoup  plus  disciple  de  saint  Augustin  que  de 
Descartes,  il  est  question  non  seulement  du  beau,  mais  des  formes 
diverses  du  beau,  du  beau  naturel  et  du  beaa  artificiel,  du  beau  dans 
les  piècea  de  Ceaprit  lui-même  divisé  en  trois  espèces,  les  imaget, 
les  untiments,  les  mouvements,  etc.  Tout  un  discours  est  consacré 
au  beau  mtuicat.  Mais  pas  un  mot  n'est  dit  des  arts  du  dessin  ni  de 
la  division  des  arts  en  général.  Les  philosophes,  du  reste,  dédaignent 
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ces  questions,  abandonaées  aux  poètes,  aux  artistes  et  aux  Écrivains, 
qui  les  traitent  danss  leurs  préfaces  ou  dans  des  dissertations  s^^', 
ôales  (V.  CoraeiUef  Kaciœ,  Molière,  La  Uruyêre,  etc.)- 


VI 


Au  xviii"  siècle,  la  théorie  des  arts  occupe  une  place  beaucoup 
plus  grande  et  plus  imporlanto  dans  les  écrits  de  cette  époque. 
Mais  ce  sont  encore  plutôt  les  espriU  de  second  ordre,  les  érudtts, 
les  littérateurs  de  profession  qui  s'en  occupent  ;  il  faut  attendre  la  On 
de  ce  siècle  pour  que  les  esprits  supérieurs,  les  métaphysiciens  oa 
les  philosophes  donnent  h  de  pareils  sujets  une  attention  séricuaa  et 
une  place  dans  leurs  recherches.  Aucun  des  chefs  des  diverses 
écoles  ne  les  a  traités  avec  quelque  étendue,  et  soumis  à  un  exacnen 
quelque  peu  approfonâi.  Ce  sont  de^^  écrivains  d'ordre  secondaire, 
comme  Batteux,  Dubos,  Marmontel  qui  essayent  de  les  agiter  et  encore 
sans  s'être  donné  la  peine  d'étudier  les  cheis-d'cBuvre  des  arts  dont 
ils  prétendent  tracer  la  théorie  et  assigner  les  règles.  La  critique 
d'art,  il  est  vrai,  est  née  avec  Diderot.  Mais  on  sait  ce  que  valent  ses 
principes.  Sa  métaphysique  du  beau,  sa  théorie  du  naturel  dans 
Tari  l'entraîne  à  des  exagérations  qui  déparent  les  meilleures  pages 
de  t>as  $alotis  où  d'ailleurs  abondent  les  idées  origiualflâ  el  lus  vues 
fécondes.  Mais  n'attendez  pas  de  ce  génie  esseutieUeraent  improvi- 
sateur et  souvent  fantasque;  qu'il  s'astreigne  it  suivre  une  marche  ré- 
gulière ni  à  reconnaître  aux  arts  des  limites  et  &  leur  tracer  des  divi- 
sions,  accoutumé  qu'il  est  h  franchir  toutes  les  baiTièrcs. 

Nous  devons  être  plus  sévère  h  Tégard  du  mathématicien  philosophe 
qui  a  tracé  le  cadre  de  V Encyclopédie,  ce  monument  du  xviii*  siècle, 
et  qui  en  a  marqué  dans  la  Préface  le  plan  total,  les  divisions  et 
les  subdivisions.  Les  connaissances  humaines,  les  arts  aussi  bien  que 
les  sciences  y  sont  classées.  Nous  sommes  en  droit  de  lui  demander 
quel  rang  il  assigne  aux  beaux-arts,  comment  il  les  divise,  comment 
il  dresse  son  arbre  généalogique  des  connaiseances  humaines. 
D'AIembert,  esprit  correct,  mais  circonspect  et  timide,  sans  ongioa* 
Uté  d'ailleurs  comme  philosophe  et  sans  fécondité,  se  borne,  oo  le 
sait,  i  emprunter  h  Bacon  son  plan  général,  qu'il  ntodille  dans  Les 
détails.  Comme  lui,  il  admet  la  division  d'après  les  trois  focuUës, 
mémoire,  imagination,  raison;  il  en  change  seulement  l'ordre  et  place 
Tmiagination  au  troisième  rang,  comme  empruntant  aux  deux  autres 
à  la  mémoire  el  à  l'entendement,  leurs  données  et  leur  direction. 
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première  place  dans  le»  œuvres  de  l'imagination  appartient  b,  U  poésie, 
toujours  divisée  en  narrative,  dramaliqoe  et  parabolique.  Puiâ  vient 
la  muaique  avec  ses  espèces  :  la  musique  théorique,  pratique,  instra- 
mentale  et  vocale.  La  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  et  la  gra- 
vure  complfïtent  la  liste.  Nous  n'insistons  pas  sur  le  caracti^re  arti- 
ficiel et  superQciet  de  ce  tableau,  qui  n'a  rien  de  scientifique  et  de 
philosophique.  C'est  du  reste  &  un  littérateur  Tort  peu  philosophe, 
ù  Marmonlel,  l'auteur  des  contes  moraux,  qu'est  confiée  ta  tdche  de 
tracer  la  théorie  des  beaux-artâ  dans  l'Encyclopédie.  L'article  Arts 
un^.RAUX,  qu'il  a  composé  sur  ce  sujet,  est  au  moins  curieux  à  con- 
sulter. H  peut  donner  l'idée  de  la  justesse  et  de  la  profondeur  des 
doctrines  sur  l'art  alors  professées.  L'auteur  se  croît  obligé  au  début 
d'expliquer  et  de  justifier  la  prt^éminence  qu'il  accorde  aux  arts  li- 
béraux sur  les  arts  utiles,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est  celle-ci  : 
«  Rien,  dit-il,  de  plus  bizarre  en  apparence  que  d'avoir  ennobli  les 
arts  à  l'exclusion  des  arts  de  promif^ro  nécessité.  *  Or  quelle  est  la 
cause  qui  peut  leur  valoir  celte  supériorité?  Il  n'en  voit  pas  d'autre 
que  la  vanité,  c  11  a  bien  (allu,  dit-il.  leur  accorder  des  récompenses. 
a&n  d'exciter  l'émulation  des  artistes.  »  —  «  Ainsi  s'est  établie  l'opi- 
nion de  leur  prééminence  sans  égard  à  leur  utilité,  i  Singulière  facon^ 
on  l'avouera,  d'ennoblir  les  arts  et  d'en  relever  l'idée. 

Une  pareille  manière  de  comprendre  les  bcaux-arla  ne  mène  pas 
kune  division  bien  philosophique.  Sa  division,  la  voici  :  Parmi  les  arts 
les  uns  dit  U,  s'adressent  à  l'âme,  tes  antre:}  aux  sens  :  ce  sont  d'une 
part  l'éloquence  et  la  poésie,  do  l'autre  la  rau^ue,  la  pointure,  etc., 
le  reste  est  purement  littéraire.  En  France,  on  le  sait,  le  coryphée 
et  le  théoricien  de  cette  école,  c'est  Batteux  dont  le  Cours  de  tUtéra- 
ture  a  aussi  pour  litre  :  Traité  des  beaux-aria  rAduita  au  même  prin- 
cipe. Ce  principe,  c'est  l'imitation,  et  imiter,  c'eal  copier  un  modèle. 
Voilà  le  prototype  ou  le  modèle  des  beaux-arts.  Quelques  lignes  plus 
loin,  l'imitation  devient  celle  d'un  monde  idéal  possible,  puis  te  choix 
de  la  belle  nature,  etc.  L'auteur  ne  s'aperçoit  pas  que  chaque  mot 
contredit  et  renverse  sa  théorie. 

Noos  avons  hdto  do  sortir  de  ces  banalités.  Nous-môme  sommes 
forcé  do  reconnaître  que  la  question  dont  nous  taisons  l'histoire 
semble  se  traîner  dans  la  même  ornière  depuis  des  siècles.  Mais, 
si  elle  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles,  c'est  que  l'idée  de  l'art  elle- 
même,  depuis  Platon  et  Aristote,  n'a  été  soumise  à  un  examen  sé- 
rieux par  aucun  penseur  digne  de  ce  nom.  Une  énorme  lacune  s'est 
produite  au  moyen  Âge,  où  elle  n'a  même  pas  été  posée;  dans,  les 
siècles  suivants,  elle  est  comme  bannie  du  cercle  des  sujets  dont  il  est 
permis  &  la  philosophie  de  s'occuper.  Le  moment  n'est  pas  encore 
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venu  oii  elle  doit  y  entrer  et  ob  des  esprits  d'une  trempe  supérieure 
la  jugeront  d'un  assez  haut  iatérôt,  pour  être  l'objet  des  reclierches 
du  savant  et  des  méditations  du  philosophe. 

Si  toutefois  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  écrits  philosophiques  qui 
apparaissent  k  la  (Inde  ce  siècle,  soit  en  Angleterre,  soit  en  tlollande, 
ou  en  Ecosse,  ou  en  Allemagne,  on  verra  que  dans  ces  lirres,  dont 
les  un?  sont  des  traités  sur  le  beau,  le  sublime  (Burke),  figurenlaussi 
les  quesiionssur  l'art  et  ses  principes,  sur  la  comparaison  des  arts  entre 
eux.  Quoiqu'ils  n'offrent  rien  de  bien  original  ni  de  profond,  rintérôt 
va  croissant  sur  ces  matières,  une  attention  plus  sérieuse  leur  csl 
donnée,  la  place  qu'elles  occupent  est  do  plus  en  plus  gronde,  et  leur 
importance  est  plus  généralement  reconnue.  Ce  mouvement,  c'est 
en  Allemagne  qu'il  se  produit,  c'est  là  que  nous  avons  &  le  suivre. 


VII 


Un  disciple  de  Wolf,  Baumgarten,  habitué,  &  son  exemple.  &  systé- 
matiser la  science  et  à  en  délimiter  toutes  les  parties,  trouve  qu'il 
existe  une  lacune  grave  dans  le  tableau  qui  en  a  été  dressé.  Il  con- 
çoit l'idée  d'une  science  nouvelle  jusque-là  omise  et  qui  doit  avoir  sa 
place  dcstincto  et  indépendante  à  côté  de  la  logique  et  de  la  morale  : 
il  la  nomme  esthétique.  Ce  nom  est  resté  &  la  science  du  beau,  qui 
elle-nième  comprend  la  théorie  des  beaux-arts.  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  si  l'auteur  a  bien  ou  mal  exécuté  son  dessein,  si  tes  limi- 
tes qu'il  trace  entre  les  trois  sciences  sont  bien  ou  mal  posées.  C'est 
déjà  un  très  grand  senice  qued'avoir  inauguré  le  problème  et  d'avoir 
cherché  à  te  résoudre.'La  division  empruntée  aux  facultés  humaines, 
dont  l'une,  la  raison  (Verstand),  saisit  le  vrai,  les  deux  autres,  la  vo- 
lonté et  la  sensibilité,  perf^oivent  le  bien  et  le  beau,  le  bien  objet 
de  la  volonté,  le  beau  objet  d'une  perception  confuse  et  qui  est  ta 
perfection  sentie,  ne  peut  guère  résister  à  la  critique,  qui  en  démontre 
aisément  le  vague  et  l'incertitude.  Ce  n'est  pas  moins  la  pramiâre  dis- 
tinction un  peu  sérieuse  qui  ait  été  faite  entre  les  trois  sphères  de 
l'activilé  intellectuelle  et  morale.  Elle  règne  encore  dans  beaucoup 
d'esprits  qui  n'en  connaissent  pas  d'autre.  Quant  à  la  théorie  de  l'art 
Baumgarten,  qui  ne  s'est  occupé  que  de  la  poésie  et  de  la  rhétorique, 
ne  Vabordepas.  Une  s'élève  pas  au-dessus  du  principe  de  l'inittetion; 
il  n'essaye  pas  de  donner  des  arts  particuliers  une  classification 
réelle.  Ses  divisions  et  subdivisions,  tout  extérieureâ  et  purement  logi- 
ques, s'appliquent  &  tous  les  arts  ;  elles  ne  sortent  pas  de  la  rubrique 
ordinaire.  Uien  de  plus  banal,  de  plus  scolattique,  de  plus  stérile  que 
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cette  série  de  chapitres  où  Gourent  tour  k  tour  «  ta  lumière  et  l'ob 
Ecurité  esthétiques,  l'onnbre  esthétique,  les  couleurs  esthétiques,  le 
fucus  esthétique,  U  persuasion  et  l'évidence  esthétiques,  etc.  :  lux 
iestheiica,obscurilas  mithetica,  umbra  xithelica,  colores  xithetici, 
fucus  xstheticus,  etc.  {^stheiica).  Miiis  on  ne  pouvait  guère  mieux 
attendre  d'une  science  naissante,  qui  se  définit  elle-même  une  sorte 
de  logique  inférieure  et  une  science  de  la  connaissance  sen^tive 
{Tfieoria  Uheralium  arlium,  gnoseologia  inferior,  ars  pulchre  cogi- 
tandi,  ars  analogi  rationis,  est  sctentia  cognUionis  sensiliva:). 

On  ne  trouve  rien  dans  les  successeurs  ou  disciples  de  Baumgar- 
ten  {Meier,  Eichenhurg,  Eberhard,  etc.)  qui  ne  soit  con^u  selon  cet 
esprit.  Plusieurs  s'occupent  des  beuux-arls  ,  du  principe  des  beaux - 
arts  et  des  belles  sciences  [schônen  Wissen»chaflen).  Cliez  eux  s'ac- 
cumulent les  recherches  particulières,  tnais  aucune  idée  neuve  et 
originale  ne  se  dégage  pas  de  ces  descriptions  ou  de  ces  essais.  On 
voit  cependant  l'intérêt  s'accroître  peu  à  peu  sur  ces  questions  et  la 
vulgarisation  se  produire  sur  une  a^ez  vaste  échelle. 

Deux  hommes,  principalement,  viennent  arracher  les  esprits  h  la 
routine  et  donner  &  cette  science  l'impulsion  nécessaire  pour  que  le 
problème  do  la  division  des  arts  et  de  leurs  limites  respectives  appa- 
raisse dans  sa  véritable  importance.  L'un  est  l'auleur  du  Laocoon, 
l'autre  rbistorieu  de  l'ail  duns  l'anliquité. 

Chacun  connaît  les  titres  qui  ont  valu  à  Winckelmann  d'être  regardé 
comme  le  vrai  fondateur  de  l'histoire  de  l'art.  Il  est  plus  difficile  de 
faire  voir  ce  que  lui  doit  notre  problèine.  Tout  absorbiï  par  la  pensée 
de  ressusciter  le  vrai  idéal,  que  représentent  les  monuments  do  l'art 
antique,  il  ne  songe  guère  à  délimiter  les  frontières  entre  les  arts  et  à 
]es  classer.  Mats  la  vérité  est  que,  par  une  distinction  réelle  et  pro- 
fonde, que  lui-môme  exagère,  il  invite  à  entreprendre  celle  élude  des 
conditions  différentes  ou  sont  placés  les  arts  et  à  déterminer  leurs 
limites. 

La  dislinclion  est  celle-ci.  En  ce  qui  regarde  la  notion  métaphy- 
sique du  beau  et  de  l'idéal,  Wmckclmann  fidèle  disciple  de  Platon, 
soutient  qu'elle  est  la  même  dons  tous  les  esprits.  Tous  la  conçoivent 
de  même.  Il  n'eâl  besoin  que  d'une  culture  très  ordinaire  pour  les  en 
rendre  capables.  Mais  s'agit-il  soit  do  créer  le  beau,  soit  d'apprécier 
une  œuvre  quelconque  appartenant  &  des  arts  différents  (sculpture, 
peinture,  musqué,  etc.),  soit  antique,  soit  moderne,  alors  apparaît 
la  diversité  des  esprits  des  goûts  et  des  aptitudes,  et  cela  dans  les  in- 
dividus,les  peuples,  lesépoques  de  l'histoire,  selon  les  races,  les  de- 
grés de  culture,  les  causes  locales,  le  tempérament,  etc.  Cette  diver- 
s\é  alors  est  si  grande  entre  les  hommes  qu'il  y  a  opposition, 
•ma  m.  —  1883.  t3 
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contradiction  partont  entre  la  manière  de  juf^r,  d'apprécier  et  de 
produire.  Les  uns  en  sont  capables,  lés  autres  absolument  incapables. 
Ainsi  en  est-il  en  particulier  des  arU  du  dessin  et  des  autres  arts.  L'un 
naît  statuaire,  l'autre  peintre,  l'aulrc  architecte,  Tautre  inuAicieD,  un 
autre  poète.  Ce  qui  manque  ii  l'un,  l'autre  le  possède,  et  réciproque- 
ment. Là  où  l'un  réusbit,  l'autre  échoue  nécessairement,  et  ils  ne 
s'entendent  ni  ne  se  comprennent.  Peut-être  la  thèse  est-elle  exa- 
gérée; mais  il  en  sort  comme  conclusion  :  1"  la  nécessité  d'une 
éducation  et  d'une  culture  spéciales  pour  les  dilTérents  arts;  ^  la 
n  éceE^i^ilé  aussi  d'étudier  toutes  ces  formes,  de  les  aractéhser,  de  tra- 
cer les  limites  qui  séparent  les  arts  d'en  saisir,  les  rapports  et  les 
dilTérences. 

Tout  ce  que  la  hante  critique  littéraire  doit  h.  Leasing  n'est  pas  ici  k 
rappeler.  Mais,  en  ce  qui  touche  à  l'art  en  général  et  à  la  division  des 
arts,  il  est  facile  de  montrer  le  pas  déciMf  qu'il  fait  faire  h  écrite  ques- 
tion, quoique  noua  soyons  loin  encore  de  la  vraie  solution. 

Lessing  rencontre  sur  sa  route  cette  vieille  maxime  répôtée  sans 
examen  depuis  Horace  par  tous  les  auteurs  :  «  La  poésie  ressemble 
à  la  peinture  ;  Ut  pictvra  poesis.  t>  Il  l'attaque  ouvertement  et  avec 
sa  vivacité  ordinaire.  U  démontre  que,  s'il  y  a  des  ressemblances» 
les  différences  ne  sont  pas  moindres,  et  que  Ton  a  eu  tort  de  les  mé- 
connaître. A  ce  sujet,  il  entreprend  de  tracer  les  limites  qui  séparent 
les  arts  du  dessin  de  l'art  qui  a  pour  instrument  la  parole  et  de 
marquer  leurs  condiUons  sp4k^iale^.  Chose  singulière,  l'exemple  qu'il 
a  choisi  étant  emprunté  à  la  sculpture  fait  que  lui-même  manque  à  sa 
règle  et  qu'il  confond  sans  cesse  deux  arts  très  différents,  la  statuaire 
et  la  peinture.  N'importe,  la  question  est  posée,  le  préjugé  est  re- 
connu faux,  la  nécessité  en  ressort  évidente  d'une  théorie  des  arts  où 
soient  fixées  leurs  limites  et  nettement  établies  leurs  différences  et 
leurs conditionsBpéciales. Celte néuesailésera d'autant  plus  manifeste 
que  lui-même,  sera  tombé  dans  l'erreur  et  le  défaut  qu'il  a  signalés. 

Parmi  les  auteurs  dont  le  mérite  philosophique  comme  penseur 
et  comme  esihélicien  peut-être  contesté,  mais  qui  exercèrent  une 
grande  influence  dans  le  monde  de  l'art  Â  cette  époqae  en  répandant 
des  aperçus  nouveaux  et  on  propageant  le  got\t  de  ces  étudc«,  on  doit 
citer  en  première  ligne  :  J.  G.  Sulzer,  dont  l'ouvrage  principal,  fruit 
de  vingt  ans  d'études  et  de  méditations,  a  pour  titre  Théorie  gêné' 
raie  des  beaux-arts  iAiigemeine  Théorie  der  Kftnste).  C'est  une  sorte 
à'enci/ciopédie  des  beaux-arts.  Les  articLes,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique. D'ofTrent  pas  de  lien  systématique  bien  étroit  ;  mais  Ils  con- 
tiennent l'essai  d'une  théorie  et  en  particulier  une  division  des  arts 
trè»  supérieure  ii  ce  qui  laprécèdeelqui  mérite  de  fixer  notre  attention. 


4 


BCnARD.    ~    PnOBLËUE  DE  LA  DtVr<llON    nB$  AMTS  187 

D'abord  Sulzer  prend  très  au  sérieux  le  problème  et  y  attache  une 
grande  importance.  II  entreprend,  dit-il,  de  dresser  un  arbre  généa- 
logique des  beaxtX'Orts  (Statnbuum  der  schonen  Kûnste).  U  va  plus 
loin  il  prend  soin  d'en  établir  et  d'en  démontrer  le  principe.  Ce  prin- 
cipe est  emprunté  aux  sens  auxquels  les  arts  s'adressent.  Il  est  par 
conséquent  tout  p»ychologi(|ue,  et  îl  a  été  depuis  bien]des  fois  repro- 
duit par  les  esthéticien»  des  diverses  écoles.  La  vue  et  l'ouïe  sont 
les-seuls  sens  esthétiques.  Les  trois  antres  sens  le  toucher,  l'odorat 
et  le  goût,  sont  exclus,  comme  ne  donnant  que  des  sensations  et 
afTecté:(  aux  fonctions  de  la  vie  animale.  A  l'ouïe  s'adresse  la  musi- 
que, &  la  vue  les  arts  du  dessin;  l'art  de  la  parole,  Tart  parlant 
{redende)  est  la  poésie,  le  plus  élevé  des  arts.  Viennent  ensuite  les 
subdivisions.  Sulzer  les  prend  dans  ce  qu'il  appelle  un  peu  .vague- 
ment le  rapport  avec  la  diversité  des  facultcs  éslhcliques  mises  en 
jeu  par  les  différents  genres  ou  espèces  dans  les  arts  particuliers... 
Cette  théorie  sans  doute  est  encore  bien  superflcielle;  mais  on  ne 
peut  méconnaître  un  essai  sérieux  de  résoudre  le  problème,  dont  la 
gravité  enfin  est  comprise.  Le  principe  qui  doit  servir  à  lo  résoudre 
BBt  posé,  analysé,  discuté.  Les  ob^iervallons  relatives  aux  sens  et  h 
"leur  valeur  esthétique  sont  loin  d'être  sans  mérite' et  sans  intérêt. 
Quand  on  compare  ces  résultats  à  tout  ce  qui  précède,  on  ne, peut  se 
refuser  h  reconnaître  un  vériubte  prugrès.  Aux  assertions  dogtoa- 
tiques,  aux  maximes  vagues  et  banales  répôtéesdepusdeux  raille  ans 
comme  des  axiomes,  ont  succédé  des  essais  d'analyse  et  de  critique 
encore  faibles,  mais  qui  en  font  présager  de  plus  sérieux. 

Il  est  temps  que  l'esprit  philosophique  s'empare  de  ces  sujets,  qu'il 
les  approfondisse  et  tes  soumette  à  une  critique  sévère  et  rigoureuse. 
C'est  le  pas  immense  que  la  science  du  beau  va  faire  avecKant  et  la 
philosophie  critique. 

Cb.  Bénaro. 
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D'  Strickor.  Stodien  ck&er  dib  SpftACavoRSTKLLUitOBN.  In-&v 
Vienne.  BraumQller.  1880, 100  p. 

La  ttevue  a  parlé  précédemment  de  l'étude  sur  la  conscience  ■  par 
laquelle  le  célèbre  aaatoroi&io  viennois  a  alurdé  les  quesiions  psycholo- 
gique». Les  monographies  dont  nous  allons  rendre  compte  et  qui  oat 
paru  durant  ces  trois  derDîèrcs  années  se  tiennent  étroitement  par  le 
Imt  poursuivi,  Ix  méthode  de  recherche  et  le  procédé  d'exposition.  A 
nos  yeux,  l'un  des  grands  mérites  de  ces  •  études  >,  c'est  que  l'auteur 
a  su  employer  simultanément  l'observation  intérieore  et  les  données 
positives  de  l'anatomie  et  de  lo  physioloeie,  C0Dtr61ant  te  sobJecUf  par 
Vol^eclif  et  inversement.  Enfin,  prises  dans  leur  ensemble,  ces  trois 
monographies  forment  un  apport  considérable  h  cette  psychologie  des 
tDOUTenients  que  nous  avons  plus  d'une  fois  réclamée,  ou  si  l'on  veut 
en  tennas  plus  simples,  à  l'étude  des  moavemeots  comme  éléments 
Intégrants  et  nécessaires  de  la  vie  psychique. 

L*  première  élude,  dont  le  titre  ne  pourrait  être  traduit  en  français 
que  par  une  périphrase,  a  pour  but  de  déterminer,  &  l'aide  de  la  psycbo- 
losie,  d«  la  [>hysioloet«  et  de  la  pathologie,  les  ilàmenis  nécessaires 
poar  eoBstituer  un  mot,  l'énonoer  et  le  oompresâra  soit  à  raudiiioo, 
soit  pur  récrttur4.  <>iiolques  peaeafM  empnuitée  à  l'introduction  don- 
neront une  idée  de  ce  que  J'ai  appelé  le  prooèdé  de  lauteur. 

Lorsque  Je  suis  en  repos,  les  yen  et  les  lèvres  bien  fermés,  si  j« 
pense  à  quelijue  vers  btea  counu  et  que  Je  considère  mes  orgaMS  vo- 
canx.  U  me  semble  qae Je  parle  iniérieuiemenu  Ht*  lèvres  sont  olnacn. 
mat  dMU  •wrtM,  ma  l»a«ae  imnobOe;  avec  la  plus  gnude  auention. 
le  H  pois  dteoovrir  U  Moindre  traoe  de  noaTeneots  dans  ks  orgsAM 
vocaux.  e(  oepeadsnt  il  me  semble  qoe  }a  proaosna  oa  vers. 
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Au  lieu  de  mote,  e'sgit-il  de  sons,  par  exemple  d'un  air  popalaire 
(sans  parole)  auquel  je  pense,  je  ne  remarque  riea  dans  tes  organes 
vocauK,  mais  j'éprouve  un  sentiment  pariiculier  dans  le  larynx,  comme 
si  le  chantais  iniSrleuroment.  —  Lorsque  j'essaie,  ce  qui  m'est  1res 
dlfBcilo  et  ne  m'orrivo  que  dans  des  ciroonslanceB  particuliôrcs,  de 
chasser  compIMcmeni  ce  sentiment  de  paroles  ou  de  sons  apparents, 
n  me  faut  cesser  de  penser  en  paroles  ou  en  sons  [p.  I,  2). 

Pour  les  paroles,  on  ce  qui  concerne  les  organes  vocaux,  ce  senti- 
ment particulier  est  la  règle.  Il  a  été  déjà  signalé  par  Leaucoup  d'au- 
teurs, et  M.  Stricker  t'a  constaté  sur  plus  de  cent  personnes.  Four  le» 
sons,  ce  sentiment  dans  le  larynx  est-il  la  règle?  Des  sociétaires  de 
l'Opéra  de  Vienne  partagent  celle  opinion;  mais  des  Inslrumentiatcs 
rompus  à  leur  métier  allirment  que  la  pensée  musicale  eet  accompa- 
gnée chez  eux  d'un  seniimenl  dans  les  doigts  ou  les  lèvres.  Est-ce 
simplement  parce  que  ce  sentiment  domine  celui  qui  est  ressenti  dans 
te  larynx  ?  Le  cas  est  douteux. 

Quand  nous  parlons,  nous  le  savons  de  plusieurs  manières  :  en  enten- 
dant nos  propres  paroles,  on  sentaol  les  mouvements  par  lesquels 
elles  se  produisent.  L'auteur  ne  propose  d'étudier  que  ce  dernier  élé- 
ment :  ces  mouvements  se  produisent  d'ailleurs  dans  deux  appareils  : 
le  larynx  et  l'appareil  de  l'articulation. 

En  articulant  une  consonne  quelconque,  par  exemple  B,  soit  seule, 
soit  précédée  ou  suivie  d'une  voyelle  (eB,  Be),  au  commencement  de 
rarticulalion  est  lié  un  sentiment  particulier  dans  tes  organes  de  Tarli- 
culation  :  pour  B  dans  les  deux  lèvres,  pour  D  au  bout  do  la  langue, 
pour  K  à  sa  base,  etc.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  le  sentiment  initial. 
il  existe  aussi  pour  les  voyelles,  mais  moins  marqué.  On  peut,  en  un 
mot,  poser  comme  une  vérité  générale  *  que  l'articulation  de  tout  son 
commence  par  un  sentiment  initial  >. 

Si  maintenant  Je  pense  tout  bas  au  son  B.  ou,  comme  s'expriment 
quelques  psychologues,  si  j'en  ai  la  représentation,  l'idée,  j'ai  égale- 
ment le  sentiment  initial  dans  les  lèvres.  L'idée  du  son  6  et  le  senti- 
ment dans  les  lèvres  sont  liés  (dans  ma  conscience)  d'une  manière 
indissoluble.  L'auteur  passe  en  revue  toates  les  consonnes  et  montre 
qu'il  en  est  de  même,  avec  cette  dilTérence  que  ce  sentiment  est  lié  à 
d'autres  parties  des  organes  de  l'articulation.  Ces  différences  que  je 
perçois,  ai  tégèree  qu'elles  soient,  sont  de  la  plus  haute  imporiance.  car 
sans  elles,  quand  je  pense  tout  bas,  les  consonnes  B,  P  M  sont  alisolu- 
meot  semblables. 

Eo  résumé,  on  peut  dire  :  1»  qu'à  l'idée  de  tout  son  se  lie  indissolu- 
blement un  sentiment  plus  ou  moins  clair  dans  les  organes  de  l'articu- 
lation, 2o  que  ces  sentiments  siègent  dans  les  muscles,  3^  qu'ils  sont 
analogues  ï  ceux  par  lesquels  l'articulation  réelle  commence. 

Ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  pour  des  sons  isolés  est  valable  pour  des 
mots  entiers  ei  pour  une  série  do  tuots.  L'auteur  insiste  sur  la  valeur 
do  sentiment  initial.  D'après  son  observation,  quand  il  pense  avec  la 
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plus  grande  ailention  aux  mots  pal<^r  et  mater,  il  ne  lrouv«  k  aucune 
aulre  difTi^rence  que  celle  du  senlimeut  de  p  el  de  ceSul  de  m  i.  (p.  tO). 

Mais  quelle  est  la  naturo  des  rep  régentai  ions  de  moU?  L'auteur  Tait 
remarquer  que,  suivant  la  doctrine  oouranie,  elles  consistent  en  des 
Images  auditi%'es  (Schallbilder).  Nous  avons  dès  l'cnfan  ce  entendu  un 
iDOt,  DOQS  l'avons  lié  pur  râpétilioa  à  un  oblel,  et  maJatenant,  quand 
nous  y  pensons,  le  souvenir  est  celui  d'un  mot  entendu.  Cette  solution 
n'est  pas  la  vraie.  Après  un  résumé  clés  reutierches  sur  les  localisa- 
Lions  cérébrales,  en  tant  cju'ellns  louchent  au  langage  (Gall,  Bouillaud, 
Dai,  Broca,  Friisch  et  Uitzig,  Ferrier,  Munk),  il  en  revient  &  la  quas-, 
tien  posée  ci^dessus. 

Quand  je  me  représente  au  son  D  avec  toute  l'attenUoD  possible,  je 
n'ai  conscience  que  d'une  chose  ■.  d*un  certain  sentiment  des  lèvres;  ce 
qui  équivaul  à  dire  qu'il  se  passe  quelque  chose  dans  mes  lèvres.  >  La 
pure  représentation  d'un  mot  ne  consiste  donc  on  rien  de  plus  qu'à 
savoir  qu'il  se  passe  quelque  cliose  dans  les  muscles  servant  au  lan* 
gage  ;  ei  ce  phÔuDmène  résulte  de  l'aciivité  psychique  de  ia  représen- 
tation. C'est  donc  parce  que  Je  me  représente  ce  mot  que  i'évuque  c« 
sentiment.  Mais  ce  que  lu  functiun  psychique  produit  dans  les  muscles 
ne  peut  être  produit  qu'au  moyen  des  nerfs  qui  vont  de  la  c«uche  cor- 
tlcale  aux.  muscles,  par  les  impulsions  qu'ils  transmettent.  Il  est  évi- 
dent que  les  régions  du  cerveau  d'ob  viennent  ces  impulsions  doivent 
6tre  motrices.  Larecliereho  psychologique  nous  amène  donc  à  conclure 
que  les  pures  représentations  de  mots  dépenden  t  des  régions  motrices 
du  cerveau.  D'un  autre  cété,  les  recherches  pathologiques  et  nécrosoo- 
piques  nous  conduisent  au  mâme  résultat.  Il  y  a  donc  'ot  accord  com- 
plet entre  la  recherche  objective  et  la  rectierctie  subjective.  >  {P.  28.) 

Les  représentations  de  mots  sont  donc  des  reprôsentalions  mofrices. 
Mais  il  ne  Tant  pas  les  conrondre  avec  ca  qu'on    nomuje  d'ordinaire  des 
reprôSB mations   de    mouvomonl   [Dewegungevorsteilungen)  :  ce  que 
J'éprouve,  par  exemple,  quand  ja  remue  mot)  bras  et  que  j'ai  unsenli^j 
ment  concomitanl  du  mouvement  produit  et  de  sa  naturo.   f  Dana  os  | 
cas.  les  perceptions  sont  de  nature  sensorielle,  tandis  qu'aucune  Indi- 
oatlon  de  cmte  nature  n'est  contenue  dans    les  représentations  de 
mots.  I  Si  les  reprësentaiions  de  mots  naissent  dans  la  région  du  lan- 
gage et  [k  seulement,  elles  ne  peuvent  avoir  d'autres  battes  matérielles  [ 
que  les  nerfa  moteurs  et  leurs  toactlons.  et  ces  nerfs  n'ont  d'autre  tonc-  ' 
tion  que  de  transmettre  les  impulsions  h  la  périphérie-  tes  expériences 
objectives  nous  autorisent  donc  il  présu'uer  que  les  représentations  de< 
mots  consistent   dans  la  conscience  des  impulsions  transmises  dn 
centre  du  langage  aux  musclas. 

Si  j'essaye  de  prolonger,  pendant  quelques  secondes,  la  représenta-j 
tion  du  son  P,  je  m'aper^ia  que  ce  je  pense,  c'est  une  série  de  P  suo-i 
cessirs  :  eo  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  un  P  prolongé,  mais  plu-j 
sieurs  P.  —  Si  je  fais  la  mûme  expérience  sur  Pe,  c'est  le  suftiie  c  quai 
je  prolonge,  el  cela  aussi  longtemps  que  je  ne  suis  pas  forcé  de  res 
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pirer.  Remarque  analogue  pour  eP.  Mais  si  je  tiens  la  bouche  ouverte, 
en  rel«niinl  ma  respiration,  je  conslAte  que,  dans  ces  conditions,  Il 
m'est  loifjo&aiblo  de  me  représenter  un  P  prolongô.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  la  P  perd  son  caractôre  propre-  Ce  «entiment  des 
lèvres  dont  nous  avons  parlé  et  qui  caractârlse  le  P  disparall.  Il  en 
est  ici  comme  d'un  timbre  de  table  :  un  coup  le  fait  sonner,  mais  il  faut 
plusieurs  coup3  pour  plusieurs  sons;  le  doiftl  a  beau  rester  appuya 
sur  le  timbre,  il  ne  prolongora  pas  le  premier  son.  Il  est  donc  clair  qoe 
je  dois  envoyer  plusieurs  impulsions  l'une  après  l'autre  pour  me  repré- 
senter plusieurs  P  fun  après  l'autre.  Peut-être  puis-ja  prolonger  un  peo 
la  transmiBSion  d'uue  itDpuLsion.  —  Môme  remarque  pour  les  voyeUoa. 
Tout  ici  s'accorde  d'ailleurs  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'innervation  qui 
n'est  pas  continue,  mais  intermiltente. 

La  recherche  sobjeclive  montre  de  même  que,  si  je  me  représenta 
un  P,  )e  n'ai  conscieitce  que  d'une  seule  impulsion  ;  que,  si  je  veux 
retoijir  celle  représeniation,  je  dois  répéter  les  impulsions,  envoyer  du 
centie  une  nouvelle  influence  aux  nerfs  moteurs. 

Ainsi  donc,  sccurd  des  dt^ux  ordres  de  reulierches,  objective  et  subjec- 
tive, pour  établir  ce  résultat  :  «  que  les  représ^niations  de  mois  con- 
sistent dans  la  cocitcience  ou  le  sentiment  d'Impulsions  motrices.  Ces 
sentimenls  que  je  localise  dans  les  musct'^s  sont  les  éléments  h  Taide 
desquels  sont  coostruiles  mes  représentations  de  mots.  Ces  sentiments 
diffèrent  suivant  les  nerfs  et  1(^5  muscles  mis  on  )en  et  suivant  la 
nature  de  l'impulsion.  Par  celte  conscienctj  des  diETérences,  je  disiingnie 
les  didérents  sons,  et  ainsi  me  sont  donnés  les  éléments  k  l'aide  des- 
quels je  composa  les  mots-  Les  représeniaUons  de  mule  ne  sont  donc 
rien  autre  oboso  quo  la  consciencio  de  l'aoïivlié  de  ces  contret».  que  la 
oonscicncQ  de  l'cxoiUition  de  ces  nerfs  moteurs  qui  font  coniracter  les 
musc-la»  de  l'articulation.  Ainsi  se  trouve  âtablie  celte  assertion  que  les 
représentations  verbales  sont  des  représentations  motrices. 

Pour  corroborer  sa  thèse,  l'auteur  examine  longuement  les  repré- 
sentations verbales  dans  diverses  conditions  ob  peut  se  trouver  lia 
pensée  .  1*  pendant  qu'on  parle  haut^  2»  pendant  qu'on  lit  ;  :)■  pendant 
que  nous  entendons  un  discours.  Il  examine  aussi  la  manière  doBt 
nous  comprenons  :  1*  les  mots,  2^  récriture,  3"  le  langage  parlé.  D«m 
celte  étude,  pleine  de  détails  iniôreasants,  dont  plusieurs  sont  empruntés 
aux  sourds-muets,  il  s'attache  &  montrer  le  rûle  prépondérant  des  él^ 
ments  moteurs  et  â  combattre  l'opinion  qui  atinbue  le  rèle  principal 
liux  Impressions  auditives;  mais  il  fait  remarquer  que,  pour  évoquer 
les  représenlutiouB  verbales,  les  excitations  qui  agissent  sur  les  cen- 
tres moteurs  sont  dans  l'ordre  de  leur  intensité  :  auditives,  visuelles. 
Intentes  (ta  peasôe). 

Dn  dernier  point  nous  reste  â  examiner  :  Comment,  dans  le  senso- 
rium,  les  sons  formcnl-il  des  mots?  Le  procédé  est-il  celui  des  machines 
kècrire?  Possédons- no  us  un  petit  nombre  de  toticlies  que  nous  mettons 
en  mouvement  aussi  souvent,  aussi   exactement  et  en  aussi  grand 
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nombre  qu'il  est  nécessaire  ?  Il  est  tout  &  Tait  invraisemblable  d'ad* 
mettre  que  les  mots  existent  tout  TormâB  dans  le  centre  du  langage 
comme  ils  exislenl  par  exemple  dans  un  livre.  Et  cependani,  quand 
noas  voyons  un  sithasique  qui  peut  prononoer  les  mots  Kondrat  (son 
nom).  Suppe,  Fleisch,  Drod,  et  qui  ne  peut  prononcer  Kattri.  Me&sfir, 
Duch  ,  \[  faut  bien  admettre  iiu'il  y  a  quelque  disposition  intérieure  qid 
est  lésée  :  ce  qui  empê>jlie  les  9onB  de  former  des  mots  et  ce  qui  tm« 
plique  en  niËme  temps  l'existence  de  ces  dispositions  ou  arrangementa 
i  l'étal  normal.  La  itièsc  de  M.  Stricker,  que  nous  allons  exposer,  se 
réduit  donc  h.  ceci  :  une  sorte  de  touche  pour  chaque  son.  une  struc- 
ture anatoniique  pour  former  des  mots  avec  ces  sons  (p.  76), 

Ftemarquons,  b  Pappui  de  ce  qui  précôde,  que  l'enfant,  lorsqu'il  com- 
mence À  parler,  émet  d'abord  de  simples  sons,  puis  des  syllabes  lrâ« 
»mples,  puis  des  frfigments  de  mots,  quelquefois  en  tes  combinant  avec 
les  syLlabes  qu'il  peut  prononcer  le  plus  facilement.  Tout  «'accorde  donc 
à  démontrer  que  l'enfant  commence  par  être  maître  de  quelques  cen- 
tres de  sons  et  que  c'est  peu  à  peu  qu'il  apprend  h  en  faire  dee  sylla-  ^ 
bee  et  des  mots.  ^ 

Dans  l'ëtut  actuel  de  ta  scienc(>,  on  ne  sait  rien  des  dispositions 
anatomiques  qui  permetieni  d'ansembler  les  sons  en  mots  :  l'auteur  oe 
donne  ce  qui  suit  que  comme  une  hypothèse. 

D'abord  il  n'admet  pas.  contrairement  k  l'opinion  générale,  que  les 
cellules  nerveuses  représentent  les  centres  proprement  p&ychiques. 
Elles  forment  des  points  nodaux(h'nô(«npun/iïc)  pour  les  filets  nerveux. 
Ces  cellules  sont  reliées  entreelles,  puisqu'elles  constituent  des  points 
de  Jonction,  des  stations  centrales  d'un  réseau  très  complexe.  Nous 
savons  qu'un  faisceau  musculaire  se  compose  de  milliers  de  fibrilles 
musculaires  qui  supposent  elles-mêmes  des  niets  nerveux  pour  les 
innerver.  Lors  donc  qu'une  région  de  la  couche  corticale  fait  contracter 
les  muscles  de  la  lèvre  supérieure,  il  faut  que  dans  cette  région  des  mil- 
liers de  cellules  envoient  des  miUierâ  de  Ûbres  nerveuses  dont  la  fonc- 
tion sera  de  faire  contracter  la  lèvre.  Noue  savons  de  plus,  par  fana- 
tomie  que  dans  la  couche  corLicaLe,  les  cellules  ne  sont  pas  situées  à  des 
distances  égales  l'une  de  l'autre,  mais  ordonnées  en  groupes  diverse- 
ment éloignés.  A  l'aide  d'un  schéma  que  nous  ne  pouvons  reproduire 
ici,  l'auteur  rend  sensible  pour  les  yeux  son  hypothèse  ;  il  nous  représenta 
dans  les  centres  nerveux  deux  zones  :  l'une  moîna  étendue  et  moloi 
riche  en  cellules;  Tautre  au  contraire  plus  riche  et  plus  étendue. 

Prenons  comme  exemples  les  centres  nerveux  des  muscles  des  lèvres. 

Noua  sommes  autorisés  à  admettre  qu'un  centre  est  formé  par  des 
milliers  de  cellules  et  de  fliets  nerveux  et  est  en  relation  avec  d'autres 
zones  de  l'écorce  par  des  milliers  de  nerfs,  quoique  chaque  cellule  n'en 
âœette  réellement  qu'un  petit  nombre.  Nous  sommes  aussi  autorisés  A 
sopijoscr,  par  la  disposition  des  faisceaux  musculaires  et  de  leurs  cen- 
tres nerveux,  que  l'excitation  n'aijil  pas  toujours  sur  le  muscle  en- 
tier. On  peut  très  bien  penser  que  la  coatraction  se  produit  dans  c«r* 
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taioes  circonatancea  pour  la  partie  aalârienre  do  muscle  [la  plus  proche 
de  la  peau),  dans  d'aulres  circonstances  pour  la  partie  posiérieare  (ta 
plus  proche  de  la  muqueuse).  Si  donc  le  sens  M,  avec  ses  caraciôres 
particuliers  dans  la  rôgiuu  aaiârieure  des  lèvres  et  P  avec  ses  carac- 
lères  propres  dans  la  région  postérieure,  o^  s'accorde  avec  les  re- 
obercbes  microscopique».  Ou  peut  pnr  suite  comprendre  qu'une  exci- 
tation partant  de  la  tone  i,  n'excite  qu'un  groupe  de  centres,  tandis 
que  Texcitalion  parlant  de  la  zone2  mettra  en  activité  un  autre  groupe. 
Il  est  ausd  permis  de  croire  que  l'excitation  d'une  xone  déterminée 
produira  des  contractions  d'une  intensité  déterminée  :  par  conséquent, 
un  seul  et  même  muscle,  d'dprôs  la  zone  d'excitation,  formera  tantôt 
H,  tantâi  B,  tantôt  P,  et  1&  sera  la  base  do  la  représentation  de  ces 
sons. 

Maintenant,  si  l'on  remarque  que  des  milliers  de  nerfs  se  rendent  au 
centre  de  chaque  son;  quf^,  \  travers  chaque  centre,  des  milliers  de 
routes  sont  possibles;  que  chaque  centre  e&t  lié  II  un  autre  par  dea 
milliers  de  nerfs,  l'imaglnaLion  du  lecteur  peut  se  représcnier  qu'il  y  a 
pour  un  mot  une  voie  en  quelque  sorte  creusée  (par  la  répétition) .  par 
exemple,  si  le  centre  P  est  excité  par  quelques  nerfs,  la  vols  la  plus 
rebattue  peut  être  celle  qui  do  I&  conduit  k  a,  puis  à  f,  •>,  r,  et  ainsi  se 
produira  le  mot  t  paier  ■■  Si  le  centre  P  est  excité  par  d'aulres  nerfs, 
la  vole  la  plus  rebattue  conduira  par  e  &  t,  e,  r,  et  on  aura  ainsi  <  Peter  » 
(p.  82-85). 

A.ssarémeni  ce  n'est  là  qu'une  bypothâse,  mais  elle  prdsenle  le  ca- 
ractère d'une  hypotbésescientiCtque  :  elle  est  simple  et  n'est  en  désac- 
cord avec  aucun  fait  connu. 

Elle  explique  notamment  ce  qui  arrive  chez  les  aphasiques  :  Us  conser- 
vent le  plus  longtemps  leurs  mots  usuels:  ils  perdent  les  syllabes  de 
certains  mots,  insèrent  dans  les  mots  des  syllabes  étrantj«res.  Chez 
eux,  le  pouvoir  d'exciter  les  contres  vocaux  est  perdu,  et  la  cause  fst 
l'altération  matérielle  de  ces  centres;  mais  ces  altérationa,  en  général, 
n'atteignent  pas  également  les  centres  dans  toute  le  ur  étendue.  Si  donc, 
ebez  un  malade,  le  centre  T  est  mieux  conservé  et  reste  excitable,  ou 
peut  admettre,  étant  douuâ  le  graoJ  nombre  d'anastomoses  qui  exis> 
len  entre  les  divers  centres,  qu'une  excitation  agira  toujours  et  immé- 
diatement sur  le  centre  T;  et  si  le  malade,  de  lui*mëme,  ne  peut  pro- 
noncer aucune  parole  en  entendant  le  mol  t  Peter  >,  il  répétera 
•  Telcr  > . 

A  la  On  de  oe  travail,  II.  Slricker  répond  à  une  objection  qui  lai  a 
été  pré  sentie  ici  même  [liecue  philosophique,  tome  VIU,  p.  333)  par 
H.  OalLœuf,  &  propos  d'une  personne  absolument  sourde  depuis  cin- 
({nante-quatre  années  et  qui  cependant  entendait  des  mots  en  rêve- 
Notre  auteur,  après  avoir  interrogé  plusieurs  sourds  qui  dans  leurs  rêves 
enienduieni  également  des  discours,  u'a  pu  savoir  si  les  roots  étaient 
pour  eux  réellement  entendus  ou  Boulcment  pergus.  Il  est  certain  que, 
même  après  une  habitude  de  longues  anoées,  on  ne  rêve  Jamais  da 


parole  écrites.  Mais  M.  DflhœiiX  a  sacrifié  &  la  tht'orie  réfniBnte  en 
•dmelUnL  que.  puisque  sud  sujet  ne  râvuit  pas  da  paroles  ôcrites,  il 
devait  rôver  de  paroles  eniendues  (images  auditives).  Il  y  a  une  trot- 
slèmc  bypothéfts  :  c'e«t  que  son  rêve  conftistaii  en  représeo talions  tno- 
Lrices.  Cette  inlerprétaiion  est  la  plus  vrais ombVable,  comme  il  ressort 
de  toutes  les  recberc^ies  qui  précàdenL 
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Dr  E.  Stricker.  Studien  ubber  die  BEWEaLTNOsvonsTBLLUNosK. 
Etudes  sur  les  représentations  de  mouvements.  In-8*,  Vienne,  7âp, 
Brauniiliier. 

L'Mude  sur  les  représentation»  de  mouvements  contient  deux  par- 
tics  :  l'une  consacrée  &  des  observations  Tiiiies  par  l'auteur,  l'autre  è 
des  considérutions  générales,  Nous  insisterons  surtout  sur  la  pre- 
mière. 

D'après  la  théorie  régnante  en  physiologie,  la  perception  des  mouve* 
Tnents  d'un  corps  dans  le  monde  extérieur  consisterait  en  ceci  :  tes  per- 
ceptions vi.^uelles  correspondant  aux  diverses  phases  d'un  mouvement 
66  fondriiLeut  en  une  représentation  unique  correspondant  au  moui-e- 
ment  du  corps.  L'auteur  rejeUri  celte  doctrine  pour  accorder  une  influence 
prépontJérante  aux  représentations  internes  du  mouvement. 

A  cet  elTet,  il  a  étudié  longuement  sur  lui-même  les  états  qui  aooom- 
pagni-ut  U  Tepréiteii talion  d'un  niouveiiieitl  réelIâuienL  perçu  ou  simple- 
ment imaginé.  Sans  so  prononcer  sur  la  question  controverséo  du  <  sonâ 
lUUBCuliiire  ■  «t  des  nerfs  spér.iaux  que  quelques  anatomi&tes  lui  attri- 
buent, M.  Striitc^rse  borne  à  consiaior, â  titre  def^ii,  l'exteteDOe  d'une 
certaine  sensation  concomitante  des  mouvements.  Il  fait  remarquer  aussi 
que  tous  les  hommes  nu  8untpa&  également  aptes  iiëLudier  sur  eux-mêmes 
ces  sensations  muscuLaires.  Le  marcheur,  te  nageur.  L'ouvrier,  l'expé- 
rîmenliit&ur  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  ftiire  travailler 
leurs  muBclcs  avec  précision  ou  Intensité,  sont  beaucoup  plus  aptes  à 
celte  étude  que  le  lettré,  qui  ue  travaille  que  devant  sa  tablo  :  aussi  a- 
l-il  rencontré  des  hommes  très  iniolllgenls  dont  le  sens  musculaire 
est  très  oblus.  Doué  pour  son  compte  d'une  grande  Quesse  à  cvl  égard, 
il  a  obtenu  par  de  non.breusea  oh<<ervatiotis  les  résultats  suivants  : 

1«  Représenlalion  toute  mcnUle  des  mouvements  de  son  propre 
corps.  —  Il  est  couché,  les  yeux  Termes  et  su  représente  qu'il  marche. 
U  doit  pour  en  avoir  une  représeoiation  nette,  la  lier  aux  organes  de  lo> 
comotlon.  C'est  dans  Le  haut  de  la  cuisse  qu'il  loisliao  le  plus  vivement 
sa  sensation  et  cela  distinclement  pour  chuque  pas,  Il  la  localise  daos 
la  partie  eupérieuro  du  bi'as,  sM  se  représente  faissfitde  l'escrime,  etc.; 
en  un  mot,  pour  tout  mouvement  bien  organisé,  la  représentation  est  aiosl 
liée  à  ccrlainB  muscles  du  corps. 
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î*  liepréseiiUlioH  toute  mentale  du  moucement  des  objets  extérieure. 
S'il  se  représente  un  soldat  &  l'exercice,  et  au  oommaDdemeni  ■  marche  > 
s'il  le  voit  en  mouvement,  il  éprouve  ufic  sensutioa  dans  le  haut  de  la 
cuisse,  à  droite  ou  à  ((auche,  suivant  qu'il  imagine  le  soldat  avançant  la 
janihe  droite  ou  gauche.  Il  lui  semble  que  les  mouwmfints  de  ses 
Janibos  imitent  ceux  du  soldat.  Si  au  lieu  d'un,  il  s'en  représente  deux,  il 
s'adjoint  h  leurs  mouvemenls,  lui  troisième,  —  Pour  se  représenter  les 
mouvements  de  gros  uniinaux  (un  cheval  IriilnaDt  une  lourde  voilure^ 
II  éprouve  une  sensation  dans  la  rt^gion  de  la  poitrine  et  des  épaules. 
Pour  un  utteval  au  repos,  la  sensation  est  liée  aux  muscles  des  }ambes 
ou  dfsyeux.  —  S'agit-il  de  peiiiB  animaux  ou  du  mouvement  des  nuages. 
la  localUalion  a  lieu  le  plus  souvent  dans  les  muscles  oculaires.  Pour 
,de  petits  olijels  qui  tournent,  de  même.  Pour  de  grandes  roues,  les  mus* 
clés  du  cou  et  de  ta  nuque  interviennent,  et  ca  sont  ces  mêmes  muscles 
qui  paraissent  jouer  un  rûle,  si  fauteur  veut  se  représenter  quelqut- 
chantiement  :  nn  corps  bleu,  par  exemple,  qui  devient  Jaune, 

3"  Observation  directe  des  corps  en  mouvement  dana  la  monde  ex- 
térieur. —  Jusqu'icij  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a.  du  moins  dans  la  mé- 
moire, aucun  mouvement  que  l'on  puisse  se  représenter  sans  une  sen- 
sation musculaire.  En  e5t>iL  de  môme  pour  ce  qui  concerne  l'oljMerva- 
lion  extérieure?  A  proprement  parler,  la  réponse  est  Tiille  par  avance 
à  cette  question.  &I  Jo  me  représenta  un  homme  en  nmrcho,  j'ni,  en 
ladmetemps  qu'une  représentation  visuelle,  un  sentiment  d'innervation 
dans  mes  propres  muscles;  si  le  supprime  ce  dernier  sentiment,  ma 
leprésentation  est  comme  paralysée.  Comme  dans  la  mémoire,  il  n'y  » 
rien,  il  ne  peut  rien  y  avoir  qui  ne  se  soit  trouvé  auparavant  dans  la 
perception;  il  faut  bien  aussi  que  dans  la  réalité  celte  liaison  existe  né- 
cessairement entre  les  i>erceplions  visuelles  et  les  sensations  muscu- 
laires. Du  reste,celleconcruiiion  logique  est  corroborée  par  l'observation 
direole.  H.  Sirickur  a  remarqué  que,  lorsqu'il  voit  une  troupe  de  sol- 
dats en  marche,  il  éprouve  une  sensation  musculaire  beaucoup  plus  in- 
tense que  lorsqu'il  regarde  un  seul  passant  dans  la  rue.  li  rapporte 
beaucoup  d'auires  observations  analogues.  —  D'ailleurs  ta  plupart  de 
DOS  mouvements  appris  réàullenl  d'une  imitation.  L'imitation  [celle 
par  exemple  de  l'apprenti  qui  regarde  comment  on  manie  un  outil)  com- 
mence par  une  imprt^ssion  sur  la  rétine  qui  est  transmise  au  cerveau 
et  de  U  revient  à  des  centres  moteurs  qui  mettent  les  muscles  en 
mouvement.  Si  ce  rapport  entre  certaines  impresiona  visuelles  et  cer- 
tains moi^ve^anls  n'existait  plus, aucun  apprentissage  ne  serait  possible. 

4*  Représùnlalion  de  moufement^  d'organea  internes  non  soumit  è 
fa  volonté.  —  Prenons  comme  exempte  les  mouvecnenis  du  cœur. 
Lorsque  l'auteur  est  au  repos  et  en  cet  étal  sain  obl'on  ne  sent  pas  les 
pult^atiuiis  c^rdiaque^,  il  lui  faut,  un  grand  e[Tort  pour  se  représenter  les 
pulsations  de  son  propre  cœur,  pour  chasser  do  sa  mémoire  la  vue  dos 
cœurs  d'animaux  dont,  en  sa  qualité  d'anatomiste,  il  a  si  souvent  étudié 
l'aotivltâ.  Lorsqu'enQn  Les  yeux  fermés  il  a  réussi  à  exclure  la  vision 
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de  ces  coeurs  d'animaux  et  h  se  représenter  les  monvements  de  son 
cœur,  il  ne  peut  le  faire  qu'avec  un  seatiment  d'innervalion  des  mus- 
cles oculaires  ou  de  ceux  de  la  poitrine.  La  représenlation  de  chaque 
nouvelle  contrauiion  s'accompagne  d'un  sentiment  de  mouvement  des 
yeux  ou  de  soulôvemeni  de  la  cage  ihoracîque. 

LesobservaLions  précédentes  (et  nous  n'en  avons  rapporté  qu'un  petit 
nombre)  tendent  toutes  à  établir  la  thèse  de  l'auteur  :  nécessité  d'une 
fusion  entre  les  sensations  visuelles  et  les  sensations  musculaires 
pour  percevoir  ou  es  représenter  un  mouvement,  tl  en  trouve  la  dômoa- 
stralion  expérimentale  dans  un  jouet  appela  le  stroboscope.  Sur  un  cy- 
lindre sont  cûUâes  douze  Qgures  représentant  un  bonhomme  qui  saute, 
pris  â  diverses  phases  siicccssives  du  saut.  La  première  le  figure  au 
moment  ob  il  va  sauter,  les  onze  autres  les  flgurent  dans  les  phases  snl- 
vantes,  en  sorte  que,  si  l'on  fait  lournerle cylindre,  le  bonhomme  appa- 
ait  comme  sautant  toujours  à  nouveau.  La  théorie  courante  explique 
celte  illusion  en  disant  que,  grâce  au  mouvement  du  cylindre,  les  diver- 
ses phases  se  Tondent  en  une  image  unii^up,  en  d'autres  termes  que  les 
images  visuelles  se  Tusionnent  en  une  image  en  mouvement.  —  L'auteur 
montre  par  des  expériences  détaillées  que  Tillusion  ne  se  produit  que 
s'tt  y  a  en  même  temps  un  mout?emf.'rL(  des  yeiix,  et  l'on  ne  peut  pas 
objecter  que  le  mouvement  des  yeux  et  TlIluBion  sont  une  simple  coin- 
cidence;  car,  dans  cette  illusion,  les  seuls  éléments  mis  en  jeu  sont  les 
nerfs  sensltiTs,  les  nerfs  inoleurs  elle  centre  qui  élabore  los  impressions. 
Tant  que  les  nerfs  moteurs  ne  concourent  pas  au  phénomène,  que  les  yeux 
ne  se  meuvent  pas  dans  le  sens  déterminé,  le  centre  ne  peut  transfor- 
mer en  illusion  les  impressions  ({ue  lui  iransmeltent  les  seuls  nerfs  sen- 
Bibles  (de  la  vision).  Il  y  a  donc  deux  conditions  requises,  les  perceptions 
visufillt^s,  les  mouvements  oculaires.  Ce  jouet  nous  démontre  donc  que 
les  représentations  de  mouvements  ne  se  produisent  que  quand  les  sen- 
sations de  mouvements  musculaires  entrent  dans  l'assocJaUon. 

I  Ma  nouvelle  théorie,  dit  Stricker,  peut  donc  se  formuler  ainsi  :  Lt 
représentation  de  mouvement  est  un  'jualc  qui  ne  peut  être  remplacé 
pour  nous  par  aucune  autre  qualité  sensible. 

La  Un  de  cette  monographie  est  consacrée  h  dos  considérations  gé- 
nérales sur  l'Idée  de  cause  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt^  mais  qui  ne 
«ont  pas  assez  logiquement  liées  pour  Ôtre  exposées  en  peu  de  mots. 
L'auteur  s'attache  &  montrer  que  le  sens  du  mot  expérience  a  changé 
depuis  TépoquÊ  de  Kaitt,  gtftce  aux  travaux  des  psychophyticlens  et  des 
psycholoBUes,  et  que  certaine  Jugements  h  priori,  d'apri^sKunt,  sont  en 
réalité  des  jugements  d'expérience  (p.  ■)d]-  Il  ramène  aussi  l'idée  d'cfTet 
au  changement  et  finalement  au  mouvement,  en  sorte  que  le  principe  de 
causalité  devrait  s'exprimer  ainsi  :  Tout  mouvement  suppose  une  cause. 
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D'  Stricker,  Stupien  l'ebeh  die  Association  des  Vorstsllukoen. 
Io>S,  Vienne,  BraaniOUer,  96  p. 

Il  no  faudrait  pas,  &  en  ]ugcr  par  )o  Ulre  du  iroisiôme  essai,  croire 
que  M.  Siricker  se  soit  proposé  une  étude  complote  sur  l'association 
des  étais  de  conscience.  Plusieurs  chapitres  reviennent  sur  des  ques- 
tions déjà  traitées  par  l'auteur  et  ne  sont  pas  toujours  enclialués  sui- 
.vaol  une  logique  bien  rigoureuse  ■  -.  mais  La  partie  importante  de  ce 
travail,  la  seule  que  nous  nous  proposions  d'exposer,  est  consacrée  à 
ridée  de  l'espace. 

L'auteur  reconnaît  que  Kant  a  eu  raison  de  poser  la  i  représentation 
de  l'espace  >  comme  nécessaire;  mais,  en  disant  que  nous  no  pouvons 
nous  représenter  qu'il  n'y  ait  pas  d'espace,  il  n'a  fait  qu'exprimer  une 
observation  déjà  faite  en  partie  par  Berkeley  :  noue  ne  pouvons  nous  re- 
prâsenier  ni  couleur  sans  étendue  ni  étendue  sans  couleur.  La  formule 
de  KanL  peut  donc  se  changer  en  celle-ci  :  Je  ne  peux  me  représenter  le 
monde  extérieur  comme  ne  possédant  aucune  couleur,  comme  n'étant 
ni  clair  ni  obscur  è  un  degré  quelconque  —  Kani  a  eu  ég&lemont  raison 
de  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  représenter  l'espace  autrement 
qu'indônni.  car  ce  n'eal  qu'une  autre  furme  de  la  thège  :  Je  ne  peux  pas 
me  représenter  qu'il  n'y  ait  pas  d'espace.  Pour  me  représenter  l'espace 
comme  Qui.  il  me  faudrait  avant  ou  apriïs  celte  reprâsontation  en  avoir 
une  autre  qui  ne  contiendrait  pas  d'espace,  ce  qui.  en  vertu  del'excita. 
lion  continu  du  nerf  optique,  est  Impossible.  Mais,  tout  en  admettent  la 
thèse  de  KanI,  l'auteur  n'en  conclut  pas  <  que  la  représentation  d'espace 
soit  donnée  avant  toute  expérience  *. 

Vn  grand  progrès  dans  cette  qaosUon  est  fait  par  Herbart,  qui  le 
premier,  en  Allemagne^  a  pris  en  considération  le  fait  de  l'associaiEon. 
Il  a  fait  remarquer  que,  lorsque  nous  percevons  l'étendue  par  la  vue  ou  le 
toucher,  nous  remuons  l'osil  ou  le  doigt;  que  par  ce  mouvement  nous 
avons  une  série  de  représentations  successives  qui  se  répâtent  quand 
nous  remuons  l'œil  ou  le  doigt  b  rebours.  Cette  succession  est  si  rapide 
qu'elle  noua  donne  l'impression  d'une  simultanéité  qui  est  l'espace. 

I.  Voici  d'ailleurs  tes  litres  des  chapitres  d»  l'ouvngo  ;  Représentai  ion  s  àe» 
mots,  du  chaDl  «I  dus  fonn*»  malhëninliques.  —  Représenlationt  du  monde 
exti-ri<^ur  comme  complexus  des  repréeentaiionfl.  —  LJatson  des  mots  et  dos 
complexus.  —  Formes  du  tr&TBlI  de  la  pensée-  —  La  pensée  et  ses  rapports 
avec  les  (ormes  du  lalogique,  ~  Rapport  de  l'idée  de  cause  et  du  monde  exté- 
rieur. —  Nature  de  la  recherche  b^torique  et  de  la  recli«rcbe  expérlmentule. 
—  Nécessité  de  la  reptés«ulaiioo  d«  t'espace.  —  Son  Inanité.  —  L'espace  «t  U 
théorie  de  l'association.  -  Itûle  des  aensations  musculaires  dans  U  représen- 
tstioode  l'étendue.  --  Vision  monoculaire  en  profondeur-  —  DîBérences  psycfaî 
qaas  entre  la  vision  en  profondeur  et  en  aupcrflcie.  —  Comparaison  des  id.^es 
de  temps  et  d'espace.  —  Idée  do  nombre.  —  Nature  de  la  preuve  mnihéms- 
tique.  —  DiiTi-ri^nce  entre  lus  Teprèsentations  •enaorielloa  cl  motrices.  —  Le 
contrûlfl  de  la  pensée. 
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BrQckc  a  donné  une  théorie  analogue  de  la  percopiloa  âe  prorondenfT 
Nous  acquérooa  la  connaisfiance  de  la  troisième  dimension,  parce  que 
nous  flions  rapidement  l'un  après  l'autre  une  série  de  points  par  un 
ohangeniont  dans  la  convergence  des  deux  yeux  :  des  perceptions  gé- 
pariées  dans  le  lempa  se  fondent  ensemble  et  ainsi  se  Tonne  la  reprôsen-' 
tation  de  •  l'un  derrière  l'autre  t. 

Ceq  ihéories  ne  tiennent  pas  sufQsanament  compte  da  rôle  des  mou- 
vemeniii.  L'auteur  montre  par  exemple  que  la  Tuston  des  images  visuelles 
ne  s'opère  pas  quand  on  considère  une  longue  allée  illuminée,  soiL  qu'oa 
la  considère  d'un  tout  (dans  sa  prorondeur)  oa  d'en  baut(dan8  son  éten- 
due). >  Pour  me  représenter  l'étendue  en  profondeur  oo  en  superficie, 
il  me  faut  mouvoir  les  yeux  ou  du  moins  esquisser  ces  mouvcnnenis  qui 
aonl  nécessaires  &  la  p  erceplinn  de  la  profundeur  et  de  la  supçrBcie.  lier- 
bar t  et  Bruckc,  quoiqu'ils  aient  bien  remartiuô  la  participation  des  mouve- 
ments à  la  formation  des  reprftaenutions  de  l'espace,  ont  n^eligA  l'es- 
sentiel. Ils  n'ont  pas  vu  que  ce  sont  les  i=enBations  de  mouTement  qui 
Jouent  ici  un  rèle  capital.  »  C'est  ce  qui  n'a  paé  échappé  à  quelques  philo- 
sophes anglais  de  ce  siècle.  Los  sensations  musculaire  forment  un  élé- 
ment néceitsaire  de  toute  représentation  d'espace,  i  La  rétine  nous 
donne  peut-être  l'unitô  d'étendue,  et  le  travail  musculaire  noue  apprend 
combien  de  fois  cette  unité  doit  être  prise.  Ce  serait  une  sorte  de  multi- 
plication. Quand  l'œil  doit  faire  une  grande  excursion  pour  regarder 
à  droite,  à  gauche^  ^n  bnuL,  en  bas,  alors  le  facteur  «  iravuil  mascu- 
luire»  serait  grand,  et  l'espace  devrait  avoir  une  étendue  correspondant 
&  celte  grandeur,  i  Pour  l'auteur.  U  n'existe  qu'une  seule  chose  qui  soit 
innée  (ilrsp)-un3(ic/iy<?3e6t!rt).o'esi  la oonnaissanoedu  lieu  (OrfferAennf- 
}tt3s),dansla  périphérie  de  notre  corps:  mais,  dans  cette  représentation 
du  lieu,  celle  de  l'étendue  n'est  pas  nécessairement  comprise.  L'unité 
d'espace  doit  être  étendue  pour  que  les  complexus  le  soient;  mais  un 
élément  d'espace  n'eel  pas  nécessairement  une  unité  d'espace  -.  l'oxy- 
gène est  un  élément  d'eau,  mais  n'est  pas  une  uniiê  d'eau. 

Lorsque  Je  veux  voir  un  objet  proche.Jetïre  les  yeux  en  dedans,  et  les 
axes  visuels  convergent  par  l'action  des  muscles  droits  internes.  Lors- 
que je  veux  voir  à  de  grandes  diatances.Je  tire  les  yeux  en  dehors,  de  ma- 
nière à  rendre  les  axes  parallèles  par  l'action  des  muscles  droits  exter- 
nes. Lorsque  Je  veux  me  repri^ciUcr  un  espace  très  profond,  je  retnar- 
que  clairement  qu'il  se  paase  quelque  chose  dans  la  région  des  droits 
externes,  dans  la  région  intéressée  lorsque  je  meus  les  yeux  en  réalité. 
Deux  muscles  concoureut  dans  la  représentation  de  l'éloignemeni, 
d'abord  le  droit  externe  de  chaque  coté,  ensuite  un  muscle  dans  l'inté- 
rieur de  l'œil.  Ce  dernier  point  a  été  signalé  par  Gzermak.  Ceux  qui 
sont  doués  d'une  grande  linesse  pour  l'observation  des  mouvements  ia- 
lernee.  remarquent  Ijien  que,  dans  le  passage  brusque  de  la  représentation 
d'un  grand  Ôloignemcnt  à  coUo  d'un  grand  rapprochement,  il  se  produit 
quelque  chose  dans  l'intérieur  de  l'ail,  Si  j'essaye  de  me  représenter  un 
grand  éloignemeni  en  faisant  fortement  converger  les  yeux  comme  pour 
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voir  un  objel  trâs  proche,  Je  remarque  qu«  cette  raprésenuiion  est  em- 
pêchée. La  représentalion  de  la  troisième  dimension  requiert  la  partici- 
pation d'autres  faisceaux  musculaires  que  ceux  des  yeirx. 

Los  amateurs  de  peinture  savent  que,  puur  bien  apprécier  un  tableau, 
it  est  préférable  de  fermer  un  œil.  Si  l'on  essaye  successivement  sur  ce 
tableau  la  visiou  monoculaire  et  la  vi&ioa  binoculaire,  on  remarquerA 
que  dans  le  premier  cas,  rimpreesion  de  la  profondeur  est  beaucoup 
plus  grantle.  Pour  mieux f^iire  coniprenlre  les  déducLione  qu'on  peut 
Urer  de  ce  fatl,  l'auteur  a  Joint  i^  son  livre  une  phoio^aphie  représen* 
tant  le  côté  d'un  dottre  :  h  droite  une  sàrie  de  colonnes,  A  gnuotie  un 
mur  plein  coupé  seulement  d'une  porte  et  de  trots  fenàlres.  Si,  nprés 
avoir  regardé  cette  photographie  avec  les  deux  yeux,  on  en  ferme  un, 
après  une  durée  d'environ  une  eecunde.  on  voit  le  cloître  s'étendre  sm* 
gulièremenl  en  profondeur.  La  profondeur  augmente  bien  plus  encore 
si  l'on  remue  les  yeux  oomme  pour  compter  les  colonnes  à  droite,  ou 
les  fenôires  à  gauchç. 

D'ob  rient  celle  ttluslon?  Puisque  un  seul  oeil  est  en  Jeu,  il  oe  peut 
£tre  question  de  l'explication  de  DrOcke  (action  combinée  des  deux 
yeux).  Mais,  dans  l'opération  ci-dessus  indiquée  de  compter,  en  apparence 
au  moins,  les  colonnes  ou  le«  fenêtre,  il  y  aunmouvemenideroeil  gui  Joue 
nn  r6le  coneidérattle,  Si  l'œil  reste  en  repos,  au  bout  de  quelques 
secondes,  la  profondeur  parait  moindre  tout  en  étant  grande  encore. 
Peut-on  dire  en  conséquence  que  la  rétine  peut  saisirla  profondeur  sans 
l'ajde  des  sensations  musculaires?  Il  est  facile  de  répondre  k  cette 
question  par  l'expérience  suivante.  Au  moment  o(i,  avec  un  seul  œil,  je 
vois  le  cluitre  dans  toute  sa  profondeur,  je  change  un  peu  la  pUce  de 
la  photographie,  en  haut  ou  en  bas,  jt  droite  ou  â  gauche.  Aussitôt  l'il- 
lusion tombe  fc  son  minimum,  le  cloître  se  raccouroU  et  l'image  devient 
superficielle,  comme  dans  la  vision  binoculiiire;  maie,  si  l'on  recom- 
mence à  compter  les  colonnes,  le  maximum  de  profondeurse  reproduit. 
L'auteur  entre  dans  beaucoup  d'autres  détails,  qui  ne  peuvent  ôtro  corn  - 
pris  que  si  l'on  a  la  figure  eous  les  yeux.  Ces  recherches  ne  permettent 
donc  pas  de  douter  que  lu  rétine  ne  donne  pas  la  profondeur  par  elle- 
même,  mais  seulement  quand  les  sensations  de  mouvement  se  combi- 
nent avec  les  sensations  visuelle». 

Revenons  maîntcnuni  &  l'étendue  en  superficie.  L'association  des 
perceptions  visuelles  avec  la  profondeur  n'est  pas  nécessaire.  Celle  as- 
sociation avec  la  superficie  l'est  au  contraire.  Mais  pourquoi  l'est-elle 
et  en  quel  sens  T  Cette  association  est  une  fonction  psychique  qui  se 
passe  dans  lecerveau  et,  d'après  les  recherctms  objectives,  dans  les  cir- 
convolutions. Quand  la  rétine  est  impressionnée,  l'excitation  se  transmet 
Jusqu'au  centre  visuel.  Dons  ce  centre  se  produisent  les  représonlatioiis 
de  lumière  et  de  couleur.  Dire  que  la  représentation  de  la  couleur  est 
liéeàcelle  d'étendue,  c'est  dire  que  la  première  évoque  la  seconde.  Nous 
BSTOQS  que  l'appareil  sensoriel  seul  ne  donne  pas  l'étendue;  que  les 
:ictionB  muscul^res  doivent  entrer  en  jeu.  Nous  savons  que  ces  der- 
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Diftres'dëpendeni  d'une  région  des  ooucbes  corticales  sUuée  en  debor* 
du  centre  visuel.  L'asaoclaiion  noas  montre  donc  qu'une  excitation  doit 
être  transmise  du  centre  visuel  au  centre  moteur.  Quand  donc  nous 
disons  qu'il  y  a  une  association  nécessaire  entre  la  couleur  et  retendue, 
cela  signifie,  au  sens  physiologique,  que  l'eicitalion  eal  transmise  sans 
exception  du  centre  visuel  à  la  splière  motrice;  ol  cela  De  peuL  signU 
(ler  rien  de  plus.  Pourquoi  cette  exdtatton  est-elle  transmise  sans 
exception  ?  C'est  là  une  question  qui  rentre  dans  le  domaine  de  t'ana- 
tomtâ  et  de  la  physiologie  et  non  de  la  psychologie  proprement  dite.  Ja 
peux  irës  L>ien  imaginer  que  les  connexions  entre  le  centre  visuel  eties 
éléments  moteurs  soient  détruites  par  quelque  processus  morbide,  et 
par  suite  l'association  serait  dissoute.  Dans  cet  état,  un  homme  se  re- 
présenterait les  couleur»  à  peu  près  comme  nous  nous  reprOsenlons  le 
son  ;  ce  serait  une  qualité  sensible  sans  étendue. 

L'espace  est  donc  une  représentation  associée,  dans  laquelle  sont 
contenus  d'une  part  les  iieux  (di<>  Ortc)  comme  éléments  d'espace  et 
d'autre  part  l'étendue.  Les  lieux  |ou  endroits  alTuctés)  comme  éléments 
d'espace  sont  donnés  par  la  rétine.  L'excitation  lumineuse,  en  agissant 
sur  elle,  ne  produit  pas  seulement  la  représentation  de  lumière,  mais 
aussi  de  lieu.  Lieu  et  couleur  sont  Indisfolublcment  liés  l'un  à  l'autre; 
ce  sont. des  fonctions  p  sychiques  d'un  seul  et  même  Qlet  nerveux.  La 
représentation  de  lieu  et  de  couleur  d'une  part,  comme  celle  d'éienduo 
daulre  part  nous  sont  données  par  des  propriétés  spécillques  des 
nerfs;  chacun  en  sol  dépend  ortginairemenl  de  celte  propriété,  quoique 
toutes  deux  réunies  nous  donnent  pour  la  première  fois  la  représenta- 
tion de  l'espace. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  que  la  thèse  soutenue  parl'ana- 
tomiste  viennois  offre  beaucoup  d'analogie  avec  d'autres  doctrines  émises 
en  Angleterre  ou  en  Allemagne;  mais  il  semble  y  être  arrivé  d'une  ma- 
nière indépendante;  car  il  avoue  (p.  i9,  note}  être  peu  versé  dans  l'his- 
toire de  la  psychologie,  et  il  ne  parait  connaître  les  Anglais  que  parlô 
livre  de  Stumpf.  Il  a,  en  tout  cas,  groupé  à  l'appui  de  sa  ih&seun  grand 
nombre  de  détails  qui,  a  ma  connaissance,  ne  sont  nulle  part  ailleurs. 

Ta.  RlBOT. 
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Paul  Muit6gazza.  —  FisoNOUiA  B  MiMiCA.  In-8*.  Milftn,  Dumolard 

itiLbliothènue  scientifique  internationate). 

Après  Cardan.  Dalla  Porta,  Lavater,  Gratlolel,  Darwin,  M.  Uantegazza 
s'est  proposé  d'êludier  les  lois  de  Ib  physionomique  et  de  la  mimiqtte 
humaines.  Nous  FiasseroDS  rapidement  sur  la  partie  historique  aussi 
bien  rpie  sur  la  partie  descriptive  de  ce  livre  intârcvssant.  Il  importe 
assez  peu,  en  somme,  de  connaître  les  tâtonnements  incomplets  de 
cette  science  difQcile,  Jusqu'ici  considérée  plutôt  comme  un  art  conjec- 
tur&l.  Et  il  est  assez  inutile  d'apprendre  aux  lecteurs  de  la  lievuc 
philosophique  que  1a  Tace  humaine  comprend  des  yeux,  un  nez.  une 
bouche,  etc.  Citons  cependant  un  passage  de  la  description  enthousiaste 
que  M.  MantegBZza  fait  de  ce  dernier  organe.  •>  Si  l'œil,  dit-il,  est  la 
partie  la  plus  expressive  de  la  figure,  la  bouche  en  est  la  plus  sym- 
pathique, et  les  désira  do  l'amour,  les  ardeurs  de  la  volupté  y  con- 
vergent comme  à  leur  centre  naturel.  Ko  fait,  l'oeil  est  le  centre  mimi' 
que  de  la  pensée,  la  bouche  est  le  centre  expressif  du  sentiment  et  do 
la  sensualité.  »  El  plus  loin  :  •  Ami  lecteur,  prends  la  peine  de  com- 
parer les  émotions  difTéreriies  que  te  causent,  chez  une  femme,  deux 
très  beaux  yeux  ou  une  très  belle  bouche.  Dans  le  premier  cas,  ta 
pourras  admirer;  dans  le  second,  tu  devras  aimer  et  désirer.  La 
femme  qui  nous  enflamme  par  la  beauté  de  ses  yeux  nous  entraîne, 
nous  élùvo  dans  une  sorte  d'extase  intalleoluelle  ;  celle  qui  nous  fas- 
cine par  la  beauté  de  sa  bouche  nous  enlace,  nous  étreiut  et  devient 
tout  &  coup  nôtre,  au  moins  dans  le  monde  irresponsable  des  désirs. 
C'est  que  l'œil,  c'est  le  ciel  bleu  auquel  nous  ne  pouvons  jamais  attein- 
dre; tandis  que  la  bouche,  c'est  la  terre  avoa  ses  ardeurs,  avec  la  sen- 
sualité profonde  de  ses  fruits  et  de  ses  parfums.  * 

Ceci  est  un  premier  échantillon  du  &tyle  plutùt  lyrique  que  philoso- 
phique ou  scientilique  de  M.  Mantegazza,  quand  il  s'agit  de  l'amour  et 
de  ses  dépendances.  Mais  arrivons  au  problème  le  plus  Intéressant, 
aux  lois  de  la  mimique  et  de  l'expression. 

.M.  Mantegazza  pose  la  qtiesiion  avec  une  grande  netteté. 

Il   s'agit,  en   premier  lieu,  étant  donnée  uns  émotion  centrale,  de 
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trouver  poiir^iuot  et  commont  elle  rayonne  sulTonL  difTdrents  centres 
sympaihiques. 

En  second  lieu,  fl  s'agit  de  déterminer  : 

Ce  qu'exprime  un  mouvement  mimique  donné  : 

L'intensité  de  rëmotiou  exprimée  : 

Le  tempérament  moral  ou  intelicciuol  du  sujet; 

Enfln  la  sincérité  des  sentiments  manifestés. 

Quand  on  aura  répondu  k  oas  diverses  questions,  on  pourra  se  vanter 
d'avoir  la  pleine  intelligence  de  la  mimique,  dans  ses  orieines  et  dans 
sa  marche,  dans  son  essence  et  ses  pariiculurit^'s. 

Voyons  les  solutions  de  M.  Manlegazia. 

Avant  lui,  des  principes  de  la  plus  haute  Importance  avalent  été 
établis  par  deux  naturalistes.  Gratiolet  et  Darwin. 

Graiiolel  avait  remarqué,  en  premier  lieu,  que  chacun  des  organe  s 
faciaui  de  nos  sens  est  le  siège  d'une  expression  spéciale,  lor^q'ie  le 
sens  dont  il  est  l'organe  est  satisfait  ou  iésà  (l'œil  qui  voit  une  iMlle 
oouleur,  le  nez  qui  aspire  un  parfum,  etc.);  en  second  lieu,  que  lors* 
qu'un  de  ces  organes  éprouve  une    sensation  déterminée,  douloureuse 
ou  agréable,  tons  les  autres  s'assooi  ont,  &  leur  ra^on,  &  son  plaisir  ou  à 
SB  peine;  eu  troisième  lieu  enfla,    que  toute  émotion  intellectuelle  ou 
morale,  Intérieure  en  un  mot,  so  manifeste  &  l'eitérlcur  pn^cisfimcnt 
par  oo  consensus  dee  différents  organes.  De  là  un  certain  nombre  de 
métaphores  consacrées  dans  toutes  les  tangues.  Chez  un  homme  qu 
savoure  les  mérites  délicata  d'un  livre  exquis,  la  bouche  et  la  langue 
se  disposent  comme  si  le  lecteur  goûtait  de  quelque  mets  dôlicieuic. 
les  yeux  rient,  les  narines  se  dilatent  comme  pour  respirer  un  parfum 
agréable.  M.  Mantegtuxa  a  donné  à  cette  bello  et  grande  loi  ua  carao  - 
tére  de  précision  remarquable,  et  il  a  dressé  le  tableau  aaivaoi  des 
synonymies  mimiques 


Pxroxj'Siiies  île  la.  volupté . 
PluiGirs  do  l'odoral. 
Souffrance»  da  l'odorat. 
SoulTruices  causées   par   une 
saveur  amêre- 

Plaisirs  et  aouETrancn  de  l'ouTe. 
Plaisir»  ctsoullrancosdalavuc. 

Soudmaecs  iraumatiiiues . 

Dicn-âlre. 

Miintt]uc  de  la  luxure. 

Miiniiiuo  lie  lit  pudeur. 

SoulTniucpa  par  le  froid. 

SouITraucL-a  par  lu  ctiaui). 

Souflraitcea  intâatiiiuleK. 

Terreur  panique. 


—  Do  la  douk-ur. 
~    Volupiù  amoureuse. 

—  Himiiiue  du  mépris. 

—  Blemures  muettes  de  l'amour- 

propra. 

—  i*laiicirB«tsoulTranc««da  ccear. 

—  MaÉslra  et  aonrirances  de  l'es- 

prit. 

—  Mimique  île  In  lutte  morale. 

—  Plaisirs  d'amour -propre. 

—  Uimtqiio  de  la  cruauté. 

—  Mimicitio  de  la  modestie. 

—  Mimique  dç  la  peur. 

—  Mimique  df^  la  colère. 

—  Mimii{ue  du  *i>lifen  ou  do  Thy- 

pocondrie. 

—  Aliénation  meiitale. 


Chacun  pourra  apprétier,  par  son  expérience  personnelie.  le  plus  ou 
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moins  d'ex&cUtudc  de  oes  rapprochemenis,  auxquels  on  ne  reprocben 
point  de  manquer  d'intérôl. 

Kn  loTiL  cas.  voici  un  exemple  du  procé  jé  de  démonsiratiOR. 

(  Ije»  plaisirs  d»  l'odorat,  dil  M.  Manlegazza  (p.  15B},  col  ane  mioii- 
qoe  presque  identique  h  celle  de  la  volupté,  parce  que  ce  sens  présente 
avec  les  organes  génitaux  les  rapports  les  plus  étroits  (voir  Fifiio!<y}i:t 
dfiramnre  du  mÔrne  autour,  p.  i7U).  Faites  sentir  it  une  sainte  la  Oear 
qu*ellâ  prérëre  et  éludiez  sa  physionomie.  Sms  le  vouloir,  sans  te 
savoir,  la  chaste  femme  Tefoiera  les  yeux  &  demi,  soupirera  proroorlé- 
ment  et,  si  elle  est  très  sensible,  frémira  dans  tout  son  corps,  nous 
montrant  ain&i  un  spectacle  intime  qu'elle  n'a  jamais  révélé  ft  &mâ 
qui  vive,  si  ce  n'est  peut-être  &  l'homnie  aimé!  » 

A  titre  d'cxcmplo  de  celte  synonymie  des  aensalions  oUautives  et  des 
émotions  amoureuses,  M.  Muntegazza  rapporte  une  longue  discussion 
qu'il  a  eue  avec  un  peintre  de  Java,  nommé  Hidoo  Salah.  Les  Malais, 
parait-tl,  se  reniHont  au  lieu  de  s'embrasser,  et  rarllste  javanais,  comme 
tous  ses  congénères,  trouvait  ie  contact  de»  nez  beaucoup  plus  teo  Ire 
que  le  contact  des  lèvres,  c  Par  le  nez, disait-il  k  M.  51>ntegi2zï.  l'on 
respirei  donc  nous  sentons  là  le  souffla  mdme  de  la  persoano  aimée, 
nosâmes  se  mettent  directement  en  oontacL  *  Il  estimait  les  Italiennes 
forlb^es:  mais  les  nez  aquilins  des  Italiens,  énormes  à  ses  yeux,  le 
ehoqoaieni  beaucoup. 

M.  Hanlegazz»,  lui,  tenait  pour  lo  halsor.  dont  il  a  fait,  sans  pouvoir 
convaincre!  son  jauiiu  interlocuteur,  ung  description  vraiment  brûlante. 
«  Les  lèvres,  dit-il  (p.  ItK),  forment  l]  limite  indédaoentre  la  peau  et  les 
entrailles,  et  là,  sur  celte  froatiére  rose,  oti  tes  douanes  sont  inconnues, 
la  nature  extérieure  et  la  nature  intime  de  l'homme  se  rencontrent  et 
âofaaagent  leurs  émanations;  tandis  que  de«  milliers  de  fibres  nor- 
reuaes  d'une  exquise  sensibilitô  donnent  et  reçoivent  tout  ce  qui  leur 

arrive  des  sens,  da  cœur  et  de  la  pensée Le  baiser  est  à  la  fois 

une  caresse  de  la  peau  et  des  entrailles,  mais  il  y  a  une  difTârence 
immense  entre  un  baiser  donné  et  rendu,  et  un  baiser  simpleoienl 
donné  ou  simplement  reçu.  Beaucoup  de  femmes,  plus  casuistes  qu'an 
théologien  doublé  d'un  avoué  ,  avouent  sans  rougir  quelles  ont 
reçu  beaucoup  de  baisers;  à  leur  pudeur,  il  suffit  de  n'eu  avoir  jsunals 
rendu.  » 

J'en  passe  et  des  meilleure,  viulant  laisser  aux  futurs  lecteurs  de  la 
i*'(«onomta  le  plaisir  de  nouvelles  dt^couverles . 

M.  Mantogazza  étudie  successivement  ainsi  la  mimique  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  de  la  vénération,  de  la  haine,  etc. 

Chacune  de  ces  études  renferme  des  observations  intéressantes,  mais 
an  peu  délayées  peut-être,  au  moins  pour  noire  goUt  personnel,  dans  des 
flots  de  rhétorique  et  de  poésie. 

L'auteur  p-dsse  ensuite  \  ce  qu'il  appelle  les  oxpreïsions  générales 
Nous  altona  analyser  ici  ce  qui  a  trsUt  au  repos  ou  à  l'action. 

Peu  d'expressions,  dit  H.  Uantegazza,  présentent  un  oaraotère  plu 
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gônéral  que  le  repos  et  l'acf  l'ori .  L'attitude  ^nérale  du  corps,  qui  se  dis- 
pose pour  le  relàcliemenl  ou  la  tension  des  muscles,  parle  plus  baut 
que  le  visage  lui-ntème. 

Il  esL  impossible  de  bien  se  reposer  debout  sur  ses  pieds;  aussi  la 
mimique  du  repos  ne  peui-ello  se  concevoir  qu'avec  la  position  assise 
ou  coiichâe,  et  plus  le  corps  se  rapproclia  de  rborizontate,  plus  est 
si^nilicative  la  mimique  du  repos  ou  de  la  fatittue.  L'homme  incline  la 
tËle  sur  le  cou,  les  diOàrâniee  parties  des  bras  et  dea  jambes  se  re- 
pitent  les  unes  sur  les  autres.  Les  contractions  musculaires  se  râdui- 
senl  ainsi  de  plus  en  plus,  laissant  aux  muscles  les  plus  robustes,  qui 
sont  dans  la  partie  postérieure  du  corps,  te  soin  de  nous  maintenir  assis. 
SI  la  fatigue  est  plus  grande  encore,  il  faut  qu'un  nombre  plus  grand  de 
muscles  cesse  de  travailler. 

Du  la  poeiiion  assise  nous  passons  par  des  transitions  successives  à 
la  ligne  horizontale,  demandant  des  points  d'appui  d'abord  aux  articu- 
lations inférieures,  puis  aux  bras,  puis  enfin  aux  épaules  et  au  tborax. 

Les  hamacs  des  troplquee,  les  sièges  de  bambou  do  l'Iode,  nos  sofas 
et  nos  lits  répondetit  à  e«s  divers  stades  et  à  ces  modes  différents  du 
repos,  du  rel&chement  musculaire.  Le  summum  de  la  mimique  du  repos 
se  confond  presque  avec  la  mimique  du  sommeil,  qui  est  le  repos  des 
repos,  puisque  la  conscience  elle-même  cesse  de  travailler.  Jusqu'ici, 
l'on  avait  cru  que  le  repos  absulxi,  r^-quiem  .rternam,  c'était  la  mort 
pluKtt  que  le  sommeil. 

Par  un  oubli  assez  bizarre,  M.  Mantegazza  ne  mentionne  point  cette 
forme  suprême.  Au  point  de  vue  mimique  et  eslliélique,  il  a  peut-élre 
raison.  Au  moins,  suivant  nos  impressions  personnelles,  un  cadavre 
n'a  pas  d'expression;  en  dehors  de  toute  hypothèse  métaphysique  ou 
philosophique,  c'est  comme  une  maison  vide  et  délaissée.  Dana  le  som- 
meil, au  contraire,  mfime  quand  la  conscience  repose,  on  pressent  encore 
une  unité  vivante. 

La  mimique  de  l'action  est,  naturellement,  en  opposition  absolue  avec 
celle  du  repos.  Les  muscles  se  tendent  au  lieu  de  relâcher,  et  la  sta- 
tion verticale  devient  l'attitude  vers  laquelle  convergent  tous  les  mou- 
vements. 

Un  des  plus  curieux  parmi  ces  derniers,  c'est  celui  par  lequel  dans 
toute  action  la  bouche  se  ferme  énergiquement.  Ce  mouvement  de  la 
bouche  est  si  caractéristique  de  la  volonté  de  lutter  que  nous  jugeoos 
décidé»,  obstinés,  les  hommes  qui  ont  le  menton  fort  et  saillant. 

D'après  M.  Mantegazza,  si,  avant  de  faire  un  effort,  nous  fermons  la 
bouche,  ce  n'est  pas,  comme  le  croit  Graliolei,  pour  retarder  la  circula- 
tion, mais  pour  donner  un  point  d'appui  solide  aux  muscles  et  pour 
avoir  une  tonne  proviBion  d'oxygène  pendant  la  dépense  d'énergie  mus- 
culaire que  noua  nous  disposons  ù  opérer.  Nous  ne  voulons  pas  Ôlro 
dérangés  au  milieu  de  noire  entreprise  par  la  nécessité  de  respirer. 
Cette  théorie  se  rapproche,  au  point  de  se  confondre  avec  elles,  des 
explications  données  par  Bell  et  Darwin. 
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Quelques  mots  sur  la  part  revenant  à  la  race  dans  les  âlémeats 
de  la  diiniîque.  Cette  c|uesUon  a  toujours  préoccupé  les  pbysiognomo- 
ntBtes. 

D'après  un  lettré  de  llarmstadt,  ciiË  par  Lavater,  l'Anglais  a  la  di* 
m&rcba  droite,  rigide,  peu  souple.  D^ns  le  silence  et  rinsction.  sa  phy- 
sionomie ne  lait  pas  du  tout  deviner  l'esprit  et  la  capacité  que  celle 
race  possède  &  un  degré  bi  émiuetit. 

Le  Français  a  une  manière  d:insnnle  de  marcher;  sa  physionomie 
ouverte  aonouce  mille  choses  aimables.  Il  oe  sait  pas  se  taire,  et,  quand 
sa  bouche  a  cessé  de  parler,  ses  yeux  cl  sa  figure  continuent  la  con- 
versalian.  Cus  traits  paraissent  plutôt  s'appliquer  &  nos  compatriotes 
du  siècle  dernier. 

H.  Hontegazza  résume  ainsi  l'iolluence  de  la  race  : 

■  La  mimique  des  difTt^rentâ  peuples  européens  se  rattache  surtout  & 
leurs  caractères  psychiques  les  plus  saillants.  La  vertu  des  Italiens, 
dit-il,  c'est  le  culte  du  beau,  la  praUque  du  l'amour  le  plus  ardont;  leur 
malheur,  c'est  d'avoir  été  forcés  d'obéir  pendant  des  siècles  à  des  tyran- 
nies de  tout  genre;  leur  physionomie,  leur  mimique  est  très  belle,  pas* 
sionnée.  mais  déliante  et  pas  toujours  très  franche.  Et  encore  faut-il 
distinguer  ontro  les  différentes  provinces,  entre  le  rire  gras  du  Milanais 
voisin  du  Celte,  le  sérieux  du  Cagltaritain  frotté  d'espagnol.  Le  plus  Ita* 
lieu  de  tous,  le  Toscan,  est  le  plus  réservé,  le  plus  d,éll,int;  le  Nupolilaln 
gesticule  comme  un  télégraphe,  et  le  R.>[n^n ,  dans  ses  mouvements 
sculpturaux,  porte  toujgurs  lracé«s  en  caractères  invisibles  les  lettres 
S.  P.  Q.  n.  > 

Pour  les  autres  peuples,  M.  Mantegazxa  caractérise  les  Franchis  en 
disant  que  leur  mimique  est  concentrique,  rapide,  gale;  chez  les  An- 
glais, dure  et  superbe;  chez  les  Allemands,  lourde  et  gaucbe,etc. 

Tout  cela  peut  CLre  vrai,  mai»  n'est  pas  absulument  nouveau,  et  c'est 
là  le  reproche  général  que  nous  ferons  &  l'ouvra^c^  d'ailleurs  si  nourri 
de  faits,  de  M-  Hanlegazxa.  Il  n'arrive  pas  à  résumer  ses  idées  sous  une 
forme  claire  et  salslssanie,  et,  malgré  les  torrents  d'éloquence  qui  l'as- 
saisonnent, l'etisemble  de  ses  Idées  conserve  toujours  quelque  chose 
de  nébuleux,  de  vague.  Gertaina  problèmes  ne  nous  paraissent  môme 
pas  abordés.  Pourquoi,  par  exemple,  le  Napolitain,  avec  l'ubundance 
effervescente  de  sa  parole  et  de  soo  geste,  nous  émeut-il  généralement 
moins  que  tel  homme  du  nord  dont  la  mimique  sobre  et  concentrée  se 
réduit  à  quelques  niouvemenls  de  peu  ù'étundue? 

h  faut  bien  le  dire,  le  problème  lie  la  mimique  est  de  ceux  qu'il  est  le 
plus  difttcile  de  résoudre  scienUâquemenl,  comme,  avec  uu  uuurjge  mé- 
ritoire, M.  Mantegazza  a  entrepris  de  lo  faire. 

A  notre  avis,  du  moins,  voici  où  réside  la  grande  difficulté. 

C'est  en  dOÛnitivc  d'après  les  mouvements  du  visage  et  du  corps,  ou 
d'après  les  traces  que  les  plus  fréquents  parmi  ces  mouvements  ont 
imprimées  sur  la  physionomie  et  l'Iiabitude  générale,  que  nous  jugeons 
des  sentiments  intérieurs  et  du  caractère  des  individus  que  nous  avons 
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&OUB  l«8  yeox.  Et  comme,  pour  mesurer  qvoi  que  ce  soit,  il  but  une 
unité,  nous  prenons  nëcessairement  pour  terme  de  oomparalson  les 
monve  menls  queccrlajns  senlimeius  déicrminés  déterminent  en  noua- 
ma  mee.  L'unité  de  mesure  est  dune  variable  avec  ctiaque  obiîervateur ; 
elle  ne  pr^senic comme élémems  fixes, permanents  que  certains  carao 
lëiei  LrèsKénéi^ux.  C'est  ainsi,  par  eiemple,  que  tefi  Français  pourront, 
à  ta  rigueur,  porter  on  certain  nombre  de  jugements  exacts  les  ons  sur 
les  au  très,  piirce  que,  par  t'tïTei  des  habîLudes  héréditaires  de  la  vie  en 
00  mmun.  etc.,  Itur  physionomie  présente  pour  ainsi  dire  des  formules 
traditionnelles.  Quand  i)  s'seirs,  au  contraire,  d'apprécier  un  individu 
de  race  différente,  les  opinions  oftrironl  la  plus  grande  divergence. 

M.  Mar.tegazza  a  soumis  à  ses  élèves  la  photographie  d'un  jeune 
nègre  acca.  Thiébault,  élevé  en  Italie.  Quarante-sii  observateurs  l'ont 
trouvé  beau,  Irente-huit  l'ont  déclaré  aflreux;  au  point  de  vu«  moral, 
une  moitié  des  élèves  ont  e&Uisé  qu'il  était  bOD,  et  l'aune  moitié  qu'il 
était  méchant, 

A  cette  première  cause  d'erreur,  le  uaraclftre  vftrislile  du  terme  de 
comparaison,  vient  &''8jouter  une  autre,  dont  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  signaler  !d  l'iuiporlance  k  propos  du  livre  de  U.  Gurney,  Power 
0/  6ûund.  Dans  les  monvements  mimiques,  il  y  a  un  départ  k  Faire  entre 
ceux  qui  correspondent  réellement  &  des  mouvements  psychiques  et 
ceux  qui  sent  provoqués  par  de  simples  excitations  physiques.  Leâ 
premiers  seuls,  naturellement,  Qnt  de  l'imporlance  au  point  de  vue 
physionomique,  mais  la  distinction  n'est  pas  toujours  facile  à  opérer. 
Quand  nous  autres  Parisiens,  par  exemple,  nous  voyons  un  Napolitain 
ou  un  Marseillais  parler  et  gesticuler  aveo  feu,  nous  sommes  portés  h 
croire  qu'il  ressent  à  ce  moment-là  les  passions  les  plus  vives.  Pas  du 
tout:  avec  un  peu  d'attention,  vous  ne  lardez  pas  à  découvrir  qu'il  est 
autfti  calme  que  vous  qui  ne  bougez  pas.  U'e&t  purement  alTaire  de  lati- 
tude, de  tempérament,  presque  de  température.  Et  nous  devons  produire 
une  impression  du  même  genre  sur  les  Hollandais,  les  .\nglais,  etc. 

Ualgié  lous  ses  efforts,  il  ne  nous  semble  pas  que  H.  Hanlegasza  ait 
réussi  à  dépasser  de  beaucoup  les  positions  œnquises  par  Oratiolot  et 
Daiwin,  et,  apiés  comme  avant  son  livre,  la  physionomiqu'^  nous  pa- 
rait un  art  bien  plus  qu'une  science  exacte,  un  art  qui  ne  s'apprend  pas, 
qui  ne  se  démontre  guère,  «l  où  une  femme,  un  enfant,  j'allais  presque 
dire  un  chien  ou  un  cliat  seront  souvent,  et  du  premier  coup,  supé- 
rieurs aux  savants  et  aux  érudite  les  plus  exercés. 

G-  GuÂnouLT. 


Paul  Janet  i  Les  causes  finales.  T'arls,  Germer  BaitUére.  Sf  édition. 
1883,  1  vol.  in-«.  SJ-VJQ  p. 

]f.  Paul  Janet  vieet  de  donner  une  deuxième  édition  de  son  ouvrage 
sur  les  Causes  fiu&les.  Cette  réimpression  est  une  preuve  que  le  goût 
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des  hautes  spéculaiioiis  ii*est  pas  perda  nt  mdme  trop  affaibli  parmi 
nous;  en  etTel,  le  traité  des  Causes  finales  est  peut-être  l'GBuvre  la  plus 
originale  de  l'auteur  et  marque  ceriatnemont,  par  l'alliance  heureuse 
des  données  les  plus  réceiiLes  de  la  suîence  aveu  les  plus  hautes  thëortea 
niÉtaphysique^,  un  des  plus  vigoureux  efforts  do  la  philosophie  Trançaise 
coiiiemporaine.  Lealmodidcaiioosapportâes  par  l'auleur  à  cette  seconde 
édition  se  IroQvaieot  dàjit  en  partie  dans  la  traduction  anglaise  ipar 
Wîliaro  AfÛeck,  Edinburgh,  1878,  avec  une  préface  du  prolesseur  Flint). 
Elles  ne  portent  pas  sur  le  fond  dex  chosea.  sur  la  doctrine  même,  mais 
prinripalemcnt  sur  ladisposttlon  des  maiières;  aussi  surflrd-l-il  dans  ce 
compte  rendu  de  les  signaler  avec  exaclUude.  sans  entrer  dans  le  vif  du 
débat,  avantage  préoieux,  car  tout  le  monde  sait  que  M.  Paul  Janet  est 
le  plu»  pénëU'ant  dtalecUeien  de  notre  temps.  M.  Liard  uiraiinait  l'ana- 
lyse remarquable  qu'il  a  donnée  de  ta  première  édition  des  C'utses  /'ma- 
ies {licnte  p!iUt*sa},hinuo.  anni_^e  1S76,  tome  II,  page  188)  par  coUe  pré- 
diction qui  li'eEl  amplement  réalisée  :  i  Ce  n*esi  pas  une  de  ces  œuvres 
auxquelles  on  falten  passant  l'honneur  de  quelques  critiques.  Elle  mérite 
un  lone  eL  sérieux  examen,  et  nous  sommes  conTaincu  qu'elle  l'ob- 
tiendra. * 

Vuiui  d'abord  les  cliangoraents  InlroduiLsdansle  texte  :  M.  P.  Janet  a 
trouvé  que  l'examen  des  ^ijection/i  ot  dif/icullés  élevées  contre  la  tbéori« 
des  causes  finales  interrompait  par  de  trop  longues  discussions  spi^- 
cùdea  et  plus  /tislongucs  qu'actuelles  lo  courant  de  la  discussion  géné- 
rale. Il  en  a  donc  rejeté  la  plus  grande  partie  it  la  lin  du  volume.  Le 
Iccicur  n'y  perd  rien;  il  retrouve,  sous  forme  d'appendice,  les  très  intéres- 
MflU  chapitres  o(i  l'auteur  raconte  Tétrange  abus  qu'ont  fait  des  causes 
floales  les  philosophes  qui  prétendent  que  <  les  ne:  sont  faits  pour 
porter  des  besicles  >  et  étudie,  avec  une  oierveilleuse  érudition  et  une 
critique  déliée  et  sûre  d'elle-même,  les  objections  de  Lucrèce,  de  Bacoo, 
de  Uescarles,  dâ  Spinoza  et  de  l'École  positiviste.  M.  P.  Janei  a  été  beu- 
reusement  inspiré  en  complélatil  l'étude  de  la  théorie  de  l'évolution  :  aux 
chapitres  consacrés  a  l'idée  générale  de  l'évolution,  ïLamarck cl  ù  Dar- 
win, la  nouvelle  édition  ajuuie  un  chapitre  cousacréà  Herbert  Spencer. 
Le  corps  de  l'ouvrage  renferme  dune  désormais  l'exposition  critique  la 
plus  approfondie  qu'on  ait  encore  faite  du  plus  célèbre  système  du  siè- 
cle. Tout  l'essentiel  se  trouve  dans  ces  cent  pages.  On  oonnatt  Télogc 
ironique  :  ■  Chaque  acte  dans  sa  pièce  est  une  pièce  eoU6re.>  Il  n'en 
est  pas  de  même  ici,  car  l'examen  de  la  théorie  de  l'évolution  ter- 
mine admirablement  la  première  partie  de  l'ouvrage;  on  pourrait 
néanmoins  alûrmer  sans  crainte  que  ces  cent  pages  forment  à  elles 
seuls  uo  très  Important  traité,  extrêmement  attachant,  et  nctiu-l  au 
suprême  degré.  Primitivement,  l'ouvrage  se  terminait  par  le  chapitre  sur 
l'idée  [lure  cl  favlivilé  créatrice  ;  Il  ee  termine  aujourd'hui  par  un  cha- 
pitre sur  la  ftn  bujiréme th la  nature,  doallË&  ûléuienissonl  empruntés 
k  un  appendice  de  la  première  édition.  Citons  les  propres  paroles 
dA  M.  P>  Janel:  «  Ce  morceau  nous  a  paru  terminer  l'ouvrage  d'une  ma* 
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ntëre  plus  intéressante  et  moins  abstraite  que  ne  l'était  la  première 
conclusion.  Il  offre  d'ailleurs  Tavantage  d'ouvrir  une  perspective  sur  un 
second  ouvrage  que  nous  ne  ferons  pas,  mais  que  d'autres  pourront  faire 
à  notre  place,  à  savoir  la  finalité  dans  Tordre  moral,  lacune  qui  a  été 
remarquée  dans  notre  livre  avec  raison,  mais  que  nous  n'euEsiong  pu 
combler  qu'en  doublant  Touvrage  déjà  trop  volumineux  ;  ce  qui  du  reste 
excéderait  nos  forces.  >  Espérons  que  H.  P.  Janet  ne  se  croira  pas  lié 
par  celle  parole.  L'historien  de  la  Politique  dans  ses  rapports  acec  la 
TTtorafe,  l'auteur  delà  3/oraIe,  un  des  plus  savants  livres  de  ce  temps,  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  achever  dignement  le  monument  qu'il  vient 
d'élever  à  la  métaphysique  des  causes  finales.  Nous  pouvons  èire  sûr, 
en  tout  cas,  qu'avec  sa  libéralité  d'esprit  habituelle,  sa  rare  générosité 
philosophique,  s'il  n'écrit  lui-même  le  livre  auquel  il  fait  allusion,  il 
saura  le  suggérer  et  l'inspirer  à  d'autres  ;  mais  ce  ne  sera  pas  tout  k  fait 
la  même  chose. 

Signaler  toutes  les  modifications  de  détail  nous  entraînerait  trop  loin; 
ici  une  note  explicative  (p.  537),  là  un  appendice  important  (p.  722}, 
consacré  à  deux  objections  intéressants,  l'une  de  M.  Mansion,  profes- 
seur de  malhémaliques  à  l'université  de  Gand,  l'autre  de  M.  Rabier,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  Charlemagne,  la  première  sur  l'argu- 
ment épicurien,  la  seconde  sur  Vargujnent  de  Kant.  Cet  appendice 
complète  et  modifie  sur  quelques  points  l'examen  de  la  preuve  pkysico- 
théo  logique  (M.  P.  Janet  a  maintenu  celte  expression,  malgré  l'avis 
contraire  de  H.  Liard,  qui  veut  qu'on  écrive  physico-téléologiquef.  Bor- 
nons-nous à  recueillir  dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  les  décla- 
râlions  de  l'auteur  sur  l'ordonnance  générale  et  sur  le  véritable  esprit 
de  l'ouvrage.  On  peut  le  ramener  tout  entier  à  trois  proposiUons  fonda- 
mentales solidement  enchaînées  :  1°  IL  n'y  a  pas  de  principe  à  priori  des 
causes  finales.  La  cause  finale  est  une  induction,  une  hypothèse  dont  la 
probabilité  dépend  du  nombre  et  des  caractères  des  phénomènes  obser- 
vés. 2"  La  cause  finale  se  prouve  par  l'existence  en  fait  de  certaines 
combinaisons  telles  que  l'accord  de  ces  combinaisons  avec  un  pliéno- 
mëne  final  indépendant  d'elles  serait  un  pur  hasard,  et  que  la  nature 
tout  entière  devrait  s'expliquer  par  un  accident.  3'  Le  rapport  de  finalité 
étant  une  fois  admis  comme  loi  de  l'univers,  la  seule  hypothèse  appro- 
priée à  notre  entendement  qui  puisse  rendre  compte  de  cette  loi,  c^est 
qu'elle  dérive  d'une  cause  intelligente.  M.  P.  Janet  caractérise  à  mer- 
veille l'esprit  de  son  ouvrage  en  déclarant  que  c'est  une  œuvre,  non  de 
polémique,  mais  de  critique,  non  de  combat,  mais  de  recherche.  Il  s'est 
constamment  attaché  &  mettre  en  lumière  non  le  cèté  faible  de  la  Utèse 
adverse  et  le  fort  de  sa  propre  thèse,  mais  le  faible  et  le  fort  des  deux 
thèses  en  présence  ;  la  polémique  a  un  parti  pris,  ta  critique  est  désin- 
téressée. La  critique  est  le  doute  méthodique,  le  vrai  procédé  philoso- 
phique ;  elle  tient  lieu  en  philosophie  des  moyens  de  vérification  rigou- 
reuse, expérience  ou  calcul,  que  possëdentles  autres  sciences.  Mettre  sa 
pensée  d'acoord  avec  elle-même,  c'est  un  grand  point,  mais  cela  ne  suffit 
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pas  pourconEtituer  une  philosophie  commune,  une  philosophie  ohjeottve: 
il  faui  encore  tenir  compte  de  la  pensée  d'autrui  el  examiner  les  problè- 
mes SUU&  toultis  leurs  faces.  Ce  n'esàt  lit  ni  un  ''dvctiêiue  superOctel  ni 
une  concitintion  sysiômatique;  c'est  toai  simplement  le  conti-ûle  de  In 
pensée  et  l'exam-m  contradictoire.  ■  Le  raisonnement  philosophique, 
selon  H.  P.  Janet,  pour  compenser  ce  qui  lui  manque  du  cAiâ  de  ta  vôri- 
QcaLion  rigoureuse,  doit  se  contrôler  lui-même,  dire  bllaléral.  examiner 
\  la  fois  le  pour  et  le  contre,  âtre  enfin  ce  que  les  Anglais  appellent 
l'examen  contradictoire,  cross-examination.  > 

ALEXIS  Bertrand. 


Auguste  Proat.  Li;s  sciences  et  les  arts  occultes  au  xvi*  siècle. 
CORKeiLLK  Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvhcs.  '2  volumes.  Paris,  Champion, 
1881-1882. 

M.  Prost  est  îi  la  fois  un  érudlt  très  distingué  et  un  arJt-nt  patriote 
messin.  Il  a  été,  pendant  lo  stôge  do  1870,  l'&me  de  la  population  civile 
de  Metz  dans  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  permetlre  à  larméa 
enfermée  dans  ses  murs  de  prolonger  la  résistance  jusqu'aux  plus 
extrfimes  limites  '.  On  n'a  pas  oublié  rémolion  produite  par  sa  dépo- 
sition lors  du  procès  qui  s'est  termina  par  la  condamnation  du  com- 
mandant en  chef  de  cette  armée.  Tout  ce  qui  touche  b.  1  honneur  de  sa 
châre  ville  était  déjà  l'objet  de  son  plus  vif  intérêt  el  de  ses  études  de 
prédilection,  avant  qu'elle  lui  fùi  devenue  plus  chère  encore  par  un 
désastre  immérité.  ExJié'  volontaire  à  PariSj  toujours  occupé  do  travaux 
d'érudition,  qui  lui  ont  valu,  il  y  a  deux  ans,  l'honneur  d'être  élu  prési- 
dent de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  le  patriote  messin  se 
retrouve  dans  tons  ses  travaux,  quel  qu'en  soit  le  sujet.  C'est  ainsi  que 
M.  Prost  a  été  amené  à  s'occuper  de  Corneille  Agrippa  par  l'invective 
que  to  célèbre  philosopha  do  la  Renaissance  a  lancée  contre  la  ville  de 
Metz:  Omnium  bonarum  lilti^rarum  Kirtutumqihy  nowrca.cioitas 
melensiii.  Il  s'est  domandâ  ce  que  signiflu  exactement  celte  Invective 
et  quelle  autorité  elle  peut  recevoir  du  caractère  de  son  auteur. 

La  ville  de  Metz  n'est  pas  la  seule  qu'Agrippa  ait  ainsi  flétrie.  Quand 
II  a  quitté  les  Pays-Bas  et  ta  petite  cour  qui  y  représentait  le  gouror- 
nemenl  impérial  de  Charles- Quint,  la  même  invective  est  tombée  de  sa 
plume, dans  des  termes  identiques:  Omnium  honurum litterurum  vir- 
tutumque  7itn;(;rcj,auta  ('imareft.  Quelques  années  auparavant,  datant 
une  lettre  de  Fribourg,  il  avait  Imprimé  au  nom  de  cette  vIIIq  une 
flétrissure  k  peu  prés  semblable  :  ex  Friburgo  Heloetiorum,  omnium 
gcicniiarum  cuUu  descrto  ac  destHuto.  Ces  expressions  méprisantes, 
appliquées  &  tous  les  lieux  ob  il  a  rencontré  des  difilcultâs  et  où  peut- 
être  11  se  les  est  suscitées  par  son  esprit  agressif  et  Tlnlempérance  da 

1.  Ces  eiTorts  ont  été  exposés  par  M.  Pcosl  lui-ménie  iJans  une  publication 
ordonnée  par  le  Conseil  municipst  do  iH-^li:  :  Le  biocu^  de  Utrli  en  i8W.  UeU, 
Réao,  1871. 


210  EETUI   PEILili-IfE'iCZ 

son  langage,  -e  si^ciâec:  :j3.i  Li  ^aavaLàe  âjuuâor  d'un  lettré  indépen- 
dant, éçr.5   lé  :ca:cs  i<is  Qooreaaiés.  eaTers  li  routine  intolérante  et 
perséoutrice  cocirâ  I^^Uâ  ini:  pju'^oi  1  se  lé'endra  ie  mouvement 
de  la.  KecaiiS^ince.  Ce  TJii  ipçel-û:  les   Sj.*.n..î  t(?;tr-;s,  c'étaient    les 
idées  ncaïâ^Iéf.  «  le  cc-on^  i  Us  iéiaaiii  rèpréàealail  pour   lui 
tvu«s  U^  •--•^  ■î'-.ï-  Or.  iics  les  vi-les  cièsies  où  U  Renaissance  était  le 
mieux  accc^illie  ^^ir  <ie  .eunes  et  c<^cêreax  esprits  ^et  Metz  était  de 
ce  nombre,  sa  téccif^aîe  i'A^if  :a  Im-oèDie,  ci'ji  y  laissa  de  nom- 
breux aciif  .  elle  était  £u^;e<:;e  i  la  o^ORïé  et  en  batte  aux    plus 
redoatatleâ  ati^^^s.  l^r.zzj.  ezi  ircp  à  scuiTrir  de  cette  déQance  et 
de  ces  a::a<:;ues  çcjr  ne  F<ià  exhiler  sca  ressenUment  avec  ta  véhé- 
mence crdxa.re  -ie  scn  lacfîfe.  partout  cù  les   vicissitudes  de  sa 
iBcbiîe  existence  lui  en  foonûrect  le  so:et. 

M.rrostâ'est  a:nsil^s£cectnl::erl  étudier  avec  sa  conscience  babi- 
tnelle  cette  étrar^re  existence  i'A^ritpa.  qui  a  eu  sa  légende,  très  voi- 
sine de  c^Ile  du  dcteurFiust.  et  >;ui.  dépouillée  des  traits  merveilleux 
dont  l'a  revêtue  riŒ.i^tcjiur.  v<:i:uZxre.  «itTre  encore  l'attrait  de  plus 
d'an  mystère.  Je  c'artLriîteriis  pas  u^ue.  en  cherchant  à  éclaircir  ces  points 
obscurs,  il  c  al:  pas  éprvuvé  un  tratriotit^ue  plaisir  k  rabaisser  le  philo- 
sophe allemand.  c«:c:cn'pteur  de  Metz:  mais  ce  sentiment,  qne  nous 
ne  sauncrs  blA:i:er  en  loi-ciéme  car  le  patriotisme  messin  est  aujour- 
d'hui une  des  tVru'.es  les  ;lus  respecutîes  et  les  plus  touchantes  du 
patrictifn.e  frurt;a'^  .  it'a  t\i^  nui  a  i~exa,:t:tuJe  de  ses  informations  et 
à  la  ju£:esse  Je  ses  ccr.jectures  et  t.e  l'empêche  pas  de  rendre  pleine 
justice  à  A^ripra  toa:es  les  fois  qu'i'.  en  trouve  l'occasion. 

*>u<;i'ùt-ce  cor;^'.  a.iiTi^s  !<?  K*re  <:éii:;îJ;"  ie  M.  Frost,  que  le  célèbre 
auteur  des  traiiês  de  ia  i':.;.*:-*,.p/.'-'  oc:-i:l:-:  et  de  17ncer/t(u(ie  des 
sciences* 

Son  iioui  patronyutique  paraît  avoir  été  :':r::}'.is.C'esl  le  nom  sous 
lequel  il  lî);ure  sur  les  reiri^tres  de  Meti.  co:r.Die  orateur  appointé  de 
la  ville,  l^ti  latinisant  ce  nom.  suivant  l'usafe  des  lettrés  de  son  tcm  , 
il  y  joi(;iiit  de  bonne  heure  celai  dA^rîppa,  emprunté  au  no3i  h.li:]  de 
sa  ville  natale.  tloUvne.  '  o;..;i!a  Ajripiv.:i3.  C'est  seulexeiit  dans  ses 
dernières  années,  pour  justifier  sos  ^irétetitious  h  la  noblesse,  qu'il  fit 
suivre  ce  surnom  a'Aprippa  de  celui  d'uu  petit  village  près  de  Cologne, 
SetU:<heim.  lllen  ne  prouve  qu'il  (ûi  nolie,  quoiqu'il  parle  avec 
emphase  des  images  de  ses  ancêtres,  iti\^[jinibus  avilis.  Il  était  très 
porté  à  se  vanter,  et  sa  noblesse  doit  être  tenue  pour  aussi  douteuse 
que  le  litre  de  chevalier  doré,  milu^  cuii-alti^,  dont  il  se  para,  assez 
tardivement  d'ailleurs,  et  que  les  exploits  militaires  sur  lesquels  il 
fondait  roblention  de  ce  titre.  Il  ne  se  donne  d'abord  que  la  qualifica- 
tion de  miles,  et  il  s'attribue  des  campagnes  en  Espagne  et  en  Italie,  dont 
il  est  difiicile  de  trouver  la  place  quand  on  serre  d'un  peu  près,  comme 
l'a  fait  M.  l'rosl,  les  événements  de  sa  jeunesse.  Plus  tard,  abusant 
du  double  sens  qu'avait  au  moyen  âge  ce  nom  de  miles,  il  lui  fait 
signifier  }&  chevalerie,  et,  aOn  de  mieux  justifier  cette  interprétation,  i^ 
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y  ajoutera  l'épîtliôla  d'auratut.  Plue  lud  enOn.  celle  inierpràUiUon 
servira  de  base  &  la  revendication  do  la  Toison  d'or. 

Les  titres  universitaires  d'Agrippa  ne  résistent  pas  mieux  à  la  critique 
de  M.  Prost.  Agrippa  s'est  donné,  tardivement  aussi  cooime  pour  sa 
noblesse  et  sa  clievalerie,  ie  double  titre  do  docteur  en  médecine  et  de 
docteur  dans  l'uii  et  l'autre  droit.  Or  il  quittait  Cologne  uvaul  l'Âge  de 
Tingi  ans,  n'ayant  encore  que  le  titre  de  mailre  es  arts;  il  passait 
quelques  semaines  &  Paris,  0(1  il  ce  pouvait  pousser  bien  loin  ses 
études  universitaires,  revenait  à  Cologne  et  en  partait  bientôt  pour  des 
pérégrinations  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  au  ooura  des- 
quelles sa  correspondance  n'attesie  nulle  part  des  études  suivies.  Uo 
le  retrouve,  &  vingt-trois  ans,  W  TuDiversilé  de  Dole,  non  comme  élève, 
mais  comme  professeur,  pourvu  d'une  cliairo  ofi  il  explique  la  Cabale. 

I L'année  suivante,  il  soutient  h  ColORue  des  tbèses  de  théologie,  puis  il 
se  rend  en  Italie,  ob  il  mène  pendant  sept  ans  une  vie  errante,  plus 
occupée  d'întérâts  politiques  et  d'aiïaires  militaires  que  de  travaux 
scîeuiiOques,  et  où  il  ne  s'arrête  quelque  temps  dans  deux  villes 
'd'universités,  à  Pise  et  &  Pavie,  que  pour  assister  dans  l'une  comme 
théologien  k  un  concile  et  pour  professer  dans  l'autro  la  philosopbie 
hermétique.  Il  est  difUcile  de  trouver  le  moment  où  il  aurait  pu  so 
préparer  à  con  double  doctorat  et  en  obtenir  la  collation  autltentiqne. 

•]1  eat  certain  qu'il  fut  pendant  quelque  temps  attacbâ  comme  médecin 
Itu  service  de  la  reine  mère  de  France,  Louise  de  Savoie;  mais  un« 
charge  do  ce  genre  n'exigeait  pus  le  doctorat,  et  même  elle  en  tenait 
lieu.  Lorsqu' Agrippa  perdit  celle  charge,  il   perdit  en  méoie  ttimps  le 

ttfroit  d'tfxercer  la  médecine,  et  il  cessa  bientôt,  sur  les  réclamations  de 
tes  conlrëres  pourvus    d'un  titra  ulilciel,  de  se  parer  d'un  tel  litre.  S'il 
avait  menti  jxiur  ue   premier  doctorat,  son  affirmation  doit  être  tenue 
pour  au  moins  suspecte  quant  au  second. 
Il  y  avait  chez  lui  beaucoup  de  charlatanisme.  31.  Prosl  en  trouve  la 
preuve  non  seukment  dans  les  litres  usurpas  dont  il  s'afTuble,  mais 
dans  le  choix  de  ses  éludes,  dans  sa  prédilection  pour  les  sciences 
occultes,  si  propres  à  éblouir  les  imaginations.  Il  protestait  quand  on 
lui  attribuait  un  pouvoir  surnaturel;  mais  il  n'était  pas  IScbé  qu'on  te 
cr(tt  doué  (l'un  tel  pouvoir.  Il  s'attira  la  disgrfice  de  Louise  de  Savoie 
en  relusant  de  remplir  auprès  d'elle,  sous  le  ceuveri  de  Bon  titre  de 
médecin,  l'ottlce  d'astrologue;  mais,  Jusqu'à  la  fin.  il  lit  des  horoscopes 
BbI  il  en  lira  des  prédictions  dont  il  Qatloit  ou  etTrayait  tour  à  tour  ses 
^nrotectears,  suivant  qu'il  voulait  soutenir  leur  aâte  ou  prévenir  leur 
^pbandon. 

N'était-ce  donc  qu'un  aventurier  et  un  pur  charlatan?  M.  Prost  est 
très  loin  de  le  penser.  Agrippa  possédait  un  savoir  réel,  supérieur 
peut-être  t  celui  qu'il  aurait  pu  puiser  dans  l'enseignement  des  uni- 
versités, dont  il  revendiquait  les  titres,  mais  dont  il  méprisait  le  Tairas 
scolastique.  Il  recherchait,  avec  une  curiosité  insatiable,  outre  les  meil- 
leurs écrits  de  l'antiquité,  que  la  Renaissance  remetiait  en  honneur. 
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toul  C6  que  publiaient  ses  plus  illustres  contemporains,  les  ReuchUn, 
les  Erasme,  les  MëlaochtoD,  les  Marsile  Ficiti,  les  Pic  de  La  .Miraadole 
les  Lerèvre  d'Etaptcs;  il  s'en  nourrissait  avidement,  et  il  en  tirait  la 
BUbsiance  soit  de  ses  profires  écrits,  soit  de  son  enaeif^nement  quand 
il  était  appelé  à  monter  dans  une  chaire.  1)  y  joignait  une  expositioQ 
brillante,  une  dialectique  acérée,  un  habile  quoique  dangereux  mélange 
de  mouvements  oratoires  et  de  traits  satiriques.  Son  charlalaDlsme 
même  était  du  moins  sans  bassesse.  Il  était  naturel  lèchent  fier,  et  il  a 
donn6  des  preuves  constantes  du  plus  rare  courage.  A  Metz,  déjà  sus- 
pect aux  (liifeuseurs  aiiitrés  de  l'orthodoxie,  il  les  brave  en  prenant 
publiquement  la  défense  d'une  pauvre  femme  accusée  de  sorcellerie,  et 
il  réussit  A  la  sauver  du  bûcher.  Dans  les  Pays-Bas,  au  plus  fort  des 
difficultés  de  toutes  sortes  que  lui  avaient  suscitées  rintolérance  des 
théologiens,  ta  Jalousie  des  médecins  et  le  mauvais  vouloir  de  la  petite 
cour  de  Malines,  il  s'engage  dans  une  nouvelle  querelle  au  profit  d'uQ 
ami,  accusé,  comme  IL  l'avait  été  de  lui-même,  de  pratiquer  la  médecine 
saus  litre  légal-  Lorsqu'il  a  ft  se  défendre  lui<méme,  il  n'a  aucun 
ménagement,  non  souloment  pour  ses  adversaires  déclarés,  mais  pour  • 
ses  protecteurs,  s'il  les  soupçonne  de  quelque  tiédeur.  Son  Apologie' 
conti'e  les  théologiens  d^  Louvaitt  n'est  qu'une  longue  et  audacleusa 
Inveotive.  Ses  réclamations  ô  la  reino  mère  de  Franco  et  à  la  gouver- 
nante des  Payp-Das  pour  le  paiement  de  ses  appointements  sool  pleines 
de  menaces  pluiiJt  que  de  supplications. 

Rion  n'est  plus  remarquable  que  son  attitude  à  l'égard  du  clergé.  Il 
y  compta,  Jusque  dans  ses  plus  mauvais  jours,  de  puissants  protac- 
teur#,  l'évêque  de  Liôgc,  l'archevêque  de  ColORne,  le  légat  mfime  du 
pape  dans  les  Pays-Bus;  mais  jamais  il  n'acheta  leur  appui  par  aucun 
désaveu  de  ses  doctrines  les  plus  hardies,  par  aucune  atténuation  du 
tangage  amer  et  violent  dont  il  ne  cessait  de  poursuivre  les  abus  de 
l'Eglise.  Il  est  surtout  impitoyable  pour  les  moines  de  tout  ordre  et  de 
tout  buhit,  pour  ce  qu'il  appelle  ironiquement  «  la  chose  sacro-sainte, 
le  divin  capuce  i.  Il  brave  en  face  l'Inquisiiion.  Il  fait  publiquement 
et  à  plusieurs  reprises  l'apologie  de  Luiher,  qu'il  appelle  )'  ■  hérétique 
invaincu  r.  Ci  son  courage  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  prétend 
rester  fidèle  a  la  foi  catholique,  qu'il  continue  d'habiter  des  pays  ca- 
tholiques et  qu'il  n'a  jamaûs  recherché  l'appui  des  princes  luthériens. 
Il  garde  fermement  une  position  dépendante  entre  Luther  et  ses 
adversaires,  avec  une  sympathie  el  une  admiration  manifestes  pour  le 
premier,  mais  sans  adhésion  d'aucune  sorte  h  ses  doctrines.  Erasme 
avait  su  prendre  une  position  semblable,  mais  il  y  apportait  plus  de 
prudence  el  il  reprochait  ft  Agrippa  sa  témérité. 

La  personne  d'Agrippa,  malgré  tous  ses  défauts,  reste  donc  ir^ 
digne  d'intérêt.  Ses  ouvrages  ne  le  sont  pas  moins.  Sa  correspondance, 
oti  M.  Profita  puisé  les  principaux  matériaux  do  la  lumineuse  étude 
qu'il  lui  a  consacrée,  contient,  sur  l'état  des  mœurs  et  le  mouvement  des 
Idées  dans  la  première  partie  du  xvi*  siècle,  des  renseignements  d'au- 
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it  plus  précieux  que  la  vie  errante  de  t'aolear  Tait  conlrlbuer  &  ces 
renseignements  presque  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Ses  deux 
grands  Iraités  De  ta  philosophie  occulte  el  De  l'inceriiltide  des  sciences 
sont  justement  côlèl^res.  Le  premier  est  le  résamé  substantiel  de 
toutes  ces  sciences  mysléf  teuses,  dont  le  rftle  a  été  peut-éire  plus  grand 
encore  &  la  Renaissance  qu'au  moyen  Agis  et  qui  n'ont  pas  été  sans 
influence  sur  les  mélbodcft  cl  tes  découvertes  de  la  science  moderne,  h 
la  lumière  de  laquelle  elles  devaient  s'évanouir.  Le  second  est  une 
vive  satire  de  toutes  les  sciences  que  le  moyen  Age  avait  léguées  à  la 
Renaissance,  sans  excepter  celte  phitosophia  occulte,  dont  Agrippa  se 
montrait  tout  ensemble  l'adepte  fidèle  et  désabusé.  Cest  surtout  par 
celte  satire  qu'il  mérite  une  des  premiôres  places  parmi  les  maîtres  de 
la  Renaissance.  Pour  fonder  la  selonoo  moderne,  11  fallait  renverser  tout 
ce  qu'elle  était  destinée  à  remplacer.  Il  Callait,  suivant  les  formules  de 
Bacon,  qne  la  pars  desfntens  précédât  la  p<ir8  ;>rn?pâra7i£.  Nul,  dans 
l'œuvre  destructive,  n'a  déployé  plus  de  verve,  plus  de  malice,  une  éru- 
diUoQ  plus  variée  et  uu  bon  sens  plus  solide  que  ne  l'a  Tait  Agrippa, 
jusque  dans  ses  plus  étranges  paradoxes  >. 

ÉuiLiî  Beau&sibe  (de  l'InsUtut). 
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Tves  Ouyot  —  La  Morale.  Bibliothèque  matérialiste.  Paris,  O.  Doin 
et  Marpon  et  Flammarion,  1883,  1  vol.  Iq-18,  336  pages. 

La  conception  poëitive  de  l'homme  et  du  monde  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  s'imposer  aux  esprits  exige  que  la  morale  ancienne  soit  rem- 
placée par  une  morale  entiôremeni  différente.  Le  rondement  doit  chan- 
ger, les  préceptes  aussi,  et  beaucoup  plus  qu'on  n'est  généralement 
porté  à  le  croire,  même  quand  on  a  des  idées  relativement  avancées. 
On  dit  souvent  que  les  bonnétes  gens  do  toutes  les  opinions  doivent 
s'entendre  sur  les  préceptes  de  la  morale.  C'est  U  une  erreur  pro- 
fonde; je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  de  commua 
eolre  l'ancienne  morale  et  la  morale  future;  je  ne  veux  pas  dire  non 
plus  que,  actuellement,  les  incrédules  et  les  croyants  ne  puissent  s'en- 
tendre sur  bien  des  pointe  de  fait,  mais  je  crois  que  les  divergences 
doivent  être  Iras  considérables  et  que  l'accord  qui  pourrait  s'établir 
actuellement  encore  est  dû  en  grande  partie  h  une  conservation  exces- 
sive des  anciennes  doctrines,  &  ce  que  peu  de  gens  se  sont  transfor- 
mas assez  complètement  et  ont  <  dépouillé  le  vieil  bomme  i.  On  se 
demande,  à  vrai  dire,  ai  l'opération  est  possible  et  si  l'humanité  n'aura 
pas  l'esprit  et  la  volonté  faussés  &  toui  Jamais.  Quoi  qu'il  en  suit,  il  est 
naturel  que  ceux  qui  croient  que  la  seule  chance  do  salut  se  trouve 

!.  Devançant  le  plus  illuslro  de  nos  poètes  contemporaine,  il  charge  un  àne 
de  faire  la  leçon  aux  docteurs  e(  U  est  Juste  d'ajouter  qu«,  si  i'apologu» 
manqne  un  peu  d'à-propos  en  iSM,  d'utiles  et  fécondes  vérités  pouvaient  rovâtir 
«Q  1^  le  tour  Lo  i)lue  piquuul. 
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dans  un  changement  progressif,  mais  radical  de  l'esprit  humain,  6»-' 
sayent,  chacun  dons  la  mesure  de  ses  forces,  de  préparer  ce  cbango^ 
ment,  et  môme  paraissent  vouloir  précipiter  un  peu  les  choses,  U.  trop 
grande  ardeur  de  quelques-uns  étant  plus  que  compensée  par  Tin- 
différence  du  plus  grand  nombre. 

U.  Tves  Guyol  u'esl  pas  un  liàde-,  il  s'est  débarrassé  de  bien  des 
préjugés.  Il  n'a  pas  de  ménagements  h  garder,  car  la  Bibliothèque 
matérialiste  ne  s'adresse  évidemment  pas  aux  gens  dont  les  suscepti- 
bilités pouvaient  ôtre  froissées  par  des  théories  trop  hardies.  C'est 
donc  une  tentative  fort  intéressante  que  la  sienne,  et  l'on  ouvra  le 
livre  au  moins  avco  ouriositô.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  l'on  éprouve 
ensuite  une  déception,  car  il  contienl  de  fort  bonnes  choses;  mais  eoQn 
on  n'y  trouve  pas  tout  ce  qu'on  était  on  droit  d'attendre,  et  l'on  y  ren- 
contre bien  des  passages  dont  le  besoin  ne  se  faisaîi  guère  sentir. 

Parlons  d'abord  de  la  roniie  adoptée  par  l'autour.  M.  Guyol,  dans  uo 
pr6o6dent  ouvrage,  La  science  économique,  le  meilleur  de  ceux  que  j'ai 
loB  de  lui  et  qui  me  paraît  à  bien  des  ^wrds  remarquable.  U.  Guyot 
avait  pris  des  nlliires  fort  sérieuses  qui  le  gênaient  pcut-ôtrc.  car  il 
est  revenu  maintenant  &  un  eenre  beaucoup  plus  gaî,  familier  et  amu- 
sant. Certes,  Je  ne  vols  pas  de  mat  à  oe  que  la  philosophie  soH  amu- 
saote,  et  je  n'aurais  nullement  honte  de  sourire  et  de  rire  en  lisant 
mfime  un  traité  de  psychologie  ou  de  morale.  Hais  on  ne  peut  admet- 
tre que  l'antusemenl  soit  le  principal,  et,  aussitôt  que  la  légèreté  de  U 
forme  porte  atteinte  h  la  soiidii»  du  lond.  l'âuicur  est  dans  son  ton, 
aussi  bien  que  lorsque  le  fond  est  négligé  pour  l'élégance  du  style  el 
l'agrément  littéraire.  La  philosophie  doit  être  avant  tout  philosophique  . 
qu'elle  soit  amusante  el  littéraire  ensuite,  al  elle  le  peut  sans  rien 
perdre  de  sa  solidité,  sinon  non. 

Chez  U.  Guvot,  le  peu  de  gravité  do  la  forme  s'accompagne  trop 
souvent  de  la  légèreté  du  fond.  Pour  combattre  le  libre  arbitre,  par 
exemple,  M.  Guyot  nous  raconte  les  ravages  exercés  dans  t'organiaine 
d'un  professeur  spiritualisto  par  un  dîner  copieux,  où  le  gibier  et  las 
truffes  ont  joué  un  rôle  important.  La  soirée  commencée  dans  l'idéal 
s'achève  dans  la  plus  vulgaire  des  réalités.  Je  ne  suis  nullement  prude, 
et  l'anecdote  ne  me  choqua  pa&;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  iroa> 
iNjr  que  la  question  est  vite  tranchée.  On  a  beau  n'être  pas  partisan 
du  libre  arbitre,  on  n'aime  pas  k  le  voir  supprimer  avec  si  peu  de 
façon.  Voyez  de  même  lo  chapitre  sur  l'impératif  calégorique. 

Le  volume  de  M.  Guyot  est  divisé  en  oinq  livres  :  le  premier  est 
consacré  ii  la  morale  théologique,  le  second  &  la  morale  métaphysique, 
le  troisième  aux  variations  de  l'idéal  moral,  le  quatrième  k  la  morale 
objective;  dans  le  cinquième,  l'auteur  examine  divers  problèmes,  tels 
que  l'action  morale  de  l'état,  la  conservation  et  l'amélioration  de  l'es  - 
pèce,  les  limites  de  l'ultruismo  obligatoire,  etc. 

La  morale,  pour  M.  Guyot,  c'est  «  l'arf  de  oiprc  en  société  »  (p.  906); 
c'est  encore  l'hygiène,  i  La  morale  sociale,  c'est  l'hygiène  puhlf(iue  ■ 
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(p.  40>.  Il  s'agit  donc,  en  somme,  de  donner  à  l'homme  et  k  la  société 
les  moyens  de  se  conserver,  soit  en  apprenant  d'abord  &  l'homme  quel 
est  son  Intérêt  bien  entendu,  et  ensuite  en  réprimant  les  tendances 
ëeolstes  quand  elles  peuvent  nuire  à  la  bonne  barmonie  sociale.  On 
arrive  ou  l'on  essaye  d'arrivor  à  ce  but  par  1'  <  organisation  de  l'action 
rônexe  »,  par  la  création  citez  Ihomme  d'insUncts  assez  forts  poor 
diriger  ku  conduite.  C'est  la  tAchc  qu'ont  entreprise  les  relit^ions  et  les 
métaphysiques  :  elles  ont  échoué;  Il  s*agit  maintenan  i  d'organiser  l'ac- 
tion r'^llexe  d'une  manière  scîentiflqtte.  AIIon&-nous  donc  marcher  sur 
les  trac«s  de  la  religion  et  de  la  mëtaphysique?  Non  ;  il  y  a  une  diiïëreDca 
esscnlicUe  entre  leurs  procôdés  et  le  procédé  de  la  science,  t  Dans 
l'organisation  théologique  et  métaphysique  de  l'action  réHoxe,  le  cercle 
est  fermé.  Elle  s'est  acharnée  k  constituer  des  instincts  si  farts  que 
rhociime  est  obligé  de  s*y  soumettre,  comme  les  oiseaux  migrateurs  b« 
soumettOTit  à  la  migraUoo.  L'action  réflexe,  accumulée  dans  les  gêné- 
rations  antérieures,  est  toute-puissante...;  l'homme.  ain<it  préparé,  se 
décide,  non  d'après  son  expérience  personnelle ,  mais  uniquement 
d'après  l'accumulation  anlërieure.  C'est  un  impulsif.'  Il  a^it  comme  le 
petit  chien  prend  la  tétine  de  sa  mère,  comme  tes  oiseaux  font  leur 
old,  comme  le  chat  guette  les  souris.  Il  ne  se  retrace  pas  ses  actions 
passées,  il  n'en  apprécie  par  les  motifs;  il  n'a,  pour  approuver  les  unes 
et  désapprouver  les  autres,  d'autre  criiérium  que  cet  instinct,  et  c'est 
cet  instinct  qui  lui  fait  brQler  les  sorciers  au  moyen  6ge,  et  fusiller 
encore  de  nos  joum  ceun  dont  les  opinions  heurtent  tes  siennes.  Los 
coutumes  mauvaises,  les  superstitions  absurdes  sont  pour  lui  les  mo- 
tifs déterminants. ..  «  La  rraie  méthode  nous  fait  agir  auirameni;  il  faut 
que  l'instinct  soit  toujours  sous  le  contrôle  de  l'intelligence;  c'est  ainsi 
seulement  que  l'évolution  humaine  pourra  librement  et  régulièrement 
a'eUiectuer  pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  4  Ayez  soin  de  n'imprimer 
à  vos  enfants  que  des  actions  réflexes  dont  vous  puissiez  pluu  lard 
leur  expliquer  la  raison  d'être:  ayez  soin  peu  à  peu  de  leur  apprendre 
à  se  rendre  compte  du  motif  pour  lequel  ils  ont  raison  de  faire  telle  ou 
telle  chose  et  non  pas  telle  ou  telle  autre.  Au  lieu  de  soumettre  la 
méthode  à  l'action  réflexe,  subordonnez  l'action  réflexe  &  la  méibode, 
de  manière  que  l'Individu  no  fasse  rien,  no  croie  à  rien  sans  s'être 
décidé,  au  moins  k  un  moment  donné,  par  un  examen  personnel,  > 

VoiUi  las  procédés;  quant  bu  but,  c'est  le  bonheur.  Comment  être 
heureux?  Par  le  savoir,  répond  M.  Ouyot,  <  de  toutes  les  propriétés, 
une  seule  est  sérieuse,  dont  tes  titres  sont  indiscutables,  au  moins  pour 
toi  :  c'est  le  savoir.  Le  possédant,  tu  peux  répéter  arec  Épicure  :  <  Du 
<  pain  et  de  l'eau,  et  je  suis  prêt  à  disputer  de  bonheur  avec  Jupiter...  - 
•  Emmagasine  des  sensations  et  des  idées;  et  les  pieds  au  feu,  seul 
dans  ton  cabinet,  en  marchant  dans  l'allée  solitaire,  en  arpentant  isolé  le 
pont  d'un  navire,  ou  immobile  dans  un  coin  de  wagon,  lu  peux  arriver 
BU  maximum  de  vie.  »  On  pourrait  trouver  un  peu  étroite  cette  con* 
ceptioo  du  bonheur,  qui  ne  mettrait  le  bonheur  que  dans  le  développa- 
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ment  de  l'inleHigence.  La  stiile  du  chapitre  indique  que  M.  Guyot  enlenc 
bien  exciter  aussi  raclîvilé.  >i  Ton  iJéal  de  boiilieur,  il  t'est  ludiqué  par 
tous  les  naturalistes  qui  ont  étudiô  l'âvolution  des  organismes;  il  obéit 
à  la  même  loi  que  le  châne  qui,  dan»  les  forëlfi,  potuse  loul  droit 
pour  arriver  jusqu'à  la  luniifre;  il  obéit  à  la  mômo  loi  que  l'animal 
livré  &  lui-mâme.  C'est  le  maximum  de  développement  dont  Ion  orga- 
nisme oëI  susceptible.  Au  lieu  d'avoir  un  levier  extérieur  ;  Dieu,  diable, 
paradi?,  purgntoire,  enfer,  j'ai  un  levier  interne.  Ce  n'est  pas  rimpéntil 
catégorique  de  Eani;  c'e&t  l'énergie  accumulée.  « 

On  peut  voir  par  ce  résumé  quelles  sont  lea  principales  Idées  géné- 
ralos  de  l'auteur  sur  ta  naoralc.  Quant  aux  questions  particulières  qu'il 
examine,  je  me  bornerai  &  dire  qu'il  défend  l'égolsmo  contre  an 
altruisme  excessif,  qu'il  se  montre  tout  à  fait  opposé  à  une  grando 
Influence  de  l'Etat,  qu'il  préfère  la  justice  commuiative  à  la  justice 
dialributive,  enOn  qu'il  se  prononce  très  nettement,  et  avec  des  notes 
belliqueuses,  pour  la  civilisation  paiiiiflque  ol  indu&trlelle  contre  la  civi- 
lisation guerrière.  M.  Ctiyot  termine  ainsi  son  livre  : 

I  Nous  avons  enfin,  pour  nous  assister,  la  devise  lumineuse:  Liberté, 
égalité,  rrutenûlé.  Elle  renferme  toute  la  morale  objective. 

a.  Liberté  :  chacun  se  décidant  par  lut<méme. 

a  Égalité  :  nul  no  voulant  imposer  sa  volonté  aux  autres. 

•c  Fraternité  :  sympathie  pour  tous  les  humains,  pauvres  et  riches, 
faibles  et  forts,  Jeunes  et  vieux,  femelles  et  milles,  nègres,  Jaunes, 
blancs,  à  cheveux  plats  ou  h  cheveux  crépus,  bruns,  blonds,  rouges, 
bracbycëpbales  ou  dolichocéphales,  des  pèles  &  l'équateur,  tt  tous  les 
degrés  de  longitude.  > 

PeuL-élre,  comme  précision  scientifique,  ponvait-oa  trouver  mieux 
que  la  <  devise  lumineuse  »,  dont  le  commentaire  est  parfois  bisarre; 
mais  l'auteur  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  philosophes. 

En  somme,  le  livre  de  H.  Guyot  dénote  plus  de  bon  sens  que  d'ori- 
gloaUlâ  philOBopbiqne,  la  vigueur  et  la  conviction  y  remplacent  un  peu 
trop  la  précision  et  la  rigueur.  t.cs  remarques  justes.  Ingénieuses  ou 
fortes,  nombreuses  d'ailleuri^,  sont  un  peu  noyées  dans  bien  des  inu- 
tilités. On  voudrait  plus  de  concision  et  plus  de  profondeur  aussi.  Tous 
les  lecteurs  ne  sont  pas  diftlcileFi  fi  contenter.  M.  Ouyot,  avec  le  talent 
qu'on  ne  peut  lui  nier,  devrait  l'élre  davantage,  et  l'on  se  sent  d'autant 
plus  porté  &  être  exigeant  que  l'on  voit  l'auteur  capable  de  donner 
plus  qu'il  ne  donne,  Au  reste,  s'il  y  a  quelques  réserves  à  faire  à  propos 
de  certaines  opinions  émises  par  M.  Gtiyot,  il  y  a  encore  plus  k  ap- 
prouver dans  ses  tendances  et  dans  les  idées,  générales  ou  partion* 
lières,  qu'il  a  développées  dans  son  ouvrage.  Fk.  Pauluan. 


H.  Cohen.—  Von  Kants  Einflus  auf  die  Deutsche  Kcltur.  — 
Influence  de  Kant  sur  la  civilisation  aUcmandc.  In-8.  Berlin,  1S83. 

L'admiration  de  Eaol  est  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour;  le  retour 
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Kanl  est  le  (iramier  mot.  de  ta  sagetise.  L'enthousiasme  allemand  ne  se 
contenle  plus  de  voir  dans  Kanl  un  homme  d'un  grand  génie,  dont  la 
pensée  puissante  et  Téconde  a  préparé  une  voie  nouvelle  h  U  spécula- 
tion philosophique;  Il  faut  que  Kant  ait  dit  le  dt^rnier  root  de  U  phi- 
losophie définitive,  qu'il  ait  couronaô  l'édifice  des  sciences  pariicu- 
Uères,  naturelles  aussi  bien  que  morales,  qu*ll  ait  ft  lui  seul  engendré 
tout  le  mouvement  arlisUque  et  littéraire  de  noire  riécle,  qu'il  soil  le 
père  de  la  politique  et  de  la  oivilisaitoa  allemandes.  —  Uest  Intâressani 
de  trouver  ces  poinls  d'exclamation ,  sans  lesquels  aujourd'hui  nul 
n'est  vraiment  philosophe,  conoentrés  et  accumulés  bd  un  petit  nom- 
bre de  pages,  avec  une  assurance  étonnante,  une  exagération  déclama- 
toire qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  ((ue  l'on  pourrwt  rfiver, 
t<et  ce  ton  particulier  de  pêdanlisme  dithyrambique  que  l'on  aurait  peine 
[A  trouver  ailleurs  que  dîna  un  discours  ofdciel  allemand. 

Nous  n'avons  point  h  nous  occuper  des  pages  lyriques  du  débat,  oti 
IJU.  Cohen  chante  le  roi  et  empereur.  «  incarnation  de  l'idée  de  l'unité 
iDattonale,  >  monarque  IdolAtrô   du  peuple  allemand  prosterné  autour 
de  son  trûne,  dans  l'attitude  de  l'adoration  la  plus  humble,  les  regards 
[chargés  d'amour  et  de  vénération.  —  Nous  n'oserions  dire  à  H.  Cohen, 
Iqui  n'est  pas  idéaliste,  que  son  portrait  est  un  peu  natté.  —  Ce  que 
M.  Cohen  veut  rappeler,  c'est  l'innuence  exercée  par  Kanl  sur  la  cul- 
ture allemande;  ce  qui  justille  l'à-propos  de  cet  éloge,  c'est  que  notre 
année  courante  est  anniversaire  de  celle  où  parurent  les  Fro/éf^oménea 
à  toute  métaphysique  future. 

Kanl  se  propatiait,  en  composant  cet  ouvrage,  d'écrire  l'introduction 
méthodique  à  toute  métaphysique  scientifique  :  en  quoi  il  a  admirable- 
ment réussi.  L'universalité  des  lois  de  la  nature,  érigée,  depuis  Galilée 
et  Kewton,  en  principe  de  la  science  moderne,  la  cohérenoe  parfaite  et 
.runilô  systématique  du  monde,   proclamée    par   Newton,  préparaient 
{cette  grande  pensée  de  Kani  :  t  que  le  système  du  monde  nst  la  dispo- 
lition  du  système  de  la  raison.  >■  —  La  philosophie  est  à  la  science  ce 
r-qoe  la  poésie  est  au  mythe  :   elle  lut  donne  la  connaissance  de  ses 
moyens  et  de  son   but.  et  la  conscience   de  ses'  limites.  Comment  la 
science  de  la  nature  esi-elle  possible,  quelles  sont  les  conditions  de  la 
connaissance  et  les  principes  sur  lesquels  elle  repose,  ce  sont  là  les 
roblèmes  d'une  philosophie  scientiâque.  «  Quesi-ce  qua  la  science'/  > 
demande  Kant,  après  Platon.  Descartes  et  Leibnitx;  et  cette  ques- 
Jon,  U  la  résout  pour  jamais.  —  La  science  mathématique  doit  ses  pro- 
'grès  k  Kant,  les  erreurs  et  les  difQcultés  oU  elle  s'est  engagée  ^Gauss, 
Riemann)  à  l'abandon  des  principes  de  Kant.  La  science  descriptive 
de  la  nature  ne  dérive  pas  moins  de  Kant.  Il  a  donné  leurs  solutions 
aux  problèmes  d'anthropologie  et  de  science  organique  :   Kant  a  fait 
leao  Mtlller,  Kant  a  fait  Goethe,  Kant  a  fait  Darwin.  Kant  a  donné 
leurs  méthodes  à  la  morphologie,  à  l'anatomie.  à  la  physiologie. 

Par  son  style,  Kant  a  en  une  action  autrement  large   que  Klopslock 
,Les8iog,Winckelmann.  Schiller  ni  Platon  n'ont  écrit  aussi  bien  que  Kan^ 
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Platon  n'a  rien  d'aussi  beau  que  c  devoir,  mot  sublime....  !  >  L'Ironie  de 
Kanl  est  étonnante  de  finesse.  Tout  est  parfait  dans  le  style  de  Kant;  ses 
phrases  sont  longues  lorsqu'il  faut,  courtes  encore  lorsqull  faut,  Kanl 
a  un  style  *  mieholanpéltquc  ».  L'efTon  gigantesque  de  sa  pensée  se 
tradoU  sous  une  forme  d'un  calme  clasbique;  une  tranquilliié  majes- 
tueuse règne  dans  le  mouvement  lumuUuenx  de  ses  pensées.  —  En 
un  mot,  mieux  que  Lessing  et  que  Mendvlssobn.  qui  imitent  trop  la 
manière  des  Français,  Kant  réalise  admirablement  Tidéal  de  la  gravité 
allemande.  —  Francliemenl,  nous  comprenons  h  la  rigueur  toutes  les 
hyperbole»,  mais  cellc-l^  est  vraiment  par  trop  audacieuse.  Que  l'on 
donne  la  lourdeur  embrouillée  et  confuse  du  style  de  Kaui  pour  l'idéal 
de  la  •  gravité  allemande  >,  cela  passe  toutes  les  bornes;  et,  quant  à 
l'Ironie  de  Kant,  quiconque  a  lu  les  Rêves  d'un  visionnaire  sait  ce 
qu'elle  vaut. 

Ce  u'eet  pas  tout  :  après  les  sciences  de  la  nature,  les  sciences  d< 
l'esprit.  Par  son  ôLliique  et  son  e&UiôUquti,  ces  deux  puissantes  assises' 
de  l'idéalisme  allemand,  Kant  a  fécondé  les  éludes  d'bistoire  et  da 
littérature;  son  InQucnce  s'est  étendue  à  toutes  les  sciences  de  l'esprit, 
et  son  gAnie  a  dirigé  de  baut  les  luttes  ardentes  de  la  vie  politique.' 
La  poésie  a  reçu  de  Kant  une  impulsion  immense;  Schiller,  Qoelbe. 
Chamisso  doivent  t  ses  idées  une  part  do  leur  grandeur.  —  La  science 
classique  de  l'antiquité  a  puisé  cbez  Kanl  sa  méthode  critique  et  son 
eenlimeni  du  beau,  et  par-dessus  tout  cette  idée  admirable  de  <  l'idéu* 
lismo  éthique  >,  qui  dirige  et  régie  ses  elTorts.  Humboldt,  lleroiann. 
Niebuhr  ont  été  tous  trois  difciples  de  Kant,  tous  trois  idéalistes 
convaincus.  —  La  science  du  droit  procède  de  sa  philosophie  morale  : 
Savigny,  Thibaut.  Hugu  s'inspirent  sans  cesse  des  idées  kantiennes; 
Feuerlmch  lui  emprunte  son  idée  du  droit  pénal,  de  la  ratîonnaliié  de 
la  peine. 

Enfin  Kant  a  exercé  une  influence  immense  sur  l'esprit  national  du 
peuple  allemand.  —  Au  lendemain  des  lentalives  du  •  bandit  de  Corse  ■, 
rAllemagno  doit  son  rolévcmcnl  6  la  grande  doctrine  de  Kant.  La  réforme 
de  l'Etat  est  organisée  par  des  disciples  de  KatU,  de  &ohùn  et  surtout 
le  gémirai  de  Doyen,  qui  réalise  Hdéal  de  PLaton,  le  philosophe  A  la 
léle  du  gouvernement.  —  Le  général  de  Clausewitz.  rempli  de  l'esprit 
de  Kant,  penseur  superbe,  «  organise  une  armée  idéaliste,  qui  fera  la 
guerre  pour  les  grandes  Idées.  >  Le  doigt  de  Kant  conduit  toutes  les 
guerres  allemandes.  —  Enfin  Kant  a  donné  à  la  nation  allemande  le 
noble  idéal  de  vérité  et  de  justice  qu'elle  poursuit  uniquement,  c  confiante 
dans  les  trois  soutiens  qui  font  sa  luruu  et  sa  puissance,  le  droit,  la 
lumière  et  l'épée.  » 

11  sefit  difllcile  d'ajouter  quelque  chose  h  tout  cela;  il  serait  bien 
superflu  d'y  répondre.  Un  aussi  étrange  abus  fait  d'un  grand  nom  n'est 
que  pénible  :  il  est  Iristu  de  voir  de  pareilles  choses  su  dire,  s'imprimer 
et  trouver  des  gens  pour  y  applaudir. 

L.  11. 
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J.  Frohschammer.  —  Uerrh  i>ie  Gcnksis  der  Hknscbusit  uhd 

OEREK  OBISTIOE  ENTAICKLDNO  IN  RkUOION,  SITTLICSKEIT  UND  SpRACHB 

[De  la.  genèse  de  i'humamU  et  de  son  démîoppement  spiritu<^i  en  rtia- 
Uère  de  relitjion,  de  moralité  et  de  tingayej.  I  voU  io-S",  x\'l-52â  p. 
Munich,  Adolf  Akermann.  1883. 

Si  M.  de  Harimann  tient  pour  l'Inconscient,  M.  Frobschammer  croit 
devoir,  pour  sa  part,  élever  des  autels  an  dieu  Fantaisie.  Le  prôgent 
volume  est  la  seconde  pierre  ap^iortée  à  cet  ôdiflce.  Ea  voyaot  se  re- 
peupler l'Olympe  de  la  pbilosophie,  qu'une  école  naïve  s'était  ftaltée 
d'avoir  purijé  pour  réiernltè  de  toute  espèce  de  propriétaire,  nous  deve- 
nons rûveor.  Par  déférence  pour  do  si  gros  in-octavo,  nous  serions 
(enté  de  dire  d'un  Ion  diplomatique  :  Ce  sont  deux  puissants  dieux. 
Mais  nous  craindrions  d'entendre  sortir  en  même  temps  de  deux  poi- 
trines indignées  ce  cri,  vengeur  h  la  fois  de  l'Inconscient  et  de  la  Fan- 
taisie :  c  Lui  seul  est  Dieu  (Monsieur)  et  le  (sien)  n'est  rien,  i  —  Enre- 
gistrons donc  purement  et  simplement  le  nouveau  candidai  h  l'empire 
du  monde.  Oue  le  dieu  Inconscient  consente  ik  lui  laisser  décliner  au- 
jourd'hui SCS  titres  I 

Ainsi,  M.  Frobschammer  avait  établi  dans  un  précédent  ouvrage  que 
la  Fanlaistc  est  le  principe  fondamental  du  processus  du  monde,  et 
aujourd'hui  il  nous  montre  &  l'œuvre  cette  entité  métaphysique  dans 
le  développement  historique  de  l'humanité,  pa  rti  eu  Itère  mon  l  dans  le 
triple  domaine  de  U  religion,  de  la  moralité  et  du  langage. 

Cependant,  avant  de  dire  iiuelqnes  mors  de  ce  volume,  nous  devons 
constater  que,  contrairement  &  la  première  apparence,  l'auteur  se  dé- 
fend d'idnntiflRr  complètement  la  <  Fantaisie  conçue  comme  principe 
fondamental  du  développement  du  monde  ■  avec  l'idée  ra^me  de  [)jeu. 
Tenant  cette  question  pour  métaphysique  au  sens  étroit  du  mol.  il  se  ré- 
serve d'en  traiter  uliéricurement  :  pour  le  moment,  il  traite  du  dévelop- 
Fpement  de  la  nature  et  de  l'histoire  au  seul  point  de  vue  de  l'imma- 
'  nence.  Ainsi  *  la  t&che  qui  Incombe  au  présent  ouvrage  peut  aboutir  en 
dehors  de  cette  recherche  ihéologicD-mélaphysique,  puisque  son  objet 
est  seulement  de  ramener  à  un  principe  unique  et  fondamental  les  for- 
'  nations  et  les  activités  que  moutrent  la  nature  et  l'histoire.  De  mdme 
'que  la  science  physique  peut  poursuivre  et  achever  sa  t&che,  consistant 
[k  expliquer  les  efforts  et  actions  mécaniques  de  la  nature  la  plus  variée 
[et  la  plus  compliquée  par  un  principe  primordial  mécanique,  sans 
Imdii»  poser  la  question  du  pourqtioi  et  de  )*es8«nce  métaphysique  propre 
[de  ca  principe.. .-.ainsi,  l'on  peut  expliquer  la  formatloa  organique,  la  vie 
[psychique  et  l'acUvîté  de  l'esprit  par  un  principe  fondamental,  sans 
avoir  préalablement  résolu  la  question  du  pourquoi  et  de  Tessenco  pro- 
pre dudit  principe.  Au  contraire,  il  est  naturel  de  tirer  d'abord  au  clair 
la  manière  dont  se  priisontent  et  agissent  les  choses  avant  do  recher- 
cher le  principe  qui  est  à  leur  base.  >■  Ces  remarques  sont  irôs  légi- 
times; cependant  M.  Frohschammer  doit  bien  avouer  —  et  il  l'avoue,  en 
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eff«t,  quelques  lignes  plus  loin  —  qu'on  a  le  droit  d'Identi&er  sa  i  Fan- 
taisie 1  avea  le  principe  divin,  considéré,  sinon  dans  son  absoluité  ou 
sa  transcendance,  au  moins  dans  c  son  apparition  et  son  action  au 
sein  de  la  nature,  dans  sa  révûiation  par  l'hiatoire  >.  11  est  donc  avéré 
que  Dieu,  dans  son  rapport  avec  le  nionde  ou  en  tant  que  principe  du 
monde  doil  ôire  dénommé  «  fantaisie  >. 

La  même  avant-propos  auquel  oous  venons  d'emprunter  ces  remar- 
ques, manifeste  —  ça  été  au  moins  notre  impression  —  quelque  mau- 
vaise humeur  de  l'accueil  peu  empressé  fait  aus  propositions  de  l'au- 
teur. Celte  Fantaisie,  •  principe  du  monde  -,  a  étonné  beaucoup  de 
personnes  et  conquis  peu  d'adhésions:  nous  connaissons  la  fantaisie 
personnelle,  a-t-on  dit,  mais  qu'est>ce  qu'une  «  fdntsittte  objective  i?  — 
Maie  c'est  précisément,  répond  l'auteur,  parcie  que  loui  le  monde  sait 
parfaitement  ce  que  c'est  que  la  faculté  psychique  ainsi  <1t^nommée, 
parce  que  chacun  reconnaît  et  constate  ses  eflels,  son  iinporiance,  son 
action  créatrice,  qu'on  est  amené  à  l'idée d'une<  fantaisie  objective  ■■  Si 
la  fantaisie  joue  un  rôle  aussi  grand  en  l'homme,  c'est  qu'elle  était  con- 
tenue dans  le  principe  d'où  découle  le  développement  du  monde  et  de 
l'homme.  Depuis  quand  considérerai i-on  comme  irrégulier  en  matière 
philosophique  do  rechercher  dans  la  cause  les  caractères  do  l'effet!  Lu 
fantaisie  i  subjective  *  appelle,  comme  elle  la  lôgitime,  la  fantaisie  «  ob- 
jective ■.Une  pareille  théorie  possède,  &  cAlé  d'autres,  le  grand  avantage 
d'être  facilement  intelligiblej  parlant  d'un  fait  connu,  on  avance  vite  et 
sûrement.  Et  M.  Frobschammer  de  railler  doucement  ceux  fi  qui  manque 
une  base  aussi  aisée  à  vérifier  et  à  saisir  :  <  Ouand  on  part  d'une  idée 
générale,  cette  idée  n'est  pas  quelque  chose  qui  soit  donné  et  connu 
immédiatement  comme  la  faculté  productrice  de  la  F^intaisie,  mais  déjti 
an  produit  artiflctel  de  l'esprit,  qui  ne  saurait  être  compris  immédiate- 
menl  et  qui,  à  lui  seul  déjà,  provoque  la  disousdion.  -  On  n'est  guère 
plus  avancé  quand  on  cherche  à  expliquer  le  monde  par  dos  atomes»  par 
l'éther,  par  des  monades,  toutes  choses  qui  non  seulement  échappcntâ 
une  vériQcation  Immédiate,  mais  à  toute  espace  de  véri&oalion.  Ainsi  à 
la  philosophie  dos  entités  hypothétiques,  substitution  d'un  système 
dont  le  point  de  départ  est  susceptible  d'expérimentation  dans  des  con- 
ditions acoesBibles  à  tous. 

L'ouvrage  comprend  cinq  livres  : 

I.  Ganèsc  ds  ia  race  htimnitiF-  pur  le  processus  de  la  nature  et  le 
facteur  fondamenUt  du  déoetoppement  humain.  —  La  t  genèse  delà 
race  humaine  ■  est  le  fruit  de  U  fantaisie  objective-  En  revanche.  la 
ftintaisie  subjective,  agissant  librement,  est  la  coiidtlioa  fondamentale 
de  la  vie  intellectuelle,  telle  que  la  montre  l'histoire  de  rhumanllé. 

li.  La.  fantaisie  objective  et  sutrjeç(ti?e  au  début  et  dans  le  progrès 
du  divdoppement  primitif  de  l'humanité.  —  Ces  deux  premiers  li- 
vres ne  sont  en  réalité  qu'une  introduction  destinée  à  poser  de  nou- 
veau,  sous  une  forme  abrégée,  Isa  principes  établis  par  l'auteur  dans 
son  précédent  ouvrage. 
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III.  Origine,  décelopppmenl  et  essence  de  ta  Teligion.  ~~  Ce  livre  est 
Ld  plus  cODfiidérable  du  prâeenL  ouvrage,  dont  il  foriiis  unviroa  les  trois 
cinquiôme?  ;  l'autt^ur  traite  il'alKird  de  Toriifine  de  lu  religion  en  général . 
puis,  passant  aux  religions  particulières,  il  part  du  félichisine,  âl,  cou- 
tinuanl  par  la  religion  chinoise,  il  e\|)Ose  tour  à  tour  le  contenu  eâsen- 
tiel  des  religions  séniitiquee,  de  la  religion  égyptienne,  de  la  religion 
des  tndo-  Européens  et  de  la  religion  chrétienne.  Il  teroiioe  par  dos  oddJ 
sidéraiionssur  l'essence  de  In  religion  et  le  rdlequ'yjouela  t  fanlaiaie*, 
autrement  dit  sur  la  religion  de  l'avenir. 

Voici  quelques  lignes  e  mprunlées  h  cette  conclusion  :  «  La  fantaisie  aura 
â  jouer  un  rôle  considérable,  disons  lo  rfilo  principal,  dans  l'établis^e- 
tasnl  ot  dans  l'organisation  do  la  religion  de  i'avetur  comme  c'est  aussi 
généralement  le  cas  dans  la  nature  et  dans  Tbâstoire  et  comme,  en  Tail, 
elle  a  Joué,  dès  le  principe,  le  rôle  principal  sur  lo  terrain  roligi«uz. 
Mais,  tandis  que  dans  les  religions  antérieures  elle  opérait  surtouLd'une 
façon  •■  fanta&Lique  i,  lanldl  représentant  ce  qui  n'est  pas  comme  étant, 
tantôt  personniliani  les  causes  et  lois  actives  qui  sont  impersonnelles, 
elle  doit  aujourd'hui  travailler  &  éulaircir  les  choses  (verlilSrend  zu 
wirken),  en  faisant  de  ce  qui  est  en  soi,  de  l'essence  réelledes  idées  et 
de  l'absolu  lui-même  un  idéal  pour  la  science  et  pour  l'ait  et  en  éle- 
vaut  par  là  de  plus  en  plus  cet  iidëalii  la  fonction  do  force  décisive  dans 
l'histoire  de  rbumaaité.  ■ 

L'ensemble  du  résumé  donné  par  M.  Frobsobamroer  du  développe- 
ment religieux  nous  a  semblé  fait  arec  soin,  sans  dénoter  une  connais- 
sance très  approfondie.  Nous  ne  discuterons  pas  sa  conclusion,  parce 
qu'il  faudrait  être  sûr  de  l'avoir  conipriee.  L'auteur  ie  sépare  neltemeal 
de  W.  de  Hartmann  en  ce  qu'il  conserve  le  cbristianisme,  au  moins 
de  nom.  Quelle  est  exactement  son  attitude  à  l'égard  du  rationalisme? 
11  n'est  pas  aisé  de  le  dire;  cependant,  k  travers  in  phraséologie  passa- 
blement compliquée  des  lignes  que  nous  venons  de  citer  tout  II  l'heure, 
il  me  semble  voir  prédominer  une  tendance  iotellectuali&te  bien  mar- 
quée. —  Au  demeurant,  bciiucoup  moins  d'originalité  —  et  peut-Être 
d'ercen incité  —  dans  ce  gros  volume  que  ne  le  ferait  supposer  la  double 
thèse  de  la  f  fantaisie  objective  i  et  de  la  i  fantaisie  subjective  >  dont 
il  est  singulier  que  le  ti  tre  ne  souffle  pas  mot 

Les  livres  IV  et  V  iraitent  de  l'origine  etdu  développement,  l'ua  de  la 
moralité,  l'autre  du  langage. 

ld.  VuHnLS. 
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Vierteljahrsschrift  fOr  wissenschaftliche 
Philosophie  (1882,  l.  '.',3, 4). 

Th.  Achklis.  Philomphie  de  i.otze.  —  Parti  des  sciences  naiareUes, 
Lotze  iniroduit  dans  la  pbUosoptiie  la  ooncetiiion  mécanique  de  la  na- 
turc. 

Les  objets  extérieurs  se  réduisent  en  déÛiiiUve  à  deux  éléments  : 
mouvcmeiU  et  seosatioD^  les  choses  sont  pour  ta  conscience  ce  que  la 
conscience  en  fait.  L'atome  ne  peut  éUe  coiigu  que  comme  uo  centre 
immalériet  de  forces  :  «  la  mitUÈre  d-ienduo  n'est  qu'un  syslfimo  d'ôtres 
inélendus  qui,  par  la  contradiction  des  Torces  dont  ils  sont  doués,  s'as- 
signent dans  l'espace  leurs  places  respectives.  *  On  ne  peut  ramener 
la  matière  à  l'esprit  j  il  reste  toujourï^  un  résidu  de  matérialité  qu'il  est 
impossible  de  réduire;  la  matière  et  l'espril  sont  l'une  et  l'autre  des 
rayons  émanés  du  cosinos,  des  modiQcalione  de  l'absolu  qu'il  est  ill4- 
gilime  de  ramener  à  une  unité  mystique. 

L'èlre  des  choses  n'est  ni  l'être  pur  des  idéalisles  ni  l'être  réel  d'Uer- 
bart;  il  consiste  dans  l'échange  d'actions  et  de  réactions  qui  résultent 
de  la  nature  propre  des  cboses  et  de  leurs  relationa  entre  elles.  L'unité 
de  l'être,  qui  anime  toits  les  degrés  du  processus  de  la  nature,  s'ex- 
plique par  l'unité  de  l'absolu,  qui  est  le  principe  du  monde,  qui  o'eslnl 
une  réalité  Lranscendanie,  ni  une  cause  immanente,  mais  simplement 
le  rondement  sur  lequel  et  au-dessus  duquel  s'élËvc  la  réalité.  —  Loize 
n'explique  point  d'une  favon  sulisfaUatite  l'origine  des  êtres  émergeant 
du  fcId  de  l'absolu,  et  strictement  II  ne  dépasse  pas  la  ihêorie  de  l'har- 
monie préétablie.  Sa  conception  de  la  substance  est  opposée  k  la  tbèorie 
des  idées  et  &  toute  hypostase;  il  admet  toujours  des  Aires  réels  h  la 
bube  des  qualités.  Ainsi  de  l'âme,  qui  est  pour  lui  une  réalilé  distincte, 
unique  dans  ses  trois  facultés,  ses  trois  manirestations  essentielles.  — 
Sa  philosophie  pratique  «'«ppute  tout  entière  sur  le  fond  de  la  coosciencu 
bumaine  et  son  développement  graduel. 

Loize  ne  voulait  pas  être  appelé  disciple  d'IIerbart;  il  a  plus  de  rap- 
ports avec  Leibnitz  :  f  Sa  pbilosoptaie  est  un  monisme  idéaliste  repo- 
sant sur  une  base  mécanique.  > 
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B.  Erdmann.  f'iudfti  lotjiquf'S.  -~  La  loglqae  a,  depuis  cent  ans, 
fourni  une  carrière  considérable.  Tuur  &  Lour  pur«mei)l  TormâUe  chez 
Kant,  formelle  empirique  chez  Ilerbarl,  el  puis  métaphysique,  gramma- 
ticale, Ihéorique  de  la  contiais&ance.  enfin  iiiducUve  et  maihémaliqae, 
elle  est  arrivée  aujourd'hui,  sur  les  quesiious  delà  notion,  du  jugemeat. 
du  syllogisme,  de  l'inducUon,  de  la  classiflcaiion,  ft  des  résultats  que 
l'auleur  se  propose  de  résumer. 

Les  principes  d'identité,  de  contradiction,  du  troisième  exclus  ei 
du  dictum  de  omni  vl  nuilo,  d'importance  nulle  pour  Stuurt  Mill,  sont 
essentiels  pour  Jevons;  Sigwart  et  Loize  les  considèrent  comme  des 
lois  do  la  peiifiCe.  Le  premier  oaraciàre  des  faits  do  oonscieDoe,  c'est 
leur  ideniil6  avec  eux-mdmes  (A  ^^  A),  identité  toute  logique  et  nulle- 
ment niélapliysique,  «l  pouvant  &e  formuler  aln»i  :  <  Ce  qui  est,  ebt  ce 
qu'il  ost.  a  C'est  la  loi  fondauieutale  qui  s'impose  à  toute  conscience. 
même  la  plus  rudimeniaire,  antérieure  a  toute  expérience.  Hais  seule- 
ment dans  lo  sens  d'une  aprioritâ  relative,  c'est-à-dire  dérivée  de  l'cx- 
périence  et  devenue  par  l'hérédité  la  possession  des  races  postérieures, 
nécessaire  d'une  nécessité  relative  ou  hypothétique  el  simplement  eu 
ce  sens  que  son  contraire  n'est  pas  pensable,  en  un  mot  pure  lui  de 
la  pensée,  objet  de  la  recherche  psychologique.  Elle  ne  devient  logique 
que  lorsqu*an  l'ÔLudie  par  rapport  aux  opérations  sur  les  notions  i  elle 
elle  peut  alors  se  formuler  ainsi  :  «  Toute  notion  est  identique  avec 
elle-môme.  i 

De  là  dérive  immédiatement  un  autre  principe  :  ■  Toute  notion,  en 
tant  qu'identique  avec  eile-oiôme,  est  différente  de  toute  autre  notion.  > 
On  a  ainsi  lo  principe  de  différciicjatinn,  lequel,  avec  des  déterminations 
plus  précises,  devient  le  principe  de  contradiction.—  51aiâ  deux  repré- 
senlations  différentes  sont  par  Mx  mâme  comparables  el  ont  une  partie 
commune  :  AB  =  AC.  Ainsi  au  principe  de  diiïéreuciation  correspond 
UQ  premier  principe  de  comparaison  des  représentations. 

Les  trois  principes  examinés  jusqu'ici  formulent  les  opérations  lo- 
giques les  plus  simples  :  position,  distinciioD  et  comparaisoo  (discus- 
sion de  la  théorie  de  Loize).  Toute  autre  relation  est  sans  imporunce; 
le  prmcipe  du  tiers  exclu  n'a  aucune  portée.  —  L'auteur  ue  s'arrête 
pas  au  principt:  du  liicliim  de  omni  et  nuilo. 

acHJim-DuMONT.  Les  c^U'gories  des  riotiotu  el  l'axiome  des  cpn- 
gruences  (suite).  —  D'après  les  déQuitiona  précédemment  énoncées,  la 
géométrie  traite  de  notions  idéales,  c'est-à-dire  auxquelles  ne  corres- 
pondent point  des  objets  réels,  et  la  raison  en  est  que  le  but  môme  de 
celte  science  est  d'as«'igner  une  norme  générale  aux  objets  réels  :  ces 
normes  sont  nécessairement  des  déterminations  idéales.  —  C'est  de  ce 
point  qu'il  faut  critiquer  l'axiome  des  congruences  que  l'on  peut  expri- 
mer ainsi  :  des  Qgures  sont  cougruenles  lorsqu'on  peut  les  déplacer 
dans  l'espace  de  manière  à  les  faire  coïncider.  Congruenl  ne  signifie 
donc  pas  strictement  superposable,  tuais  bien  égal  on  grandeur  et  en 
figure,  ou  par  toute  autre  détermination. 
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Ce  procédé  empirique  et  mécanique  du  iranspott,  emptoyé  poi 
démonsi ration  de  régaliié.  est  illégiilme,  puisqu'il  s'agit  de  notions 
Idéales  et  înulleaieot  de  corps  ré«U.  Nous  n«  pouvons  entrer  dans  t« 
détatl  d^la  discussion  toute  matbâniaLique  qui  tend  à  prouver  que  la 
démon slraiion  par  le  transport  néglige  la  considération  des  dtreoilOQS, 
essentielle  ausei  en  géométrie,  et  altèro^ainsi  les  Ogures.  Nous  laissoos 
aussi  entièrement  de  cdl6  la  discussion  et  la  ju!§I)lication  des  formules 
qui  fait^l'objet  du  troisième  article.  —  Le  qualriënie  indique  une  exten- 
sioD  possible  de  la  logique  rnatliémaUquc  et  une  opplication  de  ses  for- 
mules aux  sciences  physiques,  naturelles,  éthiques  et  esibétiques.  Il 
8*y  déploie  an  trop  grand  luxe  de  fonctions,  de  potentiel,  d'intégrales, 
pour  que  nous  puissions  y  insister. 

G.  Hkyuaks.  La  mélhodv  de  l'éthique.  ~~  VolcJ,  d'après  l'auteur, 
le  résumé  de  ces  trois  arlloles  :  La  morale  réclame  une  méthode  à  la 
fois  induçlive  et  aprîorique.  La  contradiction  apparente  de  ces  deux 
termes  n'est  nullement  réelle  (contre  M.  Guyau)  ;  il  n'y  a  point  opposi- 
tion entre  l'induction,  qui  appartient  loule  à  la  mélhode,  et  1  Hpriorisme, 
qui  est  nffaire  de  la  théorie  de  la  cuniiaissaDce.  Il  est  des  S(^ence8 
toutes  à  priori,  d'autres  tout  empiriques  i  il  n'en  est  point  qui  soient 
purement  ioducUves  ou  déducUves  :  les  malbémaliques  elles-mêmes 
et  la  logique  renferment  une  pari  d'induction.  —  L'induction  est  un 
travail  préliminaire  conduisant  â  la  loi  générale  et  déflnilivement  éta- 
blie; alors  commence  le  rôle  de  la  construction  à  priori.  L'induction 
doit  fournir  à  la  morale  une  bsee  inattaquable;  puis  la  valeur  de  ses 
déductions  aura  pour  critérium  l'évidence  parfaite  et  la  cohérence  sys- 
tématique lies  parties.  Ce  n'eat  qu'en  débutant  par  rendre  un  compta 
exact  et  sévère  de  la  vérité  de  ses  principi>s,  comme  t'ont  feit  les  ma> 
thématiques  et  la  logique,  qu'elle  pourra  marcher  d'un  pas  sûr  et  ferme. 
Le  défaut  a  été  jusqu'Ici  de  prendre  tout  pour  base  do  ses  inductions, 
hormis  ce  qu'elle  eût  dCl  mettre  en  lumière  et  considérer  uniquement, 
realtmalion  morale.  Elle  doit  se  borner  maintenant  &  rechercher  lue 
lois  naturelles  du  Jugement  moral;  la  dilâculié  que  présente  un  tel 
travail  n'est  nullement  une  iiiipossibiliLé;  elle  a  sa  raison  dans  ce  fait 
que  la  morale  est  une  scif;nce  trè»  concrète,  et  qu'elle  doit  tenir  compte 
d'utie  intlnité  de  circonstances  réelles.  Mais  une  science  de  la  moralitâ 
n'est  point  impossible. 

L.  Cabhau.  La  moratù  utilitaire.  ~-  L'auteur  du  compte  rendu,  M.  deGU 
zycki,  déplore  eu  commentant  le  parti  pris  u'opposition  apporté  par  un 
philosophe  dans  l'bislolre  d'une  doctrine  philosophique.  —  Il  reproche  k 
L'auteur  d'avoir  exagéré  l'importance  du  rôle  do  Uacon  dans  le  dévelop- 
pement de  la  morale  anglaise,  «l  cvla  au  détriment  de  $ocrate  et  des 
Stoïciens,  qui,  par  Cumbetland,  Shaftesbury  et  Hulcheson,  ont  exerça 
une  Influence  autrement  considérable  M.  Garrau  n'a  pas  assez  scoli  ta 
grandeur  de  Uobbes.il  exagère  les  mérites  d'Helvéïlus,  est  trop  bref 
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snr  Hume»  esi  muei  sur  Sidgwick.  Kn  somme,  saivant  ii.  de  (>izycki, 
riiitstoire  de  l'uliliUneme  est  encore  à  faire.  —  A  la  critiqua  générala 
de  la  tnorals  utilitaire,  il  reproche  d'Ëlre  ud  peu  arriùr<L'e  ;  elle  semble 
dater  de  Descarles  :  Gujrau  est  plus  moderne.  —  Enfin  la  morale  inlui- 
tioQCiiste  que  M.  Carrau  préconise,  ne  lient  poiat,  selon  lui,  devant  la 
criiiquc  qu'en  a  railo  Sidgwick.  —  Malgré  tout,  l'ouvrage  est  de  grand 
mérite,  bien  écrit,  et  11  laul  en  recommander  également  la  lecture  aux 
amia  et  aux  adversaires  de  l'utjlltarisnie. 

ScrtUBEHT.  De  la  notion  de  Citre,  spécialement  chez  Benfite.  — 
L'auteur  ne  se  soucie  pas  de  porter  l'une  des  étiquettes  favorites  des 
philosoplies  actuels:  pour  Kani  ou  contre  Kant;  les  noms  lui  Hont 
odieux  ;  il  faut  laisser  là  les  dogmatismes  et  ctiorchcr  à  nouveau. 
Ben«ke  est  un  exemple  des  erreurs  ob  mène  une  opinion  préconçue. 

La  notion  de  l'fitre  est  la  notion  dogmatique  par  excellence;  l'inter- 
prétation qu'on  en  donne  est  la  source  de  toutes  les  erreurs  dogma- 
tiques. —  Tout  est;  le  non-ètre  n'est  que  relatir.  L'être  n'est  pas  pro- 
priété d'une  chose,  mais  bien  la  présuppostlion,  la  première  condition 
rde  celte  cbose;  la  que&Lioa  de  la  cause  de  l'èlre  ne  tient  pas  debout, 
^Car  une  cause  de  l'être  serait  dilTérenle  de  l'Être,  ne  serait  pas,  ce  qui 
est  absurbe;  enfin  il  n'est  point  de  différence,  au  point  de  vue  de  l'être, 
entre  le  monde  des  phénomènes  et  le  monde  de  la  rûulîté  ;  Ile  sont 
tous  deux.  difTéremment. 

Queli;  sont  donc  les  sens  du  mol  Être?  —  L'auteur  étudie  et  critique 
chez  Beneke  l'être  subjectif  (étro  dans  L'âme)  et  l'être  pxbïrieur  :  l'être 
lique,  l'filre  premier  que  iteneke  trouve  dans  U  perception  interne, 
l'est  ni  réel  ni  possible.  —  Par  suite,  la  lâche  de  toute  théorie  de  la 
)nnai88ance,  c'est  de  déterminer  et  de  Hxer  les  variétés,  les  caldt!0- 
rles  de  l'être,  de  critiquer  les  fausses  conséquences  que  l'on  peut  tirer 
t'un  fait  de  conscience- —  Si  l'on  objecte  que  c'est  là  faire  de  la  théorie 
Se  la  connaissance  une  œuvre  de  pure  imagination,  il  répond  que  c'est 
|)roprement  imaginer  que  de  fondre  les  variétés  de  l'être  les  unes  dans 
les  autres,  que  l'être  en  soi  est  une  création  de  l'imaginatioD,  qoe  la 
tiéorle  réaliste  n'est  qu'un  tissu  de  fantaisies. 


Kries.  Sur  1,1  mesure  des  grandeurs  int^nnivcx  r,l.  kht  ta  loi  dite 
^piychotjhysique.  —  Y  a-t-il,  comme  on  le  veut  depuis  Webec  et  Fech- 
1er,  un  rapport  fonctionnel  entre  l'excitatioi]  et  la  sensation?  La  sensa- 
tion croit-elle  proportionnellement  au  logarithme  de  l'excitation  ou  à 
l'excitation  elle-même  ?  —  Par  une  série  d'exemples  bieD  choisis  et  clai- 
rement exposés,  l'auteur  montre  que,  dans  les  sciences  naturelles, 
mesurer  des  grandeurs  intensives,  c'est  comparer  des  grandeurs  dans 
l'espace  ou  dans  le  temps.  Un  tel  procédé  n'est  naturellement  pas  de 
mise  en  psychologie.  Comme  il  est  impossible  de  mesurer  une  intensité 
comparativement  a  une  autre,  il  est  impossible  d'établir  directement 
iUnê  échelle  quelconque  dans  les  intensités,  et  l'on  doit  chercher  au  de- 
bors  la  commune  mesure,  le  terme  de  comparaison  que  l'on  veut  em- 
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ployer.  Le  choix  en  est  par  conséquent  arbitraire,  et  la  question  de 
savoir  si  les  sensations  croissent  avec  le  lo^ariihiuQ  de  l'excitation  ou 
proportionnellement  à  l'excitation  môme  n'est  plus  qu'une  discussion 
de  mots. 


LjtAS.  Droit  de  punir  et  reeponsabilité  (suite).  —  Dans  quelle 
mesure  esi-on  responsable  des  suites  d'une  apilon  ?  —  Si  ta  responsabi- 
liLû  s'élendait  sur  la  série  entiôre,  il  faudrait  absolument  s'abslenir 
d'agir.  En  réalité,  l'imprâvoyunce  n'est  punissable  que  dans  une 
mesure;  le  droit  pân&l  est  &  ce  sujet  moins  sévère  que  la  morale.  II  en 
est  de  même  on  hisioira  et  en  politique,  oti  les  suites  heureuses  d'an 
acte  coupable  ne  sont  point  au  bénéQcâ  de  l'auteur.  —  Dans  les  actes 
de  passion,  la  responsabilité  est  aggravée  par  les  ci r^:* m? lances,  et 
l'impulabililé  est  absolue  si  les  conséquences  de  l'acle  naissent  d'une 
habitude  i Ivrognerie. jeu).  -^  Dans  le  cas  d't9noralio/£(;ts,la culpabilité 
tn'andira  avec  la  gravita  des  conséquences  et  Timportaoce  de  l'acte 
généralisé. 

La  non-imputabilité  d'un  acte  est  entière,  si  son  auteur  agll  Incons- 
ciemment (imbécillité,  hallucination).  L'être  qui  n'agit  pas  avec  plein 
discernement  et  entière  raison  ne  peut  être  puni  rigoureusement;  la 
culpabilité  croît  avec  la  conscience  de  l'acte,  de  sa  portée,  de  ses  sui- 
tes. —  L'acte  imposé,  fait  par  contrainte,  n'est  pas  imputable;  il  en  est 
de  même  de  l'acte  rénexe,  spasmodique,  ou  fait  en  état  de  maladie.  — 
L'enfant,  dont  le  caractère  est  encore  on  vole  de  formation,  qui  est 
dominé  souvent  par  Les  Impulsions  violentes  du  moment,  n'est  pas 
re.spunsable;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  son  esprit  et  son  carao 
1ère  sont  formés,  qu'il  prend  la  responsabilité  entière  de  ses  actes, 
par  une  sorte  d'engagement  envers  la  société.  —  Sont  encore  irres- 
ponsables les  vieillards  en  étal  de  dOcrépitude  avancée,  les  malades 
d'esprit,  idiots,  hallucinés,  visionnaires,  mononiaues  et  les  gène  atteints 
de  la  folie  moralu  lorsqu'ils  ne  sont  pas  simplement  des  criminels 
d'habitude-  —  Mais,  dans  tous  les  cas,  reste  toujours  la  question  si 
l'auteur  de  l'aotc  n'y  a  pas  été  amené  par  des  habitudes  contractées 
dans  la  vie  antérieure,  ce  qui  entraînerait  une  rcsponsabihté  relative. 

I-'arlicipatiun  deplusiturs  k  un  acte  coupabft;,  —  Les  responsabilités 
se  déplacent:  la  décision  devient  difflcile,  dans  les  cas  journaliers 
aussi  bien  qu'en  histoire. 

L'excitation  à  un  acte  criminel  peut  se  faire  de  diverses  manières  :  par 
les  promesses,  les  menaces,  l'emploi  de  la  force  et  de  l'autorité,  la 
fourberie.  Les  cas  possibles  fumient  une  échelle  oti  la  responsabilité 
de  l'agent  provocateur  t^randii  avec  la  part  cfToctive  qu'il  a  prise  à 
l'acte,  l'inQuence  qu'il  a  eue  sur  l'auteur  du  crime:  d'ailleurs  le  sens 
moral  fait  de  lui-même  les  distinctions  principales.  Si  l'auteur  de  l'acte 
n'a  point  résisté  aux  tenlationa  lorsqu'il  le  pouvait  et  le  devait,  il  est 
sévèrement  puni;  en  tout  cas,  le  provocateur  n'est  jamais  entièrement 
innocent,  ni  aux  yeux  de  la  justice  ni  devaut  la  morale 
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tl  faut  distinguer  des  cas  divers  dans  la  participation  réelle  &  l'acto 
cnininal.  Au  cas  d'acuon  collective,  tous  les  complices  sont  également 
coupables:  mais  la  responsabilité  est  plus  sraude  lorsque  plus  grande 
est  la  capacité  corporella  et  Intellectuelle:  car  il  y  a  alors  direction  de 
l'acte. 

An-dessus  de  ces  considérations  de  détail  s'élève  la  question  géné- 
rale de  laquelle  elles  dépendent  :  étant  donné  que  i'homme  est  sonmis 
aux  loia  biologiques  et  historiques,  la  responsabilité  d'un  criminel  est- 
elle  jamais  entière?  tout  lui  est-il  Imputable,  et  sa  condition,  son  édu- 
caiion,  son  état  corporel  et  spirituel,  la  société  qui  l'entoure  ne  sonl-ils 
pour  rien  dans  son  crime?  faut-il  se  rendre  aux  arguments  du  scepti- 
cisme, qui  voit  dans  tout  acte  la  résultante  nécuesairo  d'un  enctiulnu- 
ment  mécanique  de  représentations  et  d'idées,  ayant  en  déûnltive  leur 
source  dans  la  conslitutJou  particulière  au  sj-stôoie  nerveux  de  Tiodi- 
vîdu,  dans  les  inllucncea  béréditaireâ  auxquelles  il  est  soumis.  —  Hors 
les  cas  de  maladie,  la  volonté  engagée  porte  la  responsabilité  de  son 
acte,  lorsque,  développée  norntalement,  elle  veut  contre  la  justice. 
Noire  volonté  est  nôtre,  notre  acte  est  nâlre^  nous  clio)»i<isons  notre 
caraclére  b  tous  les  oiomenls  de  notre  vie;  nous  avons  le  pouvoir  de 
le  modifier  si  nous  le  voulons  réellement  :  nous  sommes  ce  que  nous 
voulons  être. 

WuKDT.  Discussions  logiques.  —  M.  Wundt  répond  aux  critiques 
élevées  contre  sa  logique.  —  Il  avait  dit  que  la  psychologie  étudie  le 
cours  réel  des  pensées,  la  logique  leur  cours  idéal,  la  maicbe  qa'elles 
doivent  suivre  pour  atteindre  la  vérité,  et  qu'enHn  la  théorie  de  la  con- 
naissance donne  k  la  connaissance  sou  critérium  la  conscieiicu  de  ses 
limites  el  de  ses  conditions.  —  Il  jusiifle  cette  idée  contre  Rehmke. 
qui  réclame  pour  la  logique  une  base  théorique  de  la  connaissance,  et 
i^DHlre  Lipps.  qui  veut  faire  de  la  logique  une  science  psychologique.  — 
Quant  à  la  signincaiion  logique  el  psychologique  des  notions,  il  répond 
k  Higwart  en  attaquant  sa  position  en  logique  :  1*  il  n'admet  pas  que  les 
éléments  du  Jugement  soient  des  représentations  au  sens  des  psycho- 
logues ;  2"  il  nie  que  l'objet  de  la  logique  soit  l'étude  de*  notions  d'une 
application  universelle. 


Wernicke.  Aux  m&nes  de  Darwin.  —  Ce  sera  Téternelle  gloire 
de  Darwin  d'avoir  ctiassé  la  vieille  philosophie  de  son  dernier  refuge 
l'idée  de  Tespèce.  —  Toute  la  philosophie  moderne  sVst  consacrée  h 
cotte  t&che  de  mettre  le  foitft  la  place  du  mol,  de  rejeter  Tau-deltt  et  de 
ranéanttr.  Son  premier  devoir  fut  de  proclamer  la  constance  des  lois 
de  la  nature;  le  second  fut  de  mettre  au  jour  el  d'établir  fortement 
l'idée  de  l'évolution.  Lamarck,  Gœlhe,  Oken.  Geoffroy  Saint-llilaire, 
Lyell  livrèrent  do  vigourenx  assauts  ft  la  vieille  idée  de  l'espèce  Qxe; 
Darwin  lui  porta  les  coups  décisifs.  Mis  en  éveil  par  les  lois  statistiques 
de  Mallbos,  solidemeot  appuyé  sur  une  scleace  iorniense,  il  connut 
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l'idée  syslémaligue  de  la  sëlecllon.  des  variations  se  IransDiettan^F 
s'accumulant  pour  donner  naissance  à  des  esj^tèces  nouvelles.  Ainsi,  en 
aoéanlisBant  l'idée  des  créalion^  successive»,  son  génie  cliassaîl  de  ea 
derni&re  po&iUoo  le  réalisme  Ëcolaslique  ;  il  rendfûi  poesiljle  une  nlllance 
eolre  les  sciences  naturelles  et  la  philosophie,  el  une  unité  euprôme 
du  savoir  :  il  donnait  une  base  nouvelle  â  la  science  de  l'eâpril,  d  li 
psychophysiquo.  Ainsi  il  posait  la  première  pierre  du  système  du  «  cri- 
licisme  génélique  >,  qui  coneible  &  ordonner  sur  une  large  base  théori- 
que les  résultats  des  scJences*  particulières  et  à  couronner  rédlQce 
entier  par  la  métaphysique. 

G.  Velu.  L'éther  el  les  actions  à  distance.  —  11  faut  concevoir 
les  acilons  comme  transmises  à  dislance  par  l'intermédiaire  de  l'élber. 
Les  particules  de  l'étbor  oo  sonl  susceptibles  que  de  polites  oacil-^ 
latiors.  —  Les  atomes  ne  sont  que  de  petits  espaces  ob  Télher 
trouve  dans  des  conditions  particulières  de  mouvemeot.  —  La  trans-* 
mission  ee  fait  par  l'échange  des  parties  de  l'élher;  un  corps  en  mou- 
vement est  composé  h  cbaqiie  moment  d'autres  parties  pénétrant  lour 
à  lour  dans  te  volume  d'atuine:  ce  qui  se  transmet  d'un  lieu  à  l'autre, 
c'est  un  état,  ce  n'est  pas  une  matière.  —  C'est  16  uneexteuston  uéces* 
saire  de  la  ihôorie  des  ondulations. 

F.  Stauoingeh.  Octenni7iMioii  de  la  notion  de  rearptfrfenoe." 
La  vieille  querelle  entre  em(<îristos  et  noologisies  en  est  toujours  at 
oiéme  puiiiL  qu'au  temps  de  Platon  et  de  Protagoras.  L'état  da  la  ques- 
tion e&t  anjourd'hui  le  ui£me  qu'il  y  a  cent  ans,  Kant  ne  lui  a  point 
donné  de  soluiioQ  déânilive. 

nieo  n'est  plus  certain,  semble-t-il ,  que  le  moi  et  ses  représen  talion  s, 
lesquelles  sont  reprée  en  talions  de  quelque  chose.  Mats  ce  quelque 
chose,  celte  réalité  extérieure,  mais  le  moi  1iui-mèine,  nous  ne  connais- 
sons rien  que  dans  les  représen  lu  Uoos  que  nous  en  avons;  le  monde, 
serait  donc  noire  représentation.  —  La  vérité  esl-elle  dans  l'idéalIsmeJ 
ou  bien  est-on  réduit  à  admettre,  avec  les  empiristes,  la  croyance  à  unaj 
réalité  extérieure,  pour  éQhapper  aux  fantaisies  d'un  pbéuoménisme  au 
Jeclif?  —  Dans  ce  premier  article,  l'auteur  fait  l'historique  do  la  ques- 
tion et  passe  en  revue  les  aolutious  duonéca  par  Locke,  LeibniLï,  fier-, 
iieley,  Hume  et  Kant, 
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Note  rectificative  d'une  assertion  de  Fechner. 

M.  Fechner  vient  de  fiûre  paraître  un  nouveau  volume  intitulé  Révi- 
sion des  points  principaux  de  la  psychophysique  (Revision  der 
Ilauplpunhte  der  Psychophy^ik,  Leipzig,  iSSS).  Gomme  dans  l'ouvrage 
précédent  {In  Sachen  der  Psychophysik) ,  dont  il  a  été  ici  même 
rendu  compte  ',  il  daigne  s'y  occuper  longuement  de  moi,  ce  dont  je 
te  remercie.  Il  met  quelque  peu  de  passion  dans  sa  polémique;  c'est 
sou  droit,  et  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  me  donne  des  leçons*,  je  les 
accepte  de  bonne  gr&ce.  Hais  il  m'accuse  aussi  de  faire  des  citations 
busses.  Ceci  m'a  touché  vivement,  parce  que,  comme  le  donne  &  en- 
tendre mon  illustre  et  vénéré  adversaire,  il  y  aurait  eu  de  ma  part  légè- 
reté, presque  mauvaise  foi.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  m'arriverde  com- 
mettre un  contre-sens.  L'allemand  est  pour  moi  une  langue  étrangère, 
et  Je  ne  me  flatte  pas  de  toujours  le  traduire  sans  faute.  De  plus,  les 
ouvrages  de  Fechner  ne  sont  pas  faciles  à  lire.  Les  Allemands  eux- 
môriies  doivent  repasser  deux  ou  trois  fois  telle  de  ses  phrases  avant 
d'être  sûrs  de  la  saisir  et  n'y  réussissent  pas  toujours  *.  De  quoi  j'ai  eu 
mainte  fois  des  preuves.  Hais  la  meilleure  que  je  puisse  en  donner, 
c'est  qu'il  lui  anrive  de  ne  pas  se  comprendre  lui-même,  quand  il  se 
relit.  Tel  est  le  cas  actuel.  Je  vais  l'établir  à  Tévidenoe. 

Donc,  page  300  de  son  volume,  il  me  consacre  un  chapitre  spécial. 
Après  quelques  considérations  préliminaires  ob  il  loue  en  moi  le  phy- 
sicien et  morigène  le  critique,  il  reprend  une  &  une  les  critiques  que  je 
lui  ai  adressées  et  les  réfute.  Il  débute  par  celle  qu'il  regarde  avec 
raison  comme  fondamentale.  Je  lui  reprochais  de  ne  pas  mesurer  la 
sensation  au  moyen  d'une  sensaiion-nnlté,  mais  au  moyen  de  l'exci- 
tation, et  cela  par  l'intermédiaire  d*une  formule  *,  et  je  renvoyais  à 
un  passage  de  son  In  Sachen,  que  je  traduisais  plus  loin  *. 

Fechner  commence  par  dire  que  je  l'ai  mal  compris  et  que  la  citation 
«st  fausse  [missverstandene  und   falsch   citlrte  Stelle),   qu'il    s'est 

1.  Revue  philotophique,  tome  V.janvier  et  février  tSTS. 
S.  Voir  Ibid.,  p.  37. 
3.  Ibid.,  p.  39. 
i.  /Aid.,  p.  00. 
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exprimé  catégoriquement  ea  sens  contraire  dans  le  passage  suivant 
de  ses  Él'-ments  de  pxijchophysique,  II,  p.  lô  :  i  En  fait,  dans  noire 
manière  de  mesurer  la  sentaiiont  nous  ne  U  décUrone  pas  un  maUiple 
de  l'excilation,  mais  un  muUipIc  d'une  grandeur  de  sensation  de  même 
nature  prise  pour  unité  i  Eeulement  le  rapport  de  la  seosalion  à  son 
untté  est  déterniin6  par  le  rapport  de  rexdiallon  h  son  unité,  en  tant 
que  les  deux  rapports  sont  une  fonction  l'un  de  Tautre,  laquelle  est 
de  telle  nature  que,  ai  l'un  des  rapports  est  donne,  l'autre  s'ensuit  '.  > 

Si  je  n'ai  pas  exactement  résumé  le  passage,  je  renonce  dès 
aujourd'hui  fi  comprendre  non  seulement  l'aLlemand  de  Fechner,  mais 
le  français. 

Admettons,  cependant,  qua  Fediner  s'imagine  avoir  dit  autre  cboee 
que  ce  que  Je  lui  fais  dire,  et  continuons  à  lui  laisser  la  parole  : 

«  El  quel  est  maintenant  le  passage  où,  selon  Delbœuf,  J'aurais 
i  très  clairement  »  exprimé  que  je  mesure  la  sensation  par  l'excita- 
tion? Ce  sérail,  d'aprôs  Delbœuf,  mot  ^  mot  (avec  des  guitlwmels). 
celui-ci  :  1  S'il  est  —  dit-il  —  imposi^iblo  d'obtenir  la  mesure  de  la 
«  sensniion  par  la  superposition  antérieure  de  sensations,  de  la  même 
(  manière  qu'on  mesure  extérieurement  un  morceau  d'étoffe  au  moyen 
(  du  mètre,  cependant  on  peut  la  faire  reposer  sur  le  rapport  de  dépen- 
4  donoe  qui  existe  entre  la  force  de  l'excitation  et  celle  de  la  seosation 
c  provoquée  par  elle,  et,  de  cette  façon,  mesurer  la  sensation  lutérieuro 
«  par  un  mètre  extérieur  '.  >  Ce  passage  doit  être  tiré  d'un  de  mes 
livrée,  p.  1  '.  Or  je  l'ai  cherché  vainement,  non  seulement  page  1  de 
mes  lilément»  et  de  mon  In  .^a<:/i'-n,  mais  dans  tous  les  endroits  qui. 
d'après  l'cnvemble  du  texte,  pouvaient  le  contenir.  Tout  au  plus  on  lit 
due  mes  l'Urments,  1,  p.  b&,  un  passage  analogue,  mais  qui  n'est  ni 
traduit  ni  compris,  etc.  * 

Fecbner,  après  avoir  reproduit  ce  dernier  passage,  coaolut  h  mon 
adresse  en  ces  termes  :  <  Je  ne  puis  m'expliqaer  une  pareille  méprise 
qu'en  admettant  que  Delbœuf,  au  lieu  de  mes  }''.iément8,  a  eu  en  main 
quelque  «xtrail  superficiel.  » 

Voilà  donc  qui  etl  précis.  Fechner  a  chercha,  p.  1  de  son  In  Saclien, 
et  n'y  a  pas  trouvé  le  passage  en  question.  Or  il  se  lit  à  la  septième 
ligne  de  la  première  page,  et  Le  void  reproduit  dans  U  langue 
originale  : 


1.  ■  In  derThat  erkUren  wir  in  unserero  Massa  der  E.  die««  nicht  ats  ein 
Wlevielmal  di!s  Rcizce,  eondam  al8  ein  Wiuvîelniat  oiner  aïs  Einhett  unter- 
gctegltn  Euipnit(iun|t»t,'rt-ti«tri5eri)f.1beti  Arl,  uiid  iiur  diu  Ucsiuliung  icr  K  xu 
ihr*rFinheil  wird  nacb  der  UÉr.Jehung  îles  Reis^s  zvigf^iitnr  Fiiih'-il  bestimmt, 
indem  beide  Beziehungcn  nnu  Punction  von  elnander  nincl,  wp.lcbo  derartlg 
Isl.das*  vtvtin  dU>  eina  [l^^iiHttmng  gegoben  isl,  di«  andere  dsraus  ni  folgem 
ist.  f  iTtC'/iiion,  etc.,  p.  301.) 

2.  Voir  fl'-une  yliiiot.,  V,  p.  60.  Fechner  reproduit  le  texte  français. 

3.  Notrz  que  j'annonce,  ibid..  p.  35,  note  2.  que  les  indications  des  pages. 
eau/avig  cuuiraire.  »e  rupponentau  hvre  ïn  Sache» .  clc. 
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c  lanischen  habe  ich  in  moinen  Elemenlen  der  Psychophysik  (1,  54 
UDd  Àllgemeiaer  11,191)  zu  zeigen  gesucht,  dass.  i  wenn  schon  es 
nmmiHtlich  Sst.  ein  solchos  Mass  (psychisches  Mass  der  Empllndong) 
<  durcli  irmere  SuperposîUon  von  EmpBodungen  iu  abniicher  Weiao  zu 
t  gewinneti,  als  tnan  liusacrltch  die  LlLnge  elnes  Siookes  /.eug  durcti 
c  die  Klle  missl,  doch  ein  sololiea  aul  das  Abli&ngigkmisverhiiltDiss 
t  der  Siiifke  der  EmpQnduog  voii  der  Siiirke  des  Reizes.  rier  die 
c  ËRipflndung  ausISst,  gegniDdet,  und  solcbergesUlt  die  innere  EmpQa- 
«  dung  durcli  eine  ausisere  Elle  gemessen  werden  kann.  } 

Maintenant  e»t-ce  moi  qui  ne  comprend»  pas  rallemand,  ou  Fecliaer 
qui  ne  comprend  pas  le  français,  ou  bien  encore  qui  ne  se  comprend 
pas  lui-même'''  Quo  le  lecteur  en  luge,  11  a  les  piôces  sous  les  yeux. 

J.  Deldceuf. 


'LV«  École  de  pbitosopbia  »  deConcord,  prés  de  Boston,  nous  envoie  le 
^■rogramms  de  ses  Lectures  pour  l'élë  de  18S3.  Cette  session  a  dû  s'ou* 
vrir  le  18  juiliet  par  une  leçon  de  M.  W.-T.  Uabris.  Parmi  les  Lcfïu- 
rers  el  les  sujets  de  conférence,  aous  citerons  :  W.-T.  HARum  :  Divers 
points  de  la  philosophie  de  Hegel;  W.  James  :  3  leçons  sur  la  psycbo* 
logie;  HowisoN  :  Uume  et  Kant;  Sandobn  :  HIstoiro  de  la  pbilosopbie 
en  Amérique  (4  leçons),  etc.  Le  nombre  total  des  conKrennes  sera  do 40. 
En  mâme  tempe,  l'éditeur  Moses  King,  k  Cambridge  (Massacbusetts), 
publie  on  résumé  de  toutes  les  conférences  et  le\;ons  faites  h  Concord 
pendant  l'été  de  188Î,  sous  ce  litre  :  The  Concurd  Lecluret  compri- 
ting  outlina  of&U  the  Ledures  at  the  Concord  summer  school  of  Plii- 
loeophy.  Ce  velume.  édita  pftr  souscription,  conLieadra  300  pages. 
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LA  MÉDECINE  GRECQUE 

ET  SES  RAPPORTS  A  LA  PSILOSOPHIE 


La  première  origine  de  la  médecine  en  Grèce  est  fort  obscure  et  se 
perd  dans  les  nuages  de  la  mythologie.  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
qu'elle  a  son  berceau  dans  la  religion,  comme  la  philosophie,  comme 
la  civilisation  môme.  Esculape  en  serait  le  père  et  le  dieu  tout  à  la 
fois.  Podalire  et  Machaon  l'auraient  introduite,  avec  le  culte  d'Escu- 
lape,  le  premier  dans  le  Péloponnèse,  le  second  en  Asie  Mineure.  Des 
Asclépions  furent  alors  hâtis  Qh  et  là,  en  des  endroits  salubres,  sur 
les  hauteurs,  parmi  des  bois  sacrés;  et,  dans  ces  temples,  les  malades 
furent  traités  et  quelquefois  guéris  par  les  prêtres,  au  moyen  de  re- 
mèdes plus  ou  moins  efficaces,  môles  à  des  cérémonies  supersti- 
lieuses  '.  C'est  l'âge  des  temples;  c'est  l'enfance  de  la  médecine 
grecque,  d'abord  exclusivement  religieuse  2, 

Mais  un  mouvement  se  fait  bientôt  dans  les  esprits.  Du  libre  génie 
grec  sort  spontanément  ta  philosophie,  c'est-à-dire  la  curiosité  uni- 
verselle, qui  s'applique  à  tout  pour  tout  exphquer.  Or  ta  philosophie 
ne  se  livre  pas  seulement  pour  son  propre  compte  à  toutes  sortes 
de  recherches  médicales,  elle  provoque,  à  côté  d'elle,  ta  naissance 
d'écoles  médicales,  qui  s'inspirent  d'elle,  d'écoles  libres  comme 
elle.  Telles  sont  les  écoles  de  Crotone  et  d'Agrigente,  et  peut-être 
l'école  de  Cyrène,  citée  et  vantée  par  Hérodote,  mais  dont  le  vrai 
caractère  est  mal  connu  ^  —  A  peu  près  dans  le  même  temps,  les 
gymnases  prennent  de  l'importance.  Les  directeurs  de  ces  établisse- 
ments, gymnasiarques  et  gymnastes,  invités  par  leurs  fonctions 
môme  à  donner  à  leurs  clients  des  soins  hygiéniques,  à  remédier 
aux  accidents,  construisent  peu  i  peu  un  système  médical  qui  leur 
est  propre  et  fondent  une  sorte  de  médecine  populaire,  qu'on  peut 

1.  Voir  Littré,  Œuo.  compl.  d'Hipp.,  t.  I,  p.  9, 10;  Boiichut,  tiiut.  de  la  m^d.. 
t.  I,  p.  15-18. 

S.  lÀUrè.ibid  ,  p.  5,  6. 

3.  Houdart,  Eist.  de  ta  méd.  grecq.,  1.  III,  p.  128-133. 

TOHK  XVI.  —  SEPTSHBRE  1883.  '^ 


334 


RRVOS  nuLOsoraïQUti 


appeler,  qu'on  appelle  la  médecine  des  gymnases  '.  —  Or,  de  celle 
pul>liciU>  et,  si  je  puis  le  dire,  de  cette  laïcité  des  ùcoles  médicales 
issues  de  la  pymnastique  et  de  la  philosophie,  résulte  cette  chosa 
grave.  Soit  entraînement,  aoit  nécessité  de  lutter  conire  une  rivalité 
menaçante,  les  Asclépions,  jusque-là  hermétiquement  clos,  s'ou- 
vrent, et  les  A  sclépiades,  jusque-là  sédentaires,  en  sortcnl,  pour 
aller  de  ville  en  ville,  de  maison  en  maison,  exercer  la  mèdeciDc  au 
grand  jour.  Les  voiles  se  déchirent,  et  l'ancienne  médecine,  celle  de 
la  tradiUoD,  se  eëcularise.  De  là  trois  grandes  écoles  médicales,  Iroîs 
écoles  asclépiadéennes,  celle  de  Rhodrs,  celle  de  Cnide,  celle  de  Cos. 
C'est  Tâge  de.^  écoles;  c'est  la  jeunesse  de  la  médecine  grecque, 
maintenant  émancipée  *. 

Puis  Alex3t>dne  se  fonde,  aux  confins  de  deux  mondes  et  de  dfux 
civilisations;  les  Ptolémées  y  rassemblent  des  livres  et  des  collec- 
tions, y  créent  la  bibbolhèque  et  le  musée,  appellent  les  philosophes, 
les  savants,  qui  accourent;  un  grand  mouvement  intellectuel  notl,  se 
développe,  se  propage.  La  médecine  en  reçoit  une  impulsion  noa- 
velle-  Le  génie  des  anciennes  écoles  île  Cnide  et  do  Cos  se  ralluma 
plus  ardent  en  ce  vnste  et  brûlant  foyer,  et  leurs  doctrines  con- 
traires s'accusent  avec  plus  de  netteté  et  de  force,  et)  i>'oppoi>ant  et 
se  combattant.  L'empirisme  et  le  dogioatisme,  armés  de  toutes 
pièces,  se  mesurent,  b'enlacenl,  comme  deux  athlètes,  tour  à  tour 
vaincus  et  vainqueurs.  Un  troisième  lutteur  parait  enCn  dans  l'arène, 
le  méthodisme,  issu  du  scepticit-me  de  l'yrrbon  et  de  l'atomisme 
d'Epicure.  C'est  l'âge  des  sectes;  c'est  la  virilité  de  la  médecine 
grecque,  enfin  scientifique. 

Or,  i^i  vous  mettez  Sl  part  la  médecine  exclusivement  religieuse  du 
premier  âge,  et  la  médecine  exclusivement  pratique  des  gymnases, 
vous  constaterez  partout  une  alliance  perpétuelle,  intime,  entre  la 
médecine  et  la  philosophie. 

Peut-éLre  y  aurait-il  litiu,  même  dans  la  médecine  des  gymnases, 
de  chercher  quelque  idée  philosophique  ou  du  moins  morale. 
C'est  ce  que  donne  à  penser  un  passape  remarquable  *  où  Platon 
blâme  Hérodicus  d'avoir  employé  les  exercices  et  le  régime  à  pro- 
longer la  vie  des  valétudinaires.  Cet  art  de  faire  vivre  des  geos  qui 
n*en  ont  pas  la  force,  de  quelle  utilité  est-il  à  l'Etatl  A  ce  point  de 
vue  tout  républicain,  qui  est  celui  de  l'antiquité,  Uérodicus  a-t-il 
songé  i  opposer  le  point  de  vue,  qui  sera  le  nôtre,  de  l'individu 


t .  SprenpeL  ffisf.  de  ta  méd.,  t.  I,  p.  2T3-2Î5. 

î.  LillTB,  itirf.,p.  6,  9. 

3.  Ettition  Charpentier,  t.  VU,  p.  173  et  suir. 
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nodil  sacré  par  sa  qualité  d'agent  moral?  Nul  doute  qu'il  n'ait  été 
conduit  par  le  soin  de  sa  santé  chancelante  h,  se  préoccuper  de  celle 
da  ses  pareils;  mais,  une  fois  sur  cette  voie,  il  n'est  pas  itnpo&sible 
que  lui  oti  quelqu'un  des  ^ens  se  soient  élevés  à  une  conception 
qu'il  e^l  si  naturel  d'y  rencontrer. 

Mais  où  il  n'eM  pas  douteux  que  la  philosophie  ait  sa  place  au 
sein  de  la  médecine,  c'est  dans  les  écoles  médicales  issneà  de  la  phi- 
losophie, notamment  dans  celle  que  Galien  ap[)clle  itaUque  '  et  qui 
comprend  les  écoles  de  Grotone  et  d'Agrigenle. 

L'école  de  Crotone,  la  plus  célèbre  de  toutes  du  temps  d'Hérodote, 
qui  l'afQrme  et  qui  devait  le  savoir  *,  ayant  son  siège  au  sit>i|^  même 
du  pythagonsme>  fille  du  pyth;i|^ori5me,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
toute  pénétrée  de  philosophie  et  de  philosophie  pythagoricienne.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  Démocëde  ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard  ;  maia 
un  renseij^nement  sur  Atcméon  nouâ  est  une  lueur  dans  ces  obscuri- 
tés. Alcmèon  définissait  la  santé  s  Pharmonie  t>  et  la  maladie  «  la  dis- 
cordance Il .  Sprengel  veut  qu'il  s'agisse  de  l'hartnunie  et  de  la  discor- 
dance des  fonctions  ';  mais  j'en  croirais  plutôt,  quoi  qu'il  dise,  Stobée* 
et  PIutar([ue  S  qui  entendent  l'harmonie  et  la  discordance  don  rjuali- 
tés  élémentaires  :  )e  sec  et  l'humide,  te  chaud  et  le  froid,  l'amer  et  la 
doux.  Comme  t'observe  Littré  *,  ces  oppositions  étaient  connues  dès 
cetemps-U.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  harmonie  et  celte  discordance 
sont  toutes  pythagoriciennes  et  laissent  deviner  un  philosophe  de 
cette  école  dans  le  médecin  Alcmèon  ^ 

L'école  d'Agrigcnle  ne  paraît  pas  moins  imbue  de  philosophie. 
Epichnrme,  né  ft  Cos,  mais  qui  passa  sa  vie  en  Sicile,  nous  est  donné 
comme  un  disciple  de  Pythagore,  et  l'on  trouverait  sans  doute  des 
traces  de  pythagoristne  dans  ses  ouvrages  de  médocine.  s'il  en  res- 
tait quelque  cliu^c  ".  Il  est  permis  de  croire  que  Pausanias.  ami 
d'Empëdocle,  en  partageait  jusqu'à  un  certain  point  les  idées  philo- 
sophiques *.  Quand  à  Âcron,  également  contemporain  d'Ëmpédocle, 
mats  son  rival,  quelques-uns  en  font  un  pythagoricien,  tandis  que 


1.  Utirà,  ibitt.,  p.  ts. 

%.  Exilé  dana  la  nraaâe  Qrtce,  il  comtMMait  soo  bistoire  â  Tbahum. 

3.  Uui.  de  Ux  tncd.,  K.  1,  p.  243. 

4.  D>K..  9J,  p.  hii. 

5.  Phjfê.  phiL  décret.,  I.  V,  ch.  30. 

6.  IbiU.,  p.  t4. 

7.  DioK-  I.urca  (Viit  tfAlctniim)  Aùt  d'Aicinàoa  un  dbciple  de  PyUiagore  tuU 
nema  ei  dit  que,  saivaDt  lui,  toutes  le*  ctaOMS  humalnâB  sont  doubles,  ce  qui 
semble  t>i«n  s»  rapporter  k  l'opposUion  dw  qualtléa  élénMnlsLnw. 

8.  Uiog.  ijierc.,  VIll,  Epû:ftarmc;  PUno^  ilut.  nat.,  L  SX,  cIl  i.  Non  imule- 
ment  ces  ouvrag«&  »otit  penlus.  mais  aucun  autsur  o'ea  cita  >lv  p««»age«. 

0.  Uoudart,  ilitt  de  ia  méd.  grec. 
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Plino  et  même  Galion  le  considèrent  comme  le  premier  ancëtraj 
la  secle  empirique.  Peut-être  a-t-U  ressenti  l'innuence  de  l'éc 
ionienne,  plus  parliculièrement  vouée  à  l'obsen'aUon  ;  peul-éli-e. 
dans  l'ardeur  de  la  lutte,  a-t-il  opposé  l'expérience  aux  visées 
spéculatives  do  son  adversaire.  Il  serait  alors  le  premier  médecin  qui 
se  serait  spécialement  occupé  do  la  logique  de  son  art  '. 

Avec  les  écoles  asclépiadc^cnnes,  plus  de  lumière  vase  faire,  grâce 
à  de  nombreux  ouvrages  subsistants.  —  Je  pense  à  l'école  de  Cos, 
Car  nous  savons  peu  de  chose  de  l'école  de  Cnide,  et  rien  de  côlIe 
de  Hliodcs. 

L'école  de  Uhodes  parait  avoir  brillé  de  bonne  heure,  mads  d'un 
éclat  peu  durable.  Dès  l'époque  d'Hippocrale  et  d'Euryphon.  elle 
était  en  pleine  décadence  et  ne  comptait  plus.  Comment  n'est-il  nen 
resté  de  recherclies  île  médecins  qui  furent  célèbres,  pas  môme  les 
noms,  et  rien  de  livres,  qui  furent  nombreux  ",  pas  môme  les  titres? 
C'est  le  secret  du  temps.  Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  en  cette 
complète  absence  de  renseignements,  c'est  que  l'école  de  Hhodea. 
plus  ancienne,  a  dû  faire  une  moindre  place  à  l'élément  philoso- 
pliique. 

Le  grand  nom  de  l'école  de  Cnide  est  Eurj'phon.  cité  comme  tel 
par  Galien.  Contemporain  d'Hippocrate,  il  était  son  aine.  On  nomme 
après  lui  Ctésias,  plus  jeune  qu'Hippocrate,  qu'il  parait  avoir  critiqué 
sur  une  pratique  chirugicalc;  Eudore,  astronome  aussi  bien  que  mé- 
decin; et  Chrysippe  (de  Cnide),  son  disciple  ^.  Tous  ces  médecins 
avaient  sans  doute  écrit.  On  attribue  h  Eurj-phon  les  «nt*nc«  cni- 
diennes,  éditées  deux  fois,  la  seconde  avec  des  changements  nota- 
bles ';  quel  qu'en  soit  i'auteur,  cet  ouvrage,  cité  et  critiqué  par 
Hippocrate  ^',  nous  fournirait  certainement  de  précieuses  données.  On 
attribue  encore  à.  Ëuryphon,  ou  tout  au  moins  à  son  école,  le  traité 
de»  affections  inUmes,  le  2"  livre  du  traité  Des  maladies,  et  peut-être 
le  traité  Du  régime  des  gens  en  santé,  égaré^^  dans  la  CoUection  Uippo- 
craiiqtte.  Dans  ce«  divers  ouvrages,  et  surtout  dans  tes  deux  pre- 
miers, on  voit  &  l'œuvro  ce  qui  parait  avoir  été  la  méthode  propre 
des  médecins  de  Cnide.  savoir  l'observation  pure  et  simple,  l'obser- 
vation enfermée  dans  le  détail  des  cas  particuliers.  On  s'arrête,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  symptâme,  et  on  compte  autant  de  maladies  dif- 
férentes que  de  symptômes  différents.  Le  traité  Dtts  aflectiom  inUr- 

1.  Diof.  Laerc.  VIII,  Empédocle;  Renouarii,  Hiét.  de  ia  méd..  t.  I.  p.  1SH,  I30.J 

2.  Car  Ehodcz  a  eu  ea  bibliothèque,  comma  Cnide.  comme  Cos  (Moud.  oa>] 
vnnif.  cité]- 

3.  Hoiidart,  ibid.  Spengel,  1. 1,  p.  i7â,  £86,  366.  447. 

4.  QaUen  cite  par  Littrè,  t.  I,  p.  9. 

5.  Galien  l'avait  encore  soua  les  yâux. 
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nés  nomme  et  décrit  quatre  phthi&ies,  quatre  maladies  des  seins, 
quatre  hydropisies,  trois  hypathies,  cinq  maladies  de  la  raie,  qualrB 
ictères,  six  espèces  de  typbe  (fièvre  inflammatoire?),  trois  espèces 
de  passion  iliaque,  "quatre  espèces  do  grossissement  (du  ventre), 
quatre  espèces  de  sclatique,  trois  espècc^i  de  tétanos,  etc.  On  trouve 
des  énumérations  analogues  dans  le  traité  Des  maladies;  le  traité  Du 
régime  des  gens  en  santé  présente  encore  \a  môme  caractère.  Le  par- 
ticulier, suns  rien  de  général;  l'observation,  qui  constate  les  faits 
sur  les  mdividus,  sans  le  raisonnement  qui.  élimmant  l  accidentel, 
délerniine  de  véritables  espèces  morbides.  C'est  du  reste  le  reproche 
qu  llippocrate  adresse  à  la  médecine  cnidienne,  au  commencement 
du  traité  Du  régime  dans  le$  nialadi*$  aiguê$.  c  Ceux  qui  ont 
recueilli  ^s sentences  enidietuiea,  dit-il.  ont  bien  décrit  les  symptômes 
dans  chaque  maladie  particulière,  et  sa  tcrminai.son;  mais  ic  premier 
venu,  sans  être  médecin,  en  ferait  autant,  en  s'informant  près  des 
malades  de  ce  qu'ils  éprouvent.  Il  est  des  choses  que  le  malade 
ne  peut  liu-e,  que  le  médecin  doit  savoir,  et  sans  lesquelles  on  ne 
connaît  ni  le  mal  ni  le  remède  qui  lui  convient.  >  Voil^  de  visibles 
tracea  d'une  lutte  dont  l'histoire  a  consacré  le  souvenir  entre  Cnide  et 
Cos  et  dont  la  méthode  à  suivre  dans  la  détermination  des  maladies 
et  des  remèdes  aurait  été  le  principal  objet.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  penser  que  Kuriphon  et  les  Cnîdîens  ont  eu  leur  logique  médi- 
cale, ce  qui  est  une  manière  d'avoir  une  philosophie. 

La  philosophie  médicale,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  gagne  du  terrain 
avec  l'école  de  Cos,  autrement  dit  avec  Hippocrate,  qui  la  repré- 
sente glurieusemeut. 

Cette  école,  qui  est  ^^ans  contredit  la  grande  école  médicale  de 
ranUquité,  est  encore  cnveloppôc  d'ombres  que  ni  l'érudition  ni  la 
critique  ne  sont  en  mesure  de  dissiper.  La  famille  hippocra tique, 
qui  en  est  le  centre  et  la  lumière,  est  îi  peu  près  connue  dans  ses 
représentants  et  leur  ordre  chronologique.  Un  historieti  ancien,  y 
mettant  la  dernière  précision,  et  par  cela  même  un  peu  suspect, 
nous  donne  lu  généalogie  suivante  :  t  Esculape,  père  de  Podalire, 
père  de  Soâlrate  1".  père  de  Dardanus,  père  deChrysaïuis  K,  père 
de  Thédore  Vf,  père  de  Sostrate  II,  père  de  Chnsamis  II,  père  de 
Théodore  II.  père  de  Clomittadès,  père  de  Sosirato  III,  père  de 
^ebrus.  père  de  Gnosidicus,  père  d'Hippocraie  l",  père  d'Héraclido, 
père  d'tlippocrate  le  Grand.  »  Nous  avons  d'autre  part  les  noms  des 
successeurs  immédiats  d'IIippocrate,  savoir  Polyhe.  son  gendre. 
Thessalus  et  Dracon,  ses  deux  flls.  Mais  dans  l'école  de  Cos,  comme 
dans  les  autres  écoles  asclépiadécnnes,  il  y  avait,  outre  les  Asclé- 
piades  de  naissance,  les  Asclépiades  par  initiation.  Or,  de  ceux-là,  on 
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ne  die  qu'un  aeul,  Apollonidës.  Voili  une  singulière  lacuoe.  El  piûs. 
les  noms  propres  ne  sont  pas  tout,  il  y  a  les  doctrines  et  les 
œuvres  où  elles  sont  consi^ïnces.  Or  il  est  absolument  impossible 
de  panagor  ce  qui  subsiste  des  théories  et  des  écrits  de  la  médecine 
de  Cor  entre  les  divers  membres,  soit  de  l'école,  soit  de  la  r&mille 
dHippocrate.  Cest  tout  au  plus  si  Ton  peut  attribuer  à  Polybe  les 
deux  traités  De  la  nature  humaine  et  Du  régime  des  getu  en  aaMê. 
11  OBI  arrivé  ceci  :  Itippocrate  a  jeté  un  tel  ùclat  que  sa  famille  a 
fini  par  absorber  l'école,  et  lui  sa  tamille.  II  est  devenu  h  lui  seul 
toute  la  médecine  de  Cos.  Ou  lui  a  tout  rapporté.  Les  ouvrages  de 
sa  famille  et  do  son  école  sont  devenus  ses  propres  ouvrages.  Kt 
c'esl  lii  la  Collection  hippocratique,  du  moÏDà  dans  ce  qn  elle  a  de 
vraiment  bippocratique. 

A  celte  distance  où  nous  sommes,  l'Hippocrate  de  la  tradition 
o'esL  donc  pas  l'Hippocrate  de  la  rAslité.  C'est  moins  un  individu 
qu'une  lamillG,  moins  une  famille  qu'une  école.  C'est  un  cycle.  Et  il 
ne  isut  pas  oublier  qu'en  lisant  Uippocrate,  c'est  l'école  de  Cos 
qu'on  lit;  qu'en  analysant  la  philosophie  d'Hippocrale,  c'est  la  phi- 
losophie de  l'école  de  Cos  qu'on  analyse. 

Or,  ainsi  compris^  Uippocrate  alhe  dans  une  large  mesure  la  pfai- 
loaopbic  ik  la  médecine. 

^jon  qu'il  se  livre,  en  dehors  de  la  médecine,  aux  recherches  pro- 
pres aux  philosophes.  Ce  grand  médecin  sait  se  montrer  grand  phi- 
losophe sans  cesser  d'être  médecin  exclusivement.  Sa  philosophie, 
c'est  la  philosophie  de  la  médecine.  Il  ne  traite  paît  de  la  logique  en 
général,  mais  de  la  logique  du  médecin;  ni  de  la  morale  en  général, 
mais  de  la  morale  du  médecin;  ni  de  la  physique  en  général,  mais 
de  la  physique  du  médecin  (c'eal-à-dirc  de  la  physique  circonscrite 
dans  les  limites  de  la  nature  humaine  et  des  choses  utiles  ou  nuisi- 
bles h  la  santé).  Il  a  une  logique  médicale,  une  morale  médicale, 
une  physique  médicale,  constituant  une  philosophie  médicale  ;  rien 
de  plus.  Il  no  sort  pas  de  1^.  Mais  sur  ces  objets  particuliers,  ueUe- 
ment  définis,  il  a  des  vues  admirables  en  des  ouvrages  prutoiids. 

Dans  le  traité  De  l'ancienne  médecine,  il  établit  la  réalité  el  l'an- 
tiquité de  la  médecine  comme  art;  son  origine,  qu'il  place  dans 
l'observation  des  aliments  et  de  leurs  cilcts,  soit  sur  les  gens  en 
santé,  seul  sur  les  malades  ;  sa  méthode,  qui  consiste  toute  dans 
J'«x#értence,  laquelle  constate  les  faits,  el  le  raisonnement,  lequel 
on  tire  les  conséquences  ;  sa  condition,  qui  est  de  s'abstenir  des  re- 
cherches générales  sur  la  nature,  à  la  manière  d'Empédocle,  ol  de 
se  borner  à  l'élude  des  rapports  des  objets  à  la  santé. 
Dans  la  loi,  il  traite  de  la  dignité  de  l'art  médical,  compromis  par, 
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iTuis  médeoias;  des  dispoeitions  Dulurelles  et  des  efTorts 
M»1e!>quels  on  ne  peut  m  l'étudier  avec  fruit,  ni  le  pratiquer  avec 
Bucoèe. 

Djds  le  traité  De  rflrt.rérrtable  apologie  de  la  médecine,  il  entre- 
prend de  la  défendre  contre  les  attaqaes  des  sophistes,  discutant 
une  à  une  les  objections  qu'on  lui  oppose,  proavant  son  efficacité, 
amà  bien  que  sa  réalité,  et  qae  ce  qu'elle  ne  fjiît  pas,  elle  ne  peut 
.pas  le  filtre. 

Dans  les  PréeeptM,  ou  du  moins  la  preniiëro  partie,  il  montre  ta 
néoeesilè  de  l'expéricnoc  et  du  raison nement.  et  qu'il  n'y  a  de  salât 
^onr  la  médecine  que  dans  leur  alliance. 

Or  n'y  a-4'il  pas  là  tous  les  éléments  d'une  logique»  la  logique 
faippocratiqne  de  la  médecine  T 

Uans  le  Serment,  lltppocrate  affirme  magistralement  les  devoira 
du  médecin  envers  son  nialtrc,  se.s  diaoiples,  ses  malades,  et  les 
place  sous  l'ég^ide  de  la  relit;ton. 

Dans  le  trailé  De  la  bienséance,  il  expose  que  la  sagesse  ot  ta  méde- 
cine sont  efiâenliellement  faites  pour  s'unir  l'une  &  l'autre  ;  que  ta 
médecine  doit  pratiquer  toutes  les  vertus  qu'enseigne  la  sagesse;  que 
la  BagesBe  doit  ratifier  tous  les  devoirs  prufesâiunnels  du  médecin.  II 
ènumère  ces  devoirs,  san»  craindre  d'entrer  dans  les  détails  les  plus 
techniques  cl  les  plus  minutieux. 

Dana  le  traité  Ihi  médecin^  il  reproduit  les  mêmes  devoirs,  en  y 
ajoutant  de^  règles  de  prudence  médicale  et  chirurçicale. 

Dans  le  traité  Des  préaef*es,  matscette  fois  dans  la  seconde  pattle, 
sans  négliger  les  prescriptions  qui  concernent  les  mœurs,  les  qua- 
lités-estérieurcs^  etc.,  il  traite  deux  i|u&4tii)ns  nouvelles  et  qui  n'ont 
pas  perds  leur  à-propos,  celle  des  honoraires  et  celle  des  consul- 
tations. 

Or  n'y  a-t-tl  pas  là  tousies -éléments  d'une  morale,  la  morale  bip- 
pocralîque  de  la  médecine  'f 

Dans  le  traité  Des  aira,  il  explique  que  l'air  e«t  partout  et  principe 
de  tout;  que  sa  puissance  paraît  plus  visiblement  encore  dans 'les 
êtres  animés  ;  qu'il  est  proprement  en  ceux -ci,  et  singulièrement -ea 
l'bDmme,  l'âme  ou  la  vie,  et  que,  k  cause  4e  cela,  il  est  la  première 
origise  de  la  santé  ot  de  la  maladie. 

Dans  le  traité  De  ta  maladie  aacràe,  U  fait  voir  tiuc  cette  maladie, 
qui  n'a  rien  de  sacré,  a  son  principe  dans  le  cerveau ,  comme  la  pla< 
part  des  [nalailies,  le  cerveau  élunt  le  lieu  où  réside  l'âme,  l'organe 
où  l'air  apporte  la  sensibilité  avec  La  vie,  l'intelligence  avec  la  sensi' 
hilité.  Il  établit  cette  doctrine  du  sié^'e  de  l'âme  dans  le  cerveau 
directement,  c'esl-à-dire  pai"  l'observation  des  faits,  et  indirectement. 
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par  la  rérutalion  des  doctrines  qui  U  mettent  dans  le  diaphragme  oa 
dans  le  cœur. 

Dans  le  traita  Du  régime  (livre  I),  il  expose  que  la  constitution 
humaine  résulte  de  deux  principes  contraires,  mais  également  né- 
cessaires ,  le  feu  et  l'eau  ;  que  du  mélange  et  des  proportions 
diverses  de  ces  deux  éléments  naisecnt  des  dilîércnces,  des  tempé- 
raments, comme  on  dit  ;  que  la  pensée,  avec  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
varie  selon  ces  tempéraments  :  d'où  l'on  voit  l'exlrêmo  importance 
du  régime  qui,  modifiant  la  pensée  avec  le  tempérament,  modifie 
tout  rhoramo,  et  le  fait  meilleur  en  mémo  temps  que  mieux  portant. 

Dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  il  note  et  décrit  les 
inOuences,  bonnes  ou  mauvaises,  des  vents,  de  la  conûguration  du 
sot.  de  la  qualité  des  eaux,  dei^  climats,  des  contrées  orientales  et 
occidentale»,  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  sur  la  santé  et  les  mœurs, 
sur  la  vie  publique  et  privée.  ^ 

Dans  le  traité  Des  lieux  dam  Vhomme,  s'il  ne  nomme  pas  les  autres  V 
facultés  de  Tâme  et  de  l'intelligenco,  il  commence  du  moins  par  une 
description  physiologique  des  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  de  la  vue, 
qui  n'est  pas  absolument  sans  intérêt. 

Enfin,  dans  le  traité  Des  songes,  il  analyse  l'état  de  TAme  sous 
l'influonco  du  sommeil  et  comment  l'intelligence,  momenlanément 
afTranchie  des  organes,  s'exerce  dans  sa  force  et  sa  plénitude,  ca 
■]ui  fait  des  rêves  de  véritables  indications  pathologiques  et  théra- 
peutiques. 

Or  n'y  a-t-il  pas  là  tous  les  éléments  d'une  physique,  la  physique 
hippocratique  de  la  médecine?  M 

Conclusion  ;  IJippocrate  n'a  pas  seulement  donné  à  la  médecine 
sa  philosophie,  mais  une  philosophie  complète,  pouvue  de  tous  ses 
organes. 

Aux  écoles  asclépiadéennes  k  leur  déclin  succèdent  dans  la  faveui 
publique  et  la  renommée  les  sectes  alexandrines. 

Kt  d'abord  le  dogmatisme.  Cette  secte,  qui  prétend  remontera 
jusqu'à  Uippocrate  par  Praxagoras  et  Diogène  de  Caryste,  comment 
véritablement  avec  Ilérophilc  de  Chalcédoine  et  £rasistrate  de  Céos,' 
venus  de  Grèce  en  Egypte,  sous  le  régne  de  Ptolémée  Soter.  Ces 
deux  médecins  remarquables  semblent  avoir  fait  école  dans  l'école,  h 
et  les  historiens,  par  exemple  Sprengel,  rangent  les  dogmatiques  enf 
Hérophiliens  et  Erasistratéens  •.  Les  différences  qui  séparent  les  uns 

1.  Voici  Ice  tiblcs  ilc  Spr^ugel.  HétcphiliEn?  :  Di-mcttiiis  d'Apamêe,  HnnlittS, 
Bacchiusdf.  Tniin^'>,  /énon  <le  l.uoclicée,  Apolloitlus  de  Libivuiu,  CâUiiBaquri 
Andréas  de  Cnryste.  etc.  EraBtKtraléens  ;  Str^ibon  de  Baryste,  Siraloii  de  l'am- 
pfloque,  AfwUoiiiuv  de  Mempbii,  Icèsius,  elc 
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des  autres  sont  difâcilemeni  appréciables  aujourd'hui,  et  nous  nous 
Ijomerons  h.  dire  que  les  noms  les  plus  célèbres  du  dogmatisme, 
après  Hérophilo  et  Era^ialralo,  sont  ceux  de  Démélrius  d'Apamée, 
Maiittas.  Andréas  de  Caryste,  Icésius^  etc. 

Or  tous  ces  dogmatiques  sont  également  philosophes  par  un  môme 
endroit,  la  préoccupation  de  la  méthode  appUcable  h  la  médecine  i 
et  c'est  de  celle  qu'ils  adoptent  qu'ils  tirent  leur  nom.  Ce  sont  des 
logiciens,  k  la  manière  d'Uippocrate,  des  logiciens  de  l'art  médical 
spécialement.  On  peut  môme  affirmer  qu'ils  approfondirent  cette  ques- 
tion, soit  à  cauâc  àe  son  intérêt,  soit  parla  nécessité  de  se  défendre 
contres  leurs  adversaires,  les  empiriques  et  les  miMhodiques.  On  voit 
dans  les  traités  de  Galien  relatifs  à  la  méthode  médicale,  et  notam- 
ment les  traités  Dea  secte»  aux  étudiants  et  De  ta  meilleure  st^cte  à 
Thrasybule,  avec  quel  soin  ils  avaient  déterminé,  avec  quelle  ri^jucur 
ils  avaient  défini  les  divers  procédés  de  la  méthode  dogmatique,  et 
sans  proscrire  ni  Yobservation,  ni  l'histoire,  ni  le  passage  du  tembta- 
ble  au  semblable,  avaient  mis  en  lumière  le  r6le  et  la  nécessité  du 
taisonnemeul,  qui,  appuyé  sur  la  connaissance  de  la  nature  humaine, 
de  la  nature  en  t^énéral  et  de  leurs  rapports,  cherche  dans  la  cause 
du  mal  J'indicalion  du  remède.  Sans  doute  cette  méthode  ne  s'était 
pas  constituée  tout  d'an  coup  et  dès  le  premier  jour.  Elle  fut  l'œu- 
vre progressive  du  temps  et  des  médecins  qui  se  succédèrent,  unis 

^dans  la  même  Inspiration  hippucralique.  Il  ne  sérail  cènes  pas  sans 
intérêt  do  suivre  ce  développement,  et  do  faire  à  chacun  sa  part 
dans  ce  commun  travail.  Malheureusement,  les  renseignements  font 

>défaut.  Galien  et  Cuise,  qui  nous  parlent  assez  longuement  des  mé- 
thodes médicales  et  des  sectes,  citent  en  bloc  les  dogmatiques,  les 

[■«mpiriques,  les  méthodique*,  et  ce  n'est  que  rarement  et  par  excep- 
tion qu'on  rencontre  dans  leurs  expositions  les  plus  développées  un 
nom  propre.  Hérophile  n'est  jamais  nommé  par  Galien  •,  et  Erasistrate 
une  seule  lois.  Il  parait  qu'Krasislrale  faisiùt  une  demi-concession 
aux  empiriques.  Il  admettait  que  l'expérienco  *  permet  de  découvrir 
des  roméd(?s  simples  contre  des  maladies  simples,  mais  non  des  remè- 
des compliqués  cantre  des  maladies  compliquées,  de  sorte  qu'il  ne  faut 
ni  lui  accorder  m  lui  refuser  taute  espèce  d'utilité  '.  Quoi  qu'il  en 
Ht,  il  reste  avéré  que  les  médecins  de  ta  secte  dogmatique  alta- 

"^ebèrent  tous  une  extrême  importance  à  la  logique  dans  la  sphère 
médicale  et  travaillèrent  tous,  chacun  à  sou  raing  et  à  sa  date,  à  la 
constitution  de  la  méthode  qui  leur  semblait  être  U  vraie. 

1.  Dans  les  traités  de  logique  médicale,  bien  entendu. 

2.  Comprenet  r«X|;ériQiic«  rùduile  ^  «lle-mdme. 

3.  Oea  êect.auxéiuii.,  ch.  5é 
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On  ne  peut  puère  douter  non  plus  qu'ils  aient  tourné  leur  atten* 
bon  ilu  cûlê  des  devoirs  parLiculiers  du  médecin,  coutinuant  ainsi  de 
marcbereur  les  Lraces  d'Uîppocrate  et  des  liippocratistea.  Une  Tots 
entrée  dans  celte  voie,  la  médecine  n'en  pouvait  ^çuère  sortir,  et  de 
fait  elle  y  est  toujours  restée  '.  Une  indication  de  Galicn  *  recueil- 
lie par  Sprengel  ^  nous  apprend  qu'un  de  ces  médecins,  Mantias, 
avait  écrit  un  traité  Des  devoirs  du  médecin,  et  rien  ne  prouve  qu'il 
aliéli'  le  seul. 

Dans  le  cbamp  de  la  phfgiqiie,  et  je  dirais  volontiere  dans  le 
cfaaiaps  médical  de  la  physique,  il  ne  ne  peut  pas  que  les  dugnu- 
tiquee  n'aient  i>a8  rencontré  et  plus  ou  moins  discuté  plusieurs  ques- 
tion pbilosopbiqueB.  Ils  avaient  fondé  l'anatomie,  l'anatomie  directe 
qui  observe  rbomiuf*  sur  riioœme,  par  la  dissection  de  cadavres 
humains  *.  Ils  avaient  étudié  spécialement  le  système  nerveux  et  y 
avaient  fait  de  précieuses  découvertes.  Cela  les  menait  tout  droit  à 
la  plùlosophie  ou.  comme  nous  disons  aujourd'hui,  à  la  psychologie; 
car  entre  le  sysl&me  nerveux  et  l'&iue  le»  rapports  sont  trop  étroits. 
ou  même  trop  intimes,  pour  qu'on  puisse  s'occuper  beaucoup  du  pre> 
micr,  sans  s'occuper  en  quelque  mesure  de  la  seconde.  Et  en  elFet 
les  rares  documents  que  nous  pouvons  consulter  nous  montrent  tous 
ces  médecins  soucieux  de  déterminer  le  siège  de  l'âme,  l'agent  de  la 
seuâîbilité  et  du  mouvement.  Hérophile  ouvre  la  marche,  ici  coninu 
ailleurs.  Il  avait  reconnu  le  t6\q  psychique  du  sytème  nerveux,  et 
Milfrtaté  que  c'ost  parlai  que  nous  imprimoni;  le  mouvement  et  rece- 
voas  la  sensation  ^.  Il  avait  même  suivi  la  sensation  de  nerf  un  nerf 
jusque  dans  le  cerveau,  et  plus  précisément  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure de  la  voûte  à  trois  piliers,  où  la  sensibilité  aurait  son  aàè^e 
et  sou  foyer  '■  —  ErasisLrate  avait  pris  le  même  chemin.  11  avait 
juan  rapporté  la  sen&ibiLté  et  le  mouvemenl  aux  nerfs,  comme  k 
ieuiB  iiisiruinents,  au  cerveau,  comme  à  leur  centre.  Il  s'était 
même  d'abord  ti-ompé,  puis  corritié,  sur  ce  point  particulier.  11  avait 
cru,  étant  jeune,  que  les  membranes  qui  enveloppent  les  nerfs  et  le 
cen'eau  eu  font  la  partie  essentielle;  mais,  devenu  vieux,  et  plus 
fibre  de  disséquer  el  d'observer,  il  avait  rendu  h  la  substance  inté- 
rieure du  neii  et  du  cerveau  sa  juste  importance,  et  reconnu  que 
c'est  pal'  elle  qu'ont  Ueu  les  actions  psychiques  \  Est-ce  lui  qui  avait 


1.  On  écrit  encore  aujourd'liui  <leA  uaités  de  BinraleméJicale. 
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d'abord  Taii  réaider  l'âme  dans  les  méninges  *,  ce  qoi  seitible  assez 
cooformo  à  &a  première  opinion;  et  l'a-t-il  ensuiie  fait  r<:-sider  dans 
le  cerveau  môme,  ce  qui  semble  conforme  à  ta  seconiic?  Cette  der^ 
roière  supposition  ne  paraîtra  pas  douteuse,  si  l'on  songe  à  celte 
vue  d'Erasistrale,  rapportée  par  Golicn  :  il  avait  semblé  h  co  grand 
anatomlÂte- psychologue  qu'il  existe  un  rapport  naturel  entre  les  cir- 
CODVolutions  cérébrales  et  l'inlel licence  S  0t  que,  si  riiitellit^enoe 
humaine  a  de^  facultés  p\u^  hautes,  c'est  que  Je  cerveau  bumaîn  a 
un  développe  m  eut  plus  grand  '.  —  S'il  Tallait  en  croire  Tertuilien  *, 
Andréas  de  Caryale,  dogmatique  comme  les  précédents,  et  sans  doute 
anatomiste  comme  eux,  se  serait  refusé  à  localiser  l'âme,  par  cette 
raison,  qui  n'en  semble  pas  une,  qu'elle  se  confond  avec  les  sens. 

Mais  ces  quesliona  liu  siège  dn  l'àroe  et  des  organes  propres  de  la 
seii^ihilité  et  de  inutilité,  que  les  dugtuaLique^.  en  leur  qualité  d'ana- 
toraistes,  devaient  nécessairement  toucher,  ne  sont  pas  les  iwules 
dont  iU  se  soient  inquiétés.  On  peut  affirmer  que  les  recherches 
médicales,  toujours  voii^ines  des  recherches  psychologiques,  en  ont 
mis  d  autres  sur  leur  chemin, et  qu'itsy  ont  au  moins  jeté  un  regard. 
Cest  ainsi  qu'Erasislrate,  étudiant  dans  son  traité  De  ia  paraljftie 
l'influeDce  de  riiabilude  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  notait 
avec  un  soin  égal  les  habitudes  de  l'esprit  et  les  habitudes  du  corps, 
par  un  heureux  et  fécond  mélange  de  la  psychologie  et  de  la  physio- 
logie. Cela  se  voit  clairement,  et  avec  intérêt,  dans  un  long  passage 
conservé  par  Galiea  *. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  questionâ  les  plus  générales  et  les 
plus  hautes  de  la  physique  philosophique  auxquelles  les  dogmati- 
ques ne  se  soient  intéessés.  Erasistrate,  qui  parait  être  te  plus  pbî- 
losopbe  des  médecins  de  cette  secte  et  de  cet  Ù^e,  avait  uue  f  jrte 
teinture  péripatéticinne,  comme  l'atteste  Ualien  ",  qui  lui  reproche, 
peut-être  â  tort,  d'avoir  mal  compris  Ariàlote-  Sur  les  traces  du 
maître,  dans  un  livre  que  Galien  cite  plusieurs  fois  '  sons  nous  en 
révéler  le  véritable  objet,  De  VuiiiversalUé  d^s  choses,  il  semble  bien 
qu'il  ait  embrassé  la  nature  en  général  avec  ta  nature  humaine,  et 
qu'il  ait  étudié  les  êtres,  et  singulière  ment  l'hoinmo,  du  point  de  vue 


1.  Galien,  D    Viti.  ilt-i  yarl.,  I.  I,  ch.  8, 

3.  Oïl  no  s'ikUeDd&il  pu8  b.  trouver  si  loi»  dans  l'histoire  le  pretnier  ant^é- 
deni  de  la  pfarùioloBie. 

3.  OaL,  Ha  dw/m.  J'Bipp.  et  de  Piat.,  l.  VIU,  cb.  U;  De  iuê.âei  part., 
1.  Vin.  ch.  13. 

4.  I>€  anima,  ch.  5. 

5.  Des  habUudai,  ch.  1.  »u6  flng. 

6.  Dei  foc.  nalurellin.  1.  II.  ch.  I. 

7.  Ibid..  ob.  3,  4  ;  to  Tmi.  des  part..  1.  IV.  V.  VIL 
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de  la  flnalité.  Nous  voyons  partout,  dans  le  traité  Des  faculté»  natu- 
rttUs  \  dans  le  irailé  De  l'usage  des  parties  ',  que  Era?istrate  affir- 
mait que  la  nature  a  loujoui's  un  but  m  ne  Tait  rien  en  vain;  qu'il 
célébrait  l'art,  rinduslrie  de  la  nature  allant  toujours  par  les  meil- 
leurs moyens  aux  meilleures  fins.  Galion,  il  est  vrai,  l'accuso  d'avoir^ 
souvent  manqué  de  tidëlitè  i.  ses  principes  dans  Tcxplication  parti<^| 
culière  de  tel  ou  tel  organe  du  corps  humain;  mais,  en  supposant 
le  grieCfondé,  il  reste  toujours  que  Eratislrate  avait  tenté  d'expUqueCj 
la  nature  humaine  au  moins  du  point  de  vue  télêologique. 


L'empirisme  est  aussi  ancien  que  la  médecine,  dont  il  est  néces 
sairement  le  premier  début  et  naturellement  ta  première  forme 
comme  secte,  il  ne  remonte  pas  au  delà  de  Philinus  de  Cos,  discipi 
d'ÏIérophile,  don.t  il  se  sépare  par  une  raison  inconnue,  pour  mar-ï 
cher  dans  une  voie  différente  '.  Séraplon  d'Alexandrie,  que  Celse 
regarde  comme  le  chef  des  empiriques,  parait  avoir  été  le  plus 
remarquable  d'entre  eux.  Il  j'aut  encore  citer  les  deux  Apollonius, 
père  et  fils,  d'Antioche,  Ménodota,  Héraclido  et  Theutas  *.  On  peu^ 
ajouter  Glaucias,  nommé  avec  honneur  par  Celse. 

Or  ces  inédecins-là  eunt  encore  philosophes  en  quelque  mesure, 
quoique  malgré  eux,  à  leur  corps  défendant.  En  leur  qualité  d'em^| 
piriques,  ils  n'ont  aucun  goût  pour  les  choses  cachées,  qui  sont  celle^^ 
précistment  auxquelles  la  phalosophie  s'intéresse;  ils  ne  se  livrent 
donc  sciemment  à  aucune  recherche  philosophique.  Ils  n'aiment 
pas  l'analomie,  qui  leur  parait  inutile,  sinon  dangereuse;  ils  ne  sont 
donc  conduits  à  s'enquérir  ni  du  sié^e  de  l'âme,  ni  des  instruments 
do  ses  facultés.  Mais  celle  même  qualité  d'empiriques  les  condamne 
!l  discuter  les  questions  de  méthode,  et  les  voilii  bon  gré  mal 
logiciens,  donc  philosophes. 

Dégoûtés  de  la  méthode  dogmatique,  peut-être  par  l'abus  qui  s 
taisait  autour  d'eux,  peut- être  par  l'influence  du  pyrrbonisme,' 
comme  le  veulent  nos  modernes  historiens  de  la  médecine  ";  résolus 
à  se  passer  du  raisonnement,  qui  scrute  les  causes,  et  à  s'en  tenir  à 
l'expérience,  qui  constate  les  faits,  les  empiriques,  pour  sutisfaire 
aux  nécessités  de  leur  art,  comme  pour  répondre  aux  attaques  de  la 
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1.  L.  11,  cl).  3,4,6. 

S.  L.  IV.  ch.  ir>,  L  V.  eb.  0;l.  VII,  ch.  «. 

'à.  Les  empiriques  uvitîent  la  prélenliun  peu  (ondée  de  procéder  de  t'A| 
genlin  Acroa. 

4.  Unlien.  iiu  vxidee.,  th.  9;  I)e  l'etnpiritmt,  cb.  13.  Héraclide  «st  pei 
luellcment  cite  par  Codius  Aurelianas,  £ii- niorb.  acut.,  L  i,  17;  11,9,  M,  29, 1 
Ul,  »,  17. 

ô.iSpretige),  t.  I,  p.  470;  Bouchuc,  Htat.  de  la  méd.,  t.  I,  p.  4S13,  427. 
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secte  rivale,  durent  faire  une  ôtude  approfondie  du  procédé  expéri- 
mental appliqué  à  la  médecine.  It  ne  parait  pas  qu'ils  y  aient  man- 
qué. Ces  ennemis  superbet>t  de  l'anatomie  ont  fait  celle  de  l'observa- 
tion, si  je  puis  aussi  dire,  et  distingué  avec  un  art  merveilleux  ses 
divers  organes.  Par  une  analyse  pénétrante,  ils  ont  discerné  dans 
l'expérience'  en  général  l'observalion  proprement  dite,  l'histoire, 
qui  est  l'ob&er^'ation  dans  le  pastié,  et  le  passage  du  semblable  au 
semblable,  qui  est  robservalion  concevant  l'inconnu  h  l'imago  du 
connu.  C'est  là  le  fameux  trépied  empirique.  Ki  ils  ne  i>'en  sont  pas 
tenus  âi  ces  généralités.  Dans  chacun  de  ces  genres  ils  ont  compté 
et  décrit  des  espèces.  L'observation  proprement  dite  comprend, 
aelon  eux,  l'observation  fortuite  et  l'observation  dterchée  :  la  pre- 
mière qui  a  une  double  source,  savoir  le  hasard,  comme  lorsqu'une 
chute  nous  ouvre  un  abcès  et  nous  en  débarrasse,  et  la  nature, 
comme  lorsqu'un  saignement  de  nez  nous  délivre  de  la  lièvre;  la 
seconde  qui  consiste  tantôt  dans  un  essai  qui  réussit  et  lantât  dans 
rûiiilution  d'un  procédé  déjà  beureusetaent  employée.  —  L'IiisLoire 
est  de  deux  sortes,  avec  ou  sans  contrôle,  et  n'a  de  valeur  que  dans 
le  second  cas.  Le  contrôle  s'opère  par  trois  moyens  :  les  mœurs  de 
Técrivain,  qui  déposent  pour  ou  contre  son  iuteUigonce  et  sa  bonne 
foi;  l'analogie  des  faits  racontés  avec  ceux  que  nous  avons  nous- 
même  observés;  la  concordance  entre  les  témoignages.  Mais  la  con- 
cordance est  très  difTérenle  selon  qu^etle  se  rapporte  h  des  choses 
cachées  et  de  raisonnement  ou  à  des  choses  évidentes  et  d'expé- 
rience. Celte  dernière  mérite  seule  considération  '.  —  Le  passage 
du  semblable  au  semblable  est  également  de  deux  sortes  :  s'il  se 
fonde  sur  une  prétendue  connaissance  des  causes  des  maladies  et 
des  propriétés  des  médicaments,  toutes  choses  qui  se  dérobent,  c'est 
Vanalogisme;  s'il  n'a  égard  qu'aux  ressemblances  sensibles,  aux 
phénomènes  qui  sautent  aux  yenx,  c'est  Vépiloghme,  qu'on  pour- 
rait délinir  un   raisonnement  évident,  parce  toutes  les  données 
en  sont  évidentes,  mais  qui,  n'engendrant  qu'une  vraisemblance 
provisoire,  pourrait  bien,  tout  en  étant  indispensable  dans  la  prati- 
que, ne  pas  faire  partie  de  la  science  *. 

Harcelé  par  le  dogmatisme,  et  le  harcelant  à  son  tour,  l'empirisme 
était  amené  h  bien  d'autres  distinctions.  IL  distinguait  deux  espèces  dû 
définitions,  la  délinilion  dogmatique,  laquelle  détermine  la  nature  du 
la  maladie;  la  dérmition  empirique,  laquelle  décrit  ses  principaux 
phénomènes  et  pour  ainsi  dire  son  aspect  extérieur  '  ;  il  appelait 

1.  Galien,  Ite  iVmpir..  ch.  10,  l3. 

S.  Id.,  liet  tect.  aj4X  ètud-,  ch.  5. 

a.  Au  U«a  de  d^llnir  la  flfevre.  avec  Erouslrate,  une  affection  prorenaut  du 
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celte  dernière,  pour  ta  mieux  caranlérÎRer.  une  hi/potypose  ' 
distinguait  deux  espèces  de  concours  des  symptâmes^  le  concou 
dc^matîqae.  lequel  comprend  une  série  de  symptdmes  consid 
connue  essentiel,  c'est-à-dire  comme  se  rapportant  À  ta  nature  du 
mal  et  ta  déclarant;  le  concours  empinque,  lequel  comprend  une 
série  de  symptAmes  concomitants,  c'e^t-à-dire  rpii  paraissent  en- 
semble,  croiasenl  ensemble,  décroissent  ensemlite,  disparaissent  en- 
semble. Ce  concours-là  eut  la  propre  di?6nition  de  la  maladie  ;  nn 
concours  qni  n'est  pas  constant  est  sans  valeur  pathologique.  Dans  le 
concours  tel  qu'il  l'entend,  l'empirismn  distinguait  encore  le  propre 
et  le  commun.  Le  propre,  qui  est  plus  complîi|ut^.  est  celui  qui  no 
représente  qu'une  seule  maladie  ;  le  commun,  qui  t'est  moins,  en  re- 
présente plusieurfi  '.  —  It  distin(tuait  de  mÔme  dilTérentes  espèces  de 
prévision,  dilTérentes  espèces  de  traitement,  etc.  '. 

Tout  ce  Lravail  logique  ne  s'était  pas  fsdt,  bien  entendu,  en  unrifl 
heure  et  par  les  méditations  d'un  seul.  Il  s'était  opi^ré  petit  à  petit, 
par  une  action  et  réaction  entre  les  partis  adverses,  et  par  les  efTorl* 
successifs  de  leurs  repri^sontants.  Sans  la  nécessité  de  faire  face  ao^fl 
attaques  du  dogmatisme  préconisant  le  raisonnement,  et  défiant  sca^ 
rivaux  de  s'en  passer,  ceux-ci  n'eussent  sans  doute  pas  songé  A  étu- 
dier l'expérience  de  si  près  et  â  en  analyser  toutes  les  diversités 
pour  en  montrer  toutes  les  ressources.  Sons  la  nécessité  d'opposer  à 
la  rigueur  systématique  du  dogmatisme  une  pareille  rigueur,  les  em- 
piriques n'eussent  sans  doute  pas  songé  à  distinguer  l'bypotypose  de 
]a  déliuiiion  proprement  dite,  et  le  concours  des  symptômes  conco- 
mitants du  concours  des  symptômes  essentiels.  Mais  lit-dessus  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures.  H  est  ég.ilcmenl  impossible  de  dé- 
terminer la  part  de  chaque  ouvrier  dans  l'œuvre  totale.  Le  dernier 
chapitre  du  traité  De  l'empirisme  donne  au  lecteur  une  fausse  jote, 
Galicn  annonce  d'abord  qu'il  dira  en  quoi  difTèront  les  empiriques 
Sérapion,  MénodoLe,  lléraclideetTeutas;  mais  il  nous  entretient  seu- 
lement ensuite  de  leur  jactance,  do  leur  orgueil  efTréné,  de  leurs 
viole[ices  et  de  leurs  Injures  à  l'égard  des  dogmatiques,  sans  excepter 
Ui^pocrate.  IL  faut  recueUUr  ailleurs  quelques  indications  dout^ 


^ÊêÊàtfi  du  sung  dM  Tcincs  dans  les  artères,  lU  diamenl  :  ta  Bèvre  est  une 
«flbeUOQ  qui  se  manifeste  par  l'accâtdnttioD  du  poula,  l'augmenUtian  de  la 
chaleur,  sccompagnéa  de  boÎT.  J 

1.  Gai,,  D^  l'einpir.,  p,  7.  H 

S.  1a  ûevr«,  la  dimoullù  de  respirer,  la  toux,  âea  nrnchata  wloris  :  voili  un 
concoum  commun  [|ui  cnnvtent  k  la  fois  A  la  |ili>un?«ie  el  i  la  péripn«umonivi  ; 
ajouter  une  douleur  de  cC)\à  at^ue.  un  pouls  dur  avec  tension  :  TOilfk  nn  ooo- 
cour»  propre  [|ui  ne  cuEivi^tit  qu'à  la  plvurésie. 
3.  G«l.,  iHii..  ch.  S. 
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et  de  peu  d'intérêt.  Il  est  h  remarquer  que^  parmi  lea  auteurs,  les 
uns  (c'eat  le  plus  grand  nombre]  attiibuent  la  fondation  de  la  ^ecte 
empirique  h.  PhiLenus  ',  les  autres  k  Sérupion  *  :  on  peut  induire  de 
[là  que  le  premier  a  seutetuent  éuûs  l'idée  générale  du  système,  qui 
'est  de  s'en  rapporter  à  l'eipérience  seule,  et  que  le  second  a  com- 
.  mencé  à  la  développer  *,  en  analysiant  l'expénence  et  en  diâlinguant 
^MS  CApëces.  La  division  en  observation,  hi^toiro  et  paâi^ai^e  du  <;em- 
blable  au  semblable  parait  en  eiTet  remonter  jusqu'A  lui  ^  Mênodote 
est  l'inventeur  du  mot  Ôpilogisme,  en  opposition  au  mot  analof^isme  ^ 
B  est  probable  que,  avc^rtis  par  l'empirisme,  les  dogmatiques,  tout 
en  maintenant  la  nôces^ilû  du  raisonnement,  admettaient  l'utilité  du 
pasaaize  du  semblable  au  semblable  dans  certains  cas  et  l'expliquaient 
&.  Leur  façon  ;  Mênodote  l'aurait  alors  cxpliqoé  h  la  sienne,  dans  le 
sens  empirique,  et  aurait  consacré  cette  toterprétation  par  un  mot 
nouveau,  pour  la  mieux  distinguer  de  l'inlerprétalion  adverse.  Il 
aurait  de  plus  considéré  le  passage  du  semblable  au  semblable 
comme  un  procéda  indispensable  dans  la  pratique,  mais  nullement 
scientifique.  Teutas,  partageant  la  môme  opinion,  se  fut  également 
refasé,  dans  son  livre  Des  partie»,  à  admettre  le  passage  du  sem- 
blable au  semblable  parmi  les  parties  de  La  philosophie  *.  Il  semble, 
avec  Héraclide,  et  peut-être  sur  ses  traces,  avoir  bit  justement 
remarquer  que,  si  les  empiriques  n'emploient  pas  le  raisonnement, 
comme  les  dogmatiques,  pour  découmr  les  causes  des  maladies,  ils 
en  usent,  comme  le  commun  de  hommes,  pour  distinguer  le  général 
du  particulier,  le  vrai  du  faux  et  le  clair  de  l'obscur  \  —  Une  der- 
nière indication  :  si  j'entends  bien  un  pasfioge  de  Galieii  *,  le  mot 
trépied  appliqué  aux  trois  op6ratiansde  la  méthode  empirique  serait 
de  Glaucias. 

Le  méthodisme,  le  dernier  venu  dans  la  famille  des  sectes  aU-xan- 
drines,  a  une  autre  patrie,  comme  il  a  un  autre  caraclère.  Plus  étroi- 
tement lié  k  la  philosophie,  ou  du  moins  h.  une  certaine  philosopliie, 
c'est  k  Kome  qu'il  prend  naissance  et  se  développe  avec  un  succès 
aussi  rapiîe  qu'éclatant.  Il  est  représenté  tour  à  tour  par  Asclépiade, 
Thômiâon,  Celse,  Thessalus,  Soranus,  Cœlius  Aurelianu».  L'auteur 
de  V introduction  ou  du  Méiecin  cite  encore  parmi  les  méthodiques 

I.  Introd.  atirilrtiév  à  Gali  n,  ou  ilu  IfÀ/auN,  oh.  i. 

3.  C*t«4^.  Uc  rf  infdica,  pruitalîo. 

3.  Sprengel,  But.  M  ia  mâd.,  L  I,  p.  483. 

I.  iîaL  De  r^mpri-.,  di.  a  et  13. 

B.  Ibtd.,  ch.  i;i. 

0.7bi<i.,cb.  3.3.  I. 

7.  Jbûi.,  ch.  2.  3,  ♦.  13. 

&  Ibid..  CD.  S.  3.  4. 
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Mnasi^as,  Denys,  Proclus,  AnUpater  '.  Mais  les  premiers  noms, 
célèbres,  expriiaeul  celte  doctrine  inêdiciile  dans  tout  ce  qu'elle' 
d'essentiel  et  de  notable. 

Il  laui  encore  distinguer  entre  ces  noms.  Asclépiade,  Thémison  et 
Thessalus  sont  évidemment  les  trois  grandes  personnalités  métho- 
diques. Ils  sont  cités  comme  tels  par  lous  les  anciens,  singulière- 
ment Galien  et  Cœlius  Aurelianus.  Celui-ci  met  toujours  en  première 
ligne  Asclëpiade  et  Thémison  '  ;  il  cite  moins  souvent  Thessaluâ, 
mais  encore  avec  bonneur  ^.  Celse,  qui  n'était  peut-être  pas  môme 
médecin,  n'a  fait  que  rédiger  excellemment  la  doctrine  de  ses  maî- 
tres ;  on  ne  saurait  rien  de  Soranus  sans  CœUus  Aurelianus  ;  et,  si 
celui-ci  n'est  pas  un  simple  traducteur,  il  est  difficite  toutefois  de 
voir  autre  chose  qu'un  commentaire  ou  une  compilation  dans  le 
traité  Des  maladies  aitfnës  et  chrùniqttes  *. 

Or  Âsdépiade,  Thémison  et  Thessalus  paraissent  avoir  chacun 
leur  rûle  spécial.  Asclépiade  est  le  physicien  de  la  doctrine,  et, 
quoiqu'il  lire  de  son  syâtëme  de  la  nature  en  général  et  de  ta  nature 
humaine  en  particulier  une  méthode  médicale  conséquente  et  des 
applications  médicales  rigoureuses,  il  laisse  sur  ces  deux  points 
beaucoup  à  faire  k  ses  successeurs  :  ce  qui  nous  explique  comment 
tialien  attribue  la  fondation  de  la  secte  &  Thémison,  et  fait  (îgurer 
jVsclépiade  parmi  les  dogmatiques,  «i  la  suite  d'Erasistrate  \  Thé- 
misoiï  est  le  logicien  par  excellence  du  méthodisme,  et  comme  le 
méthodisme,  ainsi  que  l'indique  le  terme  même,  est  tout  dans  lu 
méthode,  on  conçoit  qu'il  ait  pu  en  être  considéré  comme  l'auteur. 
Thessalus,  esprit  inférieur,  bien  que  trop  maltraité  par  Galien,  e^t 
encore  un  logicien  t  sa  façon.  Il  simpliâe  ta  méthode  déjà  si  simple 
de  Thémison,  sans  y  apporter  de  modifications  essentielles. 

On  voit  que  ces  médecins  sont  en  môme  temps  philosophes  dans 
une  large  mesure,  on  pourrait  dire  sont  premièrement  philosophes. 
puisque  leur  thérapeutique  est  toute  dans  leur  logique,  et  celle-ci 
toute  dans  leur  physique.  Ainsi  que  l'a  remarqué  l'auteur  d'une  thèse 
sur  Asdépiade  '',  les  méthodiques  ne  s'inspirent  pas  seulement  de 


1.  G«!.,  D-  Vgmpir.,  ch.  4. 

2.  Da  morim  arutia  cl  cMvinifis.  i.  H.  15. 16;  II,  9,  12.  23,  ;«,  elc. 
3./&id.,l[.  33.  J7i  lit.  17.  elc.  ^ 

4.  De  celte  phriisi*  île  f^œlius  :  "  Sorauut  oulem.  fujut  vtristimas  appnhtft' 
aioi'ea  htiua  nnuioti'^  dtmcriliere  iahtramuB  [11,  37).  »  on  a  ctmclli  qu'il  n'avait 
Tait  que  traduire  Soranup.  C'est  e^a^tûrer  le  sens  de  tini-nbfte.  On  roit  par 
mille  pasftogcB  que  Cœlius  reproduit  In  pensée  âi-  Sornnu».  maitt  hbr^iiif^nl. 
Quand  U  cile  Skaiplenieiit.  i\  l'iiidii|UO  (11.  V-K  'ii,  2U,  3«.  :il.  3:<,  34,  37,  etc.j. 

5.  Introil.  ou  dit  Méd  .  ch.  4;  Ces  fac.  uut.,  I.  17;  Di^  l'u^.  dex  part.,  pass. 

6.  RayiiauJ.  De  AscirpiaOo  BijUiino.  tncii'co  et  yhUotopho,  ch.  I. 
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l'esprit  philosophique,  ou  ne  traitent  pas  par  occasion  seulement 
telle  ou  telle  question  philosophique,  comme  l'avaient  fait  leurs  pré- 
décesseupp,  Hippocraie  en  tête  ;  ils  mettent  le  point  de  départ  et  le 
fondement  de  If^ur  doctrine ,  médicale  dans  une  doctrine  philoso- 
phique, ils  déduisent  la  médecine  de  la  philosophie. 

Comme  il  a  été  dit,  c'est  Ascldplade  qui  jette  les  bases  philosophi- 
ques du  méthodisme.  Contemporain  et  peut-ôtro  ami  tie  Lucrèce, 
venu  à  Home  en  pleine  faveur  de  réptcuréiame,  tous  les  témoignages 
oous  montrent  en  lui  un  disciple  d'Epicure.  Môme  conception  du 
monde,  même  conception  de  l'homme,  corps  ol  Ame.  El  explique 
toutes  choses  par  tes  atomes  éternels,  leurs  rencontres,  leurs  com- 
binaisons, sans  but,  sous  la  seule  loi  du  hasard,  qui  n'en  est  pas 
une.  Il  explique  le  corps  humain  de  lu  même  manière  :  ce  sont  des 
atomes  aussi,  qui  se  sont  rencontrés  aussi,  se  sont  combinés  aussi, 
et  ont  formé  cet  agrégat  particulier,  ce  composé  déterminé  qui  doit 
sa  constitution  et  ses  propriétés  b.  la  forme  et  aux  rapports  des 
éléments  composants,  fortuitement  rassemblés.  Il  explique  l'Ame 
de  la  môme  manière  :  ce  sont  encore  des  atomes,  plus  subtils,  plus 
mobiles,  dans  une  agitation  et  une  activité  perpétuelles,  qui  se  sépa- 
reront comme  ils  se  sont  réunis,  par  aventure  '.  C'est  précisément 
la  physique  épicurienne,  avec  la  physiologie  et  la  psychologie  épîou- 
rienncs,  ses  dépendances. 

Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Asclépiade  ne  s'est  pas  traîné  servi- 
lement sur  les  traces  d'Epicure.  Il  a  dût  avoir  son  originalité  *.  Ga- 
Uen,  danK  plusieurs  chapitres  du  traité  Des  (acuités  naturelies  et  du 
traité  De  l'usage  des  parties^  nous  sigtiale  des  différences  ;  Coslius 
Aurelianus,  dans  le  chapitra  14,  1. 1*' du  De  morbit  acutis  et  chro- 
nicis,  qui  est  un  résumé  complet,  malheureusement  un  peu  obscur 
par  trop  de  concision,  du  système  philosophico-médical  d'Asclépiade, 
nous  signale  des  difTércnces.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'un  philosophe- 
médecin  et  un  médecin-philosophe,  regardant  les  choses  avec  des 
préoccupations  dilTérenles,  tout  en  professant  la  môme  doctrine  gé- 
nérale, diflôrcnl  sur  des  points  particuliers,  soit  par  la  nature  des 
théories ,  soit  môme  seulement  par  leur  développement ,  selon 
qu'elles  intéressent  plus  ou  moins  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Et 
enOn  Asclépiade  eilt-il  écrit  un  traité  des  éléments  (Ihfi  fjntyiiw), 
comme  l'atteste  Galien,  s'il  eût  dû  répéter  mot  k  mot  son  maître 
Epicure? 

Dès  les  premiers  fondemeota  de  la  doctrine  générale,  on  «ntre- 

l.Gal..  Ue  fw.  da,  part.,  \l.  13;  XI,  8;  XVII,  1i  Oai  ^m,  natur..  1, 12, 13,  t4. 
CcpI-  Aarel.  Ù«  niorf>  ur.d.,  I.  li, 
'i.  Uavoaiid.cli.  (.  p.  S3. 
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voit  une  difTérence  entre  Epicure  et  Àsclépiade.  a  Celui-ci,  nous  dit 
Cœlius  Aurelianue,  avait  d'abord  établi  comme  principes  des  corp» 
les  atomes,  corpuscules  perçus  par  l'entendement,  sans  qualité 
déterminée  et  originelle,  éternellement  en  mouvement  *.  >  Ces  cor- 
puscules, connus  de  l'entendement  seul,  sans  qualités  primitives, 
éternelle  ment  mobiles,  ce  sont  bien  les  atomes  d'Epicure  *. 
Hais  Cœlius  Aurelianus  ajoute  que  ces  corpuscules  se  heurtent 
dans  leur  marche  et,  par  TetTet  de  leurs  chocs  mutuels,  se  bri- 
sent en  une  infinité  de  fragments,  diUérents  par  la  grandeur 
et  la  figure  '  ;  que  ces  fragments,  se  mouvant  &  leur  tour,  donnent 
naissance,  par  adjonction  ou  conjonction,  k  toutes  les  choses  sensi- 
bles, susceptibles  d'un  quadruple  changement,  selon  la  grandeur,  le 
nombre,  la  figure  et  la  disposition  *.  Or  ces  corpuscules  qui  se  bri- 
sent en  se  rencontrant,  qui  se  résolvent  en  une  multitude  de  frag- 
ments, lesquels  se  meuvent  à  leur  tour  et  par  leurs  combinaisons 
forment  les  choses  sensibles;  ce  ne  sont  plus  les  atomes  d'Epicure, 
ni  mên:e  des  atomes  quelconques.  Les  corpuscules  qui  se  divisent 
ne  sont  pas  des  éléments  indivisibles.  Et  l'on  est  amené  à  se 
demander  si  ce  n'est  pas  par  inadvertance  que  Cœlius  Aurelianus 
emploie  ici  le  mot  atome,  si  parfaitement  impropre.  Galien,  dans  le 
traité  De  Vuaage  des  parties,  emploie  constamment  le  mot  j^ot  (mo- 
lécules) pour  désigner  les  éléments  d'Asclépiade,  et  ailleurs  il  lui 
arrive  d'écrire  uTotytia  dtvapfia  (les  éléments  inharmoniques).  Ces 
expressions  sont  aussi  justes  que  celle  de  CœUus  Aurelianus  l'est 
peu.  Je  dois  toutefois  mentionner  une  conjecture  de  M.  leD^Ray- 
naud  "  :  les  ^ot  seraient  les  fragments  résultant  du  choc  dsa  cor- 
puscules, les  tjTotytia  (ïvapfjia  seraient  les  corpuscules  eux-mêmes,  et 
enfin  ces  derniers  supposeraient  avant  eux  les  atomes,  dont  ils 
seraient  les  premières  et  imparfaites  combinaisons.  Biais  les  textes 
ne  se  prêtent  pas  à  cette  interprétation.  Ce  sont  proprement  les  cor- 
puscules que  Cœlius  Aurelianus  désigne^par  le  mot  atomes,  et  dans 

1.  "  Primordia  tiamque  corporh  primo  cotislîtuerat  atnmoe,  corputcula  intgt- 
leclu  6etii,a,  sme  ulla  quatitate  solita,  atque  ea  initio  comitata,  CEtemum  se  tno- 
venlia.  » 

2.  Lor^qu'Asclépiade,  comme  (le  dit  plus  loin  CœUus  Aurelianus,  expliquait 
que  les  corpuscules  n'ont  aucune  qualité  sensible,  disant  :  ■  Autre  est  le  tout, 
autres  les  parties  ;  l'argent  est  blanc  en  bloc,  et  noir  en  poudre,  ■  il  était  en- 
core en  parlaite  conformité  de  pensée  arec  Epicure. 

a.  >•  Qiiœ  suo  iticvrsu  offensa,  mutuis  ictibus  in  infinita  partium  fragmenta 
tolvantur,  magnitudina  atque  schetnale  differentia,  » 

4.  «  Quœ  Tumum  euJido,  sibi  adjectu  vel  conjuncla,  omnia  faciant  serut&Uù), 
aut  per  vmijmtudinem  sut,  aut  per  muUitudinem,  oui  per  schéma,  aut  per  or- 
dinem.  « 

5.  Ch.  4. 
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la  langue  de  Galien  les  ^7x01  et  les  arw/iTxfwzpux  sont  dans  la  système 
d'Asclépiade  ce  que  sont  les  atomes  dans  celui  d'FIpicure.  Il  reste 
donc  qu'Aëclëpiade  a  raodiflé  sur  ce  )K>int  capital  la  doctrine  du 
maître,  sans  qu'on  sache  ni  pourquoi  ni  comment.  Pimr  dissiper 
celle  obtcuhlé,  qui  enreloppâ  comme  un  nuage  le  point  da  dâpart 
de  la  doctrine  de  notre  médecin  ptiilosopbe,  il  faudrait  pouvoir  lire 

son  II;;!  TZ'il/tlotV  '. 

Puur  A-ctôpiade  comme  pour  Epioore,  la  nature  n^esl  que  l'eti* 
âcnible  des  corpusculesi,  molécules  ou  atomes  et  de  leurs  combi- 
naisons, les  ^lAments  des  corps  et  les  corp;»,  les  principes  de  l'uni vera 
el  l'univers.  Elle  n*est  pas  une  force  intftiliggnte,  car  les  corpus- 
cules, les  molécules  ou  les  atones  se  meuvent,  s'aj^règent,  se  désa- 
grègent au  lia.'iardi  et  elle  n'est  pa-t  mé  iieune  force  aveugle,  car  il 
n'y  a  rien  autro  chose  dans  les  corpusculeti,  les  molécules,  connms 
dans  les  atomes,  que  la  forme  et  le  mouvemeol.  Tous  ces  points 
sont  communs  au  maître  et  au  disciple.  Uiis,  sur  le  d^irnie  r,  il  parait 
qu'Asclépiade  était  plus  explicite,  plus  exclusif  qu'Kpicure.  Epi- 
cure,  t>ans  admettre  la  force  ou  les  forces  naturelles,  admettait 
cependant  les  faiut  qui  semblent  en  dénoncer  l'existence,  saur  k  les 
expliquer  selon  se.^  principes  II  admettait  par  exemple  que  le  far 
est  attiré  par  Taimant,  que  la  piîUe  est  attir-^c  par  l'ambre.  Oa  cetta 
double  attraction,  il  rendait  compte  à  sa  manière,  par  des  rapports 
de  conftguraliun  entre  les  atomes  du  fer  et  de  l'aimant,  entre  les 
atomes  de  ta  paille  el  do  l'ambre.  A^clépiade  était  plus  radical  :  il 
niait  les  faits,  si  évidents  qu'il  rossant,  au  nom  de  U  doctrine.  Il 
niait  l'attraction,  il  niait  toute  propriété,  il  niait  toute  force,  parce 
que  sa  doctrine  ne  lui  paraissait  comporter  ni  attraction,  ni  pro- 
priété, ni  force.  Et  Galien,  qui  nois  a  conservé  ces  rensaiitne- 
ments  ',  conclut  un  peu  tôinôrairemeniel  «an^  nulle  politesse  qu'Aa- 
clépiade,  qui  conteste  ce  qui  lui  saule  aux  y<Mix,  e*t  un  menlaur,  et 
Epicure,  qui  explique  ce  qu'il  ne  paut  expliquer,  un  sophiste  '. 

Sur  la  nature  humaine,  et  d'abord  sur  le  corps  humain,  Asclé- 
plade,  sans  sortir  de  l'Ëpicurisme,  semble  avoir  ennnrc  sa  physiono- 
mie propre.  En  sa  qualité  de  médecin,  préoccupé  de  la  santé,  dû  la 
maladie  et  de  leurs  causes,  il  attache  une  importance  parliouliéra 
aux  pores,  qui  sont  le  vide  présent  à  l'intérieur  du  corps,  co  n  na 
partout.  Le  corps  humain  est  composé  de  porô*  aussi  bien  que  de 


1.  Ou  bitta  1«  trailA  perdu  d^  G&U^nf  ea  8  livres.  Da  dogmiê  4'Aieté^aié, 

î.  Ure.  [ha  facuU.  nat.,  1.  1,  lout  le  ohapUr«4. 

9.  E(»leiir«  Atalt  ««pendanl,  n'en  dApUuM  à  Galieo  el  i  u  doalria;,  sar  le 
Dbeiailn  do  vra),  témoin  ta  thtoria  contgtaporuQa  da  rAquiratuacâ  d^x  forc«a 
•t  d«  l«ar  réduction  «u  mouvemeot. 


253  HETUE  PHILOSOrsiQUE 

molécules.  Ces  molécules,  en  s'unissant  et  s*enchevètrant  de  mille 
façons,  forment  des  chemins,  des  conduits,  des  sinuosités  que  nous 
concevons  par  l'entendement  sans  tes  voir  et  qui  dififerent  par  la 
grandeur  et  la  figure  '.  A  travers  ces  pores,  dans  ces  imperceptibles 
canaux,  coulent  sans  cesse,  du  dehors  au  dedans  et  du  dedans  au 
dehors,  des  flots  de  molécules  d'une  grande  subtilité,  et  singulière- 
ment le  soufQe,  formé  des  plus  subtiles  de  toutes;  et  ainsi  naît  et 
s'entretient  la  vie,  ainsi  s'expliquent  la  santé,  qui  n'est  que  le  libre 
mouvement  du  flux  vital,  et  la  maladie,  qui  en  est  l'arrêt  et  le 
désordre  '. 

Dans  ce  petit  monde,  pas  plus  de  nature  intelligente,  si  l'on  re- 
garde à  l'organisation,  pas  plus  de  forces  et  de  propriétés,  si  l'on 
regarde  au  jeu  de  la  vie  et  aux  fonctions,  que  dans  te  grand.  Si  cer- 
tains tendons  sont  épais  et  d'autres  grêles;  s'il  y  a  une  différence 
de  volume  entre  les  veines  du  corps  en  général  et  les  veines  du 
poumon  en  particulier,  ne  dites  pas  :  C'est  ta  nature  qui  a  fait  cela, 
pour  procurer  tel  ou  tel  avantage;  —  la  nature  n'a  rien  fait,  et  ces 
différences  s'expliquent  par  l'exercice.  Les  parties,  plus  exercées, 
se  développent  davantage;  moins  exercées,  se  développent  moins; 
laissées  inertes,  s'atrophient  '.  Si  certains  éléments  sont  introduits 
dans  l'organisme  et  d'autres  rejetés,  ne  dites  pas  :  Ce&t  la  force 
attractive  qui  attire  les  premiers,  la  force  expulsive  qui  repousse  les 
seconds;  —  il  n'existe  ni  force  expulsive  ni  force  attractive.  Tout 
s'explique  par  le  seul  mouvement  des  fluides  à  travers  les  pores  *. 
Il  n'y  a  partout  que  corps  et  mouvement  '. 

Asctépiade  n'avait  pas  plus  négligé  l'âme  humaine  '  que  le  corpg 
humain.  Et  la  comme  ailleurs,  il  semble  différer  d'Ëpicure  par  plus 
de  simplicité  et  d'exclusion.  On  ne  voit  pas  Ggurer  Vêlement  saru 
nom  du  maître  dans  ta  composition  de  l'àme,  qui  parait  môme 
réduite  au  seul  souffle,  à  ce  fluide  des  fluides,  ce  gaz  des  gaz^. 
Tandis  qu'Epicure  distinguait  l'âme  pensante  de  l'âme  vivante  et 
logeait  la  première  dans  la  poitrine,  Asclépiade  disperse  l'ftme 

I.   ■  Fû-ri  vliam  viat  ex  cimptexioiie  corpa^cularum,  nitelieclu  eeiiiot,  eacma 
y)iituiii>ie  ut'jtu;  fcliamale  •.iiffereiitnit  »  (Ccel.  Aur.,  I,  14). 

i.  «  .VruK)  per  ijuas  smeorum  duclits  sohto  nieatn  percurrens,  si  nullo  fuerit 
hnpeitimenlo  rdtiiilux,  sauilas  maneat,  impdttuê  vero  corpuscutorum  ilatione, 
morbos  rffinal  (("œl.  Aur,,  thUi.). 

3.  Cal-,  De  Tnv.  il-s  pa>t.,  I.  21. 

4    W..  Des  f.,.:.  nalur..  I.  \'2.  13. 

â.  "  Xeijut  ti-lurani  atiuil  esse  quant  corpm.  vel  ejut  naturam  -  (Cœl.  Aur., 
ibid.). 

tî.  Galien  nous  dil  qu'il  avait  écrit  uo  petit  livre  :  De  l'esittnce  de  l'dme  tm- 
vaiit  AiCii^fiiade. 

7.  Gai.  De  ttsu  resi.ifal.\  Cœl.  Aurel.,  ibitl. 
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entière  dans  le  corps  entier  '.  Il  confond  proprement  l'ànie  avec  les 
sens,  dont  elle  n'ei^  que  l'assemblage,  y  rapportant  U  mémoire  el 
renlendemcnt  même  '.  Par  conséquent,  rien  d'inné.  Pas  d'irléea 
innées,  cela  va  sans  dire;  ni  celles  de  U  conséquence  et  de  la  con- 
tradiction,  ni  celles  de  lu  division  et  de  la  composition,  ni  celles  du 
juste  et  de  l'injuste,  du  beau  et  du  laid,  etc.  Toute»  les  idées  sans 
exception  ont  leur  berceau  dans  les  sens.  Pas  de  faculU^s  innées, 
non  point  môme  celle  de  raisonner.  Ni  moralité  ni  liberté.  Nous  som- 
mes guidés  par  des  impressions  sen:^ibles,  pareils  b  des  troupeaux, 
sans  les  pouvoir  discuter,  donc  sans  y  pouvoir  résister  :  courago, 
sagesse,  modération,  tempérance,  radotages  que  tout  cela.  EnQn, 
pas  d'alTections  innées,  ni  l'amour  de  soi  ni  l'amour  des  enfants  * . 
C'est  la  plus  rase  des  tables  rases. 

On  voit  dans  quelle  large  mesure  Àsclépiade  pratique  la  philoso- 
phie, et  comment,  disciple,  mais  disciple  indépendant  d'Rpicure,  il 
place  dans  une  physique,  qui  devait  être  complète,  le  solide'fonde- 
menl  d'une  nouvelle  doctrine  médicale. 

Cette  pliysique,  dans  sa  partie  physiologique,  contenait  en  germe 
une  méthode  :  il  était  réservé  à  Tbémison  do  l'en  dégager  et  de  la 
mettre  en  pleine  lumière. 

Ce  n'est  pas  que  AscléfMade  se  Tùt  arrêté  aux  prémisses  du  métbo- 
disme.  Il  en  avait  tiré  toutes  les  conséquences,  en  logique  comme 
en  thérapeutique;  et,  pour  nous  borner  à  lalopqoe,  \\  avait  esquissé 
d'une  mun  ferme  les  principaux  linéaments  de  cette  méthode  qui  a 
fait  le  mélhodiame. 

Le  corps  étant  formé  uniquement  do  pores  et  do  molécules,  et  celles- 
ci  n'ayant  d'autres  propriétés  que  la  Agureetle  mouvement,  il enaraît 
conclu  qu'il  n'y  a  pas  de  corruption  possible  dans  un  tel  composé.  La 
vie  n'étant  qu'un  va-et-vient  de  molécules  à  travers  les  pores,  il  en 
avait  conclu  que  la  santé  consiste  dans  la  libre  circulation  des  molé- 
cules, la  maladie  dans  leur  arrêt  ou  leur  diHordre.  Cet  arrêt  ou  ce  désor- 
dre ne  pouvant  provenir  que  de  deux  causes,  ou  bien  des  molécule», 
c'est-à-dire  de  leur  grandeur,  ou  de  leur  forme,  ou  de  leur  nombre, 
ou  de  leur  rapidité  ^  ;  ou  bien  des  voies  dans  lesquelles  elles  passent, 


i.  ■  Reynum  anima  im  parte  eorporû  ctnistitutum  ne^at  *{fiat\,  Mirel..  tbiJ.). 

i.  ■  Nihil  aliud  dicit  aniviam  este  tjuam  wnsunrn  amnlum  rœtum  :  inttillec- 
iuiii  autem  octiiUantm  9«l  late»tiuin  rvrum,  pgrioUtbit«m  /îirri  motum  routium, 
^i  ttb  acciJtntiba»  *en$Hnlihut  au/ut  antecûdentt  pirr^ipeclione  parficitar.  It-jnuh 
rtoin  v^o  altento  eorum  exercitia  fieri  dictl  »  (Gœl-  Aurel..  ibid.}. 

'd.  Galien,  l>e4  (ne,  natur.,  I,  tS. 

4.  <  Fil  »\\\<dtt\  eonim  tiatto.  aui  mngnitudinlB.  ant  icbeiaatîs.  aut  mulUtu- 
dînls,  aut  celârrimi  molus  causa  •  [(^1.  Aur.,  ibid.). 
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c'est-à-dire  de  leur  courbure  ou  de  leur  occlusion  *  i  la  nature,  d'au- 
tre part,  qui  n'a  ni  prévoyance  ni  puissance,  qui  n'est  rien,  ne  poo- 
Tant  rien  pour  la  guérison,  il  en  avait  conclu  que  le  médecin,  qui  ne 
doit  compler  que  sur  lui-même ,  n'a  jamais  que  deux  cboees  à  £ure  : 
agir  sur  les  molécules,  si  le  mal  vient  des  molécules;  sur  les  pores, 
si  le  mal  vient  des  pores.  Méthode  très  simple,  comme  on  le  voit, 
fit  qui  devait  naturellement  conduire  à  une  thérapeutique  non  moins 
simple  ^. 

Maie,  dans  cette  méthode  si  simple,  il  y  avait  cependant  encore 
une  certaine  complexité.  Asclépiade  dislinguait,  dans  les  maladies,  le 
flux  des  molécules,  lesquelles  peuvent  être  trop  grandes,  on  mal 
conformées,  ou  trop  nombreuses,  ou  trop  rapides,  et  lesconduits  par 
cil  elles  cheminent,  lesquels  peuvent  être  infléchis  ou  bouchés;  il 
distinguait  également,  dans  les  maladies,  outre  ce  qu'elles  ont  de 
commun,  certains  traite  particuliers,  dont  il  tenait  compte  dans  le 
traitement  '.  L'originalité  de  Themison  est  d'avoir  effacé  cas  distinc- 
tions. Sans  se  préoccuper  de  la  grandeur,  de  la  figure^  du  nombre, 
de  la  rapidité  des  molécules  en  circulation,  il  ramène  tout  à  l'état  des 
pores,  dans  lesquels  on  ne  peut  noter  que  deux  modifications  anor- 
males :  un  trop  grand  resserrement,  ou  un  trop  grand  Fel&chement. 
Sont-ils  trop  resserrés,  les  molécules  ne  circulent  plus,  ou  avec  trop 
de  dîfûculté  et  de  lenteur;  sont-ils  trop  relâchés,  les  molécules  cir- 
culent trop  vite  ou  s'échappent  en  trop  grande  abondance.  D'où  trois 
espèces  de  maladies  seulement  :  les  maladies  par  resserrement,  les 
maladies  par  relâchement,  les  maladies  mixtes,  les  pores  d'une  partie 
pouvant  être  dans  le  même  instant  trop  resserrés,  et  ceux  d'une 
antre  partie  trop  relâchés.  Quant  aux  caractères  individuels  des  ma- 
ladies, Themison  les  négligeait  aussi,  ne  retenant  d'autres  diUéreneea 
que  celles  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques,  lesquelles 
rentrent  toutefois  dans  la  classification  précédente,  les  maladies 
aiguës  ïe  rapportant  au  genre  resserré,  et  les  chroniques  au  genre 
relâché  *. 

Il  arrivait  ainsi  à  la  théorie  des  afTections  communes,  ou  commu- 
nautés (xoivÔTr.Tei;),  qui  est  proprement  la  méthode  du  méthodiaoïe. 
Comme  avait  dû  le  faire  Âsclépiade,  mais  sans  doute  avec  plus  d'in- 
sistance, il  prenait  {Oâition  entre  le  dogmatisme  et  l'empirisme,  ou 


I .  u  Aut  vianim  flexu,  conclusione  atque  equammularum  ezpulo  [hl.,  Aid),  • 
pasBBge  évidemment  altéré,  mais  dont  le  seas  général  n'est  pas  douteux. 

-i.  h  la  réduisait  au  r<^gime  et  au  mouvemem  sous  toutes  les  formes  l^ld.^ 
ibid.). 

3.  Voir  Rsynaud,  ch.  5. 

4.  Celse,  Ve  te  medica,  pisX.,tub  fine. 
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plulAtoontrâ  l'un  et  l'autre  à  la  foîf,  en  opposant  au  promler,  égaré 
Â  la  recherche  des  causes  cachées,  l'évidence  des  atTections  com- 
munes, et  au  second,  ablmè  dans  la  inulliphcilé  des  maladies  porti- 
-culidre»,  la  commun«ute  <le$  «tTeolions  évidentes.  Cur  le  reaserre- 
ment  •>(  le  relâchement  sont  des  afrcciions  k  la  fois  communes  et 
évidentes  :  commun»»,  puisque  toutes  les  autres  se  ramènent  à 
celles-IA;  évidentes, puisque  le  i-esberretnent  et  le  relâchement  sont  des 
-états  qui  se  révèlent  par  d»s  signée  extérieurs  et  visibles  ',  Or  ces 
alTectionA  communes  et  évidentes,  ces  communautés  évidentes,  sont 
proprement  des  indications.  Elles  indiquent  naturellement  le  remède. 
Il  est  trop  clair  en  effet  qu'il  faut,  dans  le  cas  de  resserrement,  relâ- 
cher, et,  dans  le  cas  de  relâchement,  resserrer,  sans  s'inquiéter  jamais 
de  la  cause  de  l'afTection,  puisque  c'est  l'aOection  qui  fait  la  maladie 
«t  que,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  est  ce  qu'elle  est,  resserrement 
ou  relâchement.  Toute  la  thérapeutique  est  lâi;  et  quand  elle  a  tenu 
compte,  dans  le  traitement  de  l'affection,  c'est-à-dire  de  la  tnaladie, 
des  trots  moments  de  celle-ci ,  l'accroissement ,  le  summum  et  le 
déclin,  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  doit*.  Pas  plus  que  la  cause,  la  con- 
formation des  organes,  le  siège  du  mal,  l'état  des  lorces  et  l'Age  du 
malade,  la  saison  et  le  climat  ne  lui  importent  '.  L'afTection  et  rien 
que  l'affection  ;  c'est  elle  et  rien  qu'elle  qu'il  faut  cumbattre  par  les 
médii'iiinents  contraires. 

Voilai  dans  ses  prmcipauK  traita  la  méthode  conçue  et  pratiquée 
par  Theniison.  Elait-il  entré  dans  plus  de  détails?  On  volt  dann  les 
Iraitf»  de  logique  médicale  de  Galieii  ijue  les  mèlhudiques,  pour  dé- 
terminer dans  chaque  cas  paciicuher  de  resserrenienl  et  de  re!4- 
chement  le  traitement  approprié,  introduisaient  des  coraraunautée 
secondaires  ou  additionnelles  *.  On  y  voit  également  que  les  métho- 
diques, toujours  iK>ur  accommoder  le  traitement  aux  rariétés  et  aux 
variations  que  présentent  les  aftectiona  communes,  après  avoir  dis- 
tingué, comme  tous  les  médecins,  les  temps  de  la  tnaladie  '  et  l«g 
temps  du  traitement  ",  prétend^uent  établir  entre  les  unà  et  les  autres 


i.^-aallM).  iotroauct.  au  du  U^d.,  ob.  3.  Voir  en  outre  les  iraîtte  de  logi^M 

ihid.;  Gai,,  ihid. 

3.  Je  dois  loutefois  noter  Ici  une  conu^diclion  «titra  Celse  et  Galisn  i  lAiidls 
que  c«hii'<i  afOrtae  partout  que  lea  mèlliodtiiues  ne  tBoaient  complu  ni  de  la 
■aisofl  rit  (lu  cluoal,  Câlse  écrit  :  ■  Les  méthixliquea  conneanenc  qu'il  taut  aroir 
égard  a  In  saison  et  au  clinaL.  ■•  Hais  c'est  évidemment  Gulifiu  qui  est  dons 
le  «rai. 

4.  Dv  la  rntiU.  leçte,  à  Trat^fb.,  cb.  33. 

5.  On  appelle  Ainai  la  marche  de  la  cause  morbide,  ou  te  pro([r6s  de  l'adec- 

ttOB. 

0.  On  «ppeUe  ainsi  tes  moments  opportun*  pour  applÎQiier  l«s  ramàdeg. 
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un  accord  invariable  et  transformer  ainsi  les  premiers  en  indication  '. 
Est-ce  à  Theiiiison  niëme,  ou  h  quelqu'un  de  ses  successeurs,  qu'il 
faut  sitribiier  cc&  développements,  ces  )ierl'ectionnenients  de  la  doc- 
trine génôrale?LesdDautnenl5  dont  nous  diâpoeons  ne  permettent  pas 
de  répondre  certainement  à  celte  questioti.  On  peut  supposer  que  ce 
propre»  b'e&i  bit  postérieurement  à  l'inveuteur  des  mandes  comutu- 
nautés,  sous  le  leu  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  par  la  nécessité  de  ré- 
pondre aux  écoles  rivales.  Mais  c'est  là  une  conjecture  qui  ne  peu 
se  réclamer  d'aucun  texte- 
Tout  porte  à  croire  que  la  méthode  des  méthodiques  était  com- 
plète et  parfaite  quaod  parut  Thc^salus;  elle  avait  dû  recevoir,  dans 
l'intervalle  qui  le  répare  de  Themison,  toutes  les  additions  et  cor- 
rections dont  elle  était  succeptible.  Tout  indique  que  Thessa\us  n^ 
ajouta  nen,  qu'il  n'en  voulut  être  et  qu'il  n'en  lut  que  l'abréviateur. 
C'était  un  homme  sans  visées  scienlilïques,  plein  de  lui-même  et  van- 
tard, et  qui  se  faisait  fort  d'enseigner  toute  la  médecine  dans  l'eâpace 
de  six  mois.  Pour  obtenir  un  tel  résultat,  il  ne  fallait  pas  approfondir, 
mais  réduire;  il  ne  fallait  pas  développer,  mais  simplifier.  On  peut 
donc  affirmer  qu'il  simplifia  la  méthode  de  ses  devanciers.  El  on  ne 
courrait  ijuère  risque  de  se  tromper  en  pensant  qu'il  est  l'inventeur 
de  celte  extrême  systématisation,  qui,  transportant  les  communautés 
dans  le  traitement,  inscrivait  en  regard  des  deux  communautés  mor- 
bides :  le  re^ijMïrret lient  et  le  rellchemeEit,  deux  conuuunuutés  cura- 
Uves  :  le  laxatif  et  l'astringent,  el  deux  communautés  chirurgicales  : 
le  retranchement  d'un  corps  étranger  el  celui  d'une  partie  de  notre 
propre  corps  *.  11  passe  pour  avoir  inventé,  en  thérapeutique,  la 
inétasyncrèse,  qui,  renouvelant  totalement  les  pores,  doit  guérir 
toutes  les  maladies  *. 

Telle  est  la  physique,  telle  est  la  logique,  en  un  mot  telle  est 
philosophie  des  méthodiques.  Cette  philosophie  comprenait  sans 
doute  plus  d'une  théorie  particulière  dont  nous  ne  pouvons  même 
soupçonner  l'existence,  les  ouvrages  des  maîtres  n'ayant  pas  survécu 
et  ceux  des  disciples  étant  exclusivement  consacrés  k  la  thérapeu- 
tique. Le  De  re  medica,  sauf  la  préface,  n'est  qu'un  traité  des  mala- 
dies et  de  leurs  remèdes  ;  et  de  même  le  De  morbit  aciitis  et  citronicis, 
a  l'exception  du  chapitre  14  du  livre  premier ,  consacré  ^  la  doctrine 
générale  d'Asclépiade.  11  y  a  toutefois  dans  ce  dernier  ouvrage  ua 
autre  chapitre,  où  Ton  voit  la  trace  de  l'esprit  philosophique  qui  ani- 
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I.  tbid,.  cfa.  35. 

S.  Gklien.  tnifod.  ou  du  IMtenn,  cfa.  3. 

3.  Lire  U  description  da  bmeiu  oaicle  iD6la87iicrètiqiie.  Ccel.,  A.uret. 
Moriw  cknmcis,  cfa.  I . 
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mait  celle  école  médicale  :  c'eal  celui  où  Cœlius  A-urelianus  dôbat  la 
question  de  savoir  si  l'hfdrophobie  eât  une  maladie  du  corpâ  ou  de 
r&me,  ènonçanU'opiniori  de  ceux  qui  la  rapportent  à  l'ame,  parce 
que  c'est  le  propre  de  Pâme  de  craindre,  au^si  bien  que  de  désirer  ; 
et  Y  opposant,  comme  la  vraie,  l'opinion  de  ceux  qui  la  rapportent 
au  corps,  parce  que  l'afTcciion  de  l'âme  n'est  ici  que  le  contre-coup 
de  l'aOTection  curporelle.  <|ui  la  pri^c&flo  et  la  suscite. 

Or  toutes  ces  sectes  médicales,  le  dogmalisme,  l'empiriame,  le 
méthodisme,  commo  elles  ont  leur  point  de  départ,  et  je  dirais  leur 
source  sacrée,  dans  ce  grand  liomme  :  Hippocrate,  unt  leur  terme 
naturel  et  leur  glorieux  couronnement  dans  cet  autre  i^ranlhomme  : 
Galien.  On  pourrail  dire  du  premier  qu'il  est  l'alpha  et  du  second 
qu'il  est  l'oméga  de  la  médecine  grecque.  £11  tout  cas,  ils  sont  trop 
grands  pour  être  renfermés  dans  telle  ou  telle  catégorie  de  méde- 
cins :  iU  les  dominent  toutes  de  leur  génie  incomparable  et  de  leur 
immense  savoir,  l'un  en  les  préparant,  l'autre  en  les  résumant  '. 
Galien  est  dans  l'antiquité  le  médecin  pbiloi^ophe  pir  excellence. 
Il  est  d'abord  philosophe  à  la  manière  d'Hippocrate  et  de  ses  suc- 
cesseurs, médicalement,  ai  je  puis  ainsi  parler.  U  s'inspire  de  la  phi- 
losophie ei  de  ses  plus  illuBires  représenlanls,  pour  donner  h  la  mé- 
decine sa  logique,  &a  morale  et  sa  physique.  Mai&  ce  n'est  pas 
tout  II  est  également  philosophe  en  philosophe,  c'esl-k-dire  d'une 
manière  désintéressé.  Il  aime  la  philosophie  pour  elle-même;  il  La 
cultive  pour  elle-même  et  n'estime  pas  qu'on  puisse  être  médecin 
[excellent  si  l'on  n'est  premièrement  philosophe.  Il  développe  même 
'cette  proposition  en  un  petit  traité,  auquel  elle  sert  de  titre  ',  mon- 
trant tour  à  tour  que  la  logique  philosophique,  que  la  morale  philo- 
sophique, que  la  physique  philosophique  sont  nécessaires  au  méde- 
cin digne  de  ce  nom. 

Dans  ses  innombrables  ouvrages,  il  est  une  multitude  de  traités, 
perdus  ou  subsistants,  qui  se  rapportent  <i  ce  double  point  de  vue  de 
la  philosophie  médicale  et  de  la  philosophie  philosophique. 
^  Il  avait  tourné  et  retourné  en  tout  sens,  discuté,  développé  de 
toutes  manières  les  questions  qui  iniéresseni  la  méthode  de  la  mé- 
decine dans  vingt  traités  différents  :  les  traités  biâtorijucs  contre  les 
^empiriques  et  les  méthodiques  ',  consacrés  à  la  réfutation  des  fausses 
léthodes  médicales;  le  traité  Des  sedes  aux  étudiant$  et  celui  De  la 


1.  Oslien  dit  liii-mAm»  qu'il  fntsait  proressian  du  choitir  daas  ch&CUQ  Ce  qu'it 
avikl  du  mi>illeur  {De  ma  propres  icril$,  cb.  I), 
3.  'Oïl  5piiî-!t>;  împ'j;  »ai  fiXisQçut- 
3.  Voir^  mea  propret  icriU,  oh.  9,  10. 
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meilleure  secte  à  Thrasybule,  oh  il  leur  oppose  la  vraie  ;  Les  traités  De 
la  constitution  de  l'art  médical  à  Patrophile,  De  V introduction  ou 
du  médecin.  Des  définitions  médicaleB  ',  où  il  ébauche  cette  der» 
Dière;  surtout  le  traité  De  la  déinonstration ,  malheureusement  dis* 
paru,  oCi  il  devait  l'exposer  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte  et  cette  abondance  d'aperçus  qui  est  dans  ses  habitudes. 
On  trouverait  là  tous  les  éléments  d'une  logique  médicale  complète. 

Mais  Galien  n'avait  consacré  ni  moins  de  soins  ni  moins  d'écrits  à 
la  logique  générale  ou  philosophique,  principe  et  règle  de  l'autre.  U 
l'avait  étudiée  historiquement  k  l'école  de  Platon,  d'Aristote  et  de 
Chrysippe.  Témoin  le  traité  De  la  théorie  logique  suivant  Platon  '  ; 
les  commentaires  sur  le  traité  De  l'énonciation  d'Aristote^  sur  les 
Premiers  analytiques,  ou  Traité  du  syllogisme,  sur  les  Dernière  aiia* 
Ujtiques,  ou  traité  de  la  dèmoruiration  ',  peut-être  sur  les  eatégiy' 
ries  *;  tes  traités  intitulés  :  De  la  Théorie  logique  suivant  Chrynippe, 
Premières  syllogistiques  de  Chrysippe^  Secondes  syllogi>tiques  de 
Chrysippe,  Que  les  analyses  géométriques  l'emportent  sur  celles  des 
Stoïciens  ^.  Comme  on  en  peut  j  uger  par  ce  dernier  énoncé ,  et  comme 
il  nous  l'apprend  en  toule  occasion,  nourri  aux  mathématiques  dès 
son  enfance,  Galien  était  arrivé  à  concevoir  comme  la  vraie  méthode 
universelle  lu  méthode  de  démonstration  des  péripatéticiens  et  des 
stoïciens,  mais  mathémaliquement  corrigée  et  amendée,  et  il  l'ap- 
pelait la  méthode  de  démonstration  géométrique  ou  linéaire.  Or 
cette  méthode,  il  l'avait  exposée,  par  morceaux,  si  je  puis  ainsi  dire, 
dans  une  multitude  d'écrits  :  Des  choses  requises  pour  lu  démonsira' 
tion.  Des  démonstrations  équivalentes,  Théorie  de  la  démonstration. 
De  l'usage  des  syllogismeSf  Des  propositions  contingentes  et  des  ayll't' 
gismes  contingents.  Des  syllogismes  formés  de  propositions  mê- 
lées ^,  etc.;  et  dans  sa  tutalilé  et  aa  suite,  ainsi  que  dans  ses  applio 
tiens  diverses,  et  sint-ulièrement  à  la  médecine,  dans  son  magistral 
traité  De  la  démonstration,  en  quinze  livres  ''. 

La  question  des  devoirs  professionnels  du  médecin,  débattue  à 
tous  les  points  de  vue,  et  &  maintes  reprises,  dans  l'ùge  bippocratique, 
agitée  encore  dans  l'âge  suivant,  on  s'en  souvient  peut-être,  peut^le 

1.  Ces  deux  derniers  probablement  apocrypbes. 

2.  De  mes  propr,  écrits,  cli.  14. 

3.  Ib'ii.  cb.  15. 

4.  Galien,  8ur  ce  point,  se  contredit  lui-même  dans  l'opuscule  De  mes  propres 
écrits,  disant  cb.  11  :  »  Je  n'ai  rien  écrit  sur  les  dix  catégories,  »  et  inscrivant, 
ch.  15,  parmi  ses  œuvres  aristotéliques  un  commentaire  sur  les  dix  catégories 
en  4  livres. 

5.  Ibiii.,  ch.  6. 

6.  Ibid.,  ch.  11,  \2,  15. 

7.  Ibid. 
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n'avoir  pas  sollicité  la  ptutne  si  Téconde  et  si  alerte  de  Galien? 
On  s'étonnerait  &  bon  droit  de  ne  pa^;  la  voir  traitée  dans  une  âî  vaste 
encyclopédie  par  un  esprit  si  universellement  curieux.  D'autant  plus 
que  letj  médecins  de  ce  tempH-1^  étaient  loin  d'ôtre  devenus  irrépro- 
chables. Pline  nous  peint  leur  charlatanisme  efTronlé  avec  une  sin- 
gulière énergie.  Galien  lui-mênie  s'explique  arec  force  sur  Tigno- 
rance  et  la  mauvaise  foi  de  beaucoup  d'entre  eux ,  sur  leur 
habitude  d'un  imposer  aux  simples  par  leur  toilette,  leur  luxe,  leur 
cortège-,  sur  leurs  rivalités,  leurs  luttes,  leurs  violences,  voire  môme 
leurs  crimes  '.  Conimenl  n'eùt-il  pas  éprouvé  le  besoin  de  les  rappe- 
ler à  la  vérité,  à  la  simplicité  et  à  la  modéraliool  J'eâtinie  donc  que 
plus  d'un,  parmi  les  traités  inscrits  par  Galien  sur  la  liste  de  ses 
ceuvres  morales,  est,  malgré  rinsuffisanle  clarté  du  titre,  un  traité 
de  morale  médicale,  inspiré  par  tes  circonstances.  Je  lia  d'abord  ces 
deux  titres  presque  identiques  :  Discours  contre  les  seote$  et  Discours 
contre  les  eectce  letius  sous  Pertiitax  :  qu'ils  fussent  en  elTi-t  deux 
ouvrages,  ou  le  mémo  deux  l'ois  cité  par  mégarde,  ces  di&cours  con- 
tre les  sectes,  puisqu'ils  appartenaient  &  la  morale,  ne  pouvaient  ôtre 
que  des  exliortalions  aux  médecins  de  sectes  dilTérentes  à  cse  sup- 
porter pallemraent.  Noua  savons  par  Galien  lui-même  que  les  sectes 
avaient  vécu  et  vivaient  dans  un  état  d'hcstilité  perpétuelle.  De  son 
temps,  et  îi  nome,  on  pouvait  tout  craindre  de  leurs  fureurs  *  ;  de  tout 
lempB  et  partout,  elles  s'étaient  injuriées  réciproquement.  Chiens 
enragés,  imbéciles  cnra;;éi',  telles  étaient  les  aménités  qu'elles  se 
renvoyaient.  Hippocrate  lui-même  n'était  pas  épargné  '.  Il  n'était 
donc  pas  sans  oppurtunité  de  leur  coniseilLer  le  calme  et  de  leur 
prêcher  la  paix.  Ce  devait  être  l'ubjet  dc^  Discours  contre  tes  secleê. 
Ne  devait-ce  pas  être  aussi  celui  d'un  autre  traité  intitulé  De  tn 
concorde?  De  quelle  concorde  Galien  pouvait-il  «'inquiéter,  si  ce  n'est 
de  la  concorde  entre  des  médecms  si  belliqueux  î  El  quand  il  écrimit 
un  traité  De  la  discussion,  un  traité  De  h  calomnie,  ne  songeait-il 
pas  encore  à  ces  médecins  toujours  prêts  à  donner  à  leurs  raisons 
le  supplément  du  mensonge  et  de  l'insulte'?  lilt  quand  il  écrivait  un 
traité  De  la  compétilion  de  ceux  qui  font  mantiv  de  leurs  awiH^uru^ 
UD  traité  Jusqu'à  «/uel  point  il  faut  poursuivre  l'ho7ineur  et  la  gloire 
aujiri»  du  vulgaire,  de&  Discours  contre  les  (latteurs,  ne  songeait-il  pas 
encore  et  toujours  à  ces  mêmes  iiiêdecinb ,  qui  se  faisaient  suivi-e  par 
des  cortèges  de  clients  et  d'admirateurs,  qui  s'efforçaient  de  séduire 
la  Eoule  par  tous  les  moyens,  même  la  Batterie?  N'est-il  pas  fort  na- 


,  i>e  priBCtfj/NtltiTs^,  ch.  I,  i. 
,  ils  preS'Ognit.,  ibUl. 
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lurel  de  supposer  que  le  traité  Dt;  la  jmdéur  visait  les  médecins  qôT 
profltent  des  occasions  de  l'oiïanscr,  ci  le  traité  Des  testaments  ceux 
qui  ont  l'art  de  s'y  ménager  une  place?  La  captation  élail  trop  en 
usage  à  Korne  pour  que  les  médecins  en  fussent  tout  à  fait  exempts  ; 
et,  quant  à  la  ré^rve  ii  laquelle  tU  sont  tenus  envers  les  reinmos,  on 
ne  peut  douter  qu'ils  De  s'en  affranchissent  souvent  :  témoin  les 
amours  d'Eudème,  disciple  d'Asclépiade,  et  de  Si%illa.  belle-fllle  de 
Tibère.  Je  citerai  encore  le  traité  Des  mœurs,  en  quatre  livrea,  sou- 
vent mentionné  psr  Galien,  el  qui  devait  tenir  dans  fia  morale  U 
même  place  capitale  que  te  traité  De  ta  démonstration  dans  sa  logi* 
que.  Sans  doute  ce  traité  Des  mœurs  devait  avoir  un  caractère  géné- 
ral ;  mais  se  pouvait-il  que  les  moeniti  médicales  n'y  eussent  pas  leur 
livre  ou  leur  chapitre?  D'où  l'on  volt,  si  mes  conjectures  soni  justes, 
que  Galien  n'avait  pas  plus  négligé  la  morale  de  la  médecine  que 
Hippocrate  el  les  siens. 

Hais  ce  qu'on  ne  trouverait  ni  chez  Hippocrate  ni  chez  les  siens 
et  qu'on  trouve  dans  Galieo,  c'est  une  morale  (cénérale  ou  philoso- 
phique, où  l'aulre  s'inspire.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  la  liste  de 
Galien,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  se  rapportent  manifeste- 
ment à  cet  objet.  Outre  le  traité  Des  mwurg,  déjà  mentionné,  je 
citerai  les  suivants,  dont  tes  titres  inc  paraissent  significatifs:    Du 
plaisir  et  de  la  douleur  (un  livre)  ;  Des  divers  genres  de  vie  et  de 
leurs  conséquences;  Qu'il  faut  proportionner  la  punition  à  la  faute 
(un  livre);  Dà  l'indolenae  (nn  livre).  Sur  la  liste,  non  plus  des  œuvres 
morales,  iriais  des  écrils  relatifs  h  l'école  épicurienne,  je  note  égale- 
ment plusieurs  ouvrages  perdus,  où  les  questions  morales  étaient 
certainement  débattues  :  De  la  vie  hetireute  suivant  Epicure  (deux 
livres),  Que  ce  qu'il  y  a  d'effectif  dans   la  volupté  a  été  imparfaite' 
ment  exprimé  par  Epicure  (un  livre)  ;  2m  philologie  importe-t-eUe 
à  la  mordie  (un  livre)?  —  Tous  ces  titres  d'ouvrages  nous  prouvent 
que  Galien  s'était  fort  préoccupé  de  la  morale,  au  sens  conipré- 
hensif  du  mot,  sans  rien  nous  apprendre  de  sa  doctrine.  Mais  quel- 
ques livres  subsistent,  en  trop  pett  nombre,  qui  nous  renseignent  là- 
dessus  ,    quoique  incomplètement.    Il    est    un    double    traité    qui 
se    présente    sous  ce  double  titre.    Du    discernement  et   du   trai- 
tement des  passioni.  Du  discernement  et  du  traitement  des  vices, 
dont  l'intérêt  est  extrême.  Ce  sont  proprement  deux  chapitres  de 
morale  personnelle  et  pratique,  oU  abondent  les  fines  analyses,  les 
préceptes  moraux  les  plus  élevés,  et  tout  pleins  du  plus  noble  souci 
de  la  vie  intérieure  et  de  la  perfection  spirituelle.  Ils  nous  (ont  la 
surprise  de  noua  montrer  dans  Galien,  dans  un  médecin,  un  de  ces 
directeurs  de  conscience  qui  honorèrent  l'antiquité  h  5on  déclin  et 
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inspirèrent  peut-ëtro  ceux  des  chrétiens  qui  ont  joué  ce  r6te  et  s'en 
sont  attribué  la  dt^couverie.  —  h'  Exhortation  aux  art$,  que  je  trouve 
dans  les  éditions  des  œuvres  de  Galien,  tout  en  la  cherchant  vaine- 
ment sur  ses  catalosucs,  apporte  aussi  un  précieux  contingent  à  la 
morale  privée.  Les  artSf  ici,  c'est  proprement  le  travail  intellectuel, 
et  Galien  consacre  sou  traité  i.  la  démonstration  de  cette  Ihi^se,  à 
noter  che2  un  ancien  :  le  travail  intellectuel  est  un  devoir  ;  il  oblige 
tous  les  hommes,  quelles  que  soient  leur  naissance,  leur  fortune,  les 
qualités  extérieures  de  leur  personne.  —  Une  autre  question,  fort 
actuelle,  c«lle  des  exercices  corporels,  dans  leur  rapport  non  seule- 
ment à  la  santé  du  corps,  mais  à  la  santé  morale,  est  développée  par 
Galien,  non  sans  un  vif  intérêt,  dans  l'opuscule  De  l'exercice  de  la 
couru  paume;  et  la  gymnastique,  si  choyée  des  Grecs,  jupée  avec 
une  sévérité  qui  surprend  et  une  autorité  qui  impose,  dans  plusieurs 
chapitres  du  traité  :  L'art  de  conserver  la  santé  se  rapporte-t-il  à  la 
médecine  <'.'  En  voilà  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  parmi  tant  de 
pertes,  pour  nous  donner  une  idée,  et  la  plus  haute,  de  la  morale 
philosophique  de  Galien. 

Est-il  besoin  d'informer  le  lecteur  que  Galien  a  une  physique, 
comme  il  a  une  morale  et  une  logique?  et  que  cette  physique  n'est 
pas  restreinte  aux  seules  questions  plus  ou  moins  impliquées  dans 
les  recherches  médicales,  mais  s'étend  h  tous  les  problèmes  que  les 
philosophes  ont  coutume  d'agiter,  notamiiienlà  ceux  qui  concemenl 
l'homme  et  Dieu  ''?  11  ne  s'inquiète  pas  seulement  de  la  nature  de 
r^ie  et  de  son  siège  dans  l'organisation  ',  ce  qui  serait  encore  d'un 
médecin;  il  veut  connaître  les  diverses  facultés  générales  de  r:lme 
et  les  facultés  particuUères  qu'elles  comprennent,  ce  qui  est  propre- 
ment d'un  phdosophe.  C'est  ainsi  qu'il  adopte,  en  la  conlinnant  et 
ta  di':veloppant,  la  division  platonicienne  de  la  raison,  de  la  colère  et 
de  l'appétit  *.  C'est  ainsi  qu'il  analyse  la  raison,  dans  laquelle,  inA- 
dèle Ji  Platon,  qu'il  prétend  suivre,  il  distingue  deux  facultés  été* 
meniaires  :  les  sens,  auxquels  IL  rattache  l'imaginalion,  la  compré- 
hension et  le  raisonnement;  et  la  puissance  de  mouvoir  les  organes, 
et  par  ceux-ci  les  objets  environnants  *.  C'est  ainsi  que,  sans  nom- 
mer la  volonté,  et  à  plus  forte  raison  sans  l'analyser  eu  elle-même, 


1.  Cb.  33,  96,  ?7,  M,  46,51. 

i.  La  physique  cbtt.  les  anciens  est  proprement  Ia  «ci«nce  de»  eue»  réel* 
et  actuvls,  ei  tfll«  comprvnil  uu  triple  otjjii,  la  ii&titre.  l'Iiooiue  el  Dieu. 

3.  Que  leM  mceura  ii<r  l'àim;  tuiveiil   le    lemp^raMeut  du  rarpa,  cb.    I,  lO.  Oea 
dosm.  ù'iiippot.  et  </«  Pialon.  I.  1.  III.  IV. 

4.  Que  lei  misuri  itifv.,  ibtd.;  Dtw  dogrn.  d'ilipp.,  ibitt. 

C.  Des  daytH.  ifUtpp.,  l,  VU;  Dt  i'm.  d«s  portai.  V,  VI.  Vltl,  «te.}  Dumou- 
vtm.  dt»  mtuciim,  1.  I. 
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il  discute  le  libre  arbitre,  le  nie  formellement,  et  réfute  la  doctrine 
contraire,  soutenue  par  les  stoïciens  '.  Non  content  d'avoir  observé 
l'âme  d'une  manière  générale,  il  étudie  l'habitude,  dans  son  opposi- 
tion au  régime  naturel  '  ;  le  sommeil,  dans  son  o  ppoaition  à  la  veille  *, 
notant  avec  soin  les  raodiQcations  introduites  dans  la  vie  ordinaire 
par  ces  deux  états  nouveaux.  Et  ces  recherches  spéciales,  il  lea 
pousse  bien  au  delà  du  point  oii  elles  intéressent  la  médecine.  — 
Mais  où  Galien  vogue  à  pleines  voiles  dans  les  eaux  de  la  physique 
proprement  dite,  c'est  lorsqu'il  aborde  le  problème  de  Tezistence  et 
de  la  nature  de  Dieu.  Le  médecin  ne  s'efface  pas  sans  doute;  c'est 
dans  la  nature  humaine,  dans  la  nature  organique,  dans  l'exacte 
appropriation  des  organes  aux  fonctions,  qu'il  cherche  et  qa'U 
recueille  les  traits  divins;  et  le  traité  où  il  se  Uvre  à  cette  haute 
recherche  est  intitulé  :  De  Vtisage  des  parties  *;  mais  cette  préoc- 
cupation de  l'action  et  de  la  présence  divines,  cette  attention  h 
suivre  la  trace  de  la  suprême  intelligence  dans  les  détails  comme 
dans  l'ensemble  de  l'organisme  cette  perpétuelle  démonstration  de 
l'ouvrier  par  l'œuvre,  de  l'ouvrier  parfaitement  sage  par  l'œuvre 
parfiaitement  belle,  tout  cela  est  d'un  médecin  supérieur  i  son  art  et 
qui  d'un  vigoureux  coup  d'aile  s'élève  aux  sommets  de  la  philoso- 
phie. Galien  nous  apparaît  donc  encore  sur  le  terrain  de  la  physique 
doublement  philosophe,  en  médecin  et  en  philosophe  désintéressé. 

De  ces  constatations  il  résulte  qu'il  y  a  en  Galien  tout  à  fois  un 
médecin-philosophe,  en  quoi  il  ressemble  à  ses  devanciers  dans  la 
médecine,  et  un  philosophe  proprement  dit,  en  quoi  il  en  di£Fëre.   . 

Et  c'est  ce  qui  nous  explique  ce  phénomène  peu  commun  dans  lea 
fastes  de  la  médecine  ancienne  et  moderne  :  quoique  Galien  soit  loin 
d'avoir  en  philosophie  la  même  originalité  et  la  même  supériorité 
qu'en  médecine,  c'est  cependant  le  philosophe  qui  domine  le  mode- 
cin.  Galien  ne  procède  pas,  selon  l'usage  des  médecins,  de  la  méde- 
cine à  la  philosophie;  il  procède  au  contraire  de  la  philosophie  à  la 
médecine.  Et  cela  chronologiquement  aussi  bien  que  logiquement. 
Il  s'éuit  élevé  de  l'étude  des  mathématiques  et  des  arts  libéraux  li 
celle  de  la  philosophie,  et  il  eût  passé  sa  vie  au  sein  de  cette  der- 
nière, si  son  père,  averti  par  un  songe,  ne  l'eût  voué  à  la  science  et 
à  la  profession  médicales,  a  Sous  la  discipUne  d'un  père  sage  et 
attentif,  j'ai  d'abord  été  exercé  et  nourri  -dans  l'arithmétique,  la 

1 .  Que  /ea  mtBurt  de  t'ime,  dernier  chapitre. 
S.  De  l'iiiiOitude,  passim, 

3.  Du  moiivem.  îles  muscles,  II,  5;  Du  diagn.  pendant  le  sommeil;  Du  coma. 

4.  Voir  aussi,  Des  dogm.  d'Hipp.,  \.  IV,  ch.  8  et  9,  deux  passages  intéras- 
■aots  sur  la  Prondeace  divine. 
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grammaire  et  les  arts  libéraux,  jusrju'à  ma  quinzième  anaée;  je 
passai  ensuite  aux  exercices  de  la  dialectique,  afin  de  me  mettre  en 
étal  de  vaquer  seul  aux  recherches  de  la  philosophie.  J'avais  dix- 
sept  ans,  lor&qn'un  songe  très  clair  signifia  à  mon  i>ère  de  me 
mettre  sur  le  chemin  de  la  médecine,  qite  je  devais  allier  à  la  philo- 
iophie  '.  1  Je  souligne  ces  derniers  mots,  aussi  justes  que  précis. 
Galien  oMie  véritablement  la  médecine  h  la  philosophie,  emprvmtaat 
toujours  h  celle-ci  les  lumières  dont  il  éclaire  celle-là.  Sa  logique 
médicale  n'est  qu'une  application  et  un. détail  de  sa  logii|ue  philoso- 
phique, ainsi  que  tout  le  prouve,  les  propres  déclarations  de  Gilien, 

,Ies  textes  qui  nous  restent,  et  l'analogie  des  deux  méthodes  qui  ne 
liCTèreiil  que  de  la  différence  du  particulier  et  du  général.  De  même, 
nul  doute  que  sa  morale  médicale  ne  vienne  en  ligne  droite  de  sa 
morale  philosophique;  et^  quanta  sa  physique,  les  parties  qui  lou- 
chent de  plus  près  à  la  médecine  ce  forment  qu'un  tout  indivisible 

^ivec  4-«lles  qui  s'en  éloignent  le  plus.  La  médecine  galénique  est 
irlout  i)énétrée  et.«i  je  puis  le  dire,  imprégnée,  delà  philosophie 
galénique;  elle  y  vit  et  elle  en  vit. 

De  là  la  perpétuelle  application  de  Galien  aux  recherches  et  aux 
«xercices  ifhilosophiques;  de  là  ces  innonibrattie  traités  sur  toutes 
as  écoles  philosophiques  ol  leurs  principaux  repré.'ii^nunts,  lesquels, 

'^s'ila  n'étaii'nt  perdus,  nous  feraient  comma  une  histoire  complète, 
et  combien  curieuse  de  la  philosophie  *.  Le  philosophe  Giiien  est 
en  même  temps  un  historit^n  de  la  philosophie,  au^si  bien  que  delà 

■  JDédecino.  Ua  le  génie  de  l'histoire,  comme  il  a  le  génie  de  la  science, 
ï'est  un  dernier  traita  ajouter  à  celte  grande  physionomie. 

Tels  sont  Galien  et  Hippocrate,  telles  sont  les  secte«  alexandriuee 
9t  les  écoles  de  la  période  grecque  proprement  dite,  telle  est,  en  un 
tût,  la  médecine  grecque  :  intimement  et  perpétuellement  unie  à  la 
philosophie,  elle  s'alimente  à  cette  source,  s'éclaire  k  m  foyer  et, 

rdans  un  commerce  fécond  avec  la  science  universelle,  acquiert  une 
force,  une  étendue,  une  rigueur  systématique  singulières.  Cet  élé- 
leot  philosophique,  qui  circule  en  elle  comme  une  sève  généreuse, 

[bériterait  certainement  une  ètudo  à  part  daos  nos  hisloirea  de  la 
j^iûlusoplûe.  C'est  une  lacune  à  combler  et  qui  ne  peut  l'être  que  par 
in  philosophe. 

E.  CSAUVET, 


1.  Dg  Fortim  d«  mn  écrila. 

%  D»  ma  propres  écritt,  voir  les  llslos  de  OsUen . 


LA    DIVISION    DES    ARTS 

DANS  L'ESTHÉTIQUE  ALLEMANDE  ' 
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La  théorie  du  beau  est  entrée  avec  Kant  dans  sod  ère  scientifique. 
Pour  la  première  fois,  les  jugements  du  goût,  les  sentiments  que  fait 
naître  l'idée  du  beau,  les  actes  de  l'esprit  qui  les  accompagnent  et 
les  suivent,  les  autres  idées  qui  se  rattachent  au  beau,  comme  celte 
du  sublime,  etc.,  sont  soumis  à  une  analyse  approfondie  et  à  une  cri- 
tique rigoureuse.  Sous  ce  rapport,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  psycho- 
logie et  à  la  métaphysique  du  beau,  en  n'a  que  des  éloges  à  donner  à 
cette  partie  du  système.  On  n'en  peut  dire  autant  de  celle  qui  est 
relative  à  l'art  et  aux  beaux-arts. 

Quoique  semée  d'aperçus  ingénieux  et  de  réflexions  profondes, 
cette  partie  n'offre  ni  un  tout  complet  ni  une  théorie  véritable,  méditée 
avec  soin  et  mûrie  par  la  réflexion.  C'est  une  sorte  d'es$ai  qui  vient 
s'ajouter,  comme  accidentellement,  à  l'analyse  du  beau  et  du  sublime. 
Dans  cet  appendice,  qui  est  à  peine  une  esquisse,  aucune  des  ques- 
tions relatives  h  la  nature  de  Tart,  à  son  origine,  à  son  but,  à  ses  ef- 
fets, etc.,  n'est  sérieusement  et  directement  traitée.  Il  semble  que  le 
métaphysicien,  sur  ce  nouveau  terrain,  ose  à  peine  se  hasarder;  il  y 
parait  comme  dépaysé  et  désorienté.  Lui  -même  a  soin  d'avertir  à  plu- 
sieurs reprises  que  ce  qu'il  donne  se  réduit  à  de  simples  essais  ou 
ébauches.  Et  cela  ne  doit  en  rien  nous  étonner.  Kant,  qui,  on  le  sait, 
n'est  pas  plus  sorti  de  Kônigsberg  que  Socrate  n'était  sorti  d'Athènes, 
n'y  avait  pas  vu  ce  qu^on  voyait  dans  la  ville  de  Phidias  et  de  Périclôs. 
Placé  en  face  d'une  nature  prosaïque,  sa  vie  s'était  passée  dans  un 
milieu  peu  propre  à  éveiller  chez  lui  le  goût  et  le  sentiment  des  arts  '. 
Le  désir  très  vif  qui,  à  la  suite  des  travaux  de  Winckelmann  et  de 
Lessing,  s'était  emparé  de  ses  compatriotes,  de  connatlre  les  œuvres 

t.  Voir  le  numéro  précédent  de  \&Bevuc, 

*2.   Voy.  une  élude  assez  curieuse,  A  ce  sujet,  dans  le  Preusuen  Jahrbucher 
1867,  par  M.  FriedeDl&nder. 
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monumonts  de  l'art,  il  ne  l'avait  pas  éprouva;  il  était  resté  îi 
pëâ  prts  étranger  à  ce  mouvement  des  intelligences  qui  »e  Taisait 
autour  de  lui.  Les  productions  de  L'iaiaginatiou  d'ailleurs  devaient 
avoir  moins  d'attrait  pour  cet  esprit  sévère,  voué  qu'il  était  au  culte 
de&  idées  abstraites.  A  ces  raisons  ne  craignons  pas  d'en  ajouter  une 
autre,  c'est  que  toute  la  philosophie  kantienne  est  engagée  dans  une 
voie  qui  ne  saurait  conduire  &  l'inielligence  de  l'art  et  de  ses  œuvres. 
L'art  (et  la  suite  le  démontrera)  e.^t  abaolument  rêfractairc  à  un  sys- 
tème et  à  une  méthode  dont  le  caractère  essentiel  est  le  mbjectivisme. 
Là  où  l'objectivité  fait  défaut,  où  tout  se  ram&no  aux  formes  de  la 
pensée  d'une  part,  aux  perceptions  sensibles  de  l'autre,  sans  qu'aucun 
lien  s'établisse  entre  elles  que  celui  que  crée  l'esprit,  lui-même  inca- 
pable d'atteindre  à  la  chose  en  soi,  les  miivres  de  l'art  comme 
celles  de  la  nature  restent  des  énigmes  iodée bifTrab les.  Dôjâ  l'essence 
du  beau  est  inconnue  dans  ce  système,  et  il  est  relégué  dans  la 
région  de  l'inconnaissable.  Le  beau  se  définit  par  ses  elTeis,  par  les 
sentiments  qu'il  excite  et  par  les  actes  de  l'esprit  qui  le  perçoivent; 
l'art,  à  son  tour,  ne  sera  conçu  et  compris  que  par  les  facultés  qui  te 
produisent  ou  le  jugent,  l'imagination,  le  génie,  le  talent,  le  goAt.  H 
ne  sera  possible  que  de  cette  façon  de  le  distinguer  des  arts  utiles  ou 
des  sciences  et  de  montrer  en  quoi  il  en  dilTôre.  Il  sera  donné,  encore 
au  métaphysicien  moraliste,  d'assigner  au  beau  et  à  l'art  un  but  dis- 
tinct, qu'il  placera  dans  le  jeu  libre  de  ces  mêmes  facultés.  Mais  c'est 
tout,  il  n'ira  pas  plus  loin.  La  nature  et  l'objet  mÔoae  de  l'art  lui  reste- 
ront inconnus.  Son  origine  véritable  et  sa  vraie  mission,  sa  place  parmi 
les  grandes  formes  de  la  pensée  et  de  l'activité  humaines  seront  des 
problfîmes  qu'il  ne  résoudra  paa  et  dont  on  attendrait  vainement  la 
solution  de  cette  méthode.  Je  dis  plus,  ces  effets  eux-mêmes  et  toute 
cette  partie,  si  bien  décrite,  des  actes  de  l'esprit  qui  lui  correspon- 
dent, des  sentiments  et  des  impressions  que  l'art  fait  naître  en  nous. 
seront  inexpliqués.  Ce  sera  lettre  close  pour  une  méthode  et  une 
critique  qui  restent  attachés  au  point  de  vue  de  la  subjectivité. 
Aucun  de  ces  faits,  en  tout  cas,  n'aura  livré  son  secret,  révélé  sa 
raison  d'être.  De  rien  on  n'aura  la  clef  et  le  dernier  mot. 

Et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  la  nature  elle-même  que 
l'art  n'imite  pas,  mais  qu'il  interprète,  est  recouverte  d'un  voile 
impénétrable?  EUe-môme  n'offre  à  l'esprit  qu'un  ensemble  do  phé- 
nomènes régis  par  des  lois  qui  ne  sont  que  des  formes  de  la  pensée 
subjective.  L'art,  qui  est  une  seconde  nature,  idéalisée,  glorifiée, 
transfigurée,  l'art,  révélation  plus  haute  et  plus  claire  du  principe 
invisible  et  caché  des  existences,  mais  visible  dansées  formes,  l'art, 
oU  ces  mômes  idées  apparaissent  comme  en  un  miroir  vivant,  ne 
TOME  XVI.  —  1883.  18 
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sfiuniit  être  compris  de  eette  philo^gopbiâ  et  de  aes  adeptes.  S:  HT 
nature  avec  laquelle  l'art  prétend  nvaliser  non  en  copiant  et  repro- 
duiâant  servilement  ses  formes,  mais  en  dégageant  et  faùant  re»- 
Âoriir  l'c^pht  qui  les  anime,  est  une  nature  morte,  manimèe,  sans  vie, 
si  tout  chez  elle  ^e  rt'duii  à  des  signes  muets  et  ù  de  froide  symboles 
obi  Be  reflète,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  les  sentiments  et  les  pensées 
de  l'Ame  humaine,  comment  pourrait-on  pénétrer  l'esBence  de  Vart 
et  le  secret  de  ses  œuvres? 

La  puisHnce  mystérieuse  eUe*niême  qui  les  crée  ne  sera,  pas  raieua 
comprise  dans  sa  vraie  nature  et  ùaxm  ses  procédés.  La  maniëre  dunl 
elle  élabore  ecs  conceptions  tt  les  exccute  sera  aussi  impossible  iï 
deviner;  son  atelier  est  femiô  aux  regards  indiscrets  du  profane  qui 
voudrait  y  pénétrer.  Le  travail  de  l'ima^nation  se  réduit  à  comLioer 
des  formes  abstraites  avec  des  idées  abstraites;  rien  à  travers  ces 
formes  u'apparalt  et  ne  reluit.  Partout  de  froids  concepts  asaocx^s  à 
des  formes  ou  des  représentations  aljsiraitos  par  un  procédé  artiftcie). 
L'opération  artistique  n'e&t  autre  qu'une  évocation  de  spectres  ou  àa 
fantômes.  — Tel  est  le  cercle  dans  lequel  est  enfermée  reslliélique 
kantienne  avec  le  subjectivi^mc.  Quant  au  problème  de  la  diviàon 
des  arts,  si  elle  vient  à  l'aborder,  i)  est  inévitable  qu'elle  vienne  se 
briËCr  contre  cet  écuei).  L'art  étant  inconnu  dans  sou  idée,  comment 
en  reconnaître,  en  distinguer  et  en  coordonner  les  formes?  En  sup- 
posant que  le  protlème  soit  pris  au  sérieus,  on  n'aura  qu'une  classi* 
fication  artificielle,  peut-être,  par  certains  côtés,  étrange  et  bizarre, 
qni  n'offrira  rien  de  naturel. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  chez  le  maître  et  chez  les  dia- 
ciples. 

L'art,  pour  Kant,  qu'est-îH  Une  création  de  l'esprit  distincte  des 
productions  de  la  nature  en  ce  qu'elle  éroanede  l'aclivilé  libre  (ffrtC 
iler  llfth.,  XLIII).  L'arti&tc  agit  avec  conscience,  la  nature  sans  con- 
science. L'art  tSît  le  pvui-oir  opposé  au  coiwaitre  (Kitnncn,  Kennen). 
L'arl  n'est  pas  le  métier  eu  ce  qu'il  est  libéral,  celui-ci  mercenaire,  et 
c'est  ce  qui  distirgue  l'artiste  de  l'artisan.  —  Ces  disilinclions  sont  fort 
justes,  mais  ne  disent  pas  ce  qu'est  l'art  en  lui-même.  Kant  dislinguc 
très  bien  les  arts  utiles  et  les  beaux-arts,  les  uns  ayant  leur  un  Uon 
d'eux-mêmes,  ceux-ci  en  eux  mfrcea  (Onalilé externe,  finalité  interne). 
Mais  cela  n'avance  en  rien  le  proLlème  de  la  nature  de  l'art.  L'art  a 
pour  ûnlo  libre  jeu  des  facultés  humaines.  Ceci  est  un  trait  de  génie, 
et  Kant  a  rencontré  merveilleusement  juste.  L'art  établit  l'accord  des 
deux  (O'^ndes  facultés  de  l'esprit,  la  raison  et  ta  sensibilité.  Mais 
pourquoi  cet  accordlet  comment  se  fait-ilîEst-cereffetd'une  simple 
association,  une  conlormité  qu'une  comparaison  établit  on  découvre? 
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Ou  bien  est-ce  un.  accord  plus,  intime  dont  le  secret  et  le  lien  est  une 
unité  vivante,  non  reflet  d'une  rencontre  et  d'une  combinaison?  Tout 
cela  est  sans  réponse  dans  la  théorie  kantienne. 

Si  l'on  presse  davantage  et  qu'on  demande  :  L'art  eu  lui-même^ 
qu*est-il?  on  obtient,  entre  plusieurs  défioitions,  celle-ci  :  a  L'art  est 
une  exhibition  des  idées  esthéUques.  »  Mais  ces  idées,  que  sont-elles? 
U  est  malaisé  de  le  dire.  Ce  sont  îi  la  fois  des  idées  abstraites  ex- 
traites du  monde  sensible,  des  types,  des  formes,  non  des  concepts, 
mais  associés  à  des  concepts.  C'est,  dit  Kant,  une  représentation  de 
l'imagination  qui  donne  occasion  de  beaucoup  penser  sans  qu'aucun 
concept  lui  puisse  être  adéquat.  C'est  le  pendant  d'une  idée  ration- 
nelle *.  Kien  de  plus  confus,  de  plus  embrouillé  que  cette  définition,,. 
€t  le  langage  de  Kant  est  loin  d'être  clair  dans  toute  cette  théorie.. 

Ce  qui  est  clair,  c'est  que  tout  est  abstrait  dans  ce  système  et  dans 
cette  théorie,  dont,  il  ne  faut  pas  non  plus  l'oubUer,  le  dernier  mot 
«st  que  le  but  de  l'art  est  le  but  moral  et  le  perfectionnement  de  la 
■faculté  de  connaître.  Le  beau  est  le  symbole  du  bien  {Krit.  der 
r.  Vemunft),  Kant  à  chaque  instant  prend  solo  de  le  rappeler. 

Kous  ne  poursuivons  pas  plus  loin  cet  examen  de  la  théorie  kan- 
tienne de  l'art.  Elle  contient  certes  des  vues  originales  et  remar- 
quables, souvent  justes  et  profondes,  sur  l'analogie  de  l'art  avec  la 
nature,  sur  le  génie,  ses  caractères,  ses  rapports  avec  le  goût,  sur 
l'imagination,  comme  réunissant  les  deux  facultés  de  l'esprit,,  la 
sensibilité  et  l'entendement,  sur  les  qualités  du  goût,  la  diversité  des 
goûts,  l'antinomie  du  goût  et  la  manière  de  la  résoudre,  etc.  Très  pré- 
cieuses au  point  de  vue  psychologique  et  métaphysique,  ces  analyses 
sont  une  pierre  d'attente  pour  une  théorie  supérieure  qui  saura 
«xpUquer  ce  qui  n'est  ici  qu'affirmé  et  décrit.  Mais  on  se  refuse  à  y 
reconnaître  une  véritable  théorie  de  l'art  cohérente  et  conséquente^ 

Avec  une  pareille  conception  de  l'art,  comment  distinguer  ses 
formes,  classer  ses  genres  et  ses  espèces?  Sur  cette  base,  comment 
édifier  le  vrai  système  des  arts?  Là  apparaît  le  vice  radical  de  l'esthé- 
tique kantienne.  D'abord  Kant  ne  se  soucie  guère  de  traiter  sérieuse^ 
ment  ce  sujet,  il  n'a  pas  l'air  d'y  attacher  beaucoup  d'importance.  U 
a  bien  soin  de  répéter  que  c'est  un  essai,  une  ébauche.  L'art  esthéti- 

1.  Par  itiée  eslliétù/ue,  j'entends  une  leitréseiitutîaii  de  t'iniat/ination  qui  donne 
Of:cti.<("(i  <U  beaucoup  iienscr  tans  r/u'auruni.'  fàtimiee  ilétenninèe,  c'est-à-dire  sans 
qu'aucim  concept  lui  puisse  être  adéquat  et  que  par  conséquent  aucune  parole 
puisse  partaitement  l'exprimer  et  faire  comprendre.  —  On  voit  aisément  que 
c'est  le  pendant  d'une  ida-  rationnelle  qui  au  contraire  est  uti  runrepl  auquel 
oone  peut  trouver  d'intuition,  de  représentation  de  l'imagination  adéquate,  etc. 
Plus  loin,  la  définition  est  reproduite  en  termes  plus  confus  et  plus  embrouillés 
encore  (V.  g  49). 
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que,  selon  Kant,  comprend  les  art&  agréabies  et  les  beaux-arts  t  selon 
qu'ils  ont  pour  objet  d'associer  le  plaisir  aux  repréwntaUons  de  l'art  : 
tels  sont  la  conversation,  l'art  de  plaisanter^  le  plaisir  de  la  table  en 
tant  que  simples  sensations,  ou  en  tant  qu'espèces  de  connaissances. 
Les  beaux-ariSj  au  contraire,  sont  des  espèces  de  représentations 
ayant  leur  fin  en  elles- mômes,  tout  en  favorisant  la  culture  des  facultés 
de  l'esprit.  »  —  «  C'est  sur  ce  sentiment  du  jeu  libre  et  harmonieux 
de  DOS  facultés  de  connaître  que  repose  ce  plaisir,  qui  seul  peut  ôire 
partagé,  sans  pourtant  s'appuyer  sur  des  concepts  «  {Krit.  der 
Vrtheitxkrafi,  I  Tti.,  1  Atischnit.,  §  51).  Cette  distinction  faite  des  arts 
agréables  et  des  beaux-arts,  comment  tes  beaux-arts  so  divisent-ils? 
Quel  principe  doit  servir  de  base  à  la  division?  Ce  principe,  selon 
Kant,  c'eât  <  l'analogie  de  l'art  avec  le  langage  humain  comme  moyen 
de  transmission  des  idées  '  ».  —  Il  y  a  là  à  la  fois  une  idée  juste  et 
une  grave  erreur.  Kant  a  très  bien  vu  que  l'art  est  une  langue.  Mais 
l'erreur  est  d'assimiler  cette  langue  au  langage  humain,  qui  est  d'une 
nature  essentiellement  abstraite,  instrumont  d'analyse  et  d'abstrac- 
tion, comme  l'a  très  bien  défini  Condillac.  Or  l'art  a  horreur  des 
idées  abstraites,  l'art  périt  par  l'abslraclion.  S'il  est  une  langue,  c'est  h 
la  condition  de  ne  ressembler  en  aucune  façon  aux  formes  du  langage 
parlé.  11  est  une  langue,  mais  une  langue  concrète  et  littéralement 
vivante;  U  a  bien  plus  d'analogie  arec  le  langage  naturel  qu'avec  le 
langage  artificiel  et  articulé  de  la  parole. 

Voilà  ce  que  le  subjectivisme  ne  comprend  pas,  ce  que  Kant  n'a  pas 
vu  quand  il  a  cru  trouver  son  principe  de  division  des  arts  dans  l'ana- 
logie avec  le  langage  parlé.  Pour  lui,  l'art,  moyen  de  transmission, 
n'exprime  et  ne  transmet  que  des  idées  abstraites  par  des  formes 
abstraites  liées  aux  idées  par  des  rapports  abstraits.  Le  lien  vivant  qui 
nnit  la  forme  à  l'idée  lui  échappe  entièrement.  L'acte  d'intuition  qui 
saisit  ce  lien,  qui  aperçoit  l'innsible  dans  le  visible,  ne  lui  est  pas 
moins  dérobé.  Or,  je  le  répète^  ni  l'idée  abstraite,  ni  la  forme  abstraite, 
ni  le  rapport  abstrait  qui  les  combine  ne  peuvent  convenir  à  la  pensée 
artistique.  Ue  plus,  les  idées  que  l'art  exprime,  qu'il  symbolise  dans 
ces  formes  idéales,  mais  réelles  et  concrètes,  sont  objectives. 

Voilà  ce  que  Kant,  ce  que  toute  son  école  méconnaissent  et  ne 
peuvent  comprendre;  l'art  pour  eux  n'habite  pas  l'Olympe  ou  l'Hé- 
iicon  avec  les  Muses  et  Apollon  leur  chef,  mais  le  royaume  de  Pro- 


1.  (  SI  Tioufi  voulons  divteerloatteaux-arts,  nous  no  pouvons  choisir,  du  moins 
ccmine  «ssai,  un  princiF>e  [iliis  coinmoilG  qtie  l'analogie  de  Ittri.  arec  l'espice 
d'c^iproBston  dont  les  li<:immes  se  servciit  eu  parhiul  pour  S'j  communiquer, 
uulanl  que  posKible,  non  seulement  leurs  concepts,  mal»  aussi  icurd  •en*** 
tiens.*  {Ibtd..i  41.] 
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serpineet  des  ombres.  Les  ombres,  ce  sont  les  idées  esthétiques,  ce 
sont  les  formes  d'un  côté,  les  concepts  ou  les  noumènes  de  l'autre. 

Toute  celte  critique  se  résume  en  ces  mots  :  L'art  n'est  pas  un 
moyen  de  transmission  ou  de  communication  dcâ  idôes,  analogue  à 
la  langue  humaine;  il  est  une  langue  divine,  comme  les  anciens,  dans 
leur  instinct  merveilleux,  l'avaient  deviné  et  nonmié  :  inlerpre»  sQcer~ 
quedeorum  (llur.).  Uestuner^i'étotiott. une  manifestation  immédiate 
des  idées  présentes  et  vivantes,  revêtues  de  (ormes  elles-mêmes  vi- 
vantes, ou  exprimant  la  vie,  symbolisant  la  vie ,  représentant  ces 
idées  d'une  façon  transparente  et  vivante.  Mais  l'art,  tel  que  Kant 
le  conçoit  et  le  définit,  est  l'antipode  de  l'art. 

Aussi  la  division  qui  sort  de  son  principe  est-elle  purement  artifi- 
cielle; elle  finit  môme  par  être  assez  bizarre.  D'après  ce  principe 
d'analogie,  que  Kant  appelle  le  plus  commode  (K^n  bequemcste 
Princip),  l'art  se  partage  en  trois  catégories  !*  les  arts  parlants 
{Redende]y  Vrloquence  et  la  poésie;  'i**  les  arts  figuratifs  {Bildendé), 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  ;  '^i"  l'art  du  beau  feu  de» 
sensafiotis,  la  musique  et  l'art  du  coloris. 

Sans  parler  de  celte  adjonction,  un  peu  singulière,  du  coloris  dis- 
trait de  la  peinture  et  rattaché  à  la  musique,  quoi  de  plus  artificiel 
que  cette  division,  mais  aussi  de  plus  logique?  L'éloquence,  l'art  de 
la  parole,  devient  ainsi  te  premier  des  arts,  l'art  du  beau  langage. 
La  musiiiuo  est  reléguée  au  dernier  rang,  parce  qu'elle  n'éveille  que 
des  sensations,  et  le  colons,  qui  flatte  les  yeux,  vient  &  sa  suite.  Kant, 
11  est  vrai,  établitune  autre  division,  celle-ci  bîërarcbique^  où  les  arts 
sont  évalués  d'après  leur  valeur  esthétique.  La  poésio  prend  ici  le 
premier  rang,  l'éloquence  passe  au  second.  Pourquoi?  C'est,  dit  Kant, 
que  la  poésie,  née  du  génie,  ne  se  laisse  pas  diriger  par  des  règles  uu 
par  des  exemples;  c'est  qu'elle  met  l'imagination  en  liberté,  qu'elle 
étend  et  fortifie  l'esprit  en  lui  faisant  sentir  sa  faculté  libre,  tandis  que 
l'art  oratoire  c'est  celui  de  tromper  par  de  belles  paroles  aussi  bien 
que  d'enseijjner  la  vérité.  Cette  espèce  de  dialectique  ne  s'éloigne  de 
la  poéue  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  séduire  Les  esprits  et  leur  ùter 
leur  liberté.  Dans  la  poésie,  tout  est  Loyal  et  sincère;  elLo  se  donne 
pour  ce  qu'elle  est,  un  simple  jeu  de  l'imagination.  Kant  ne  cache 
pas  son  peu  de  goût  pour  la  supercherie  d'un  art  qui,  dit-il,  cherche 
&  entraîner  les  hommes  comme  des  machines.  La  musique,  qui  vient 
après,  se  trouve  réintégrée;  elle  le  doit  aux  émotions  qu'elle  procure. 
Mais  ce  rang,  elle  ne  le  conserve  pas  :  elle  émeut  Tesprit  d'une  manière 
plus  intime  et  plus  variée;  mais  elle  ne  parle  que  par  des  sensations 
sans  concepts;  elle  est  plutôt  une  jouissance  qu'une  culture.  Ses  idées 
sont  associées  d'une  manière  mécanique.  Kant  n'y  voit  qu'une  asso- 
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oiatioD  de  pensées  et  de  sensations,  et  c'est  diaprés  la  loi  d'assooiatiori 
seule  qu'elle  comrauniquo  des  idées.  Kant.  on  le  voit,  est  fidèle  Ii 
son  principe.  Finateinent,  it  la  relègue  au  dernier  rang.  «  Si  l'on  estime 
la  valeur  des  beaux-arts  d'après  la  culture  qu'ils  donnent  à  l'esprit, 
la  musique  occupe  le  dernier  rang  entre  les  beaux-arts,  parce  qu'elle 
n'est  qn'un  jeu  de  sensations,  tandis  que  par  l'agrâment  elle  est  la 
première  >.  Les  arts  figurutifs  passent  avant  elle;  ils  produisent  nne 
œuvre  durable,  qui  est  {tour  l'esprit  un  véhicule  de  concepts  de  l'en- 
tendement; ils  réalisent  l'union  des  concepts  avec  la  sensibilité. 

Cette  comparaison  d'ailleurs,  on  le  sait,  Unit  très  mal  pour  ta 
musique;  on  a  peine  &  prendre  le  grave  philosophe  an  sérieux  et 
âne  pas  sourire,  quand  tldéclarc  que  cet  art  manque  d^urbanité.  v  Par 
le  son  de  8e&  instruments,  elle  étend  son  action  plus  loin  qu'on  ne 
désire:  elle  trouble  la  liberté  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  réanion 
musicale.  » 

Ceux  qui  ont  trouvé  celle  remarque  puérile  ont  trop  oublié  qu'elle 
Tëvêle  parfaitement  l'esprit  total  de  celle  théorie,  ofi  l'art,  assimilé  A 
la  parole,  a  pour  but  d'entretenir  et  de  développer  l'activité  de  l'es- 
prit. I.'art  ayant  celte  destination,  pourquoi  cet  art  du  beau  jeo  des 
sensations,  la  mu&iquo,  vionl-il  troubler  l'esprit  dans  son  activité  ia 
plus  haute,  la  méditaUon'^ 


VI 


Parmi  tes  esthéticiens  qui  succèdent  ÎL  Kant,  les  uns  sont  ses  ad- 
versaires, les  autres  ses  disciples;  d'autres  librement  le  continuent. 
£n  télé  des  premiers,  on  ce  qui  concerne  la  théorie  du  beau  et  de 
l'art,  se  place  Herder,  qui  dans  sa  Kalligotie,  pied  h  pied  le  combat 
■et  sur  tous  les  points  le  réCute,  non  sans  relever  avec  justesse  ses 
«défauts;  mais  sur  une  base  aussi  mobile,  aussi  subjective  que  la 
«enne,  celle  du  sentiment,  que  pouvait-il  édifier  lui-même  de  supé- 
rieur à  ce  qu'il  attaque?  Sa  division  départs  en  particulier  est  encure 
filos  faible  et  inconsistante.  On  y  voit  figurer,  k  c6té  des  arts  du  des- 
sin, l'art  de  s'hahiller  ou  lo  costume  ;  dans  lu  catégorie  des  beaus- 
arts,  la  ^i/miiaati^ue  et  ï'escriitie.  La  musique  et  la  danae,  oubliées 
4'abord,  opparaissent  ensuite  sans  qu'on  saisisse  bien  s'ils  appar- 
(tiennent  ou  non  anx  arts  libéraux.  A  peine  est  indiqué  le  priniâpesar 
lequel  repose  cette  olasi^ilicatio^.  —  Nous  n'avons  rten  a  demander 
h  Schiller,  qui,  comme  esthéticien,  relève  de  Kant  et  sur  plusieurs 
points  en  le  continuant  le  dôpasw.  Ses  éorils  d'une  haute  valeur 
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roulent  sur  des  sujets  généraux  que  Kant  avait  traités,  ou  qui  ne  trou- 
raient  indiqués  :  le  beau,  le  sublime,  le  pathËlJquc,  le  tniiique,  la  grAce 
et  la  JiyiiilÉ,  l'idéal,  l'art  dans  son  rôle  comme  moyen  d'éducation 
eslhélique,  etc.  Sur  les  arle  particuliers,  il  a  lusse  b  peine  quelques 
vues  0(1  la  clasÂîn cation  des  arts  est  admise  sans  examen  sérieux. 
Parmi  les  arts,  la  poésie  seule  a  bien  fixé  son  attenlion.  Son  traité  de 
la  poésie  naïve  et  êeiitimentaU  o(Tre  une  division  qui,  il  le  dît  lui- 
néme.  s'étend  &  tons  les  arts.  Cette  distinction  du  naif  et  du  senti- 
mental, qui  parait  purement  psychologique,  est  surtout  historique . 
C'est  ropposition  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne,  que  l'auteur  a 
voulu  ainsi  marquer  et  uaraclënser  comme  les  deux  grandes  époques 
de  l'art.  On  le  voit,  c'est  toujours  lecdLé  subjectif  qui  domino  ot  sert 
k  traoer  coi  timiles. 

il  nous  aérait  peu  profitable  d'interroger  d'autres  esthétioiens  de  la 
mâme  école,  comme  W.  de  ilumboldt  par  exempte  ou  Jean  Paul 
lUcliter.  Ce  dernier,  placé  dans  la  direction  kantienne  toute  subjec- 
tive, mais  qui  emprunte  aussi  &  d'autres  (Fichte,  Soheiiing),  ne  e'est 
occupé  que  de  la  poésie;  sa  division  ea  clasMque,  romantique  et 
humoristique  révMc  lo  mi>mc  esprit  rI  Ib  mémo  méthode. 

Il  peut  paraître  singulier  que  nous  donniuns  notre  aUention  et  une 
place  plus  grande  fa  Véeote  romantique.  Elle,  qui  méprise  souveraine- 
ment les  rf-glcs,  ne  se  moque  pas  moins  des  divisions  ou  des  t^ubdivi- 
aioDB  introduites  dans  les  arts  oii  l'on  a  la  prétention  do  leur  tracer 
des  limites.  A  ses  yeux,  cette  œuvre  de  pédantisme,  bonne  &  favoriaor 
la  routine,  doit  être  abandonnée  aux  académiciens  et  aux  pédagognes 
des  divers 66  écoles. 

Fr.  de  Schlegel,  le  théoricien  de  cette  école,  s'élë^'e  contre  l'babi- 
tude  déplorable,  selon  lui,  do  diviser  les  arti:  on  genres  et  en  eepéoee 
[vn  sûgenannten  Gatlungen  und  Arten  in  geviste  Bfsiandlheiie).  On 
{lélniU  ainsi  l'essence  et  la  vie  de  l'art  {das  Lehen  und  Wesen  i«r~ 
storend').  Erreur  Ta'.ule  et  destructive  de  l'unité  originelle. 'Ce  qai  est 
ocqçinairentent  nn  ot  étornellement  un  [fnvtg  einsV,  doit  rester  un, 
guider  son  identité.  Le  contraire  est  nn  vieux  préjugé,  une  habiiude 
surannée.  «  Lï  où  le  ka.ul  esprit  duit  souiller  et  anitner  les  parties,  ne 
séparez  pas,  no  distinguez  pas.  '<  Cette  maladie  de  séparation  est  tn  - 
vélérée  surtout  chez  les  modemeâ.  C'est  la  lutte  étemelle  de  l'esprit 
et  de  la  lettre,  de  l'invention  et  de  l'exécution  dans  la  pliilosopliie, 
dans  la  vie  commune  et  dans  J'art  {S:immtl.  W.  t.  Vi,  p.  101).  »  — 
Mais  préciaéinenl  parce  que  nous  rencontrons  ici  une  opinion  con* 
traire  k  la  nétre,  il  y  a  pour  nous  intérêt  k  savoir  comment  elle  se 
motive  et  croit  justifier  ses  jugements.  Il  est  bon  aussi  de  voir  où  elle 
est  conduite  dans  cette  voie  du  subjectivisrae  oii  elle  est  engagée. 
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PliUoBOphiquement  parlant,  en  effet,  lo  romantisme,  c'est  le  sub- 
jectivisme.  11  y  est  à  son  maximum  ou  h  sa  plus  haute  puissance. 
Son  principe  n'est  autre  que  celui  de  Fichte.  Le  moi  y  est  proclamé 
le  maUre,  le  créateur  absolu  dans  l'art.  Les  aris,  comme  l'a  ditKant, 
sont  les  arts  du  génie,  cl  lo  génie  est  au-dessus  des  r&i$tes;  il  crée  les^ 
règles  (hril.  der  Urtk.).  Il  crée,  comme  Dieu  crée  l'univers  physiqueB 
et  Diocal,  sansqu'aucunepuissaiicesupérieure  Jt  la  sienne  ait  le  droit 
de  lui  imposer  des  lois.  Cest  ce  qui  s'appelle  la  génialiié  divine.  Ici 
est  revendiquée  pour  l'imagination  une  liberté  absolue  et  sans  limites. 
Dans  le  monde  de  laTantaisie,  le  monde  desformcset  desidées,  celle- 
ci,  la  libre  fantaisie,  se  joue  librement.  L'arli&te  est  arbitre  suprême 
en  tout  ce  qu'il  conçoit,  invente,  exécute.  U  doit  tout  tirer  de  lui- 
même,  taut  ses  matériaux.  Dans  remploi  qu'il  en  fait,  il  n'a  de  r^le, 
de  modèie  et  de  direction  h  recevoir  de  personne.  Libre  dans  ses  al- 
lures, toutes  les  routes  lui  sont  ouvertes;  il  les  choi»t,  les  suit,  les 
parcoure  &  ses  risques  et  périls,  attentif  h  éviter  les  chemins  battus. 
N'attendez  dune  pas  qu'il  reconnaisse  la  moindre  valeur  à  vos  divi- 
sions de  (lenres  et  d'espèces. 

Les  rorines  générales  do  l'art,  c'est  â  peine  s^îl  les  reconnaît;  il 
D'y  attache  pas  d'importance,  encore  moins  aux  formes  particu- 
lières comme  aux  conditions  auxquelles  chaque  art  genre  ou  espèce 
doit,  dit-on,  satisfaire  et  se  plier.  Ce  sont,  à  ses  yeux,  des  chaînes  et 
des  enli'aves  imposées  à  la  liberté  de  l'art,  que  Le  talent  et  le  génie 
doivent  briser. 

Ainsi,  devant  cette  liberté  absolue  de  l'art  toutes  les  barrières, 
s'abaissent,  les  frontières  disparaissent,  il  n'y  a  plus  de  limites. 
Une  seule  chose  subsiste  et  doit  être  maintenue  :  l'unité  de  l'art.  Le 
reste  est  faux  ou  indifférent.  De  même  que  l'affînilé  des  formes  et  des 
idées  engendre  et  légitime  leur  mélange,  de  môme  que  le  laid,  le 
hideux,  le  diiïorme,  l'horrible  et  le  grotesque,  le  trivial  même,  doivent 
se  rencontrer  dans  l'œuvre  d'art  ik  côté  du  beau,  du  sublimej  du 
gracieux,  du  noblCj  etc.,  de  même  les  formes  plus  générales  de  l'art 
doivent  aussi  se  mêler,  s'unilicr,  se  confondre.  Si  l'on  s'élève  k 
ce  point  de  vue  qui  les  domine,  le  poète,  le  musicien,  le  sculpteur, 
l'architecte  et  le  peintre  se  rencontrent,  s'assimilent,  ne  font  qu'un 
seul  et  môme  artiste.  L'imagination  n'est-elle  pas  la  même  pour  tous? 
S'il  y  a  diversitév  elle  n'est  pas  originelle.  £lle  vient  de  la  direc- 
tion spéciale  qu'ils  ont  suivie,  du  milieu,  de  l'éducation  etc.  Bref,  aux 
yeux  du  romantisme,  toutes  les  formes  de  l'art  comme  toutes  les 
règles  particulitres  s'effacent  dans  l'universalité  de  la  pensée  qui  les 
crée.  Tout  dépend  de  la  force  de  l'imagination  et  de  la  puissance  d 
talent.  Il  n'y  a  qu'un  art,  comme  il  n'y  a  qu'une  imagination. 
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gôtiie  de  l'art  plane  au-dcasus  de  toutes  les  divisions,  comme  il  se 
joue  de  toutes  les  règles,  c  L'esprit  dans  sa  glorilication  et  sa  Iraae- 
llguralion  domine  toutes  les  formes  »  (Id..  ibid.). 

Tel  est  le  dernier  mot  de  la  lliéorie  romantique.  KUe  est  loin  d'ôlre 
entièrement  fausse.  Certes  il  est  bon  de  maintenir  la  liberté  de  l'art 
et,  avec  elle,  son  unité,  de  les  rappeler  sans  cesse  quand  elles  sont 
oubliées,  quand  le  triomphe  de  la  routine  et  des  règles  convention- 
nelles parait  immobiliser  l'art  et  le  stériliser.  Il  est  bon  de  faire  res- 
sortir l'esprit  qui  pénètre  toutes  ces  formes  les  féconde  et  les  viviûe. 
Mais  l'erreur  très  grande  est  de  méconnaître  la  difTérence  essentielle 
de  ces  forme?,  leurs  conditions  spéciales,  qui  elles-mêmes  engendrent 
des  règles  particulières.  Nous  n'avons  pas  h  nous  étendre  là-dessus. 
Lessing  et  Winckelmann  l'ont  suffisamment  démontré,  l'un  et  l'autra 
en  exagi!^rant  peulétre.  Le  romantisme  a  beau  faire,  ces  formes  ol 
ces  différences  subsistent.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'imaginaLion  du 
peintre,  do  sculpteur  et  du  poète  soit  la  même.  Le  romantisme  lui- 
même  est  forcé  de  le  reconnaître.  Aussi  qu*arrive-t-il?  C'est  que  Fr. 
de  Schlegel,  après  avoir  dit  et  répété  :  «  Le  poète  doit  être  peintre, 
le  sculpteur  est  poète  »  [der  Mahler  soit  ein  Dichter  seyn,  etc.),  est 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se  contredire.  Lui-même  finit  par 
adopter  et  propose  une  division  des  arts  qui  n'est  pas  sans  valeur  et 
pour  nous  sans  intérêt.  Placé  au  point  do  vue  subjectif,  il  admet  un 
principe  qui  n'est  pas  plus  solide  que  les  précédents  :  c'est  celui  de 
l'expression  du  sentiment,  le  degré  de  sentimentalité  qui  répond  & 
chaque  art  et  h  sa  manière  de  l'exprimer  et  de  le  représenter.  Bref, 
l'expression ,  la  signification  spirituelle  {das  Geisligbedeutende) , 
comme  but  de  l'art,  voilà  le  principe.  En  première  ligne  seront 
placés  les  arts  les  plus  signillcatifs  ou  expressifs  du  sentiment.  La 
musique  y  occupe  te  premier  rang.  Elle  est  donnée  comme  étant  l'art 
de  l'Ame  ou  du  sentiment.  La  peinture  est  l'art  de  l'esprit  ;  la  sculp- 
ture, l'art  qui  reproduit  la  forme  corporelle.  La  poésie  plane  au- 
dessus  des  autres  aris,  comme  étant  l'art  universel  qui  les  réunit. 
L'idôol  des  sphères  inférieures  s'y  reflète.  Mais  c'est  le  drame  qui 
opère  cette  fusion  ou  cotte  réunion.  Un  lui  doivent  se  retrouver  tous 
les  genres  et  toutes  les  formes  de  l'art.  ~  A  travers  le  vague  et  l'arbi- 
traire de  ces  divisions,  on  entrevoit  un  progrès  réel.  On  sent  surtout 
le  voisinage  et  le  contact  d'un  nouveau  système  et  d'une  nouvelle 
conception  de  l'art,  dont  Fr.  de  Schlegel  lui  aus«,  tout  en  restant  dans 
la  direction  opposée,  subit  malgré  lui  l'indtience,  et  qui  ouvre  une 
aotre  voie  à  Teslbétique  et  à  la  pliilosophie  de  l'art. 

Pour  fermer  ce  cycle,  celui  que  parcourt  l'idéalisme  subjectif,  nous 
dirons  quelques  mots  d'une  division  qu'a  aussi  proposée  dans  son 
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estbélique,  malhourûusament  posthurao  et  non  achevée,  un  penseur 
plus  profond  et  qui  a  une  place  beaucoup  plus  élevée  dans  la  philo- 
sophie allemande.  Quoiqu'on  ail  voulu  le  rattacher  à  la  philosophie 
nouvelle,  dont  il  a  sans  doute  subi  aussi  l'influence,  F.  Scblûiermactisr, 
par  tout  l'esprit  de  sa  doctrine  ei  qui  anime  »es  ceuvres,  est  resté  lui 
aussi  dans  la  voie  du  subjcctivisme.  Son  esthétique,  qui  est  une  phi- 
losophie de  l'art,  offre  parlant  ce  caractère.  L'art  y  est  déOniune  dos 
activités  essentielles  de  la  nature  humaine.  L*aclîvit('>  artistique  a  pour 
but  d'éveiller  la  conscience  totale  de  la  libcrti^  spirituelle,  et  sous  ce 
ra[^ort  l'esthétique  est  une  science  morale,  une  branche  de  la  psy- 
cholotrie  et  de  l'anthropolo^îâ.  L'art  a  pour  mission  d'entretenir  le 
libre  jeu  de  nos  [acuités,  comme  l'a  dit  Kant.  La  vie  catholique  est 
une  des  formes  de  la  vie  totale  de  rbumanité.  La  vie  esthétique  est 
différente  chez  les  dilTérents  peuples;  il  y  a  un  art  national  qui  leur 
est  propre  et  distinct,  qui  personnifie  l'esprit  et  le  géme  de  chaque 
nation.  La  diversité  des  goûts  et  de  l'imagination  est  si  grande  qu'à 
ces  formes  ditTérentes  ne  peut  s'appliquer  une  règle  commune. 

Tout  cela  a  sa  vérité  sans  doute;  on  ne  peut  méconnaître  le  même 
pro^r^s  qui  s'opère  mémo  dons  la  ranoeption  subjocliviste  de  l'art, 
modiflite  il  est  vrai  par  une  autre  concepUon  en  direction  upposôe. 
plus  large  et  plus  féconde.  Mois  comment  les  arts  ici  sont  ils  clasfiës? 
et  quelle  division  va  sortir  de  ce  principe?  Les  beaux-arts  se  parta- 
gent on  trois  classes.  Les  premiers  sont  les  arts  d'accompagnement 
(begleitende),  la  mimiV/ue,  la  danae^  Yorchoilique  de  sorte  qu'on  n'ar- 
rive aux  arts  véritables  qu'aprùs  avoir  connu  les  arts  acceasoiree. 
Viennent  en  second  Lieu  les  art£iigurali£6,  rurcVitiecntrtf,lap«»durtr, 
Ib  seuipture:  en  troisième  lieu,  la  poésie.  L'auteur  senible  avoir  oublié 
la  mu&ique.  Celle-ci  apparaît  plus  tard. 
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Aucun  des  eslbéticiens  que  nous  avons  passas  en  revue  n'a  pu 
on  réaliié  nous  dire  ce  qu'est  l'art  en  lui-même  et  dans  son  essence, 
quelle  est  sa  nature  et  quel  est  son  objet,  quelle  est  sa  fin  et  quelle 
misuon  il  est  appelé  à  remplir  parmi  les  autres  formes  de  la  pensée 
humaine.  ^ 

Dans  la  période  précédente,  où  legoi^t,  la  faculté  du  beau,  a  étâ  fl 
soumise   à  une  analyse  exacte  et  à  une  criUijue  rigoureuse,  les  ^ 
beaux  arts  que  Kant  appelle  avec  raison  les  arts  du  génie,  sont  par 
par  lui  distingués  des  arts  utiles  et  de  la  science.  Bans  l'imagination 
B*xy)ère  la  fusion  des  deux  grandes  facultés  de  l'esprit,  la  sensibilité 
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tit  l'enteDdoment.  L'art  a  fioar  but  d'entretenir  le  jeu  libre  des  forces 
de  t'âme  humaine.  L'homme  y  prend  ta  conscicnco  k  plus  haute  de 
sa  liberté  spirituelle.  Tout  cela  ^t  exact  sans  doute  et  précieux  à 
constater. 

Mats  on  ne  nous  dit  pas  ce  qu>st  l'art  en  lui-raènie  quelle  est  sa 
nature  réelle  et  objective.  On  ne  sait  pas  même  pourquoi  et  com- 
ment il  produit  tous  ces  eiTet«t.  Il  y  a  plus  :  après  avoir  dit  qu'il  a  sa 
fin  en  lui-m&me,  et  proclamé  ainsi  son  indépendance,  on  la  lui  retire; 
on  en  l'ait  un  objet  d'agrément,  ou  bien  on  lui  assigne  un  but  moral, 
ce  qui  lui  6le  sa  liberté,  en  fait  nn  satellite  ou  un  auxiliaire  de  la  mo- 
rale. 

Sur  cette  base,  il  est  impossible,  avons-nous  dit,  d'établir  une 
véritable  distinction  des  formes  essentielles  de  l'art  et  de  les  claaeer; 
on  cliercbe  vainement  &  les  coordonner,  à  construire  une  édielle  o& 
la  gradation  véritable  soit  marquée  entre  les  différents  arts.  Cette 
échelle.sil'oaessayede  la  faire,  c'estd'après  des  caractères  extérieiira 
non  intrinsèques  t\  l'art,  en  prenant  pour  règle  de  distinction  par 
exemple  àes  sens  auxquels  les  arts  s'adressent^  on  le  caractère  moral, 
sentimental,  plus  on  moins  significatiT,  symbolique  ou  le  degré  de 
liberté  dont  chaf]ue  art  est  capable  de  révéler  à  l'homme  la  con- 
science. Aucun  principe  solide  de  division  et  de  classification  ne 
s'offre  Ji  nous  dans  toutes  ces  divisions. 

Pour  le  trouver,  disons^ous,  il  faut  sortir  du  point  de  vue  subjectif, 
rétablir  l'objectivité  dans  la  connaissance  humaine,  en  particulier  et 
surtout  dans  la  manière  d'envisager  l'art  et  ses  oeuvres. 

On  connaît  les  systèmes  suivants.  La  t&che  première  et  principale 
des  auteurs  de  ces  s^'stcmes  a  été  de  rétablir  l'objectivité  qne  l'idéa- 
Fisme  kantien  av.-iil  fuit  disparaître.  On  sait  comment  le  promoteur 
de  ce  mouvement,  Scbelling.  par  sa  conception  de  l'absolu,  base  de 
son  système  a  cru  y  parvenir.  L'absolu,  le  premier  principe  des 
choses,  enferme  en  lui-môme  les  deux  termes  de  la  pensée  et  de 
rezifttence;  il  est  l'identité  dos  contraires,  dn  sujet  et  de  l'objet,  de 
l'idéal  et  du  réel,  de  l'infini  et  du  fini,  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté,  etc.  Mais  cet  absolu  n^est  pas  l'unité  immobile,  il  se  déve- 
loppe; en  se  développant.,  il  se  scinde  ou  se  dilTérencie.  La  loi  deson 
développement  est  une  incessante  évolution,  oii  les  termes,  d'abord 
confondus  au  sein  de  l'unité,  se  séparent,  s'opposent  et  se  réunissent 
dans  une  série  d'oppositions,  le  degré  inférieur  conduisant  &  un 
degré  supérieur  de  phis  en  plus  élevé.  Dans  ce  processus  universel 
est  contenu  l'univers  entier,  physique  et  moral.  L'absolu,  s'objecti- 
Tant  ainsi,  ss  manifeste  et  se  réalise.  Telle  est  la  base  métaphysique 
de  ce  système,  qu'il  safRt  de  rappeler  et  qui  Ti'a  pas  changé,  malgré 
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les  variations  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Sans  en  faire  l'exanaen  ni 
la  crilique,  ce  qu'il  importe  ici  de  constater  et  de  montrer,  c'est 
qu'il  en  sort  une  nouvelle  conception  de  la  nature  et  de  l'art  qui 
doit  condoire  à  une  nouvelle  division  des  arts. 

La  première  face  du  systËme  (qui  lui  a  fait  donner  d'abord  le  nom 
de  philosophie  de  la  nature)^  c'est  une  nouvelle  manière,  en  effet, 
d'envisager  la  nature,  le  monde  réel  physique  et  moral. 

La  nature  n'y  est  plus  conçue  comme  un  ensemble  de  phénomènes 
régis  par  des  lois  que  lui  assigne  l'esprit,  inconnue  qu'elle  est  tout 
à  fait  dans  sa  partie  substantielle,  comme  a  chose  en  soi  »,  simplement 
assimilée  à  i'esprit,  qui  l'a  gratiûée  de  ses  formes.  Elle  est  la  manifes- 
tation du  principe  actif  et  vivant  qui  agit  en  elle,  qui  est  présent  ou 
immanent  en  elle,  qui  incessamment  s'y  réalise  et  s'y  développe.  Ce 
principe  crée  ou  produit  des  êtres  d'une  diversité  infinie  et  répand 
ainsi  partout  la  vie  et  l'intelligence.  La  nature  recèle  dans  son  sein  des 
forces,  des  puîssai^ces  (Patenzen),  des  activUés  qui  s'y  développent 
sans  cesse  sous  une  intlnie  variété  d'êtres  et  de  formes.  La  pensée 
et  la  vie  y  sont  îi  tous  les  degrés.  Partout  se  réalisent  des  germes,  des 
types,  des  modèles,  des  idées.  Elle  devient  ainsi  elle-même  vivante 
et  animée  ;  elle  l'est  dans  tous  les  régnes,  dans  son  ensemble  et  dans 
toutes  ses  parties.  De  l'étoile  au  minéral,  du  minéral  à  la  plante,  de 
la  plante  à  l'animal  et  à  l'homme,  la  chaîne  vivante  n'est  jamais  inter- 
rompue. Elle-même,  la  nature  est  une  oeuvre  divine,  l'œuvre  d'un 
artiste  qui  en  elle  incessamment  travaille  et  qui,  dans  ses  productions, 
réalise  des  types,  des  idées  virtuellement  contenues  dans  sa  pensée. 
Ainsi  rien  n'est  mort,  tout  est  animé,  tout  s'organise  ou  tend  à 
s'organiser.  Il  n'y  a  pas  de  saut  brusque  dans  la  création.  Au  monde 
physique,  où.  tout  est  tital,  succède  le  monde  moral  ou  de  l'aclivilé 
libre,  sans  interruption.  Dans  le  monde  moral  lui-même,  l'esprit  qui 
s'y  développe  acquiert  la  conscience  de  lui-même  sous  les  formes 
que  revêt  l'humanité  dans  sa  marche  successive  k  travers  les  siècles 
et  qui  sont  les  époques  de  l'histoire  et  do  la  civilisation. 

La  nature  ou  le  monde  réel  ainsi  compris,  qu'est-co  que  l'an  et 
quelle  est  son  idée'?  L'art  est  une  manifestation  plus  haute  de  l'absolu 
pur  l'intermédiaire  de  l'esprit  humain  qui  le  crée  par  son  activité 
hbre.  Il  est  une  seconde  nature,  que  l'homme,  en  qui  apparaît  et  se 
révèle  l'esprit  divin,  ajoute  h  la  première.  Il  est  bomo  additus  natursot 
dirait  Bacon  dans  un  sens  plus  élevé.  C'est  une  nature  idéalisée, 
glorillée,  transQguréo.  L'homme  qui  le  crée  par  son  activité  libre  le 
fait  afin  de  se  donner  à  lui-même  la  vue  plus  claire  de  ce  qui  déjà 
lui  est  révélé  dans  le  monde  réel.  Dans  l'art  se  rencontrent  les  deux 
activités,  dont  L'une  seulement  apparaît  dans  la  nature,  l'activité 
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inam$eiente  et  fatale.  L'activité  libre  s'y  ajoute  et  s'identifie  avec 
elle.  Cette  rencontre  des  deux  activités  a  lieu  dans  le  gëitie  qui  crée 
les  œuvres  d'art  à  la  fois  avec  conscience  et  sans  consdeiice,  libre- 
ment et  ùttalemenl;  car,  sachant  ce  qu'il  fait,  il  est  incapable  de  se 
_  rendre  un  compte  exact  de  son  mode  d'agir  et  de  ce  qui  est  le  fond 
■  inépuisable  do  ses  œuvres,  ce  qui  est  le  caractère  de  l'inspiration. 
L'art  est  donc  une  manifestation,  une  révètaiion  lOffenbarung).  C'est 
une  réalisation  plus  haute  des  idées  qui  déj&  sont  plus  obscurément 
et  plus  confusément  dans  la  nature,  dispersées  qu'elles  sont  dans 
une  infinité  d'ôtres,  ici  apparaissant  dans  un  miroir,  l'esprit  humain, 
capable  de  concentrer  ies  rayons  de  celte  lumière  difTuse.  L'art, 
c'est  le  spectacle  que  l'esprit  se  donne  fa  lui-même  d'un  monde  invi- 
sible et  pourtant  visible,  de  l'idée  visible  hors  de  lui  mais  plus  ou 
moins  offusquée  sous  des  formes  sensibles.  Il  y  est  invinciblement 
poussé  par  le  besoin  qu'il  a  de  se  représenter  et  de  se  révéler  à  lui- 
même  ce  qui  est  le  fond  de  toute  existence,  ce  qui  surtout  est  celui 
de  sa  propre  nature,  ce  que  celle-ci  en  elle-même  roc6le  et  tend  à 
développer,  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  passions,  ses  modes  d'ac- 
tivité, de  s'en  former  un  vivant  tableau  qui  les  idéalise.  Tel  est  l'art, 
dont  la  formule  aujourd'hui  généralement  admise  est  celle-ci  :  <■■  la 
représentation  des  idées  sous  des  formes  sensibles,  v 

Si  telle  est  la  nature  de  l'art,  quel  est  son  but?  Ce  but,  c'est  cette 
manifestation  elle-même.  L'art  est  sa  propre  fin,  comme  l'a  fort  bien 
dit  Kanl,  sans  pouvoir  l'expliquer.  Il  donne  à  voir  et  à  mieux  voir  ce 
que  l'homme  voit  mal  ou  ne  voit  pas  assez  clairement  dans  le  réel 
lui-même.  Il  cgt  un  spectacle;  mais  dans  ce  spectacle  apparaît  le 
principe  idéal  et  divin  qui  anime  les  choses.  Ce  n'est  point  ce  vain 
spectacle  qui  nous  serait  donné  s'il  se  bornait  à  reproduire  ou  à 
imiter  le  réel  détaché  de  l'idéal,  h  nous  montrer  les  objets  dont  les 
sens  se  repaissent,  k  fabriquer  des  images  vides  et  insignifiantes  ou  k 
étaler  sous  nos  yeux  de  vulg^iires  et  impures  réalités. 

Dès  lors  s'expliquent  et  se  résolvent  toutes  les  questions  précé- 
dentes non  jusqu'ici  résolues.  L'art  est,  disons-nous,  une  révélation. 
A  ce  titre,  il  vient  so  placer  h  côté  des  formes  les  plus  hautes  de 
l'intelligence  humaine,  de  la  religion,  de  la  science,  de  la  philo- 
sophie. L'art  est  libre,  car  il  a  sa  fin  en  lui-même;  sa  liberté  comme 
sa  dignité  lui  est  assurée,  même  quand  il  travaille  au  service  d'autres 
puissances,  la  religion,  la  science,  etc.  Ses  effets  aussi  se  compren- 
nent, d'abord  la  jouissance  pure  et  désintéressée  qu'il  procure,  l'ac- 
cord qu'il  établit  entre  les  puissances  do  l'Ame,  la  raison  et  la  sen- 
Ùlité,  unis  par  un  lien  d'indissoluble  harmonie.  Il  produit  Tharmonie 
(ans  l'irae,  parce  que  cette  harmonie  est  ou  doit  être  dans  les  choses 
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et  qu'elle  se  révèle  encore  au  milieu  des  plus  terribles  désaccords 
et  des  plus  pluâ  grandes  oppositions.  L'art  nous  donne  la  conscience 
de  notre  liberté  spirituelle  et  nous  fait  goûter  une  sorte  de  sérônité 
dans  le  spectacle  des  plus  terribles  épreuves.  Il  est  une  distractioB 
aox  chagrins  et  aux  soucis  de  la  vie^  il  transporte  l'esprit  dans  ana 
région  idéale.  U  en^tgne,  il  itioralise,  U  édifie,  niais  cela  par  la  seule 
vertu  qui  est  en  lui,  qui  réside  en  lui.  non  comme  moyen,  comniiï 
îastnimenL  il  n'est  pas  l'imitateur  servile  ou  le  copiste  de  la  ualura, 
mab  U  est  son  interprète  et  son  rival.  Il  rivalise  avec  elle,  la  sur- 
passe même  dans  le  champ  qui  lui  est  propre,  celui  de  la  représea- 
tation  sensible  des  idées.  U  lui  emprunte  ses  formes  et  ne  les  CL>piâ 
pas.  Il  e^t  une  langue»  mais  non  une  langue  abstraite,  propre  k  trana- 
mettre  des  idées,  mois  une  langue  divine,  révélatrice  des  idées  dinnes. 
—  Ainsi  se  résolvent  toutes  les  étiigmea  tout  à  l'heure  insolubles. 

Nous  n'entendons  nullement  adopter  sans  réserves  le  systôroe 
d'od  cette  concc{iUon  lic  l'art  e^l  sortie;  nous  lui  laissons  ses  cdtés 
faux,  ses  exagérations,  son  apothéose  de  l'nrt,  qu'il  place  ou  sommet 
de  la  pensée;  nous  laissoDS  aussi  ^  l'auteur  et  à  ses  disciples  ^eur 
lant^age  inspiré  et  enthousiaste.  Pour  nous,  analysant  froidement 
celte  conception  nouvelle  de  Tart,  nous  devons  examiner  si  Ion  y 
trouve  le  principe  qui  jusqu'ici  a  fait  défaut,  qui  doit  servir  a  la 
division  des  beaux-arts  et  perEiictirc  d'en  établir  le  système. 

Puisque  l'art  est  une  manifestation  {Erscheinung)  de  la  vérité  sous 
des  formes  sensibles,  il  y  a  deux  termes  h  considérer  dans  cette 
manifestation,  et  de  plus  leur  rapport  réel  et  conulitutif  ;  il  y  a  à  les 
suivre  dans  leur  développement  successif,  alternatif  et  progreisif. 

Ces  deux  termes  sont:  i*  Vidée  manifestée;  2*  la  /brmaqui  lu  mani- 
feste, plus  lu  lien  d'indissoluble  unité  qui  duit  les  unir  et  qui  carac- 
térise l'iËuvre  d'art.  L'un  est  l'idéal  même,  mais  inséparable  du  réel; 
l'autre  est  le  réel,  mais  le  réel  idéalisé  lui-même  et  ainsi  rendu  ca- 
pable de  manifester  l'idée. 

L'un  des  deux  termes  est  supérieur  &  l'antre;  mais  a  besoin  de 
Vautre,  qui  lui  est  nécessaire.  Le  terme  supérieur  est  l'esprit  lui-même 
qui  doit  se  révéler  ot  se  montrer,  apparaître  et  se  dévoiler  de  plus 
en  plus  sous  des  formes  sensibles  et  réelles,  nécessaires  pour  le 
manifester. 

Si  nous  appliquons  ceci  au\  formes  de  t'art  qui  constituent  les  arts 
particuliers,  sur-le-champ  apparaît  le  principe  de  dii'ixioii  qui  doit 
servii-  à  les  classer,  à  marquer  leur  ordre  de  succession,  leur  place, 
leur  rang,  è  construire  une  échelle  des  arts. 

Tous  les  arts  se  ressemblent,  comme  ayant  un  objet  commun,  celui 
de  manifester  l'idéal  par  des  formes  sensibles  empruntées  au  monde 
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«1  etelles-mî^mes  idéalisées.  Us  diffèrent  par  ces  formes  elles-mêmes, 
par  te  modo  de  représenlation  ([ue  ces  formes  imposent  ou  rendent 
nécessaires  à  chacun  des  arU,  lignes,  formes,  couleurs,  sons,  langage 
articulé  etc. 

Chaque  art,  en  vertu  de  son  mode  propre  de  représentation»  des 
matériaux  qu'il  emploie,  etc..  est  capable  de  représenter  de  l'idéal 
commun  une  portion  ou  un  degré  plus  ou  moins  élùvà  mais  limité 
qui  lui  est  dévolu  et  qui  lui  appartient,  qu'il  excelle  à  représenter  et 
qui  fait  sa  supériorité.  Cet  idéal  est  plus  ou  moins  avancé;  ces 
formes  sont  plus  ou  moins  elles-mêmes  parfaites ,  plus  ou  moins 
naturelles  ou  inimatùrielles»  éloignées  ou  rapprochées  de  l'idéal  Id 
plus  élevé,  qui  est  l'esprit  lut-méine,  dans  sa  nature  la  plus  complète 
et  la  plus  développée.  L'esprit,  dans  la  totalité  de  ses  idées,  senti- 
ments.  manifostations  et  actes,  est  toujours  le  plus  haut  idéal. 

Comme  l'avaient  entrevu  Aristote  et  après  lui  beaucoup  d'autres, 
c'est  bien  le  mode  de  représentation,  la  différence  des  matériaux  de 
chaque  art,  qui  est  le  principe  de  différenciation  des  arts  ;  mais  c'est 
aussi,  c'est  surtout  le  degré  d'idéal  que  chaque  art  à  l'aide  de  ces 
matériaux  est  capable  de  représenter,  qui  est  ici  la  base  première  ou 
le  point  fixe  à  déterminer.  Car,  il  laui  le  répéter,  il  y  a  bien  un  idéal 
commun,  mais  aussi  un  idéal  particulier,  je  veux  dire  un  degré  de 
l'idéal  qu'il  est  donné  !t  chaque  art  d'atteindre,  qu'il  excelle  k  expri- 
mer, mais  qu'il  ne  peut  franchir  ou  dépasser,  par  od  il  reste  lui- 
même  et  est  supéiieur,  mais  par  oU  il  est  ou  peut  être  inférieur  aux 
autres.  Li  s'établit  aiiisi  une  gradation  naturelle  entre  les  arts,  qui 
révèle  et  fait  ressortir  leur  nature,  leurafflnilé  et  leur  hétérogénéité, 
leurs  conditions,  leurs  Umites,  leur^  régies  les  plus  générales  et  les 
plus  Axes. 

L'opposition  des  deux  termes,  leur  réciprocité  et  leur  développe- 
ment sont  marqués  dans  cette  gradaUon  successive.  Cette  lutte 
c'est  la  lutte  de  la  nature  et  de  Vesprit,  de  la  forme  et  de  l'idée,  et 
celte  lutta  s'accuse  de  plus  en  plus  h.  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
l'échelle  des  arts.  Mus  un.  art  est  élevé  par  son  idéal,  plus  ses  formes 
aont  spiriluelleâ,  plus  l'esprit  qui  yapparalt  exige  et  se  crée  à  lui-même 
des  formes  qui  lui  correspondent  et  le  manife^ilent.  Il  y  a  opposition, 
mai*  aussi  conciliation  dans  cette  marche  progressive.  Le  degré 
itidittHaation  ou  de  spirilualisation  augmente  h  chaque  degré;  la 
puissance  représt  uiaUve  devient  de  plus  en  plus  grande,  plus  étendue, 
i-ans  que  jamais  toutefois  L'art  puisse  se  dégager  de  la  forme  sen- 
sible, ni  affecter  la  forme  d'abstraction  pure  qui  le  ferait  s'évanouir 
et  a'absorber  dans  une  autre  forme^  celle  de  la  pensée  pure,  de  la 
■cience  ou  de  la  religion,  etc. 
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Tel  est  le  principe  qui  doit  servir  &  classer  les  arts  et  permettre 
d'en  organiser  le  sysiôme. 

Ceci  est  le  point  capital,  comme  le  pivut  sur  lequel  roule  toute 
notre  étude.  11  convient  d'y  insi&tcr  et  do  le  préciser  encore,  sauf  à 
nous  répéter. 

Il  y  a,  disons-nou!«,  une  idéalisation  ou  spi  ritualisât  ion  progressive 
des  formes  de  l'art,  correspondant  aux  degrés  de  l'idéal  que  ces 
formes  contiennent  et  représentent.  Les  deux  termes  coïncident  et  se 
succèdent  d;ins  la  série  des  arts  qui  emploient  ces  formes.  Ainsi 
l'idéul  de  La  peinture  n'est  pas  l'idéal  de  la  sculpture,  ni  l'idéal  de  la 
sculpture  celui  do  rarchitcclure,  de  la  musique  et  do  la  poésie. 

Plus  est  élémentaire  et  restreint  l'idéal  qu'un  art  doit  représenter, 
plus  les  formes  qu'il  emploie  pour  réaliser  cet  idéal  sont  elles-mêmes 
restreintes  ou  matérielles,  incapables  do  représenter  l'esprit  dans  sa 
vraie  nature  spirituelle,  avec  toutes  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  ma- 
nife&tations  et  son  action;  moins  son  rang  est  élevé  malgré  l'excel- 
lence et  la  supériorité  h  d'autres  égards. 

Plus  un  art  est  capable  par  la  nature  de  ses  formes,  leur  variété* 
leur  puissance  expressive  de  manifester  et  de  symboliser  l'esprit  ou 
l'idéal  spiritnel,  d'exprimer  tous  ses  sentiments,  ses  passions,  sa  vie, 
ses  idées,  de  le  suivre  dans  lo  déploiement  total  de  ses  puissances  ot 
de  son  activité,  plus  il  est  haut  placé  dans  la  hiérarchie  des  urts. 

Ut  est  le  vrai  critérium^  la  mesure  fixe  pour  marquer  la  grada- 
tion des  arts,  établir  une  série  qui  les  range  dan$  un  ordre  le  plus 
naturel  et  le  plus  propre  à  montrer  leurs  vrais  rapports,  leurs  diffé- 
rences et  leur  muLualitô. 

Les  arts  conservent  néanmoins  leur  unité.  Tous  empruntent  à  la 
naturu  les  formes  dont  ils  ont  besoin  pour  représenter  d'une  manière 
sensible  l'idéal  ou  le  degré  d'idéal  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre  et 
de  manifester.  C'est  La  diversité  des  matériaux  et  des  moyens  ou 
des  instruments  employés  qui  fait  entre  eux  la  diversité.  Et  cette 
différence  est  grande,  essentielle,  caractéristique.  Cela  sans  doute 
n'a  échappé  ni  à  Aristote  ni  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont  suivi  ou 
précédé.  Mais  comment  classer  ces  formes  ai  l'on  n'en  voit  ni  le 
contenu,  ni  le  rapport  avec  l'idée  qu'ils  révèlent  et  contiennent;  si, 
par  exempte,  celte  idée  elle-même  est  niée  ou  méconnue,  si  la  forme 
n'est  pas  mieux  compriâe  comme  telle,  ou  si  elle  n'est  regardée  que 
comme  accessoire  ou  bimple  signe,  si  le  rapport  des  deux  termes 
échappe,  s'il  est  faussé  dans  un  symbolisme  abstrait,  etc.1  La  classi- 
fication sera  impossible,  ou  fausse,  ou  arbitraire  et  superficielle. 

Aucune  règle  ni  principe  de  division  n'en  peut  sortir;  aucune 
coordination  précise  s'établir.  C'est  au  contraire  ce  qui  devient  clair  et 
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facile,  étant  admis  le  principe  qui  vient  d'être  posé,  principe  lui- 
même  tiré  (1b  tu  nution  môme  de  l'art,  de  sa  vraie  nature  et  de  sa  fonc- 
tion. Là  donc  est  le  vrai  critôviuin;  il  est  intérieur  et  non  extérieur. 
II  n'e&t  pris  ni  dans  les  sens  dont  la  division  peut  s'y  ajouter,  parce 
qu'elle-niénie  y  trouve  son  explication  et  sa  dt^rivation,  ni  dans  tout 
autre  caractère,  comme  l'expressibilité  abâlraite  (Kant},  ni  dans  le 
degré  d'efficacité  morale  ou  de  liberté,  ni  dans  les  services  que  tel 
art  rend  à  la  religion,  à  la  morale,  à  l'éducation,  ti  l'industrie,  à  la 
politique,  i>  la  science,  à  l'htstcire,  etc.  La  diversité  des  arts  tient  i.  la 
diversité  des  formes  de  l'idéal  que  les  arts  représentent  et  &  celle 

Ides  moyens  qu'ils  emploient  pour  réaliser  cet  idéal. 
Il  est  rare  que  celui  qui  a  découvert  un  principe  en  fasse  lui- 
mi^iiie  l'application  exacte  et  complète;  Schelling  en  était  moins  ca< 
pable  qu'un  autre.  Génie  d'intuition,  il  cxccllo  aux  grandes  vues,  mais 
U  ne  sait  descendre  aux  applications,  coordonner,  formuler,  systéma- 
tiser les  dilTérentes  parties  de  la  science-  Ce  défaut,  qui  est  celui  de 
tsa  Ph]loso[.')iie  de  l'art  *,  est  en  particulier  celui  de  sa  division  ou 
construction  des  arts.  Là  se  reproduisent  les  formules  partout  con- 
sacrées du  ftvsiéme ,  ici  trop  abstraites,  du  réel  et  de  l'idéal,  de  l'objectif 
et  du  subjectif.  Dans  le  cadre  tracé  de  la  division  des  art.<i,  qu'il  sufût 
d'indiquer,  tes  arts  sont  rangés  en  deux  séries  :  l<>  les  arts  du  réel; 
m  â'  letj  uns  de  l'idéal.  La  première  eérie  (les  arts  du  réel)  comprend  les 
Parts  ti^uralir}>(/:f(Uâ;i(fe)  ;  la  seconde,  les  ails  parlants  {Hedende)  :  la 
poésie  et  la  musique.  La  poésie  se  divise  en  lyrique,  épique,  drama- 
,  tique. 

Il  est  très  facile  de  critiquer  cette  construcUon;  ce  n'est  pas  moins 
(un  essai  d'organisation  eV  de  systématisation  d'après  une  base  philo- 
jphique.  La  loi  est  imposée  désormais  de  s'y  conformer,  et  le  pro- 
rès  mémo  sur  ce  point  qu'a  fait  la  science  est  incontestable. 


IV 


Parmi  les  chefs  des  écoles  que  la  pensée  de  âchelling  a  suscités  et 

'qui  occupent  un  ran^  distingué  dans  la  philosophie  allemande  sans 

Ifi'ètre  placés  au  premier,  il  convient  de  remarquer  Krausc,  dont 

YEathétique,  d'abord  publiée  en  esquisse,  aujourd'hui  in  extenso  (1882) 

dan»  ses  leçons,  nous  oITre  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  un  intérêt 

l'Ioul  particulier. 


1.  Voy.  l'UUosophio  Je  l'wt.  Œutm  vompMn. 
TOUS  XVI.  —  1883. 
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A  la  fois  platonicien,  kantien,  mais  surtout  {iiapiré  par  la  pklloso'' 
phie  DDUvelle,  Krau&e  a  exposé  un  STâtème  dont  on  aurait  tort  de 
roéconnailre  la  valeur  oripinalc  et  le  caractère  élcv.3;  il  n'a  pas  été 
sans  influence,  et  les  mérites  supérieurs  de  ses  écrits  ont  valu  à  son 
auteur  beaucoup  d'admirateurs  et  de  nombreux  disciples,  dont  plu- 
aeurs  lui  sont  restés  fidèles.  La  manière  dont  le  problème  qui  nout 
occupe  a  été  par  lui  envisagé  et  traité  offre  une  face  nouvelle,  qt 
mérite  d'être  examinée. 

On  connaît  l'idée  fondatnenlale  du  système  de  Krause;  c'est  celleJ 
d'un  organisme  univenei  oii  toutes  les  parties  de  l'univers  pbyaque 
et  moral  unies  par  un  lien  harmonique  sont  elleMnéraes  ratta- 
chées il  un  plus  haut  pnncipe,  l'être  ou  l'exteficn  abaoUte^  d'où  éma- 
nent toutes  les  easencee  ou  eueniialités  (Wesenhciten).  Au  sein  de 
la  diver&itè  et  de  l'opposition,  saisir  le  lien  organique  qui  laisse  sub- 
aister  la  diversité,  l'indépendance  cl  l'individualité  au  sein  de  l'unité. 
telle  est  la  manière  philosophique  de  considérer  les  choses,  l'objet 
propre  de  la  philosophie. 

Orgauiter,  arganuatioiiy  organisme^  ces  mots  reviennent  sans 
cesee  et  forment  la  devise  du  syslèmo.  Celle  idée,  Krause  l'applique 
aussi  û  l'art  et  aux  arl£  parliculierâ.  La  partie  principale  de  son  K»- 
thétique  est  intitulée  :  L'art  comme  organisme  des  aris  particuliers 
{Die  Kuml  aU  Organismus  lier  be»onderer  Kùnste).  L'idée  première. 
qui  se  trouve  déji, comme  nous  l'avons  montré  ailleurs  (numéra  de  mai 
1883),  dans  Schiller,  Humboldt,  Scbleiermacher,  c'eM  que  le  beau 
est  une  des  formes  essentielles  de  la  vie  humaine,  comme  elle  est  une 
desesseolialilés  divines.  La  vie  humaine,  individuelle,  sociale  et  bu- 
maniiaire  doit  élre  organisée  d'après  celte  idée,  comme  elle  s'orKanise 
sur  le  modèle  du  bien  et  du  vrai  ;  elle  s'applique  b  la  vie  même,  à  la 
vie  tout  oDliëre,  qui  devient  ainsi  une  œuvre  d'art,  (  le  bel  ari  de  la 
vie  ». 

L'auteur  prend  donc  à  Uche  de  fixer  ft  l'art  sa  place  et  son  rang 
comme  organe  de  la  vie  universelle.  Il  y  a  deux  domaines  princi- 
paux. Le  premier  est  celui  de  la  belle  vie  de  l'individu,  dans  la  société 
et  dans  l'humanité.  Le  second  est  celui  de  l'art  proprement  dit,  le 
monde  de  l'imagination  (Kunst  dcr  Phantiisîe). 

Or  quel  est  le  principe  de  celte  organisation  des  arts  partioulters , 
{Ein  Iheiiungsg'rund,  p.  207)'i  C'est,  dit  kraufti,  l'idée  même  de  la 
beauté  comme  principe  interne  ou  essence  même  de  l'art.  Aussi  la 
division  des  arts  particuliers  doit  ne  diriger  d'après  l'orgaaiBatioo 
intérieure  de  l'idée  de  beauté. 

Ce  principe,  quel  est-il'F  C'est,  nous  dit  Krause  ;  "  le  degré  d'idéali- 
sation »  que  présente  chaque  art.  En  vertu  de  ce  principe,  la  poéaie. 
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placée  uu  sommet,  est  le  but  duqut^l  tendent  h  se  rapprocher  tous  les 
ans.  Tous  les  arts  dérivent  d'un  principe  unique,  la  poésie.  CelLe-d 
•représente  le  plus  baut  degré  de  rid>:al  poi^liquc.  la  poésie,  dont  le 
iTnodc  d'ciprcssion  est  la  parole,  non  U  parole  abîttraite,  maïs  U 
parole  elle-même,  qui  dans  sa  struclure  InUrae  est  une  oïuvre  d'art, 
Vorpane  adéquat  cl  vivant  de  la  pensée. 

i     D'après  ce  principe,  la  division  s'établît  ain^i  ;  1"  au  sommet,  la 
poésie;  2>  au  second  rang,  la  muaquciS^  au-dessous,  les  arts  Û^ra- 
tifs  ou  du  dessin  (peinture,  sculpture,  pantomirne).  \u  dernier 
.échelon,  la  danse.  Une  pUce  à  part  est  réservée  au  drame  ou  à  l'art 
!  dramatique,  l'art  universel  qui  réunit  et  résume  tous  les  autres  arts. 
Certes  it  y  a  plus  d'une  otijecUon  h  [aire  h  cette  division.  La  poésie 
doit  élro  plaoèa  au  sommet  sans  doute;  mais  faire  dériver  toupies 
i  arts  de  la  poésie  est  une  méUiodu  pou  exacla  et  même  Taussa.  La 
n  marche  deftcendante  n'est  pas  ici  la  meilleuro.  Kile  osl  môme  tout  à 
I  Mi  contraire  au  principe.  CeLui-ci  veut  que  chaque  organe  se  déve- 
'  loppe  et  suit  d'abord  formé  avant  que  L'on  passe  à  un  organe  supé- 
rieur et  à  l'ensemble  des  organes.  La  mélhode  ascendante  doit  être 
préférée;  c'est  la  vraie  méthode,  celle  de  l'évolution,  aujourd'hui 
admise  dans  la  science. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  idée  d'unsyslëmo  des  arts  qui  soit  uo  véri- 
table organisme,  oii  chaque  arl,  h  la  fois  relié  au  tout,  animé  d'un 
principe  unique,  et  toutefois  libre  et  indépendant,  a  sa  place  marquée 
dans  l'ensemble,  où  la  mutualité  et  la  réciprocité,  la  solidarité  existent 
sans  nuire  à  l'indépendance  et  ^  la  liberté,  est  une  id<^.e  heureuse. 
C'e^t  l'idée  que  l'auteur  pjursuil  et  cherche  à  réaliàor  dans  tout 
eun  eyslèoie.  Elle  a  marqué  ici  sa  trace.  Tous  les  esthêUciea  j  depuis 
s'en  sont  emparés,  comme  on  peut  le  constater  dans  tout  le  cours 
de  cette  nouvelle  période  de  la  philosophie  allemande. 


Cette  période  que  nous  parcourons  offre,  on  le  sait,  deux  phases 
distinctes.  Ce  qui  caractérise  celle  où  nous  entrons,  c'e*i  moins  la 
pensée,  qui  nu  fond  est  la  même,  que  ta  méthode  qui,  appliquée  à  la 
science  entière,  prétend  la  transformer  et  la  coniitituer.  Cette  mé- 
thode, la  dialectique,  est  une  logique  nouvelle  qui  n'atteint  pas  seu- 
lement la  forme,  mai.s  aussi  le  fond  même  de  la  pensée.  Dans  le  nou- 
veau système  est  proclamée,  comme  dans  le  précédent,  l'identité  de 
l'être  et  de  la  peasée;  on  y  suit  le  développement  de  Ctdie  dans  tous 
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6«5  moments,  h  tous  se»  degrés,  dans  sa  marche  incessante  et  pro- 
gressive, ou  dans  son  évolution,  d'abord  en  soi  ou  dans  sa  forme 
abstraiie,  puis  dans  le  monde  de  la  nature  el  de  l'esprit. 

Avec  un  tel  système  et  une  pareille  méthode  on  conf;oiC  quelle 
importance  va  prendre  dans  la  science  du  beau  le  problème  de  la 
division  des  avis. 

Lui*mÔiU6  va  nous  présenter  une  lace  nouvelle.  Comme  toutes 
les  autres  formes  de  la  pensée,  celle-ci  devra  se  plier  aux.  exigences 
de  cette  inélhode.  suivre  sa  marcbe,  s'assujettir  à  ses  foramles.  Le 
rbylbme  de  la  dialectique  en  réglera  tous  les  pas.  La  philosophie  de 
l'art,  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  divisions  el  subdivisions, 
devra  lui  obéir.  Une  coordination  préci.sc  sera  nécessaire,  où  chaque 
terme,  chaque  forme  générale  et  particulière  aura  sa  place  marquée 
dans  un  ordre  invariable  et  qui  ne  peut  s'intervertir,  selon  les  règles 
précises  d'une  logique  rigoureuse  et  inflexible.  La  science  du  beau  et 
de  l'art  (Wissenachaft  der  Schùne)  est  &  ce  prix.  Autrement,  dira-l-on 
avec  dédain,  ce  n'est  pas  une  science,  et  elle  n'a  pas  le  droit  de  figu- 
rer comme  partie  intégrante  de  la  philosophie. 

Ce  n'es^t  pas  au  chef  de  cette  école  que  nous  devons  d'abord  nous 
adresser  pour  savoir  comment  le  problème  y  est  résolu.  L'esthé- 
ticien qui  le  premier  afail  usage  ici  de  cette  méthode  n'est  pas  Hegel. 
mais  un  disciple  indépendant,  Christian  Wcisse.  Il  entreprit,  dit-il,  de 
donner  une  forme  scicntillque  à  la  théorie  du  beau  ou  de  l'organiser 
d'après  la  méthode  nouvelle. 

Son  livre  intitulé  St/stème  de  l'Esthétique  comme  science  de  l'idée 
de  la  beauté  \Stjst.  der  ACsihetik  ah  Wisnenschoft  von  der  Idée  der 
Sehànheit)  n'est  pas  d'un  abord  facile  même  pour  ses  compatriotes. 
Un  style  abstrait,  hérissé  de  formules,  difl'us  et  chargé  avec  cela  de 
métaphores,  en  détend  l'entrée  aux  profanes.  Ce  n'est  pas  moins 
l'œuvred'un  penseur  original  et  profond  ;  il  contient  beaucoup  d'idées 
neuves  et  fécondes,  indépendantes  du  système. 

Sur  ce  point  particulier  de  la  divin'iou  des  aris^  l'auteur  nous  dit 
qu'il  a  essayé  de  créer  le  corps  organisé  do  la  science  du  beau  selon 
tes  règles  de  la  méthode  dialectique.  Or  le  principe  de  sa  division, 
quel  est-il?  Il  est,  dil-il,  eniprunlé  non  aux  sens,  mais  à  l'idée  même 
de  l'art  et  du  beau,  à  ■  la  position  des  deux  termes  qui  couslituont 
le  beau  o.  En  outre,  il  observe  le  rhylhme  de  la  pensée  dans  le  déve- 
loppement qu'elle  suit  et  qui  est  la  loi  même  du  processus  ou  de  l'évo- 
Julion  de  i'idée,  conformément  ù.  ce  principe  ;  1*  Vidée  est  d'abord 
incorporée  ù.  la  matière;  2"  en  second  lieu,  elle  se  scinde  et  s'oppose 
à  elle-même;  3°  elle  revient  sur  elle-même,  et  les  deux  termes  se 
réconcilient.  On  reconnaît  Ici  la  dialectique  hégélienne. 
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La  division  est  donc  assujettie  h  la  loi  du  ternaire,  el  celle-ci  se 
reproduit  partout  dans  tes  subdivisions  comme  dans  l'etiâernble.  Trots 
moments  ou  formes  successives  de  l'art  la  mesurent  ou  ta  déterminent, 
La  gradation  est  celle-ci  :  1'  au  premier  rang,  l'ai-l  des  soiis,  la  musi- 
<jue;i^au  second  rang,  les  arts  figuratif»  ;^'  au  troisième,  la  poésie. 
Chacun  de  ce^  genres  ou  groupes  engendre  selon  la  roôine  loi  du  ter- 
naire le  nombre  neuf,  qui  est  celui  des  Muses. 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  le  détail  et  l'explication  de  ce  pro- 
cessus, que  les  hégéliens  eux-mêmes  ont  déclaré  peu  correct,  arbi- 
traire et  subtil,  et  par  conséquent  nous-môme  de  le  critiquer.  Ce  qui 
est  &  remarquer,  c'e^l  l'introduction  du  nombre  ternaire,  au  nom  de 
la  dialectique,  et  qui  ne  sortira  plus  de  ces  divisions.  Il  préside  partout 
&  cette  marche  progressive,  en  règle  et  dirige  tous  les  pas.  Le  nom  - 
bre  trois  engendre  une  série  de  iriadet  qui  se  graduent  ici  de  la 
manière  suivante,  par  exemple  :  dan-s  la  musique,  le  rhythme,  l'Uar- 
monie  et  la  mélodie,  dans  les  arts  figuratifs,  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture;  dans  la  poêàie  lu  poésie  lyrique,  âpiquo,  drama- 
tique, etc. 

Ce  qui  est  aussi  &  noter,  c'est,  avec  to  besoin  toujours  naissant 
d'organisation  el  de  systématisation  scientifique  qu'exige  la  loi  du 
progrés  ou  du  procetfsus,  l'abandon  de  la  méthode  descendante  pour 
la  marche  ascendante  ou  de  l'évolution,  qui  n'était  pas  ou  était 
moins  marquée  dons  les  divisions  précédentes. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  encore  à  remarquer  dans  cette  gradation 
successive  et  méthodique,  c'est  le  principe  même  qui  sert  de  base 
à  la  classidcation.  Il  est  mal  applique,  sans  doute;  mais  il  est  sciem- 
ment et  rigoureusement  appliqué.  C'est  celui  de  la  spiritualtia- 
tion  ou  de  l'idéalisation  progressive  des  formes  de  l'art  comme 
devant  être  la  règle  el  la  mesure  unique  pour  marquer  les  degrés, 
dresser  l'échelld  et  constituer  la  hiérarchie  des  arts  particuliers. 

Un  autre  esthéticien  qui  cat  regardé  comme  un  antécédent  et  un 
précurseur  de  Hegel  et  qui,  à  cause  de  l'importance  de  ses  écrits  sur 
le  beau  et  l'art,  ne  peut  être  omis  dans  cette  revue,  quoique  sa  place 
eût  peut-être  dû  être  ailleurs  est  K.-Fr.  Sulger.  Nous  devons  aussi 
quelque  attention  à  sa  classification  des  arts,  quoiqu'elle  soit  peu  pré* 
cise  et  peu  satisfaisante. 

Il  est  bon  de  voir  comment  le  principe  qui  est  le  vrai  principe  tend 
partout  k  prévaloir,  quoiqu'il  reçoive  des  applications  diverses  plus 
ou  moins  heureuses  et  rigoureuses. 

Le  beau,  pour  Solger  comme  pour  ScbelUng,  pour  ICanl,  pour 
Weisse,  se  définit  <  la  manifeâtation  de  l'essence  ou  de  1  idée,  appa- 
raissant à  l'esprit,  sous  des  formes  sensibles  >  {Erwin.  357;  Varies. 
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der  ^sthetik  46).  L'œuvre  d'art  est  le  symbole  de  l'idée,  et  tout  art 
est  symbolique.  Le  symbole  diffère  de  l'allégorie  en  ce  que  celle-d 
est  plutôt  l'emblème  d'une  idée  abstraite,  tandis  que  le  symbole  unit 
d'une  façon  plus  étroite  le  général  et  le  particulier,  le  rationnel  et  le 
sensible. Dureste,  unité, scission, opposition, accordouretouràruoité, 
tout  cela  se  retrouve  chez  ce  continuateur  de  Schelling  et  de  Fichte. 
Nous  n'entrons  pas  dans  l'exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  idées.  Ce 
qui  est  pour  nous  à  constater,  c'est  que  le  principe  de  sa  division  des 
arts  est  au  fond  le  même  que  dans  Scfaelling  le  même  qu'il  a  été  dans 
■Weisse  et  qu'il  le  sera  dans  Hegel,  savoir  l'opposition  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  de  l'essence  et  de  la  manifestation  (Wesctiund  Ersc^iei- 
nung)  [Jbttf.],  les  deux  facteurs  de  la  production  artistique;  c^est  l'évo- 
lution de  l'idée  qui  mène  de  l'un  à  l'autre  des  deux  termes,  la  pré- 
dominance de  plus  en  plus  grande  de  l'idée  ou  de  l'élément  rationnel 
qui,  peu  à,  peu  dans  chaque  art,  se  dépouille  de  sa  matérialité,  pour 
revêtir  une  forme  de  moins  en  moins  matérielle,  quoique  toujours 
sensible.  Ce  principe  s'énonce  ainsi  d'une  manière  un  peu  vague  : 
«  L'idée  doit  entrer  d'une  double  façon  dans  le  sensible  :  1»  comme 
unité  intérieure,  l'absorbant  et  le  recréant  [wiedererzeugi]  ;  2"  comme 
se  dispersant  et  se  disséminant  ;  3*  cette  opposition  crée  une  opposi- 
tion dans  l'art,  qui  est  celle  de  l'art  proprement  dit  et  de  la  poésie, 
mais  qui  se  résout  dans  l'identité.  Nous  laissons  ce  langage  obscur  ' 
et  confus  pour  nous  attacher  à  la  division  elle-même. 

Ici,  la  poésie,  comme  art  univerEel  a  le  premier  rang;  elle  est  l'art 
dans  sa  totalité,  l'art  &  la  fois  total  et  particulier  [Ganze  und  beson- 
dere  Kunst).  Elle  le  doit  à  ce  que  la  parole  est  le  signe  adéquat  de 
l'idée,  l'organe  propre  de  l'intelligence,  le  miroir  de  la  connaissance 
[Eru-in).  Solger,  qui  a  le  tort  de  suivre  encore  la  méthode  descen- 
dante, construit  ainsi  son  échelle  des  arts  :  4'  la  poésie,  l'art  des  arts 
et  qui  se  retrouve  en  chacun  d'eux;  2"  au-dessous,  Vart  ou  les  arts 
proprement  dits,  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  poésie  à  me- 
sure que  leur  matérialité  augmente  :  la  sculpture;  la  peinture^  art 
abstrait,  qui  n'offre  plus  que  l'apparence  visible  do  l'étendue  cor- 
porelle; 'ô*  viennent  ensuite  deux  autres  arts,  Varchiiectttre  et  la 
mtmque,  dont  l'abstraction  est  plus  grande  encore,  l'une  bée  &  la 
matière  mais  sans  idée  [ohne  Begriff),  l'autre  sans  matière  {ohne 
Sio/f],  représentant  les  lois  des  nombres  et  l'idée  abstraite. 

Nous  arrivons  au  maître  ou  à  Hegel.  La  manière  dont  est  cons- 
truite la  troisième  partie  de  son  esthétique,  qu'il  a  intitulée  le  Sys' 
tème  des  arts,  mérite  de  fixer  toute  noire  attention  et  pour  cela  doit 
être  exposée  plus  en  détail. 
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L'esthétique  de  Hegel  n'est.  &  vrai  dire,  qu'une  philosophie  de  l'art. 
Malgré  ce  qui  a  élé  lait  depuis  pour  U  perfectionner  et  la  compléter. 
elle  mi  restée  l'uiuvre  ia  plus  remarquabie  qui  ait  paru  en  Allema(tne 
sur  cette  branche  de  la  philosophie.  Hegel,  dans  celte  partie  de  «on 
système,  a  cru  devoir  s'écarter  de  sa  tnanière  habituelle  et  de  la 
l'orme  qu'il  avait  adoptée  dans  d'autres  de  ses  écrits,  la  Phénomtno- 
logie  de  Vesprit,  l'Encyclopédie,  etc.  Il  a  évité  la  sécheresie  et  la 
sévérité  abstraite  d'une  opposition  rigoureux  cl  didactique,  telle 
que  le  lui  conseillaiL  sa  logique,  pour  lèc  rapprocher  davantage  de  la 
foi  me  populaire  ou  Utléraire.  £t  certes  il  n'y  a  pas  tant  k  le  regret- 
ter. La  richesse  des  détails  el  des  développements,  la  haute  valeur 
des  upprécialiuns  histoiiques  et  critiques,  la  grave  beauté  du  style, 
ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  beaucoup  d'esprits,  sont  des  mérites 
qui,  dan»  Texposé  d'une  science  comme  celte-ci,  sonl  loin  d'être  à 
dédaigner;  Ils  auraient  été,  avec  une  autre  méthode,  inévitablement 
perdus.  Mais  il  y  aurait  erreur  k  croire  que  l'auteur  ait  renoncé  ici 
tout  à  Cait  à  la  sienne.  Quoique  moms  marquée,  elle  per^ste,  elle  a 
présidé  à  l'ensemble  et  à  toutes  les  parties.  Non  seulement  elle  a 
déterminé  le  plan  total,  mata  toutes  les  divisions  et  subdivisions  de 
l'ouvrage  lui  sont  empruntées  ;  sa  présence  se  fait  sentir  jusque  dans 
les  détails  et  sa  manière  de  traiter  les  plus  petites  questions.  Ainsi 
la  division  tnpartite  partout  est  observée.  L'ouvrage  se  divise  an 
trois  parties.  La  première  traite  de  l'idée  du  beau  et  de  Itdéal;  la 
seconde  des  formes  de  l'idéal  dans  son  développement  historique; 
lit  troisiëtne  contient  le  système  des  arts  particuliers.  Chacune  de 
ces  divisions  ellea-mânies  comporte  trois  moments.  L'idée  du  beau 
«et  :  1*  l'idée  du  beau  en  soi;  2*  l'idée  du  beau  dans  la  nature; 
3"  l'idée  du  bciu  cumme  1  idéal  ai  détermination  de  l'idéal.  L'idéal, 
daus  son  développement  historique,  ullre  trois  formes  principales, 
syQU>ohque,  classique,  rontanttque.  Le  système  des  arts  particuhers 
partage  les  arts  en  trois  groupes  :  1*>  l'art  ttjmboiiqiie,  dont  l'archi- 
tecture e»l  le  type;  2»  l'art  elasêique,  quj  est  surtout  la  sculpture; 
>  les  arts  romantique*  :  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie.  Celte 
méthode  se  retrouve  dans  les  subdivisions  de  chaque  art.  Ainsi  la 
poésie  se  divise  en  trois  genres,  épique,  lyrique,  dramatique. 

Comment  s'établit  ce  système  dos  beaux-arts  et  quel  principe  Hegel 
adopt6>t-il  pour  le  motiver  el  le  justitier'î  II  semble  d'abord  se  con- 
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tormer  h  )&  division  ordinaire,  celle  qui  classe  les  arts  d'après  les 
sens  ou  la  faculté  auxquels  ils  s'adressent:  !<■  arts  de  la  vue,  aris 
figuratif»  ou  du  dessin  ;  2>  arts  de  l'ouïe  ou  des  son^,  musique  ;  3"  art 
de  l'imagination  sensible,  la  poésie.  Mais  celte  division  vulgaire  ne 
peut  lui  suffire;  une  autre  plus  philosophique  la  remplace.  Prise  dans 
le  développement  de  l'idéal,  elle  olTre  un  caractère  d'abord  tout  his- 
torique. Elle  répond  aux  trois  époques  principales  de  l'art,  symboli- 
que, classique  et  romantique.  Il  y  a  un  art  particulier  dont  le  carac- 
tère est  d'être  surtout  iymhùlique;  cet  art,  par  lequel  l'imagination  f 
débute,  par  lequel  l'esprit  dos  peuples  dans  leur  enfance  symbolise 
ses  idées  (en  Orient  par  exemple),  est  rarchitecture.  La  sculpture 
vient  ensuite,  qui  est  l'art  classique  par  excellence;  les  Grecs  l'ont 
porté  à  sa  perfection.  .'Vvcc  les  temps  modernes  coromonce  une  série 
nouvelle,  celle  des  arts  romantiques.  Elle  comprend  la  peinture, 
dont  l'époque  la  plus  florissante  est  le  xvr  siècle,  la  musique,  art 
principalement  moderne.  La  po6sie  est  l'art  universel  de  toutes  les 
époques. 

Cette  division  liislorique  a  été  vivement  critiquée  par  les  adver- 
saires de  Hegel.  Les  disciples  eux-mûmes  (Uosenkranz,  Th.  Viscber) 
l'ont  trouvée  incomplète  et  peu  correcte;  elle  pèche,  disent-il^, 
contre  les  règles  de  la  dialectique  que  le  maître  lui-môme  a  posées. 
Aussi  se  sont-ils  crforcés  de  la  corriger,  d'en  trouver  une  meilleure. 
Examiner  et  apprécier  tous  ces  essais  dépasse  la  mesure  et  ta 
portée  de  ce  travail.  Ce  qui  suffit  à  la  iflche  que  nous  avons  entre- 
prise, c'est  de  montrer  :  i"  que  sous  la  division  hégélienne,  en  appa- 
rence tout  historique,  il  y  en  a  une  autre  essentiellement  logique 
et  qui  en  eel  indépendante;  i"  que  cette  classification  générale  qui 
est  l'application  du  principe  admis  comme  base  d'une  division  des 
arts,  philosophique,  naturelle  et  méthodique,  est  non  seulement  la 
meilleure,  mais  dans  sa  généralité  inattaquable  ;  qu'elle  doit  rester, 
qu'elle  établit  la  vraie  gradation  des  arts  principaux,  que  sa  base 
surtout  est  solide  et  inébranlable.  It  serait  aisé  de  prouver  que  tout 
ce  qui  a  été  proposé  depuis  ne  fait  que  la  modifier  sans  en  chan- 
ger les  traits  essentiels  et  piincipaux.  Ceât  seulement  ce  que  nous 
tenons  h  mettre  en  lumière  et  ce  qui  suffit  à  notre  thèse,  qui  est  de 
montrer  sur  ce  point  principal  Les  progrès  de  celte  science. 

Cinq  arts  principaux,  selon  Hegel,  distincts  et  indépendants,  for- 
ment  le  système  entier  des  arts  distribués  et  gradués  do  la  manière 
suivante  :  1*  l'Architecture;  "i"  la  Sculpture;  3^  la  Peinture;  4"  1% 
musique  ;  5**  la  Poésie.  *  f 

Le  principe  qui  sert  k  construire  cette  échelle  des  arts  et  k  en 
marquer  les  degrés  essentiels,  la  succession  et  la  progression. 
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avons-nous  dit,  celui  qo\  a  été  émis  et  déjà  appliqué  par  les  esthéti- 
ciens antérieurs,  le  principe  de  l'idéalisation  progressive  ou  le  degré 
de  apiritualisalion  des  formes  de  l'art  et  des  miitériaux  dont  chaque 
art  doit  &o  servir  pour  la  représentation  des  idées  et  de  l'idéal  par- 
ticulier. 

Ce  principe  doit  servir  de  mesure  et  Qxer  la  place  de  chaque  art 

son  rdle,  marquer  ainsi  la  (gradation  successive  de  ces  formes 
'eeaenlielles,  qui  sont  les  arts  particuUerâ.  Comment  est-il  appliqué 
par  Hegel  dans  cette  partie  de  son  système?  Le  processus  s'élahlit 
de  la  iQanière  suivante  : 

!•  Au  premier  degré  se  place  \' architecture.  Pourquoi?  C'est  que, 
malgré  ses  avantages,  le  caractère  imposant  de  ses  monuments,  etc., 
elle  est  l'an  le  plus  matériel,  le  moins  expressif,  le  plus  abstrait  ou 
le  plus  simple  des  arts.  Elle  est  ullachée  à  la  matière  pesante,  assu- 
jettie k  des  règles  ahstrailes  qui  sont  des  lois  mathématiques;  elle 
façonne  des  masses  inorganiques  selon  les  lois  du  nombre,  de  la 
proportion  de  l'eurythmie.  Elle  est  l'art  symbohque  ;  l'objet  qu'elle 
offre  k  l'esprit  n'est  qu'un  simple  reflet  des  idées,  une  image  muette, 
vague  et  énigmatlque.  Le  lien  qui  incorpore  l'idée  à  la  forme  est  un 
lien  encore  plus  ou  moins  extérieur.  Elle  joint  à  son  caractère  dex- 
pression  symbolique  un  but  utile-  «  L'architecture,  en  général,  n'est 
capable  d'exprimer  les  idées  qui  résident  dans  ses  œuvres  que  par 
un  appareil  de  formes  matérielles  que  l'esprit  n'anime  pas  et  qui  lui 
sert  d'abri  ou  d'ornement. 

^2'  Avec  la  aculptuiv,  l'art  passe  à  un  degré  supi^rieur.  Ici,  l'idée 
fait  une  alliance  plus  étroite  et  plus  intime  avec  la  forme.  L'art 
abandoime  le  rè^ne  inorganique  pour  passer  dans  un  autre  règne, 
le  règne  organique,  où  apparaît,  avec  la  vie,  l'esprit.  Sur  ce  chemin 
que  parcourt  l'esprii  en  se  détachant  do  l'existence  matérielle,  l'eà- 
pnl  prend  conscience  de  lui-même;  mais  il  ne  &e  saisit  d'abord 
, qu'autant  qu'il  s'exprime  encore  par  lacUon  totale  corporelle.  La 
ïrma  nialérielle  ici  est  encore  complète  ;  c'est  le  corps  avec  ses  trois 
dimensions,  mais  animé,  organisé,  vivant.  La  vie  apparaît  et,  avec 
La  vie,  l'esprit;  c'est  donc  un  plus  haut  idéal  qui  est  tixpruué.  L'accord 
parfait  s'établît  entre  les  deux  termes  dans  une  parfaite  harmonie. 
L'idéal  de  cet  art,  c'est  déjà  le  divin.  La  forme  est  la  iocraQ  humaine, 
belle,  majestueuse;  la  beauté  plastique  dans  le  corps  entier,  avec 
ses  belles  formes,  ses  belles  proportions,  son  altitude,  ses  ain,  son 
maintien.  La  beauté  à  la  fois  corporelle  ei  spirituelle,  en  accord  par- 
fait, mais  dans  les  hmites  où  cet  accord  est  possible  :  tel  est  l'idéal 
classique  que  les  Grecs  ont  réahsé-  La  partie  consacrée  à  la  sculp- 
ture, où  Hegel  développe  celte  idée,  est  du  plus  haut  intérêt. 
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3*  Vais  l'esprit  ne  peut  s'arrêter  à  ce  degré  et  à  cette  forme" 
encore  matérielle  et  objective;  sa  nature  est  de  se  replier  flur  lui- 
môme,  d'acquérir  le  sentiment  de  sa  personnalité  de  son  iiidivtdua- 
liié.  Si  donc  il  veut  s'exprimer  par  des  emblèmes  sensibles,  il  a 
besoin  de  formes  plus  idéales,  moins  matérielles  qu'il  se  crée  lui- 
même.  Il  abandonne  sa  forme  corporelle  ou  plastique  et  ses  trois 
dimensions.  Il  lui  faut  des  matériaux  plus  riches,  plus  varias,  plus 
de  vivacité,  de  protondctir  dans  t'(!xpression.  Il  en  résulte  que  le 
modo  d'expression,  l'étendue  avec  ses  trois  dimensions,  ou  la  forme 
plastique,  doit  faire  place  h  un  autre  mode  de  représentation.  Cette 
nouvelle  turme  plus  spirituelle,  c'est  l'apparence  visible,  qui,  coni- 
biuée  arec  la  couleur,  la  perspective,  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres,  acquiert  une  plus  haute  expression,  permet  aux  objets  de  se 
presser  et  de  se  distribuer  sur  une  même  surface.  Tel  est  l'objet  de 
la  peinture. 

4^  Mais  dans  celte  évolution  progres»ve,  ta  tmisique  ira  plus  loin 
encore,  et  un  rûle  particulier  lui  est  aligné.  Avec  elle  commence 
une  nouvelle  série,  qui  n'est  plus  celle  des  arts  fit^uraùfs.  L'esprit  ne 
peut  replier  ainsi  dans  lu  domaine  des  apparences  extérieures,  de 
î'éleuduo  ou  de  l'espace.  Rentré  en  soi,  concentré  en  lui-même,  il 
y  découvre  une  région  nouvelle,  il  trouve  en  lui-même  un  autre 
domaine,  qui  n'est  pas  encore  celui  de  la  pensée,  mais  le  sentiment, 
sa  vie  intime,  ses  joies  ei  ses  souffrauces,  tous  les  mouvetnents  inté- 
rieurs de  l'Ame.  C'est  là  un  plus  baut  idéal.  Pour  exprimer  ce  nouvel 
idéal,  il  a  besoin  d'un  mode  de  représentation  et  d'expression  qui 
lui  corresponde.  Il  lui  est  donné  dans  un  phénomène  encore  sensi- 
ble, mais  plus  immatériel,  qui  est  sur  la  limite  des  deux  mondes,  le 
son,  que  l'art  façonne  seluu  les  lois  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie, 
signe  merveilleusement  propre  &  exprimer  tous  les  sentimenlâ  ds 
l'Ame.  A  la  fuis  matériel  et  inimalériel,  le  son,  la  vibration  mstan- 
taoée  d'une  nialièro  sonore  lui  fournil  ce  signe,  éminemment  expres- 
sif, capable  de  suivre  le  sentiment  dans  toutes  ses  nuances  et  ses 
combinaisons,  et  de  remuer  l'âme  dans  ses  protondeurs. 

A  mesure  qu'on  avance  danâ  la  série  des  arts,  on  ^'é^loigne  de  plus 
en  plus  de  la  matière  et  se  rapproche  de  l'esprit.  Les  signes  dont  l'art 
dépose  acquièrent  eux-mêmes  un  plus  haut  degré  de  spiritualité. 

5*  L'affranchissement  total  s'opère  dans  la  poi\aie,  l'art  parexcet- 
leoce,  l'art  universel,  comme  l'avaient  fort  bien  vu  les  prédéces- 
seurs. Son  signe  est  la  parule.  Cet  art  de  la  parole  remplace  la  forme, 
l'apparence  visible,  la  couleur,  le  son  expressif  et  harmonieux  par 
un  signe  en  lui-même  privé  de  sens,  mais  par  là  même  capable 
d'exprimer  toutes  les  conceptions  de  l'esprit,  toutes  les  nuances  de 
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la  pensée,  les  sentiments  les  plus  intimes  de  l'Ame,  de  reproduire 
une  action  dans  les  phascâ  succosiiives  da  son  développement.  L'art 
qui  s'exprime  par  ta  parole  embrasse  et  résume  les  moyens  propres 
aux  autres  arts.  Aussi  s'applique-t-il  à  toutes  les  formes  da  l'art  et  h. 
toutes  ses  époques. 

0  La  poésie  e^t  le  véritable  art  de  l'esprit,  celui  qui  le  rnsnireste 
réellement  comme  esprit.  Car,  tout  ce  que  conçoit  la  conscience,  ce 
qu'elle  élabore  par  le  travail  de  la  pensée,  dans  le  monde  extérieur 
de  rame,  la  parole  seule  peut  le  recevoir  et  l'exprimer,  lo  représen- 
ter à  l'imagination.  Par  le  fonds,  la  poésie  est  donc  le  plus  ricbô  des 
arts;  son  domaine  est  illimité.  Comme  elle  ne  s'adresse  ni  aux  sens, 
comme  les  arts  du  dessin,  ni  au  simple  sentiment,  comme  la  mu- 
Eiq\]c,  t  clément  physique  dont  elle  se  sert,  le  son,  n'est  plus  pour 
l'eï-pht  et  rimagination  qu'un  simple  moyen.  C'est  celui  des  maté- 
riaux de  l'art  qui  e£l  le  mieux  approprié  à  l'esprit.  Il  ne  conserve 
pas  sa  valeur  par  lui-ir.éme.  Le  son  pénétré  par  l'idée  devient  signe; 
mais  la  supériorité  de  ce  signe  en  fait  un  modo  de  reprôsen talion 
capable  de  tout  exprimer.  La  poésie  devient  ainsi  l'urt  universel 
qui  reproduit  dans  son  domaitte  propre  celui  des  autres  arts.  > 
(Voy.  t.  IL  2'  édit.  do  la  traduction  Trançaise.) 

Telle  est  la  division  que  donne  Hegel  et  qu'U  a  suivie  dans  cette 
troisième  partie  de  son  Eithéiique.  Elle  est  indépendante  de  sa  divi- 
sion biâlorique.  11  ne  se  borne  pas  à  Tadmeltre  et  même  &  la  moti- 
ver, mais  il  l'applique,  et  en  l'appliquant,  chaque  fois  qu'il  passe 
d'un  art  principal  à  un  autre,  il  marque  la  transition  et  il  tire  de  son 
principe  de  riches  développements. 

Cette  division  est-elle  k  l'abri  de  toute  objection?  Nous  connais- 
sons la  plupart  des  critiques  qui  en  ont  été  faites.  Xousne  pouvons 
ici  les  examiner,  encore  moins  les  discuter.  Ce  que  nous  osons  main- 
tenir, c'est  que  celte  division,  dans  sa  généralité,  est  très  supérieure 
à  tout  ce  qui  a  été  tenté  auparavant  du  même  genre,  et  nous  pen- 
sons qu'on  sera  do  notre  avis  si  l'exposé  que  nous  avons  fait  est 
fîilNe.  L'examen  aaqucl  nous  serions  conduit  nécessiterait  un  nouvel 
article.  Il  serait  pour  cela  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
œuvres  principales  qui  ont  été  publiées  depuis  Hegel  en  Allemagne 
sur  la  philosophie  de  l'art.  Xais,  nous  craignons  d'avoir  déjii  beau- 
coup trop  abusé  de  l'allentioii  et  de  la  patience  du  lecteur. 


Ch.  BÉNAnD. 
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HERACLITE  THÉOLOGUE 

Je  me  propose  principalement,  dans  l'étude  que  j'entreprends,  de 
mettre  en  lumière  les  plus  importants  des  résultats  nouveaux  aux- 
quels est  arrivé  Gustav  TeichmûUer  dans  ses  travaux  sur  Heraclite  <  ■ 
C'est  dire  que  je  n'insisterai  pas  sur  les  points  de  la  doctrine  de 
l'Ephésien  qui  se  trouvent  bien  établis  depuis  longtemps,  non  plus  que 
sur  les  divers  détails  que  la  controverse  n'a  pas  jusqu'à  présent  suffi 
&  éclaircir.  Je  ne  m'astreindrai  d'ailleurs  ni  à  suivre  le  plan  de  l'au- 
teur que  je  prends  pour  guide,  ni  à  analyser  son  œuvre  dans  toutes 
ses  parties.  Mais  tout,  pour  ainsi  dire,  lui  sera  emprunté  dans  les 
trois  premières  subdivisions  de  cette  étude. 

Au  milieu  des  «  physiologues  >  ioniens,  Heraclite  a  une  posi- 
tion toute  spéciale;  ou  plutdt  il  n'est  rien  moins  que  pbysiologue, 
c'est  un  c  théologue  ■ .  Membre  d'une  famille  sacerdotale  d'Ephèse, 
sans  une  renonciation  en  faveur  de  son  frère,  il  eût  eu  les  privilèges 
réservés  aux  aînés  des  descendants  de  Codrus,  y  compris  la  prési- 
dence des  cérémonies  du  culte  de  Démêtér  Eleusinienne  '.  C'est 
dans  le  temple  d'Artémis  qu'il  dépose  son  «  Logos  «,  pour  que  la 
lecture  en  soit  réservée  aux  élus  qu'admettront  les  prêtres.  Il  con- 
naît les  mystères  et  non  seulement  y  fait  des  allusions  intelligibles 
pour  les  seuls  initiés,  mais  encore,  dans  son  langage  sibyllin,  «  il  ne 
révèle  ni  ne  cache,  mais  il  en  indique  ^  >  le  sens  profond  que  les 
époptes  eux-mêmes  ne  connaissent  pas. 

Il  ne  prétend  point  convaincre  par  la  démonstration;  il  réclame  la 
foi  qu'il  déclare  indispensable  pour  l'intelligence  ^  Il  n'a  point  eu  de 

i.  Neue  Studien  zur  Gesckic/ite  der  Bugriff'i.  Gotha,  Perlhes,  I  Heft,  1876,  Hera- 
kleitof,  p.  1-269;  II  Hefl,  1878,  Harakleitoa  ala  Theolog.,  p.  105-253. 

2.  Diog.  Laert.,  IX,  6.  SlrabO,  XIV,  p.  633. 

3.  Fr.  11.  Nous  citerons  les  fragments  d'Heraclite  d'après  le  recueil  de  Mul- 
tach,  Fragmenta  phiioaophorum  grœcorum.  vol.  I,  Didot,  1875. 

4.  Fr.  7. 
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maître  humain;  il  s'esL  chercha  lui-même  et  il  a  trouvé  *.  C'est  le 
Verba  universel  qui  l'iaspire  *  divinement,  mais  sa  parole  n'est  des- 
tinée qu'Ji  une  élite  choisie;  le  vulgaire  est  incapable  de  la  compren- 
dre, après  l'avoir  entendue  tout  comme  avant  de  l'entendra  *  ;  le  vul- 
gaire est  comme  sourd  et  ne  sait  ni  parler  ni  écouler  *. 

Plus  Heraclite  méprise  les  opinions  des  autres,  plus  il  eetime  les 
siennes,  qu'il  sait  conserver  comme  l'absolue  vérité;  mais,  ce  qui 
marque  surtout  son  caractère  de  a  théologue  •>,  n'essayez  paâ  de  lui 
parler  de  la  science.  Ce  n'est  point  elle  qui  forme  rinlelligence;  *  elle 
n'est  qu'une  vaine  curiosité,  le  chemin  de  Terreur  inévitable.  Vous 
cherchez  la  grandeur  du  soleil;  eh  quoi!  n'a-t-il  pas  ce  qu'il  vous 
parait,  un  pied  de  large  *?  Qu'allcz-vous  vous  inquiéter  davantage'? 

Bien  entendu,  la  théologie  d'Heraclite  n'est  point  celle  de  la  reli- 
gion populaire.  Uomère,  Hésiode  sont  mis  par  lui  aumémening 
que  Pythagore.  Xénophane,  Ilécatée  '.  A  l'époque  où  il  vivait,  les 
vieilles  traditions  des  âges  héruiques  étaient  déjà  trop  lettre  morte 
pour  fournir  h  la  philosophie  naissante  un  appoint  sérieux,  des  for- 
mules acceptables.  L'élément  qu'Heraclite  y  va  introduire  a  été  éla- 
boré ailleurs. 

Depuis  longtemps  déjà  s'étaient  introduits  sur  le  sol  hellène  des 
rites  ^ngulier»,  des  mythes  étranges,  dont  la  connaissance  était 
interdite  au  prufane.  L'Age  était  venu  oh  un  penseur,  méditant  sur 
la  vérité  que  cachaient  ces  symboles,  pouvait  essayer  de  l'on  déga- 
ger. Cest  ce  que  tenta  Heraclite,  c'est  \k  que  réside  le  caractère 
tout  spécial  de  son  œuvre;  c'est  ce  qui  explique  te  succès  qu'elle 
obtint  et  l'intluence  considérable  qu'elle  exerça  sur  le  dévetoppe- 
meol  ultérieur  de  la  philosophie  hellène. 

Si  le  dogme  du  flux  perpétuel  des  choses  attire  d'ordinaire  avant 
tout  l'aUention  qui  se  porte  sur  Heraclite,  il  n'y  faut  pas  voir  la  véri- 
table originalité  de  l'Ephé^en  ;  en  fait,  formule  h  part,  ce  dogme  est 
contenu  dans  la  thèse  d'Anaximènc.  Nulle  part  au  contraire,  avant 
celte  époque,  nous  ne  voyons  rej  eler  au  second  plan  les  questions 
sclentiQques,  l'explication  mécanique  do  la  nature,  pour  mettre  en 
lumière  le  cèté  divin  des  choses,  le  r6Ie  de  l' intelligence  dans  la 
nature.  Heraclite  entr'ouvre  le  sanctuaire  oii  Pythagore  s'était  en 
Terme;  après  le  Samien,  c'est  lui  qui,  le  premier,  fait  école,  et  cette 


1.  Fp.  81. 

S.  A4r»t  ïvviî.  Fr.  M. 

3.  Pr.  I. 

4.  Fr.  »,  5. 

5.  Fr.  14. 

6.  Diug.  t^ort.,  IX,  7 

7.  Fr.  89,  te. 
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école  est  libre  ;  c'est  lui  qui  lègue  aux  philosophes  et  les  problèmes 
dont  on  fera  gloire  k  Anaxagore  ou  à  Socrate,  et  cette  allure  mys- 
tique qui  s'imposera  plus  ou  moins  à  tous  ceux  qui  tenteront  d'agi* 
ter  ces  problèmes. 

Obscurcie  un  moment  par  l'éclat  que  jetteront  Platon  et  Aristote, 
son  œuvre  reparaîtra  bientôt  pour  former  le  fond  essentiel  de  la  doc- 
trine du  Portique.  Les  Stoïciens  élaboreront  son  concept  du  Logos, 
et,  à  Taurore  des  temps  nouveaux,  il  se  trouvera  mûr  pour  être 
adopté  par  le  christianisme. 

Le  rapprochement  entre  la  doctrine  d'Heraclite  et  le  début  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  était  déjà  fait  par  un  disciple  de  Plotin,  Âmé- 
UuB  *.  Je  ne  me  propose  pas  d'y  insister,  non  plus  que  d'étudier 
l'histoire  du  concept  du  Verbe  dans  ses  transformations  successives. 
Ce  sont  ses  origines  qu'il  s'agit  d'examiner  ici,  en  recherchant  à 
quelles  sources  Heraclite  a  emprunté  les  éléments  de  sa  doctrine. 

U 

HADÈS-DIONTSOS 

Il  y  a  eu  en  Grèce,  pour  tes  mystères,  plusieurs  rites  qni  semblent 
avoir  été  essentiellement  distincts  les  uns  de^  autres.  Celui  auquel 
Heraclite  fait  plus  particulièrement  allusion  (fr.  81)  était  public; 
c'était  la  proces^on  du  phallus,  qui  faisait  partie  des  cérémonies  du 
culte  de  Bacchus,  telles  que  les  avait  instituées  Mélampe,  fils  d'Amy- 
thaon.  Hérodote  (II,  48),  après  avoir  constaté  l'identité  extérieure  de 
cette  procession  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  se  pose  la 
question  de  l'origine  de  cette  coutume  et  se  contente  de  répon- 
dre :  €  On  raconte  à  ce  sujet  une  légende  sacrée.  » 

Il  est  impossible  de  douter  que  cette  légende  ne  soit  celle  que 
raconte  tout  au  long  Clément  d'Alexandrie  (Protrept.,  II,  34)  avant 
de  citer  le  fragment  d'Heraclite  qui  s'y  rapporte.  Après  l'avoir  lue, 
on  comprendra  le  silence  d'Hérodote  : 

K  Dionysos,  désirant  traverser  l'Hadès,  ignorait  la  route.  Prosym* 
nos  promit  de  la  lui  enseigner,  mais  non  sans  une  récompense;  une 
récompense  qui  n'était  point  honnête,  mais,  pour  Dionysos,  elle  le 
fut;  c'était  une  faveur  amoureuse  que  cette  récompense  qui  lui  était 
demandée.  Le  dieu  voulut  bien  y  consentir,  prorail  de  s'y  prêter  s'il 
achevait  sa  route,  et  confirma  sa  promesse  par  un  serment.  La  route 

1.  Eusèbe,  prép.  évang.,  540,  h.  Remarquons  aussi  qu'Heraclite  a  foomi  on 
autre  terme  6  la  Gnose,  celui  d'Eon.  Voir  fr.  44  et  92. 
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enseignée,  H  part,  puis  revient,  mais  ue  trouve  plus  Prosymnos;  il 
.  était  mort.  Alors  Dionysos,  pour  salialaire  les  miaes  de  son  amant, 
f  s'élance  sur  le  tombeau  et  remplit  le  rdle  passif  {■zmr/yinS).  C'est  arec 
un  rameau  d'un  fipuiep  voisin,  (lu'il  coupe  et  façonne  en  membre 
viril,  que,  s'asseyant  dessus,  il  s'acquitte  de  la  promesse  faite  au 
mort;  et  c'est  en  mémoire  de  cette  aventure  qu'on  dresse  myâli- 
quement,  par  les;  villes,  de^  phallus  en  face  de  Dionysos. 

«  Car,  si  ce  n'était  pas  de  Dionysos  qu'on  mène  la  pompe,  en  cban- 
tanl  le  cantique  aux  parties  hooteuses,  ce  serait  l'acto  leplusëhonté, 
dit  Heraclite;  mais  c'est  le  môme,  Hadès  ou  Dionysos,  pour  qui  l'on 
est  en  folie  et  en  délire.  » 

Avant  de  conclure  k  l'origine  égyptienne  de  la  cérônfranie  grecque, 
Hf^rodote  (II,  49)  ajoute  :  «  MÔtampe  enseii;ne  ce  rite,  sans  l'avoir 
exactement  saisi;  ies  sages  nés  après  lui  l'ont  6clairci  plus  compliS- 
tement.  »  Il  est  impossible  de  ne  pas  soupçonner  dans  ces  derniers 
mots  une  allusion  à  Heraclite  que  nous  voyons  donner  le  mot  de 
l'énigme,  et  justifier  l'obscéniu^  du  symbole. 

Toici  l'explication  plus  complète,  telle  qu'on  peut  la  donner  au 
sens  de  l'Epbèsien.  Le  feu  solaire  (Diouyâos)  est  descendu  dans  les 
r^ons  souterraines;  alourdi  par  l'eau  de  lu  roer  qu'il  a  traversée,  il 
ne  pourrait  remonter  h  lavoùto  céleste,  s'il  ne  rencontrait  le  feu  qui 
subsiste  dans  le  séjour  de  TUadès-Prosymnos;  ce  feu  qui  représente 
le»  soImIs  précédents,  ainsi  que  l'indique  la  mort  du  dieu  symboli  - 
que,  s'unit  à  lui  et  permet  ainsi  la  réapparition  du  nouveau  soleil  *. 


1.  ZeVeTlLajfkUmophiedet  Greet,  tn*!.  Boutroux.  II,  p.  ISl,  note  5)  adroMa 
à  Teictunûllcr  de  nombreuses  objections  qui  ne  portcttL  gu6rci  ei  qui  (>rouvei)t 
«utement  qu'il  n'a  pu  compris  rexpllcatioii  <|u'iL  réfute.  La  uultt  criliqtw 
juste eat  relaliveaitMnB  dumot  ns^/inî.  aur  l^uet  TeichmiîUer  s'esl  trompé; 
J'ai  corrigé  ca  sens  arec  son  aveu  Ttàclimûllcr  a  pu  ûgalt-'Uient  insister  ua  peu 
in^  sur  te  jttu  Je  moU  enlra  ^-.Wriiii,  à^ai^î^Ts:»  el  'Ai'^r,;;  ravis  ce  jeu  de 
mois,  tout  h  fait  dans  la  manière  d'H^racIitP,  ne  pral  filrfî  méconnu. 

L'explication  du  fragment  est  la  suivante  pour  Zeller,  qui  »e  refuse  i  tout 
rspprocbement avec  Ifi  mytii« obscène;  l'iilenlitâ  d'Ilariè»  et  de  Dionysos stgui- 
Qe  l'idenlità  do  la  mort  ei  de  la  naîssaoce.  et  l'énoncé  que  les  deux  divinitâa 
eoiii  lea  mêmes  consliiuerait  un  blâme  jeté  per  Heraclite  sur  t'indècenie  ckH- 
braiioii  du  collo  de  la  itaturû  vivante  »i  fâcoodo.  A  oetis  explication,  il  eût  ati 
mollis  fallu  jutiidixi  c«lle  du  mythe  et  montrer  qu'Heraclite  na  pouvait  e'j  éle- 
ver. Mats  je  puiA  .tpporler  un  texte  qui  prouve  bien  contre  Zeller  (p.  l>^.  Cf. 
note  ^1  que  l'Èpli^sien  n'atlsquait  nullement  les  orgies  dionysiaques. 

Umlilichus,  de  myst.  [,  11.  xsi  i*k  tiQcq  lîx^ui;  iv^x  (les  orgies)  ïxtx  Mlpôx- 

Quant  au  passage  de  Clétiient  dWlexmdrie  iProti'epi''.,  II.  Itl)  que  rapproche 
JïeUer  et  où,  sprAs  avoir  rappelé  le  fr.  63  (Cf.  Str-ym..  IV.  116.)  —  <  les  hommae 
ne  savent  pas  ce  qui  les  aituiid  après  la  i»ot<,  -  ~  l'exégàte  se  demande  pour 

3 ai  parle  l'Ephèsien,  il  est  bien  clair  que  c'est  \e  disciple  du  Cbrist  qui  munaoe 
n  fta  itacnel  las  cvlâbrueurs  dos  ur^irs  et  s'iiàre  contre  la  pi-oboation  du 
terme  de  mystère. 
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Mais  avant  tout  la  formule  donnée  pour  Heraclite  frappe  par  son 
caractère  égyptien,  t  Osiris  est  le  mÔme  <|u'Hor  »  en  serait  la  tra- 
duction littérale  et  donnerait  en  même  temps  la  même  clef  de  l'ci- 
plication  symbolique  de  ta  marche  du  soleil. 

Que  le  mythe,  &i  obscène  qu'il  soii ,  n'ait  pas  un  autre  seos  au  fond, 
on  ne  peut  guère  en  douter.  Quant  b  la  cérémonie  elle-roéme, 
Hérodote  a  sans  douti*.  raison  de  lui  attribuer  une  origine  égyptienne; 
il  est  d'ailleurs  parfaitement  possible  qu'elle  ail  eu,  dans  lo  principe, 
une  tout  autre  signification,  et  que  le  mythe  ait  été  forgé  après 
coup  sur  elle.  En  tout  cas,  transparonle  chez  les  Ettyptiens,  chez  qui 
le  caractère  solaire  des  divinités  est  bien  accusé,  la  légende  était 
devenue  absolument  obscure  chez  les  Grecs. 

La  question  qui  se  pose  est  donc  celle-ci  :  s'il  n'est  guère  suppo- 
sable  qu'iléraciite  ait  deviné  de  lui-même  le  sens  mystérieux  caché 
sous  le  symbolisme  obscène,  a-t-il  révélé  un  point  d'une  doctrine 
secrète  qui  se  serait  transmise  en  Grèce  par  les  seuls  initiés  et  qui 
aurait  donné  l'explication  des  rites  orgiaques,  ou  bien  a-t-il  reconnu 
la  vérité  (irAce  au  rapprochement  de  la  religion  égyptienne  et  de  la 
religion  hellène? 

Qu'il  y  ait  eu  en  Grèce,  au  fond  des  mystères,  une  doctrine  secrèt« 
sérieuse,  je  conëidëre,  pour  ma  part,  le  fait  comme  absolument 
invraisemblable,  et  ma  grande  raison,  c'est  qu'en  tout  cas  elle  est 
restée  inconnue;  les  mystères  ne  se  gardent  que  quand  ils  ne  raient 
pas  la  peine  d'être  révélés  '.  Je  me  bornerai  donc  à  examiner  la 
seconde  hypothèse.  Peut-on  admettre  qu'Heraclite  ait  eu  de  la  reli- 
gion égy*pticnne  une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie? 

Depuis  plus  d'un  si&cle,  l'Egypte  était  en  relations  suivies  avec 
rionie;  elle  devait  commencer  à.  être  connue.  A  une  date  toute 
récente,  Décalée  avait  longuement  écrit  sur  l'antique  pays  en  Eace 
duquel  la  Grèce  ne  pouvait  que  reconnaître  la  jeunesse  de  ses  tradi- 
tions. L'Ephésien  pouvait  donc  certainement  en  avoir  do  seconde  main 
une  connaissance  passablement  étendue,  et,  quel  qu'ait  été  son  éloi- 
gnement  pour  la  polymathie,  il  est  très  vraisemblable,  étant  donnés 
sa  situation  et  son  caractère,  qu'il  se  sera  attaché  à  pénétrer  parti- 
culièrement les  croyances  religieuses  de  l'Egypte. 

S'il  en  est  ainsi,  L'influence  égyptienne  doit  se  faire  sentir  plus  ou 
moins  profondément  dans  toute  l'ŒUvre  d'Heraclite,  et  non  seule- 
ment à  propos  d'une  occasion  singulière  comme  celle  que  nous  avons 
rencontrée.  C'est  ce  qu'il  convient  d'examiner  maintenant. 


1.  Que  ICB  Enfaiils  de  la  Veuve  me  pardonnent,  mais  Ea  franc-mAconnerift  m'«n 
semble  une  preuve  sufflsante. 
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À  notre  tour,  nous  connaissons  mieux  l'Egypte  aujourd'hai  depuis 
uneépoque  relativement  rapprochée;  c'est  ce  qui  explique  comment, 
avant  TeichmùUer,  aucun  historien  de  la  philosophie  n'a  deviné  cette 
influence  indirecte  de  l'Egypte  sur  Heraclite.  Mais  plus  on  approfon- 
dira la  quesLion  désormais,  moins  il  senablera,  je  crois,  que,  quant  à 
la  doctrine  du  moins,  cette  influence  puisse  ôtre  exagérée.  En  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  il  faut  au  contraire  remarquer  qu'HéracUte 
reste  profondément  grec.  Son  mot:  «Les  morts  sont  à  rejeter  encore 
plus  que  le  fumier  %  »  peut  indiquer  notamment  la  répulsion  qu'il 
doit  éprouver  pour  les  procédés  d'embaumement. 


m 

LA  TRADITION  ÉGYPTIENNE 

Nous  nous  contenterons  d'analyser  rapidemeat  les  principales 
opinions  de  TEphésien,  en  essayant  de  les  ramener  k  leurs  sources 
probables  lorsqu'elles  n'auront  pas  un  caractère  essenliellement 
original. 

J'out  d'abord,  en  ce  qui  concerne  l'unilé  fondamentale  de  la  ma- 
tière, Heraclite  est  d'accord  avec  les  physiologues  milésiens,  dont  la 
doctrine  concorde  sur  ce  point  avec  la  cosmogonie  égyptienne, 
tandis  qu'elle  est  en  opposition  avec  le  dualisme  pythagoricien.  Mais 
il  abandonne  les  conceptions  hellènes  d'Ânaximandre  sur  te  rôle 
de  la  révolution  diurne  et  retourne  à  la  cosmologie  de  Thaïes,  c'est- 
h-dire  b  l'Egypte  ';  la  terre  plate,  entourée  de  TOséan,  d'où  partent 
et  0(1  reviennent  les  barques,  les  bassins  circulaires  des  astres. 
Cependant  un  élément,  capital  lors  de  la  conception  originaire  de 
ces  barques,  est  désormais  laissé  de  cdté.  Elles  ne  naviguent  plus 
sur  une  voûte  liquide,  les  eaux  d'en  haut,  mais  flottent  dans  Tair 
ou  au-dessus,  dans  l'éther,  la  tune  au  plus  près  de  la  terre,  puis  te 
soleil,  enûn  les  planètes  et  les  étoiles.  Si,  dans  cet  ordre,  on  ne 
peut  méconnaître  la  représentation  chaldéenne  du  ciel  (iVnaxtmène 
et  les  Pythagoriciens),  il  faut  remarquer  qu'il  s'était  très  probable- 
ment introduit  déjà  dans  rastronomie  égyptienne,  où  ta  tradition 
grecque  nous  le  montre  dès  Nôcepsos  (vu  siècle  av.  J.-C). 

l.Fr.53:  ■  Toute cbair  est  cadavre  et  partie  da  cadavre  »  coatiauerEphésïen, 
ce  qui  paraît  se  rapporter  au  conseil  de  s'abstenir  A-îs  viandes,  régime  qu'il 
adopta  vers  la  un  de  aa  vie  et  qui  amena  L'hydropisîe  dont  il  mourut. 
-  i.  Voir  mon  article  Thalèa  et  tes  emprunts  à  l'Ejyple  (Rioue  pkUosofhique, 
IX,  p.  313  et  suiv.). 
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11  ne  taut  pas  d'ailleurs,  avec  Uéraclile,  chercher  à  préciser  davaa- 
la(!e&  ses  grossières  conceptions  physiques:  u  il  n'a  rien  expliqué  là- 
dessus,  »  remarquait  Théophrastc  '.  Evidemment  il  se  borne  à  ce 
qu'il  voit,  et  pour  le  reste,  il  n'en  veut  pas  savoir  plus  qu'Hésiode. 

La  distioclion  du  monde  en  supérieur  ei  inférieur  ^Zeus  el  Hadës, 
fr.  13,  :}5,  4(3)  nous  ramène  &  l'Egypte,  comme  on  l'a  vu  k  propos 
du  mythe  de  Dionysos.  Les  thèses  &ur  l'identiLé  des  contraires,  dont 
ce  mythe  ofTre  un  exemple,  reposent  uu  fond  sur  l'unité  de  la  ma- 
tière et  n'ont  point  d'autre  bit^nification  sôrieuse.  Elles  ne  découlent 
nullement  d'un  principe  logique  et  ne  s'étendent  aucunement  sur  la 
domaine  moral,  malgré  la  tonne  paradoxale  qu'elles  affectent  sou- 
vent. Ce  ne  sont  point  des  antinomies,  comme  celles  que  soulève- 
ront les  EléatCF^;  le  plus  souvent,  elles  se  bornent  en  Tait  à  dos  jeui 
de  mot!-,  ou  bien  elles  sont  un  des  éléments  principaux  de  cette  obs- 
curité sibylline  u(i  se  plaît  Heraclite.  Ce  sont  des  énigmes  que  le 
caractère  grec  suffit  h  expliquer  et  qui  n'ont  point,  à  vrai  dire,  de 
portée  philosophique; mais  on  ntj  peut  s'euip^clier  de  leur  comparer 
au  rooinB  les  nombreuses  idcniillcations  analogues  dont  sont  remplis 
les  hymnes  égyptiens  ^. 

La  théorie  de  la  transformation  de  la  matière  sous  ses  divers  états 
est  passablement  vague  et  &  peine  ébauchée.  H  y  manque  surtout 
le  pourquoi  mécanique,  l'explication  de  la  façon  dont  est  mis  en 
branle  tout  le  système,  et  qu'Anaximandre  avait  essayé  de  préciser. 
Ce  qu'on  y  remarque  le  plus,  c'est  la  distinction  des  évaporations 
produites  directement  par  la  terre  et  par  l'eau  en  deux  classes  : 
1"  les  unes  obâcures  et  épaisses,  qui  augmentent  l'humidité  de  l'at- 
mosphère ;  â"  les  autres,  claires  et  transparentes,  qu'il  suppose  des- 
tinées à  nourrir  les  feux  allumés  dans  les  barques  célestes.  Hais 
cette  conception  n'est  point  proprement  originale;  l'équivalent  au 
moins  s'en  trouve  déjà  chez  les  MiJésiens. 

Ce  n'est  point  au  reste  qu'Uêraclitc  ne  reconnaisse  pas  une  cause 
du  processus  du  monde;  il  la  détermine  sous  la  forme  de  la  matière 
h.  laquelle  il  donne  la  prédominance;  cette  fonne  sous  laquelle 
apparaît  le  dieu  solaire  et  qui,  répandue  dans  toute  la  nature,  est  la 
plus  subtile,,  la  moins  corporelle.  Suivant  lui,  elle  possède  à  la  fois 
l'intelligence  et  le  principe  du  mouveniont,  actionne  et  dirige  toutes 
choses.  C'est  le  feu,  qui  se  pLait  à  se  cacher  sous  les  apparences  les 
plus  diverses,  comme  ji  manifester  sa  divine  présence.  Il  se  modifia 


t.  Cf.  Diels  :  VoxograpJii  Gtoci.  prol«rg.,  p.  IG4. 

%  Se  me  contenter&t  de  clier  Moapâro  ;  Histoire  ancienne  di:$  peuptci  da 
i'OrituI,  p.  3G,  dans  un  hymne  au  soleil  RU.  :  •  EoEftat  qui  iiaia  cbaquejour*'* 
Vieillard  qui  parcours  l'éternité,  >  etc. 
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Lfle  toule$  manières,  mais  reste  toujours  le  môme  au  fond  ;  c'est 
comme  quand  on  y  jette  des  parfums  (fr.  87),  chacun  peut  le  nom- 
mer à  fia  l'anlaisie. 

C3e  dieu  universel,  qu'on  adore  aoua  mille  et  mille  formes,  est 
certes  bien  plus  voisin  de  Phtah,  le  roi  suprême  de  Mempbit>,  a  qui 
accomplit  toutes  choses  avec  art  et  vérité  ■,  »  que  du  boiteux  Hé- 
phaistos  des  Grecs.  Les  métaphores  d'occultation,  mort,  sommeil, 
extinclinn,  et  celles  opposées  d'apparition,  vie,  réveil,  etc.,  que  pro- 
digue Heraclite  pour  caractériser  les  phénomènes  contraires  et  qu 
correspondent  aux  concepts  aristotéliques  de  puissance  et  d'acte,  se 
retrouvent  également  b.  chaque  page  du  Livra  des  Moris,  h  chaque 
ligne  des  hymnes  de  l'Egypte. 

L'éternel  Qux  des  choses  est  la  conséquence  inéluctable  du  prin- 

Icipe  de  l'unité  de  la  matière,  et  Heraclite  la  défend  k  bon  droit 

contre  Xénophane.  U  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  l'on  retrouve  ce 

dogme  en  £gypte  comme  dans  la  bouche  de  l'Ephésien.  Mais  l'imags 

_  de  la  guerre  éternelle  et  nécessaire  pour  Tharmonie  du  monde,  qui 

f  constitue  chez  ce  dernier  une  doctrine  beaucoup  moins  attendue 

(fr.  37,  38,  39),  semble  venir  des  bords  du  Nil,  oîi  Ilor  renouvelle 

Isans  cesse  la  lutte  contre  Set,  toujours  vaincu,  jamais  anéanti. 
Le  célèbre  fragment  4-1^,  dunl  Lucien  fournit  la  forme  la  plus  com- 
plète; a  L'KtcrncL  est  un  onfant  jouant,  manœuvrant  des  pions,  en 
hostilité  s  n'a  rcgu  des  anciens  (Philon,  Plutarque]  qu'une  oxpU- 
caLion  tout  îi  fait  incomplète,  et  qui  attribue  au  Logos,  au  seul  être 
sage  pour  lléruclile,  le  caprice  de  faire  et  défaire  au  hasard.  Zeller 
se  satisfait  à  tort  de  cette  expUcatîon  qui  des  trois  mots  x^tï;,  -^liKun, 
wt-muMv  néglige  complètement  le  dernier.  TeichmOllcr  a  résolu 
l'énigme  d'une  façon  beaucoup  plus  plausible.  L'enfant  est  Harpe- 
chrond,  le  soleil  h.  son  lover  ;  ïcitV*  vient  par  un  jeu  de  mots  qu'ap* 
Hjtelle  niT:,  ntTTcûuv  détermine  l'occupation.  La  jeu  que  joue  cet  enfant 
est  un  jeu  de  cumbînaJsona  intelligentes  et  nullement  de  hasard, 
tnalogue  à  notre  jeu  de  dames  et  d'ailleurs  emprunté  par  les  Grecs 

Itixx  Egyptiens.  Ce  jeu  est  là  l'image  ou  le  symbole  de  la  guerre 
que  mène  sans  fin  le  feu  toujours  vivant  contre  la  matière  ténébreuse 
sorlio  de  son  &ein. 
Ame  du  monde,  le  feu  anime  chaque  homme  en  particulier,  et 
Heraclite  donne  môme  à  la  -^fs/^i  le  synonyme  d'alpî,  comme  si  elle 
était  susceptible  de  devenir  lumineuse.  On  dirait  qu'il  traduit  l'égyp- 
tien iihou  (intelligence],  dontte  sens  primitif  est  t  le  brillant  >.  D'ail- 
leurs, suivant  les  croyances  égyptiennes,  l'intelligence,  avant  de 


I,  JotDbLichua,  De  myat.,  VUI,  3. 
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pénétrer  dans  la  prison  des  sens,  i  est  revêtue  d'une  lumière  subtile; 
elle  est  en  liberté  de  parcourir  les  mondes,  d'agir  sur  les  éléments, 
de  les  ordonner  et  de  les  féconder  selon  qu'il  lui  semble  expé- 
dient '.  >  N'est-ce  pas  le  véritable  commentaire  du  mot  d'Heraclite? 
■  Mort  des  dieux,  vie  des  hommes;  mort  des  hommes,  vie  des 
dieux  i>  (fr.  62). 

On  ne  peut  nier  que  la  croyance  aux  daimones,  aux  génies  qui 
ont  inspiré  les  héros  pendant  leur  vie,  ne  soit  une  antique  croyance 
aryenne.  M.  Fustel  de  Coulanges  l'a  mise  en  relief  dans  son  beau 
livre  sur  La  Cité  antique;  en  tout  cas,  elle  est  très  précise  dans 
Hésiode.  Mais  il  est  également  remarquable  que  cette  croyance 
semble  absolument  oubliée  dans  les  poèmes  homériques,  et,  d'autre 
part,  qu'on  la  retrouve  accusée  seulement  chez  les  sages  que  la 
tradition  met  en  rapport  avec  l'Egypte,  Thaïes  et  Pythagore,  ainsi 
que  chez  Heraclite,  incontestablement  plus  égyptien  que  l'un  et  l'au- 
tre. Ce  fait  ne  concorde-t-il  pas  avec  cette  vérité  hors  de  doute  que 
les  Egyptiens  étaient  les  plus  religieux  (superstitieux)  de  tous  les 
hommes,  et  que  la  croyance  aux  démons  était  chez  eux  poussée  plus 
loin  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  en  Grèce? 

Si  c'est  par  la  respiration  qu'Heraclite  nous  met  en  communication 
avec  l'âme  universelle,  ne  retrouve-t-on  pas  là  les  <  souffles  de  vie 
que  Bâ  distribue  aux  hommes  »?  Le  fragment  25,  c  que  les  âmes 
sentent  dans  l'Hadès,  a  semble  traduit  du  Livre  des  morts. 

Arrêtons  ici  ces  rapprochements,  suHlsants  pour  montrer  que,  si 
un  philosophe  a  subi  l'influence  égyptienne,  c'est  incontestablement 
Heraclite  ;  ils  permettent  aussi  de  constater  les  limites  de  cette  in- 
fluence, qui,  de  fait,  n'a  pas  altéré  le  caractère  profondément  grec 
du  penseur.  Esprit  essentiellement  religieux,  mais  d'une  religion 
plus  haute  que  celle  du  vulgaire,  il  a  cherché  la  vérité  cachée  sous 
les  symboles  et  les  fables;  mais  il  ne  l'a  pas  cherchée  seulement 
en  Grèce;  depuis  longtemps,  les  Ioniens  rapportaient  des  bords  du 
Nil,  comme  un  des  fruits  de  leur  commerce,  des  mythes  moins 
défigurés  que  les  leurs  et  qui  s'offraient  à  eux  comme  infiniment 
plus  anciens.  Ils  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  de 
l'Ephésien,  et  ce  fut  là  qu'il  trouva  la  clef  de  l'énigme  qu'il  cher- 
chait. Elle  n'était  point  telle  qu'il  pût  se  sentir  inspiré  de  l'ardeur 
et  de  lit  foi  qui  en  eût  fait  l'apûtre  d'une  religion  plus  pure,  le 
réformateur  d'un  culte  entaché  de  singulières  bizarreries.  Mais  il 
voulut  au  moins  tenter  la  contre-partie  des  essais  des  physiologues 
milésiens,  et  il  introduisit  la  théologie  dans  l'étude  de  la  nature,  qu'ils 

1,  Maspéro,  Histoire  ancictwe,  etc.,  p.  39. 


TAnNERT.  —   BÉkACIiTE   ET   LK   COKCËl-T  DK   LOGOS 


an 


I 


n'avaient  traitée  rtue  comme  objet  de  science.  Grave  événement  qui 
déplaça,  pour  toujours  peut-être,  Vaxc  de  ta  philosophie! 

Qu'importe  qu'il  conçoive  l'intelligencs  comme  l'attribut  de  la 
matière  î  II  la  concentre  dans  la  partie  de  cette  matière  qu'il  coost- 
dère  comme  la  plus  pure  et  la  nioias  semblable  k  notre  corps.  Il 
l'oppose  h  celui-ci  et  lui  décerne  la  prééminence.  La  route  osL  iVayëe 
pour  Anaxagore. 

Au  point  de  vue  moral,  qu'il  est  Le  premier  à  envisager,  et  non  pas 
SocraLe»  ^es  cuncluâions  sont  celles  du  spiritualisme  le  plus  décidé. 
Xa  vie  e&t  une  lutte  entre  l'Âme  et  le  corps  ;  U  Ëaut  atténuer  l'un,  pu- 
rifier l'auti-e.  Qu'importe  qu'il  mêle  à  cette  croyance  de  grossières 
opinions,  comme  celle  qu'il  faut  que  l'&me  soit  le  plus  sècUe  possible 
(fr.  50,  70,  72,  73.  74)  pour  se  rapprocher  davantage  du  feu  intel- 
ligent ? 


I? 


UA.  DESTINÉE  DES  AMEb 


■  Nous  avons  essayé  de  restituer  &  Heraclite  son  véritable  caractère, 
inécoDDu  par  les  historiens  uiùdernes;  noua  avons  indiqué  avec  quels 
éléments  se  sont  Turmée:»  mi^  «.«pmions  ;  il  nuus  itisle  k  discuter  deux 

I  problèmes  très  graves,  malheureusement  aussi  très  obscurs  et  qui 
«ont  inlimemeut  Ués  Tun  à  l'autre. 
L^  U^os  d  IKraclitc  est-il  conscient  et  personnel? 
Quelle  croyance  avait  l'Kphésien  sur  la  destinée  des  âmes  aprë^  la 
mort? 

La  liuison  entre  ces  deux  questions  est  évidente;  l'Ame  e.st  une 
parcelle  du  Logos,  roocuentaoément  détachée  de  lui  et  emprisonnée 
dans  le  tombeau  du  corps  ;  si,  rederenue  libre,  elle  s'abîme  dans  sa 
■ource  première,  il  n'y  a  aucune  difllcuUé  à  attribuer  à  celle-ci  la 
conscience  et  la  personnalité  ;  il  en  est  tout  autrement  si  lAine.  sortie 

Idu  corps,  subsiste  isolée  avec  son  individualité  propre. 
Dans  la  thèse  panthéiste  d'EIéraclite,  surtout  l'unité  de  substance 
«dmise,  le  dilcmnie  est  inéluctable.  Mais  on  aurait  tort  de  le  poser  avec 
toute  sa  rigueur  logique  pour  le  penseur  qui  le  premier  abordait  ces 
questions  sur  le  sol  hellène.  Ces  notions  n'avaient  nullement  été  discu- 
tées encore  et  n'étaient  en  rien  éclaircics;  d'autre  part,  nous  n'avons 
pas  de  motif  pour  attribuer  îà  un  auleui*  célèbre  par  son  obscurité  la 
■précision  des  conoepte  et  la  puissance  de  raisonnement,  dont  la  clarté 
H  est  inséparable. 
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Des  deux  questions  que  nous  avons  posées,  nous  aborderons 
d'abord  la  seconde.  Zeller,  après  avoir  constaté  que  les  principes 
d'Heraclite  devraient  lui  faire  lier  la  vie  de  l'âme  à  celle  du  corps,  ad- 
met néanmoins  que  TEphésten  a  cru  &  la  préexistence  des  âmes, 
qui  entrent  dans  les  corps  parce  qu'elles  ont  besoin  de  changement 
et  qu'elles  se  lassent  de  demeurer  dans  le  même  état  ;  à  leur  survi- 
vance comme  démons  lorsqu'elles  se  sont  rendues  dignes  de  cette  élé- 
vation; qu'enfin,  pour  le  commun  des  âmes,  il  partageait  l'opinion 
vulgaire. 

TeichmilUer  au  contraire  se  refuse  à  reconnaître  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'ûme  chez  Heraclite.  Il  y_a  longtemps  au  reste  que 
la  question  est  controversée,  car,  tandis  que  saint  Hippolyte  voit  la 
résurrection  clairement  enseignée  par  un  texte  de  l'Ephésien,  Tbéo- 
doret  lui  fait  absorber  les  âmes  après  la  mort  par  le  Logos  universel. 

Avant  de  discuter  les  textes,  sur  lesquels  au  reste  TeichmûUer  ne 
s'est  pas  étendu  et  qui,  il  faut  le  dire,  sont  &  première  vue  favora- 
bles à  l'opinion  de  Zeller,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  mention- 
tionner  quelles  étaient  en  fait  sur  ce  point  les  croyances  égyp- 
tiennes '. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  Khou  lumineux  préexiste;  c'est  une 
véritable  divinité.  Avant  d'entrer  dans  le  corps,  il  abandonne  son 
enveloppe  éclatante  et  se  gli^e  dans  une  autre  substance  moins  ex- 
cellente, bien  que  divine  encore.  Cette  seconde  enveloppe  est  pro- 
prement l'âme  [Ba).  Après  la  mort,  l'intelligence  se  sépare  de  l'âme  et 
redevient  démon.  L'âme  est  jugée  devant  Osiris;  coupable,  elle  est 
condamnée  aux  châtiments  que  lui  inflige  le  Khou  qu'elle  n'a  pas 
écouté  pendant  sa  vie,  et  mène  pendant  des  siècles  une  existence 
maudite,  qui  se  termine  enfm  au  néant.  L'âme  juste,  au  contraire,  a 
à  subir  de  nouvelles  et  longues  épreuves  dont  elle  triomphera  pour 
s'élever  de  plus  en  plus  dans  les  rangs  des  divinités;  à  la  fin,  elle 
devient  toute  intelligence,  voit  Dieu  face  à  face  et  s'abtme  en  lui. 

Dans  cette  conception,  l'existence  terrestre  n'est  qu'un  stage  dans 
une  série  d'existences  successives,  mais  essentiellement  différentes, 
série  dont,  à  vrai  dire,  le  commencement  et  la  fin  sont  inconnues.  Il 
n'est  guère  à  supposer  d'ailleurs  que  la  véritable  croyance  égyptienne 
telle  qu'elle  nous  a  été  récemment  révélée,  ait  été  connue  d'Hera- 
clite, car  les  Grecs  se  sont  généralement  mépris  sur  le  sens  des  for- 
mes symboliques  que  revêt  le  Khou  après  la  mort  et  ont  attribué 
aux  Egyptiens  le  dogme  de  la  métempsycose.  Quant  à  la  distinction 
dans  l'homme  d'une  •}u/_Ji  et  d'un  èaîjAwv,  elle  n'a  jamais  été  chez  les 

1.  Ce  qui  suit  est  extrait  de  Maspèro,  Histoire  ancienne,  etc.,  pages  3943. 
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Grecs  aussi  tranchée  qa'ellc  pnrait  l'avoir  été  sur  les  bords  du  Nil, 
et  elle  peut,  toutes  les  fois  qu'elle  apparaît  cliez  eux,  se  rattacher  an 
fonds  des  croyances  de  leur  race.  En  tout  cas,  ou  eu  trouve  des 

^traces  chez  Heraclite  {fr.  63-78j. 

"  Mais  la  doctrine  égyptienne  est  inléressatite  au  moins  en  ce  qu'elle 
offre  un  compromis  entre  la  croyance  instinctive  k  l'iramortalité  de 
l'âme  et  la  doctrine  panthéiste  de  l'anéaniiMement  de  l'individu  oa 

Ide  l'absorption  au  sein  de  la  divinité.  Njus  avons  évidômmeni  à  re- 
chercher si  un  tel  compromis  n'est  pas  supposable  chez  Ht^raclile. 
Il  faut  partir  de  ce  point  inconlo«table  que  l'Ephésien  croit  abso- 
lument, comme  les  Egyptiens,  l'univers  rempli  de  dieux  et  de  dairao- 
nes,  qu'il  tes  aperçoit  jusque  dans  la  flamme  de  son  foyer  (fr.  GO). 

tA  moins  di;  faire  d'Heraclite  un  pur  monothéiste,  ce  qui  est  insou- 
tenable, il  faut  admettre  que  ces  daimoncs  sont  des  personnes  et  non 
pas  seulement  des  parcelles  indistinctes  de  l'élémenL  divin.  Mais  il 
ne  leur  attribue  pas  l'éternité  peu  conciliable  avec  le  flux  perpétuel 

Ide»  choses.  Pour  lui,  sans  doute,  l'embrasement  périodique  et  uni- 
versel doit  mettre  fin  à  toutes  les  existences  particulières,  et,  pour 
une  classe  au  moins  de  divinités,  il  s'exprime  formellement  ainsi 
(fr.  6-2)  :  <  Les  immortels  sont  mortels,  et  les  mortels  immortels;  la 


vie  des  uns  est  la  mort  dos  autres,  la  mort  des  uns  la  vie  des  autres'.  > 


I 


I 


Noua  avons  admis  plus  haut  que  ce  fragment  établissait,  chez  He- 
raclite, la  croyance  à  la  doctrine  égyptienne  de  l'incarnation  du  dat- 
roone;  il  est  difDcile,  en  fait,  d'en  donner  une  interprétation  plus 
plausible,  et  l'on  est  dès  lors  tenlé  de  pousser  plus  loin  t'ass imitation 
des  dogmes;  mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  chez  Hi^raclite 
on  n'aperçoit  aucune  trace  d'opposition  entre  le  daitnone,  préotis- 
tant  ou  survivant,  et  l'âme.  L'un  devient  l'autre,  personnellement  et 
luatériellemont,  on  tant  du  moins  que  le  maintien  d'une  identité  quel- 
conque est  compatible  avec  la  doctrine  du  flux  perpôlucl  des 
choses.  La  diff^érence  entre  le  daimone  avant  l'incarnation  et  L'flme 
humaine  conaiMe  essentiellement  dans  les  impuretés  de  toute  sorte 
qu'entraîne  nécessairement  pour  cette  dernière  sa  liaison  avec  le 
corps,  impureté*  que  le  sage  doit  tendre  à  réduire  autant  qu'il  est 
possible,  aussi  bien  par  un  régime  ascétique  que  par  le  dévelop- 
pement do  son  intelligence  et  de  ses  sentiments  moraux. 

Quant  k  la  cause  do  l'incarnation  des  daimones,  Heraclite  avait 
obscurément  parlé  «  d'une  lassitude  de  leurs  occupations  »  ;  je  ne 


ttUppolyte  (R«fut,.  IX,  10)  :  ôAsvanoi  ^rtitol,  "Wfitw  if)iv»-nit,  non  pas  comm* 
lit  Z'jUlt  (ir.  ilDiitroiis,  p.  16U)  :  Les  hommes  sont  des  dleun  niorlRla,  les 
f  tout  des  tiommea  immortelB. 
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puis  admettre  ici  avec  Zeller  '  qu'il  ait  transporté  aux  âmes  indivi- 
vuelles  ce  qui  logiquement  ne  pouvait  être  dit  que  de  l'ûme  univer- 
selle ou  du  feu  divin,  créateur  des  âmes.  Le  processus  de  la  pensée 
d'Heraclite  semble  plutôt  inverse;  il  observe  dans  l'homme  ce 
besoin  de  changement  qui  nous  parait  inné,  et  il  le  transporte  par 
induction  aux  âmes  que  ses  croyances  religieuses  lui  font  imaginer 
libres  des  liens  corporels  ;  enfin,  s'élevant  plus  haut,  iU'attribue  au 
feu  divin,  où  ce  besoin  supposé  lui  donne  la  raison  du  flux  universel. 

En  tout  cas ,  la  conclusion  logique,  d'accord  avec  le  texte  même 
da  fr.  62,  estque  si  l'âme  a  préexisté  comme  daimone,  elle  doit  sur- 
vivre au  corps  sous  la  même  forme.  Mais  ici  de  graves  diflîcultés  se 
présentent  ;  si  cette  survivance  est  nécessaire,  si  la  mort  doit  rendre 
aux  âmes,  avec  la  liberté,  leur  pureté  primitive,  ^  quoi  bon  les  pres- 
criptions morales  et  autres,  les  règles  de  conduite  et  de  régime  sur 
lesquelles  Heraclite  insiste  tant?  Quel  peut  en  être  le  véritable  intér&t? 

La  difficulté  est  la  même  dans  l'hypothèse  qui  refuse  au  daimone 
toute  personnalité.  C'est  1  hypothèse  qu'admet  Teichm.tiller,  qui  fait 
ainsi  en  réalité  remonter  jusqu'à  Heraclite  la  doctrine  qu'il  attribae 
à  Platon.  Mais,  je  le  répète,  si  l'on  peut  être  conduit  à  reconnaître 
dans  cette  interprétation  la  conséquence  lexique  des  prémisses  de 
l'Ephé^ien  comme  de  l'Âlhénien,  on  a  le  droit  de  se  remiser  à  traiter 
l'un  comme  l'autre,  à  attribuer  à  tous  les  deux  ta  môme  puissance  de 
dialectique  et  la  même  façon  d'envisager  le  problème  moral. 

Le  sens  des  textes  d'Heraclite  relatifs  &  la  destinée  après  la  mort  est 
de  fait  assez  incertain  pour  qu'on  ait  pu  considérer  comme  ironiques 
ceux  qui  semblent  les  plus  clairs.  «  De  là  ils  s'élèvent  et  deviennent 
gardiens  des  vivants  et  des  morts  d  [fr.  5?).  «  Les  dieux  et  les  hommes 
honorent  ceux  qui  succombent  à  la  guerre  »  {fr.  64).  a  Les  plus  gran- 
des morts  obtiennent  les  meilleurs  sorts  i  (fr.  65).  Voilà  h  peu  près 
tout,  avec  les  fragments  25  et  63  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 

En  somme,  si  l'on  veut  échapper  autant  que  possible  aux  dif^cultés 
signalées,  et  suivre  les  indications  des  textes,  on  est  conduit  à  ade^- 
ter  l'opinion  de  Zeller  d'après  laquelle  les  âmes  qui  après  ta  mort 
retournent  à  la  vie  plus  pure  des  daimones  sont  seulement  celles-là 
qui  l'ont  mérité.  Mais  je  ne  puis  admettre  entièrement  l'autre  moitié 
de  cette  opinion,  qui  fait  partager  à  Heraclite  les  croyances  popu- 
laires sur  l'Hadès. 

De  même  que  le  soleil,  toutes  les  âmes  doivent  sans  donte  descen- 
dre dans  l'Hadès;  la  route  avuxotTc»  doit  être  achevée.  Mais,  au  terme 
de  cette  route,  le  sort  des  ùmcs  est  dilîérent;  les  unes  se  dissipent 

1.  TraduclioD  Boutroux,  II,  p.  170,171. 
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en  se  résolvant  en  eau  (fr.  59);  les  plus  pures  soûlot  peuvent  main- 
tenir leur  inilividualité  pour  veiller  coinioe  daimones  c  sur  les 
vivants  et  sur  les  morts  ».  Si  l'on  rapproche  le  fr.  9,  <  lechâlimeiit 
attemdra  les  artisans  de  mensonge  et  les  faux  témuius,  >  Heraclite  a 
peui-6tre  été  jusqu'à  admettre  des  peines  dans  l'autre  vie;  mais  il 
ne  pouvait  évidemment  les  concevoir  qxm  comme  passagères. 

Ain^i  Il^racltle  croiten  lait  h  la  préexistence  et  à  la  survivance  des 
Ames,  mais  il  ne  peut  admettre  ni  leur  éternité  ni  leur  immortalité. 
Le  substance  de  l'âme  ne  peut  échapper  au  circutus  universel;  elle 
naît  du  feu  divin  en  se  détachant  du  Lo(;os  commun;  elle  so  résout 
en  eau  et  retombe  ^msi  au  rang  de  la  matière  inerte.  Ce  n'est  qu'une 
rare  exception  si  elle  prolonge  plus  ou  moins  longtemps  apràs  la 
mort  sa  vie  individuelle. 

Telles  seraient  les  conclusions  vers  lesquelles  je  pencherais;  un 
point  y  reste  obscur  :  c'est  celui  de  la  communion  des  âmes  avec  le 
Logos  universel,  de  l'cKistoncc  individuelle  au  sein  de  la  substmce 
unique.  Mais  on  ne  peut  prétendre  h  tout  expliquer  dans  riéraclite; 
cependant  nous  allons  chercher  h  éclaircir  quelque  peu  ses  croyan- 
ces en  examinant  la  (luetftion  que  nous  avons  réaenrée  : 

Le  Logos  est-il  conscient  et  personnel? 


LE  LOUOS 


Il  est  inutile  de  remarquer  que  le  concept  de  ta  personnalité  n'était 
nullement  élucidé  à  l'époque  d'Heraclite  :  on  sait  qu'en  thèse  géné> 
raie  ta  philosophie  antique  a  négligé  ce  concept;  mais,  si  elle  a  pu 
s'en  passer,  c'est  une  raison  de  plus  pour  reconnaître  qu'elle  admet- 
tait nécessairement  la  notion  vulgaire  qui  correspond  à  ce  concept 
et  d'aérés  laquelle  la  cont^cience  entraîne  Is  personnalité. 

Zelter,  qui,  contre  l'opinion  de  TeichmQller,  refuse  la  conscience  à 
la  safieese  qui  gouverne  le  monde  d'Uéractile,  est  cependant  obligé 
de  faire  une  concesïiun  capitale.  D'aprèd  lui,  l'Epliésien  reconnaît 
une  raison  qui  dirige  l-1  pénêlre  tuut,  el  il  lui  prête  des  attributs  que 
nous  ne  prêterions  qu'&  un  être  personnel.  11  me  semble  que  par  Ik 
la  question  est  jugée. 

Dire  qu'Heraclite  ne  distinguo  pas  entre  la  rabon  subjective  et  la 
,  raison  objective  el  qu'en  tout  cas  U  ne  songe  pas  h  la  personnider, 
j  c'est  déplacer  la  question.  Plus  le  concept  d'Heraclite  sera  confus  et 
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vague,  plus  il  est  indispensable  qu'il  renferme  comme  attribut  la 
conscience,  et  cela  sufQl. 

Se  demander  si  Heraclite  s'est  déjà  posé  la  question  et  répondre 
que  rien  n'est  moins  vraisemblable,  serait  juste  s'il  s^agissait  de  l'in- 
conscience ;  mais,  dans  le  cas  actuel,  on  arrive  ainsi  au  contre-pied  de 
la  vérité-  Si  la  question  n'était  pas  posée,  c'est  que  la  réponse  affirma- 
tive allait  de  soi  à  une  époque  oU  les  personnifications  mythiques 
formaient  le  fonds  de  l'héritage  intellectuel.  L'Éon  d'Heraclite  est 
conscient,  sinon  comme  le  Zeus  d'Homère,  au  moins  comme  le  Dieu 
de  Xénophane,  et  sans  doute  aussi  comme  le  Ciel  d'Anaximandre.  Ce 
sont  les  atomistes  qui  les  premier  sont  banni  la  conscience  du  monde. 

Si  Heraclite  s'était  représenté  comme  un  moi  la  raison  qui  gou- 
verne le  monde,  continue  Zeller,  il  n'aurait  jamais  pu  conndérer  en 
même  temps  cette  raison  comme  la  substance  dont  les  transforma- 
tions produisent  toutes  choses.  Pourquoi?  A  la  vérité,  il  ne  la  dis- 
tingue pas  de  la  matière,  mais  il  la  concentre  dans  une  forme  parti- 
culière de  celle-ci.  C'était  le  dernier  pas  à  faire  avant  Anaxagore;  il 
n'en  est  que  plus  clair  qu'avant  ce  dernier  la  conscience  humaine 
était  attribuée  k  une  substance  matérielle,  et  que  rien  n'était  dès 
lors  plus  simple  que  d'attribuer  une  conscience  divine  à  tout  ou 
partie  de  la  matière  universelle.  Il  suffit,  pour  le  reconnaître,  de 
pouvoir,  un  moment,  oublier  Descartes. 

Zeller  ne  me  paraît  donc  pas  avoir  vu  juste  sur  ce  point;  il  sou- 
fève  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  réelles,  et  en  introduisant  les 
distinctions  toutes  modernes  du  subjectif  et  de  l'objectif,  après  avoir 
bien  remarqué  qu'elles  n'existaient  nullement  alors,  les  emploie  au 
fond  pour  conclure.  C'est  surtout  qu'il  méconnaît  ce  fait  indéniable 
que,  si  les  concepts  de  conscience  et  de  personnahté  n'étaient  nul- 
lement éclaircis,  les  notions  vulgaires  correspondantes  n'en  étaient 
que  plus  vivaces  alors,  plus  prèles  à  servir  d'attributs  affirmés  par 
l'imagination,  sinon  par  le  raisonnement. 

La  dilficultô  véritable  est  tout  autre,  et,  pour  la  bien  saisir,  il  faut 
se  rappeler  quelle  a  été  réellement  l'origine  de  l'élaboration  du 
concept  de  la  personnalité.  C'est  la  théologie  qui  sur  ce  point  a  mené 
la  discussion,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  &  l'occasion 
du  dogme  de  la  Trinité,  plus  tard  sur  celui  de  la  grâce. 

Comment  une  distinction  de  personnes  et  de  consciences  peut-elle 
se  concilibr  avec  une  unité  de  substance?  Comment  le  for  intérieur 
de  chacun  de  nous  peut-il  être  accessible  à  une  intelligence  à  laquelle 
on  veut  accorder  la  suprématie  et  l'universalité'?  Pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  il  est  évident  que  ces  problèmes  sont  soulevés  presque 
identiquement  par  les  croyances  d'Heraclite.  Si  le  feu  divin  possède 
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une  intelligence,  une  conscience  propre,  s'il  est  efTectiyemenL  la  vé- 
ritable substance  dont  l'Ame  humaine  est  formée,  comment  concilier 
cette  conscience  oniversellc  et  les  consciencea  particulières* 

Dire  qu'Heraclite  s'est  nettement  poaê  ce  problâme,  serait  évidem- 
inent  trop  s'avancer.  Le  seul  fragment  (58)  oîi  il  semble  quelque  peu 
indiqué  :  ■  11  faut  donc  suivre  ce  qui  est  commun;  le  logos  est 
commun,  mais  la  plupart  des  liomnies  vivent  comme  s'ils  avaient 
une  scigesse  propre.  •  paraît  avoir  principalement  une  signification 
éthique,  et  il  ne  peut  guère  ainsi  être  entendu  dans  le  pur  sens 
stoïcien.  Mais  les  sectateurs  du  Portique  n'ont  pas  eux-mômes  suf- 
fisamment agité  la  question,  les  solutions  qu'ont  donntïes  les  théolo- 
giens du  christianisme  le  prouvent  assez  et  nous  indiquent  en  même 
temps  colle  qu'eût  sans  doute  adoptée  îlôraclite,  s'il  avait  envisagé 
te  problème  de  face.  Comme  eux,  il  eût  nié  les  difficultés,  ne  pou- 
vant autrement  les  résoudre. 

En  tout  cas,  TEphëfiien  n'avait  certes  pas  renfermé  dan^  son  livre 
ténébreux  d'énigme  plus  indéchilTrablc  que  celle-là.  La  question  de 
l'unité  ou  de  la  pluralité  était  désormais  soulevée  plus  ou  moins  ex- 
plicitement, non  plus  pour  la  matière  ou  la  substance  en  général, 
mats  bien  pour  les  faits  de  conscience  en  particulier.  A  l'opposé  de 
ce  qui  avait  lieu  pour  la  matière,  l'opinion  vulgaire  se  prononçait 
évidemment  alors,  comme  encore  aujourd'hui,  pour  la  pluralité.  La 
conscience  apparaît  en  elTet  h  chacun  comme  a.  une  monade  fermée  • 
dont  il  peut  h  volonté  révéler  ou  cacher  les  mystères.  Les  dieux 
hellènes  étaient  conçus  sur  ce  type,  et  leur  multiplication  indéfinie 
allait  dès  lors  de  soi. 

Voici  un  penseur  qui,  [dus  ou  moins  olKcuréuient,  éveiltu  Pidée 
de  l'allernative  opposée,  qui,  tout  en  laissant  leur  liberté  aux  con- 
sciences particulières,  les  soumet  à  la  connaissance  et  à  l'action 
d'une  conscience  universelle,  d'une  sagesse  suprême,  d'un  Logos 
0  qui  anime  tout  homme  venant  en  ce  monde  p.  C'est  là  le  levam 
dont  la  fermentation  dissoudra  les  croyances  de  l'antique  poly- 
Ihéisnie,  tout  en  préparant  cnllea  des  temps  nouveaux. 

La  question  touche  avant  tout  la  religion;  aussi  a-t-elle  été  dé- 
battue dogmatiquement  la  plupart  du  temps,  ce  qui  n'était  guère 
une  condition  fivorable  pour  le  progrès.  Elle  n'a  donc  pas  sensible- 
ment avancé;  d'ailteurà  elle  parait,  par  sa  nature  même,  apparteuir 
aux  régions  les  plus  ardues  de  la  métaphysique,  au  plus  lointain  do- 
maine de  l'inconnaissable. 

Et  ce|)endant  les  récents  progrès  de  la  science  viennent  à  leur  tour 
de  soulever  un  problème  tout  à  fait  analogue  au  fond,  malgré  sa 
limitation  toute  spéciale,  et  dont  la  solution,  si  elle  était  possible, 
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donnerait  au  moins  un  point  d'appui  pour  des  spéculations  plus 
aventureuses.  Mais  cette  solution  est^elle  vraiment  autre  chose 
qu'une  chimère  à  poursuivre  ? 

En  tout  cas,  le  problème  est,  au  moins  comme  cadre,  entièrement 
scientifique.  On  a  reconnu,  en  étudiant  des  êtres  animés  très  infé- 
rieurs par  rapport  à  nous,  mais  dont  la  simplicité  relative  est  préci- 
sément de  nature  à  permettre  quelques  aperçus  nouveaux  sur  les 
mystères  de  notre  organisation  compleie,  on  a  reconnu,  dis-je,  des 
individus  accolés,  soudés  les  uns  aux  autres,  ayant  une  conscience 
propre,  en  tant  que  ce  terme  est  applicable  à  cette  échelle  de  l'ani- 
malité, et  en  même  temps  constituant  un  ensemble  général,  un  être 
total,  qui  paraît  doué  d'une  conscience  commune. 

Je  n'ai  qu'à  rappeler  à  ce  sujet,  pour  les  lecteurs  de  la  Remte^ 
l'étude  si  intéressante  sur  les  Colonies  animales  *  qu'y  a  publiée 
M.  Ëspinas,  et  j'ai  à  peine  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  majeor  des 
questions  soulevées  dans  cette  étude.  Si  les  constatations  auxquelles 
j'ai  fait  allusion  ne  sont  point  trompeuses,  la  science  peut  au  moins 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  préciser  les  conditions  phy- 
siologiques pour  la  coexistence  de  ces  consciences  individuelles  en 
communication  les  unes  avec  les  autres.  La  psychologie  peut  profiter 
à  son  tour  de  ces  travaux,  et  le  concept  de  la  conscience  peut,  k  la 
suite,  être  élaboré  plus  complètement  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
Mais  le  problème  métaphysique  restera  sans  doute  toujours  aussi 
obscur  et  aussi  susceptible  de  controverses  qu'il  l'était  au  temps 
dTléraclite. 

Paul  Tannrrt. 

I.  Numéro  de  juin  )882. 
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Jeatunalre  (Charles}.  L'idée  de  lk  pbrsonkalité  dans  u^  psycbo- 
L.001E  MODEiiMB.  —  Eludc  sur  te  moî,  Ui  coitscience  et  ta.  coiuuis- 
nance  de  sai-uiùitiQ  daiu  les  doctrines  psycttoloyiijues  dérivées  de 
Hume,  de  Kanl  et  de  Maine  du  fiiran.  Toulouse,  Privai.  Paria,  Germor 
bailliëre,  iU'a\  433  p. 

Le  livre  de  M.  Jeanmaire,  une  tbAse  de  doctorat  préseatée  â  la 
Faculté  de  Lyon,  est  un  travail  sérieux  ei  intéressant.  L'auteur  y 
expose  avec  soin  et  y  cniique  de  nombreuMs  tbéohe»  modoraes  sur 
la  personnalité;  il  nous  «lonnu  ensuite  sa  propre  théorie,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  tout  \  l'heure.  Voyons  d'abord  comment  H.  Jeanmaira 
(lifltribue  les  systèmes  qu'il  bq  propose  d'examiner. 

<  Les  théories  les  plus  connues  auxquelles  l'étude  de  la  per^ona- 
Uté  a  donné  lieu,  el  l'on  néi^lige  les  différenoes  de  détail,  peuvent  se 
ramener  k  troi»  types  distincts,  on  être  considérées  comme  tendant 
rers  trois  directions  principales.  Une  doctrine  qu'on  a  appelé*!  phéno- 
ménlsle  considère  le  mol  comme  une  succession  ou  nn  agrégat  de  phé- 
nomènes :  c'est  celle  qui  dérive  plus  uu  moins  directement  de  Hume  et 
qui  a  été  exposée  en  An(;leierre  par  Stuart  Mill,  par  MU.  Spencer  et 
Bain,  et  eu  France  par  M.  Taine.  Une  autre,  dans  laquelle  domine  le 
point  de  vue  abstrait,  logique  ut  Jb  dlr^s  presque  idéologique  pour 
éviter  de  dire  représeatationiste,  fait  du  moi  une  idée,  un  produit  de  la 
pensée,  ou  une  représen  talion  qui  est  un  cadre,  on  centre,  une  loi  d'au- 
tres représentations;  tel  est  le  caractère  des  théories  qui  se  rMlaclient 
soit  h  la  pliilosopbie  do  Kant,  soit  k  celle  do  Schopenhaner  et  do 
M.  de  Hartmann,  soit  à  celle  de  Herbari  en  Allemagne,  et  en  France 
do  M.  Renouvler.  Enfin  la  doctrine  qui  dériva  de  Usine  de  Biran,  qu'on 
a  quelquefois  quatiilée  de  métaphysique  attstraiie  et  creuse,  et  qui  est 
cependant  une  psychologie  positive,  puisque,  au  lieu  de  prendre  pour 
point  de  départ,  et  de  conserver  comme  base  de  son  oystéme,  on 
phénomène  tel  qu'un  mouvement  nerveux,  dont  on  ne  connaît  encore 
presque  rien,  une  «ecisation,  qui  n'est  qu'une  abstraction,  quand  on  la 
sépare  des  faits  qui  raccompagnent  et  de  l'être  qui  l'éprouve,  une  idée 
OU  une  représentation  qui  n'ont  d'existence  qu'en  qualité  d'actes  ou  de 
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produits  d'un  âlre  intelligent,  elle  a  cru  devoir  chercher  un  rondemeni 
solide,  comme  Descortes,  sur  le  roc  et  l'argile,  et  s'est  attacliée  à  un 
Tait  réel,  concret  et  cependant  entièretuent  connu,  un  fait  véritableuient 
primitif,  puisque  tant  que  c«lui-l&  n'est  pas  donné,  il  n'y  en  a  pas 
d'autres,  notre  existence  actuelle  telle  qu'elle  est  dans  la  conscience 
que  nous  en  avons.  > 

M.  Jeanroaire  passe  alors  à  l'examen  détaillé  des  théories  de  divers 
philosophes,  en  con)men(;ant  par  eaux  qui  se  rattachent  plus  ou  moins 
à.  Hume.  Il  examine  successivement  le  système  de  Hume  et  de  Stuart 
HIU.  puis  de  Spencer,  de  Bain,  de  M.  Taine;  il  passe  ensuite  b  Kant, 
Ficble,  Scbetling,  Hegel,  ïJchopenhauer,  M.  de  Hartmann,  ilerbsrt, 
Wundt,  M.  Renouviert  enfin  viennent  les  doctrines  dans  lesquelles  le 
moi  est  une  activité  vivante;  ici,  nous  trouvons  ou  retrouvons  Usine 
de  Biran,  AmpÔre.  JoulTroy  et  M.  Louis  Ferri. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Jeanmaire,  quelques  réserves  que  l'on 
puisse  faire  d'ailleurs,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  s'occupe 
plutdi  do  psychologie  que  de  métaphysique.  Le  moi  qu'il  envisage  est 
le  moi  que  l'expérience  nous  révèle.  Cette  remarque  peut  prévenir  des 
objections  que  I  on  aurait  pu  faire  h  sa  classification.  Au  point  de  vue 
de  la  psychologie  empirique,  il  est  incontestable  par  exemple  que 
Spencer  sa  rattache  h  Hume  (qu'on  se  rappelle  seulement  la  thêoria 
des  étals  forts  et  des  étals  faibles,  qui  joue  un  si  grand  rdie  dans  la 
délimitation  du  domaine  subjecUfj  ;  au  point  de  vue  de  l'explication  mé- 
taphysique, ces  deux  philosoplaea  diffèrent  autant  qu'il  est  possible. 
Hume  ne  cherche  rien  par  de1&  les  phénomènes,  Spencer  uxplii[ue 
tous  les  phénomènes  par  l'action  de  la  substance  inconnaissable  dont 
ils  sont  les  manlfestalione.  A  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas  M.  Spencer 
qu'il  faudrait  rattacher  à  Uamc,  ce  serait  plutôt  M.  Rcnouvier,  quL  a 
débarrassé  d'une  partie  de  sa  métaphysique  le  ccitiuisme  de  KddL 

Nous  arrivons  maintenant  aux  idées  personnelles  de  M.  Jeanmai». 
Elles  sont  éparses  gà  et  la  sou^  forme  de  critiques  adressées  «ux 
diverses  théories  exposées  par  l'auteur,  et  h  la  On  de  l'ouvragre  deux 
ou  trois  chapitres  leur  sonl,  en  outre,  spécialement  consacrés. 

Dans  une  étude  de  psychologie  ,  dans  une  élude  faite  surtout  au 
point  de  vue  historique  et  critique',  M.  Jeanmaire  n'avait  évidemment 
pas  à  développer  un  système  complet  de  philosophie.  Cependant  il 
est  bien  diriicile,  en  parlant  du  mai  et  de  la  personnalitt^,  de  ne  pas 
verser  dans  la  métaphysique.  Ajoutons  que  s'abstenir  enliéremeot  de 
métapbysiquer  en  un  pareil  bujet,  si  c'est  possible,  ce  que  Ton  contes- 
tera, c'est  encore  montrer  d'une  manière  presque  évidente  ses  opinions 
sur  oerlaias  poiots  de  métaphysique  ou  de  critique  générale.  M.  Jeao- 
niaireabien  fait  quelques  cfTorts  pour  ne  pas  se  laisser  eniralaersur  te 
terrain  de  la  métaphysique  en  ne  s'occupaul  pas  de  la  cause  absolue 
en  soi,  de  la  personnalité,  il  s'est  laissé  engager  sur  ce  terrain  cepen* 
dant,  d'une  manière  qu'il  faut  examiner  de  près. 

M.  Jeanmaire  parait  quelquefois  rejeter  à  peu  près  complètement  la 
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réalité  de  lu  substance.  Voici  à  ce  sujel  deux  passages  asseï  signitlca- 
Urs  tirés  de  l'examen  que  fait  l'auteur  de.  la  critique  de  KanL  : 
r  ■  Je  n'examinerai  pas  s'il  n'y  a  pas  coniradiciion  &  vouloir  aller  jusqu'à 
des  choses  on  soi.  pour  trouver  des  réaliléâ,  comme  si  des  ëtrea  pou- 
vaient exister  sans  exister  pur  une  pensée  réelle  ou  possible,  dût  celle 
pensée  être  d'una  nalure  plus  puissante  que  la  ndlre,  ce  qui  veut  dire 
qu'un  6tre  réel  n'est  Jamais  qu'un  âire  connu  ou  connaissable,  que  la 
réalité  la  plus  vraie  est  celle  qui  serait  saisie  par  l'intelligence  la  plus 
parfaite,  que  mâm»  alors  il  n'aurait  d'Être  qu'autant  qu'il  sursit  l'objet 
d'une  întctligencQ  et  non  une  chose  en  soi,  qu'en  fin  de  compte  une 
chose  en  soi  est  un  mot  vide  de  sens...  •  (P.  116.) 

Ce  passage  est  précédé  de  cett»  phrase  qu'il  faut  remarquer  ob  l'au- 
teur dit,  toujours  en  parlant  de  Kant  :  c  Entre  les  Aires  connus  seule- 
ment tels  qu'ils  apparaissent  et  les  âtrcs  tels  qu'ils  sont,  il  s'imagine 
qu'il  n'y  a  rien.  »  (P.  'i44.) 

Celle  phrase  indique  toute  la  théorie  de  H.  Jeanmaire  et  résume 
une  partie  de  ses  opinions  sur  le  mol. 

Voici  le  second  passage  (p.  lîO);  il  nous  indique  encore  l'idée  que  se 
Tait  M.  JeanmEtire  du  monde  des  réalités,  tout  en  rejetant  ou  un  parais* 
sant  bien  rejeter  la  réatitô  substantielle  : 

c  C'est  duno  dans  son  existence  connue  et  conscienie  (du  mo3)  qu'il 
faut  chercher  sa  réalité;  ce  n'est  m  d3.ns  un  monde  sensible  oti  il  n'y 
fturait  que  des  phénomènes,  ni  dans  un  monde  intelligible  peuplé  de 
noumëncs  iocoanus,  mais  dans  le  monde  de  la  pensée  et  de  l'activité 
consciente,  qui  est  un  Intermédiaire  entre  les  deux  autres  et  qui  parti- 
cipe de  l'un  et  de  l'autre.  Peut-dire  celle  réalité  n'esl-eile  pas  celle  d'ane 
substance  et  peut-ôlre  est-ce  pour  cette  raison  que  Kant  n'a  pas  cm 
pouvoir  s'y  arrêter-  U  serait  étrange  qne  ce  puissant  et  profond  critique, 
qui  a  marqué  d'une  main  si  sl^re  les  principales  causes  d'illusion  de  la 
Riélaphysique,  ne  se  fût  pas  tenu  en  garde  contre  l'influence  funeste  dA 
cette  Idée  de  substance  qui  a  égaré  tant  de  métaphysiciens.  ■ 

Le  moi  noumônal  est  donc  reieté  par  M.  Joanmairo.  yue  reste-t-il 
alors,  sinon  un  moi  collection  deâ  phônumènes  ou  loi  des  phénomènes? 
ti.  Jeanmaire  se  prononce  cependant  avec  force  contre  ces  dernières 
sapposilions.  Ce  n'est  pas  seulement  le  pbénomënisaie  empirique  de 
Hume,  qu'il  repousso  et  qu'il  combat;  c'est  encore  le  phénoménisme 
rationnel  de  M.  Kenouvier,  dont  il  ne  peut  approuver  le  point  de  départ. 
<  En  disant  que  pour  notre  raison  nous  sommes  un  phi^nomène, 
U.  Kenouvier  veut  dire  que  nous  sommes  une  représentation,  que 
notre  existence  n'est  rien  qu'en  tant  que  représenlëe.  Pour  que  cette 
assertion  soit  vraie,  il  faudrait  qu'il  lût  bien  établi  qu  aucun  faii,  aucune 
existence,  aucune  réalité  ne  peut  nous  être  donnée  qu'à  travers  la 
représentation  et  dans  la  représentation.  M.  Renouvier  l'a-i-il  démontré? 
Son  argumentatiou  se  réduit  en  somme  au  rai^unnemonl  suivant  :  Une 
chose  n'existe  pour  nous  qu'en  tant  qu'elle  est  représentée  ou  peut 
l'être-,  en  dehors  de  nos  représentations  réelles  ou  possibles,  il  n'y  a 
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dono  rien  pour  nous,  puisque  nous  no  le  connaiBsooe  pas.  Ce  qm 
revient  »  dîrd  :  Toutes  les  choses  réelles  âiatit  reprèsealableB,  ce  qui 
n'est  pas  reprâ&eniablQ  n'est  paa  réel. 

<  Je  suis  obligé  d'avouer  que  cette  assertion  n'a  pas  pour  mol 
l'évidence  d'un  axiome.  Je  voudrais  savoir  d'abord  d'une  manière  très 
précise  oo  qu'on  doit  eniendre  par  rcpr<^3entable.  Ce  mot  si^niHe- 
l-U  ce  qui  est  tiusceptiUle  d'être  donné  comme  objet  à  l'ioiugmation 
ou  à  l'eniendenient,  d'ôire  réduit  en  ima^  ou  en  sciions,  d'occuper 
une  place  distincte  dans  l'ordre  sensible  ou  dans  Tordre  intelligible  de 
VuDivers?  Hais  alors  II  y  aurait  beaucoup  de  choses  réelles  qui  ne 
BeralsDt  pas  re présentables.  Pouvons-nous  considérer  oomme  objets 
imaginables  ou  intelligibles  l'inûni,  le  bcan,  le  vouloir,  le  sujet  con- 
scient? Notre  îmaginaliDn  se  représenle-l-elle  l'unité  qui  est  conçue  par 
rcntcodcnient,  et  notre  enlandemenl  comprend-il  le  continu,  qui  est 
représenté  par  l'imaginatioa  ?  11  y  a  donc  des  cboees  qui  peuvent  élre 
connues  d'une  manièrB  sensible  seulement,  et  d'autres  seulement  d'une 
manière  intelligible.  Tantôt  ce  sont  des  images  gui  ne  sauraient  se 
réduire  en  actions  ou  concepts  ;  tautét  des  idées  régulatrices,  des  idées 
modèles,  qui  no  correspondent  à  aucune  mattôre  sensible  ni  h  aucun 
contenu  intelligible  déterminé;  quelquefois  encore,  des  intuitions  de  ta 
conscience  sur  lesquelles  l'entendement  n'a  pas  plus  de  prise  que  l'ioia- 
ginatioa,  et  qui  sont  cependant  des  Taits  réels. 

4  Toutes  ces  choses  pont-elles  au  même  degré  des  représentations? 
En  d'autres  termes,  tout  ce  qui  est  senti,  perçu,  imaginé,  remémoré, 
conçu, entendu,  compris,  cru,  afHrmé,  aimé,  désiré,  voulu,  présent  dans 
la  conscience  comme  mode  ou  comme  sujet,  comme  acte  on  comme 
cause,  comme  tendance  ou  comme  puissance,  tout  oala  esl-ll  ë^alo- 
menL  compris  parmi  les  choses  représentées  ou  repréitentahles?  Dans 
ce  cas,  il  y  a  des  cbosos  représentées  ou  représenubles  qui  nu  sont 
pas,  à  proprement  parler,  connues  ni  connaissatiles,  qui  no  sont  pas  et 
ne  peuvent  pas  être  en  elles-mômes  dea  objets  de  la  pensée  ni  des 
(ails  intelligibles.  De  quel  droit  affirmer  alors  qu'elles  subissent  les  lois 
de  l'objectivité  et  les  formes  de^  catégories? 

■  N*appellera-t-on  représeniation  que  les  faits  qui  contiennent  la 
distinction  de  sujet  et  d'objet,  c'esl-â-dlre  les  connaissances  véritables? 
Alors  nous  serons  obligés  de  dire  que  certaines  choses  sont  réellament 
pour  noua  sans  nous  être  données  dans  une  représentation.  Comment 
admettre  après  cela  que  louteg  les  choses  réelles  sont  ropréseniablas? 
£l  si  le  sujet  conscient  est  une  des  choses  qui  ne  sont  pas  directement 
représeo tables,  et  que  la  raison  —  la  roprâsuniation  éclairée  de  M.  Re- 
Douvier— comprenne  pourquoi  il  ne  l'est  pas,  de  quel  droit  alIlrmera-t-oD 
qa'i)  n'est  qu'un  phénomène,  oe  qui  voudrait  dire  ici  qu'il  n'est  donné 
que  comme  représenté.  > 

Il  y  aurait  beaucoup  ii  dire  sur  le  raisonnement  de  M.  Jeanmaira:  je 
Depuis  ici  l'examiner  en  détail,  mais  il  me  parait  que,  dans  son  en- 
semble, sa  critique  ne  porte  pas.  "  Au  sujet  du  mot  représautatioD. 
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dit  M.  Rânouvler  (Lofjique,  l,  10),  il  D'est  pas  ioutila  d'observer  que  le» 
phllosopfaes  l'ont  parrois  eniiiloyé  pour  déBigner  une  seule  ou  quelques- 
nnes  des  formes  que  peut  prendre  ce  que  j'appelle  ici  représ/^ntAtion 
ou  forme  géuérale  de  la  connaissance.  Le  mol  est  trop  utile  avec  son 
sens  universel  pour  que  Jo  consente  à  mVii  priver.  On  remarquera  dono 
bien  que  par  se  ropr^tmter  je  n'enlends  pas  plutôt  dire  imaijiner  ou 
sentir  que  ijt^tu^rulisery  comparer  ou  môme  dtisirt'r,  iMuloir,  etc.  > 

On  voit  que  nous  sommes  uuLoriséa  à  nous  placer  dans  le  premier 
ydes  cas  signalés  par  M.  Jeanm;iire.  En  admettant  môme  que,  iluus  ce 
cas,  il  y  a  4  des  choses  représentées  ou  représentab'es,  qui  ae  sont 
pas,  à  proprement  parler,  connues  ni  connaissable?,  »  il  faut  bleu 
reconnaître  au  moins  que  ces  choses  nous  ^ont  données  dans  uQA 
r(?présentation,  que  nous  savons  d'elles  qu'elles  sont  représeot^îeSf 
c'est-à  dire  qu'elles  sont  connues  en  tant  que  représentations,  el,  sans 
cela,  comment  affirme  rions- no  us  leur  existence,  et  cela  nous  sufQl 
parfaitement  pour  soutenir  qu'elles  sont  comme  telles  soumises  aux 
lois  de  la  représentation,  &  la  loi  de  relativité  et  de  phénoménalité.  Il 
resterait  à  examiner  si  M.  Renouvier  n'a  pas  trop  étendu  le  sens  du 
mot  connsiiSHnce,  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  mais  cela 
^n'importe  en  rien  II  la  pbénoménalité  du  moi. 

La  position  de  M.  Jeanmaire  paraît,  â.  vrai  dire.  sinRulièrement  inte- 
n^le;  il  se  refuse,  pour  expliquer  le  moi,  à  aller  chercher  la  substance 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphy.<iiqiie,  et  cependant  il  lui  faut  autre 
chose  que  des  phénomènes  el  des  lois.  Mous  avons  déjEt  vu  deux 
passages  de  son  Uvre  qui  Impliquent  celte  croyance  nn  une  sorte  de 

Inonde,  dont  il  est  difficile  d'avoir  une  idée  bien  iieixe,  situa  entre  la 
substance  et  les  phënomènes  et  participant  de  la  nature  des  deux- 
Voici  un  autre  passage  oU  se  trouve  aHirmée  L'existence  d«  ce  monde 
inoompréliensible  : 
<  Si  nous  avons  une  connaissance  immédiate  de  notre  activité  intel* 
lectuelle  Je  na  parte  pas  encore  de  notre  activité  volontaire),  le 
sujet  de  la  pensée  prend  un  tout  autre  caractère-  Ce  n'est  plus  un 
Simple  sujet  logique,  une  forme  sans  contenu,  une  existence  sans 
tttermiciation  :  c'est  une  existence  dêterminable  et  qut  se  saisit  dans 
■m  propres  déterminaiionii.  u'ust-k-LJirc  duns  les  actes  de  sa  sponta- 
néité. Ce  n'est  pas  ce  que  liant  appelle  une  cbose  en  soi;  cependant 
■  c'est  déjà  une  rôalllô  pour  rinielligence  aussi  bien  que  pour  la  con- 
sotence.  Elle  est  déterminée  par  des  actes  que  l'intelligence  connaît, 
aussi  bien  que  par  des  pbénomônes  que  la  sensibilité  réOète,  Si  elle 
reste  sensible  par  un  côté,  elle  a  aussi  quelque  chose  d'iolelligible. 
Elle   ne  tient  plus  seulement  du  phénomène;   elle   tient  aussi  de 

•  i'étre.  > 
Voyons  encore  le  passaiie  suivant  (p.  2U)  :  c  Lors  même  que  le  mol 
no  serait  pas  une  substance,  si  l'on  considère  la  substance  comme  une 
chose  eo  soi,  en  résuUe-l-il  qu'il  ne  soit  qu'un   phénomène'/ Entre  la 

I chose  en  sol  et  le  phénomène,  n'y  a-t-il  aucune  autre  forme  d'existence? 
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Uoe  50lWit6  qoî  sérail  en  puiâBanc«  en  autre  chose  ne  serait  pas  une 
chose  en  sol.  Mais  si  ceite  aciivité  se  connaissait  elle-même,  du 
dedans,  en  unt  qu'elle  serait  en  acle,  elle  ne  serait  pas  non  plus  un 
phénomène.  > 

ressaye  en  vain  de  me  représenter  ce  qu'est  cette  activité  qni  se 
connatirait  du  dedans  et  en  tant  qu'elle  serait  en  acte-  J'i^ore  co  que 
peuvent  vouloir  dire  ces  mots  :  une  aeilvltô  qui  se  connaît,  s'ils  n'imiib- 
quenl  pas  lu  vieille  et  inuoiuprëbensible  idée  du  la  substanoB  coa- 
scieiile,  ai  d'ailleurs  l'acUvilé  n'est  qu'un  acte  ou  une  séria  d'actes, 
nous  retombons,  il  me  semble,  dans  le  phènoméoisme  ;  si  elle  «st 
quelque  chose  d'antre,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  trouver  un  autre 
nom  que  le  nom  de  substance  pour  désigner  ce  néant,  et  je  ne  vois 
surtout  pas  ce  (|ue  l'on  RagiieraiL  au  change.  Si  oe  n'est  pas  une  sntv- 
stance,  ce  doit  Être  au  moins  une  faculté.  Mais  pourquoi  l'activilè  ne 
serait-elle  pss  simplement  phénoménale,  et  ensuite  comment  pourrait- 
Bile  dire  autre  chose  que  phénoménale.  Pour  montrer  que  l'aotivilé. 
telle  qu'il  l'indique,  n'est  pas  un  phénomène.  M.  Jeanmaire  làcdie  ds  ' 
déQnir  le  phénomène  : 

4  Un  phénomène  est  une  cboso  qui  appurult,  c'est-à-dire  qui  se  pro- 
duit hors  du  l'élre  qui  ^n  est  le  témoin  et  se  manifeste  extérieuremeol. 
En  co  sens,  les  actions  d'une  personne  sont  des  phéuemèMs  pour 
quiconque  les  voit  du  dehors;  mais,  pour  moi,  les  actes  que  Je  produis 
dans  ma  conscience,  les  déterminalioQS  de  mon  existence  dont  j'ai 
l'initiative,  et  qui  ne  sont  des  délerminatioiiâ  propres  et  personnelles 
qu'autant  que  je  les  cr«e,  les  possède  et  leb  pénètre,  toutes  ces  ohoses 
sont-elles  pour  moi  des  manifeâtaiions  de  réalité  coate«npl6e 
dehorii,  des  phénomènes?  ne  eoultilles  pas  tout  le  contraire? 
disait  que  le  moi  ne  peut  être  pour  lui-même  qu'un  phénomâoe, 
parce  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  produire  et  se  trouve  donné  A 
lui-même  toat  produit.  Pensée  profondément  jnste,  en  ce  sens  q|D>lle 
marque  1res  exaclenient  les  conditions  h  remplir  pour  être  pour  ufi 
antre  chose  qu'un  pbéiiomâne.  Mais,  si  le  moi  est  en  grande  partie  la 
cause  de  son  existence  propre,  la  conclusion  s'impose:  dans  ce  rap- 
port et  daos  cette  mesure,  il  n'est  point  un  phénomène.  ■ 


On  e&l  lente  sou  vent  de  âe  demander  s'il  y  a  sous  toutes  ces  discus- 
sions autre  chose  qu'une  question  de  mots,  par  exemple  lorsqu'on  voit 
U.  Jesnmaire  o  ppoeer  l'être  et  le  phénomène  (dans  l'avanl-deruier  pa»- 
sage  cité).  Il  Tant  bien  reconnaître  que  l'on  donne  quelquefois  trop 
d'importance  au  mot.  mais  il  faut  reconnaître  uus^i  qu'il  y  a  udb 
autre  question.  Admei-on,  ool  ou  non.  en  dehors  des  faîLi  et  de 
leurs  lois,  une  cause  permaiiento  qui  diffère  de  ses  manilesutions. 
Yolià  ce  qu'il  faudrait  savoir  au  juste.  Je  ne  m'attarderai  donc  pas 
&  discuter  la  déflnilion  du  phénomène  donnée  par  M.  Jeanmatre,  oa 
qui  pourrait  nous  mener  loin,  car  plusieurs  questions  longues  &  iratiar 
y  sont  intéressées  (le  dedans  et  le  dehors,  la  nature  de  ta  sponianéilê. 
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cau&alitô.  eicOî   mais   il  faui  tAcher  de  votr,  si  faire  se  peut,  la 
naWre  précise  du  monde  métaphysique  de  M.  Jeanmaire. 

r  Gomme  nous  l'avons  va,  eu  monde  est  coostimé  suriotti  par  une 
naciivité  ».  C'est  cette  activité  cpii  est  la  base  de  la  personnalité.  Ua 
des  derniers  chapilres  de  l'ouvrage  porte  ce  titre,  qui  ast  en  aomtne 
Un  résumé  de  la  théorie  de  l'aaleur  :  <  La  conscûonoe  a  pour  condition 
un  rapport  entre  une  activilë  proprement  personnelle  et  des  activités 
DiotriceH,  s<^nsibles  et  intelleuLuelles  plus  ou  moins  distinctes  du  moi.  a 
KTout  ce  que  nous  pouvons  savoir  (]e  celte  activité  personnelle,  c'est 
^qu'elle  s'identifie  avec  ce  qu'il  y  a  de  proprement  personnel  en  nous, 
qu'elle  produit  des  actes  dont  la  moi  se  reconnaît  ta  cAUse  directe. 
Tout  cela  ne  nous  éclaire  pas.  Noos  trouvons  ailleurs  un  long  para- 
graphe sur  les  rapports  du  moi  avec  r&me;  je  le  cite,  en  avouant  que 
je  le  comprends  peu,  peut-être  sera-t-on  plus  heureux  que  moi  t 

1<  Quels  sont  les  rapporta  du  moi  avec  l'Ame?  Comment  les  incli- 
nations, leii  tendances  et  les  facultés,  innées  et  Inhérentes  &  ràme>  ao 
roanifestent'elles  dans  l'existence  du  moif  Comment  les  arfecdonâ, 
les  aptitudes,  les  idùo&  et  les  croyances  uoqui&es  par  le  moi  se 
conservent-elles  dans  l'âme?  Comment  les  forces  voulues  par  le  premief 
persistent-elles  et  lui  sont-elles  de  nouveau  présentées  d'une  manière 
plus  ou  moins  constantes  par  la  seconde?  Comment  le  mai  reconniiii-n 
rideotité  de  tous  ces  faits  quand  il  les  revoit  ou  les  reproduilT  Que 
d£vicnt-U  lal-mûme  quand  il  n'a  plus  le  senllmenL  de  soi,  pendant  les 
intermittences  de  la  conscience?  Problèmes  délicats,  qui  n'ont  été  ui 
résolus  ni  même  posés  dans  tes  doctrines  que  nous  avons  passées  en 
revue  et  qui  exigent  des  recherches  trop  différentes  de  celles  que  nous 

I  avons  feiies  pour  que  nous  puissions  nous-mûme  les  aborder  ici. 
Sana  doute,  nous  pouvons  dire  avec  Marne  de  lliran  que  le  moi  est  une 
cause,  mais  une  cause  qui  dépend  d'une  autre,  laquelle  est  l'&nie.  Nous 
ajouterons  même  que  c  fsl  un  ^tre  relativemcm  ft  ses  manières  d'être, 
une  subêlance  relativemeat  k  ses  modes;  mais  ce  n'est  pas  une  sab- 
sUnce  absolue,  un  être  ayant  en  lîoi  toutes  les  conditions  d'existence, 
puit^qu'il  n'exiËte  que  par  l'Ame,  comme  inhérent  i,  elle,  et  qu'il  n'est 
qu'une  forme  ou  plul&t  une  manifestation  parllclle  de  l'existence  de 

»  l'Ame.  Au  reste,  toutes  ces  formules  nous  apprennent  peu  du  uUose 
sur  les  véritables  rapports  du  moi  et  de  l'Ame.  >  (P.  4il3.] 
A  moins  que  U.  Jeaiimaire  ne  prenne  les  mots  éfr«  et  substance  dans 
le  sens  phënoméniste,  ce  qui  seriiit  en  contrai liction  avec  tout  le  reste 
do  son  livre,  il  faut  reconnaître  que  nous  sommes  ici  en  pleine  myiho- 
\ogie.  Nous  voyons  reparaître  les  trois  mondes  de  la  psycliulogie  spiri- 
■  tualisto,  le  monde  des  phénomènes,  le  monde  des  facultés,  le  monde 
'  des  substances.  Il  est  regrettable  que  l'autour  soit  arrivé  &  ce  résultai, 
qui,  pour  ne  pu»  être  neuf,  n'en  est  pas  meilleur,  après    avoir  paru 
s'écarter  àa  la  vieille  route  et  après  avoir  écrit  plusieurs  pag^s  excel- 
tenles,  après  avoir  paru  rejeter  le  nouitiéne  comme  incompréhensible 
H  et  après  avoir  montré  en  beaucoup  d'endroits  de  la  vigueur  et  de  la 
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pËoétraiion.  Sa  théorie  psychologique  du  moi  cooaiste  sortoul  à  re- 
connaître le  rôle  <le  la  personnalité  dans  la  formation  ou  dans  la 
coniinuaUon  de  la  personnalité.  II  y  a  là  une  vue  irôs  juste,  maia 
connue  :  sa  théorie  métaphysique,  on  vient  de  la  voir.  Objeclera-t-oo 
à  ces  remarques  que  l'auteur  a  voulu  surtout  analyser  et  critiquer 
les  systèmes  des  autres  philosophes  pluiài  quVn  proposer  on  lui- 
même?  II  est  vrai  que  le  livre  de  M.  Jeanmaire  est  surtout  une  élude 
cntlque;  mais  l'auteur  a  cependant  consacré  une  grande  partie  de  son 
livre  ù  des  vues  personnelles,  soit  en  critiquant  les  autres  systèmes, 
soit  dans  une  exposition  séparée.  J'ajouterai  d'ailleurs  que  les  discus< 
aions  de  M.  Jeanniaire  sont  souvent  très  bonnes,  d'une  logique  serrée, 
forte  et  pénétrante.  Malheureusement,  le  tout  n'est  pas  bien  bomogône  ; 
les  mêmes  questions  sont  traitées  &  diverses  reprises,  sans  que  cela  soit 
bien  justillé  ;  tl  y  a  de  temps  en  temps  des  développements  parasites, 
la  doctrine  n'est  pas  assez  cohérente;  l'ouvrage  eût  g:agn6  k  être  rac- 
courci oonsidérablemeni,  l'auteur  l'a  jieui-ôtre  fait  trop  vite. 

J'aurais  voulu  aborder  ici  plusieurs  questions  intéressantes  traitées 
par  M.  Jeanmaire  et  qui  se  rattachent  à  la  théoide  de  la  personnulité; 
J'ai  dû  me  borner,  pour  n'Stre  pas  trop  long,  k  la  plus  générale;  j'Indi- 
querai donc  seulement  des  études  sur  les  rapports  de  la  ounscience  et 
de  la  connaissance,  sur  la  compréhension  du  moi,  sur  le  développement 
du  pouvoir  personnel. 

Fr.  Pauuian. 


J.  Prohschammer  :  Uebkr   die    Principien    der   Aristoteuschcn 

PuiLOSOPUtb  UNU  Uia  UtU£UTU^U  UKH  PUANTASIE  IN  UBHSKLBICN.  — 

Sur  les  i'rincipes  de  la  philosophie  d'Aristole  et  le  rOle  de  L'Ima- 
gination dans  celle  phihsuphie.  BJtlacLieti,  Ad.  Âckermann,  ISSI. 

L'ouvrage  principal  de  M.  Frobschammer  a  été  analysé  dans  cette 
Revue  [février  1878).  La  publication  nouvelle  que  nous  avons  fc  faire 
connatire  fait  suite  h  d'autres  (écrits  du  même  genre  dont  le  but  est  le 
môme;  c'est  de  confirmer  lie  Bystème  do  l'auteur  en  montrant  que  oe 
système  ofTre  avec  les  précédents,  chez  les  plus  illustres  philosophes, 
des  ressemblances  et  des  unolcuies  ;  c'est  ainsi  de  le  faire  accepter  des 
esprits  auxquels  il  paraîtrait  d'abord  étrange  et  sorti  tout  entier  de 
l'Imagination  qui  l'a  créé.  Ce  qu'il  a  lait  déjà  pourKant  et  pour  Spinoza', 
H.  Froschammer  le  Tait  aujourd'hui  pour  .\nsCote;  il  veut  renouer  la 
fil  de  la  tradition  avec  la  philosophie  ancienne- 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  ce  système,  qui  offre,  en  effet, 
dans  sa  base,  beaucoup  motn»  de  nouveauté  qu'on  n'est  porté  d'abord  & 
lui  en  attribuer,  et  où  l'un  retrouve  partout  des  résultats  empruntés  h 
Schellin^,  à  Hegel,  &  Kaol,  etc.  Nous  voulons  seulement  donner  une 

1.  Le  rôle  d«  l'imaginalion  dans  la  phiioiopl.ie  ii«  Kanl  tt  de  Spinoso.  187. 
—  Voir  pour  un  autre  ouvrage  le  dernier  numéro  de  la  Revut. 
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Idée  de  cette  publication  nouvelle,  et  en  dégager  la  pensée  principale. 

La  première  partie,  V[i:.xpusé  des  principes  de  la  philosophie  d'Aria- 

\tote,  malfïré  les  mérites  d'une  exposition  claire,  exacte,  élégante,  et  des 

observations  de  détail  qui  ne  manquent  ni  de  sagacité  ni  de  justesse 

n'aurait  rien  k  apprendre  fa  qui  eei  aa  courant  des  travaux  récents 

.sur  la  métaphysique  el    la  philosophie  d'Aiistote.   Mats  la  seconde, 

[oelle  qui  traite  de  VimaQtnation  dans  te  syetèmo  aristotélicien,  de  son 

Me,  de  Aa  signirication,  est  beaucoup  plus  instructive  etoflreun  réel 

fntérét;  c'est  h  elle  que  noue  devons  nous  attacher. 

L'auteur  nous  dit  d'al>ord  (Préface)  pourquoi  il  a  choisi  Arislote  comme 
[objet  de  son  êturle.  Arislule  est  la  fruit  la  plus  mOr  de  la  spéculation 
[anlique;  il  a  ^té  te  précepteur  des  Ages  soivanls;  il  a  tracé  la  route  & 
[ceux  cpii  Hont  venus  après  lui;  son  influence  sur  la  pensée  humaine  et 
Sur  tonte  la  civilisation  européenne  a  été  immense.  L'auteur  aura  beau- 
coup fait  pour  lui-même,  sans  doute,  s'il  parvient  !i  montrer  qu'en  somme 
[il  n'a  fait  que  suivre  la  ligne  qui  lui  a  été  tracée  par  Arislote,  il  y  a  plus 
jdedeux  mille  ans.  qu'au  fond  sa  concepiion  se  retrouve  chez  celui  dont 
Ma  philosophie  a  régné  pendant  tant  de  siècles,  que  cette  idée  c'est  le 
liDéme  principe  qui  relie  toutes  les  parties  du  système  d'Arislolo  et  en 
[fiUt  la  véritable  unité. 

Uien  de  plus  habile  et  de  plus  ingénieux  que  la  manière  dont  M.  Frohs- 

lehammer  expose  et  soutient  sa  thèse,  il  y  fuit  preuve  à  la  fois  d'une 

[solideérudiiion.d'unegrandesagacitâct  d'une  connaissance  approfondie 

(de  l'œuvro  d'Arislote.  Maie,  tout  en  reconnaissant  qu'on  trouve  ù  le  lire 

un  véritable  plaisir  et  un  sérieux  intérêt,  nous  ne  pouvons  nous  em- 

^ôclior  de  f;iire  nos  réserves  sur  la  mélhude  qu'il  emploie  et  qui,  si 

))le  lui  réussi!  pour  le  but  qu'il  se  propose,  Ole,  A  son  livre  beaucoup 

Tde  sa  valeur  historique.  li  est  des  esprits  difTidles  et  déliants  envers 

îlle  mCmc  imugination  dont  l'auteur  fait  lu  HouvRraine  du  monde  et 

)ont  tout  son  syeléme  est  l'apothéose.  Cette  mélliode  se  prête  trop 

i^ilement  au  succès  de  toute  entreprise  semblable  à  la  sienne;  elle  a 

luiours  éië  fort  complaisante  envers  ceux  qui  s'en  sont  servis,  comme 

si,  pour  onrfiler  sous  leur  bannière  les  philosophes  qui  les  ont  prâ- 

ïdés. 

De  cet  que  nous  avançons,  nous  ne  voulons  pas  d'autre  preuve  que  la 
lanière  dont  M.  Trotischammer  s'explique  lui-même  sur  l'emploi  de  son 

bdé;  nous  citerons  ses  propres  paroles. 
M.  Kroschammer  pose  en  Uièse  générale  que  le  principe  de  la  forme 
It  du  but  {cause  finale)  ou,  pourlut,  rima^maCton,  est  le  principe  d'unité 
^tnfiffifh'chf!»)  qui  relie  toutes  Les  parties  du  système  d'Arislote  dans  sa 
incepiion  de  l'univers.  Or,  voici  comment  il  s'exprime  :  ■  Quand  nous 
privons,  dit-il  p.  107,  &  préciser  ractionderimaginatlon  dans  9e  sens  ob. 
:llf  et  subjeclif,  comme  principe  d'unité  de  la  conception  de  l'univers, 
EZ  Aristote,  [|u'il  soit  encore  une  fois  expressément  remarqué  qu'il  no 
s'agit  pas  simplement  d'exposer  ce  qu'Artslote  lui-même  soutient  et 
(pose  prëcisèaient ,  mais  aussi  ce  qui  reste  noo  développé  dons  ses 
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écrits,  et  ce  qui  s'offre  comme  conséqueooe,  ou  ce  qui  reste  au  Tond 
comme  supposition,  etc.  > 

Qu'on  examine  ce  procédé,  qu'esl-il  autre  chose  qu'une  sorte  de 
maieutique  ou  d'un  de  faire  accoucher  les  grands  esprits  en  leur  faisant 
dire  no»  ce  qu'ils  oot  dit  ou  pensé,  mais  ce  qu'ils  auraient  dû  penser  st 
direconséquemment  à  leurs  principes  ou  à  leurs  suppositions  premières^ 

Et,  notex*le  bieu,  ceux  qui  se  livrent  à  cette  opération  ce  sont  des 
esprits  venus  plus  de  vingt  gidoles  après  eux,  aidés  de  tontes  les  décou- 
vertes,appuyés  sur  touales  proBvèsdela  pliilosopbie  ancienne,  moderne 
et  contemporaine,  le  ne  dis  pas  qu'il  n'en  soriira  aucun  résultat  fécond, 
qu'il  n'en  jaillira  pas  quel(iue  lumière;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
rien  lie  prèle  plus  qu'une  telle  méthode  h  l'arbitraire  des  loterpréla- 
tjons  personnelltifi. 

L'auteur,  du  reste,  ne  semble-t-il  pas  nous  prémunir  lui-mfimo  contra 
la  portée  réelle  et  le  caractère  de  sa  méthode,  nous  marquer  le  degré  de 
confiance  que  nous  devons  lui  accorder  dans  le  passage  suivant.  0(1  11 
borne  ses  prétentions  à  faire  connaître  le  caractère  et  le  but  de  soo 
entreprise.  Kous  citons  encore  textuellement  ses  paroles  :  <  Quant  au 
rapport  dans  lequel  les  principes  li'Aristote  sont  avec  l'Imagination 
comme  principe  du  ;>ror**.st)is  universel,  il  ne  s'agit  pas  de  prouver  que 
l'imagination  est  déjà  dans  Arislote  nu  nens  pro/)rp(eigentlich],  le  pria* 
clpe  de  l'ètro  et  du  devenir,  et  do  la  pensée,  ou  du  processus  universel 
sous  le  rapport  objectif  et  suhjecur.  Mais  l'auteur  veut  montrer  que 
chaque  principe  d'Aristote  renferme  un  majumit  qui  fait  rir>inambl'>-r  ra 
nature  et  Bonaciionà  celles  de  i'ima^inntîon  prises  dann  tt^  »fins  largti; 
de  plus  une  certaine  unité  est  ainsi  introduite  Jons  la  théorie  des  princi- 
pes, d'Aristote,  par  cela  mémo  que  des  moments  semblables  h.  l'aetivitA 
del'imaglnation  y  sont  mis  eu  évidetice.  Par  1&,  dès  lors,  se  révèle  t'unitâ 
de  l'ensemble.  Ce  qui  en  particulier  sera  démontré,  c'est  que  toute  la 
manière  d'expliquer  l'univers,  puurAristole,  conduit  ù  cette  conception.  > 

On  conçoit  quelle  latitude  l'auteur  va  se  donner  pour  démontrer  sa 
thèse.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  les  détails  que  renferote  cette  partie 
de  son  livre,  nous  en  indiquerons  seulement  les  points  principaux  qne 
lui-même  donne  comme  titres  de  ses  chapitres  : 

I0  L'art  comme  analogie  générale  dans  VejcpUcation  aristolMique 
du  monds. 

3'  Le  principe  de  la  forme  et  de  la  fin,  ou  Vimaginalion  comme 
principe  d'unité  de  la  conception  aristotélique  de  Vunioers, 

30  VobjectioUà  de  la  philosophie  d'Aristote, 

Regrettant  de  ne  pouvoir  aborder  aucun  i\e  ces  points,  ni  les  appré- 
cier, nous  en  détachons  le  résumé  que  lui-même  nous  présente  de  la 
pensée  principale  qui  fait  le  fond  de  son  livre,  Vannloyie  de  son  sy»- 
tème  avec  celui  d'Aristote  (p.  lt>4)  : 

t  Dans  l'univers  (la  nature),  réside  an  artiste  sans  cesse  agissant,  qui. 
par  analogie  avec  l'artiste  conscient,  manifeste  au  dehors  les  essences 
particalières  ou  les  substances  (ounat),  combinant  sans  cesse  la 
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tièrc  et  la  forme  dans  la  gradation  intinJe  des  espèces  du  monde  réel. 
Le  procédé  capital  ',IIi.uptO':tlt&tigung}  consiste  &  marier  ensemble 
d'one  façon  proprp,  naturelle,  la  matiârc  et  la  forme.  La  génération  n'est 
pas  autre  chose,  elle  consiste  à  doanw  une  Tonne  &  La  matiôref  et  en  cela 
elle  ressemhle  vraiment  &  la  création  artistique. 

<  Que  cette  activité  créatrice,  dans  la  nature,  s'exerce  sans  conscience, 
sans  clmix  et  eans  but  (rëflâchi),  ce  n'est  pas  une  raison  pour  Aristote 
d'oDposer  cette  conception  a  celle  du  l'art  buniain;  car  l'art  baraain. 
Itti  aussi,  ne  réfléchit  pas,  comme  il  lo  reinariftie  expressément 
{Nat.  aus.,  II,  8).  De  même  que  l'artiste  ou  son  art  doit  avoir  un  bul,  1« 
be>wi  ou  le  Liien,  du  môme  Tanisle  caché  qui  exécute  les  cBavre.'>  de 
la  nature  doit  aussi  avoir  le  sien.  Aussi  peut-on  bien  le  dire,  tel  est 
l'art  objeciir  do  la  naiur-e  ou  des  (ina  du  monde,  telle  est  la  teo' 
dance  iaOnîo  qui  conduit  con8tan>menl  de  la  puissance  à  l'acte.  Le  but. 
c'est  d'abord  le  parfait,  en  tiéaéral  :  mais,  à  an  degré  plus  élevé  c'est  la 
divinité,  elle-même,  qui  est  le  bat,  l'objet  du  désir  et  de  l'elTort.  Or,  cela 

I  De  pettl  s'efTectuor  et  6ire  atteint  qu'autant  que  le  modèle  (  Vorbild)  de 
la  nature  est  imagin<^  [^in'jfibildel]  ou  que  sa  perreutton,  dans  le  degré 
où  elle  est  possible,  est  représentée  (n,'Ic/);K6((<^;0  dans  la  nature.  Du 
but  suprâmc  émane  partout  le  mouvement.  C'est  ta  source  de  l'ordre 
dans  l'univers,  le  co»mos,  aussi  bien  que  l'arrangement  et  la  forme 
dans  les  êtres  particuliers. 

•  Tout  ce  qui  esKn  puissance  pajseft  l'acte,  devient  actualité.  Touies 
les  forces,  tout  ce  qui  est  simple  mouvement  mécanique  est  soumis  à 
nn  but  plitâ  élevé  et  dirigé  par  lui.  de  sorte  que.  dans  le  grand  comme 
dans  le  petit,  tout  sert  k  un  but  et  conserve  ainsi  un  sens  Mâoioniqutt, 
aaitft  bul  (réfléchi)  à  atteindre,  par  une  coordination  de  la  matière  par 
la  forme. 

(  Le  procfsgvs  aniversel  tout  entier  représente  ainsi  une  action  arlis- 
tique,  quoi  qu'iueonBciente;  il  est  unu  réulisation  de  l'art,  et  celui-o  lui- 

|lDeme,  n'est  auire  que  l'aciivité  vivante  de  L-i  force  de  création  (orma- 

[Iriee  ou  de  l'imat/ination.  £t  ainsi  s'iixplique  et  se  jusUQe  toute  l'idée 
principale  qui  fiiit  le  fond  de  la  conception  aristotélique  du  monde. 
Elle  est  empruntée,  on  le  voit,  au  domaine  de  l'art,  k  la  création  de 
l'œavre  d'art,  à  ses  moments  et  à  ses  propriétés.  (Itnd.j  i 

Il  est  cbir  que,  dans  des  termes  aussi  généraux  et  aussi  peu  déter- 
minés, la  thèse  de  l'auteur  peut  très  bien  se  soutenir;  elle  n'a  méme^ 
CD  peut  le  dire,  rien  de  bten  neuL  S'il  lut  avait  plu  de  chercher  une  ana- 
logie de  son  système  avec  celui  de  Platon,  il  nous  semble  qu'il  l'aurait 
aussi  lactlcment  trouvée,  quoique  plur<  éloignée.  Loi  aussi,  Platon  con- 
çoit le  monde.  Tunivers  visible  comme  une  ueuvre  d'art;  il  distingue 
tealement  entre  lart  divin  et  l'art  humain.  Il  en  serait  de  même  de  la 
conception  stoïcienne  de  Tunlvers  et  de  la  nature,  de  la  conception 
Blexandrinc,etc.,  car  celte  Idée  du  beau  cl  de  l'art  est  au  fon^l  de  toutes 

(les  productions  de  l'esprit  grec,  dans  la  philosophie  comme  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soil,  réduite  &  ces  termes,  l'analogie  que  U .  Fl^Jbschamlue^ 
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chêrclie  à  établir  entre  U  conception  aristotélique  et  la  sienne  est 
réelle;  mais  c'est  h  condition,  de  forcer  l'interprétation,  de  supposer  à 
Arislote  des  vues  qui  ne  pouvaient  ëclore  que  deux  mille  ans  plu«  tard, 
de  l'expliquer  lui-même  h  l'aide  de  ces  vues  toutes  modernes,  de  trouver 
par  exemple,  chez  Arisioie,  des  moments  dans  l'œuvre  d"art,  etc.,  ce 
qui  n'e&t  nullement  le  (ail  d'une  méthode  vraiment  hislorii|ue,  qu'on 
doive  appliquer  sans  beaucoup  de  sobriété  à  Thisioire  de  la  philosophie. 

En  tout  cas,  elle  n'est  propre  qu'i  établir  des  analogies,  dod  de  vérî* 
tables  ressemblanceii.  Lui-môrne  U.  Frohâcbammer  n'a-t-ll  pas  éprouvé 
ces  scrupules  quand,  avec  une  bonne  foi  qui  l'honore,  il  a  reconnu  les 
difScuItés  du  problÈmo  qu'il  s'est  eflorcé  do  résoudre  ei  signalé  tes  o6> 
scurilès  que  présente  sur  le  sujet  qu'il  traite  el  qu'il  a  voulu  élucider 
la  doctrine  d' Aristoie  ?  Nous  demandons  encore  la  permission  de  le  citer 
et  de  reproduire  ses  propres  paroles  (p.  106]. 

t  Ici  cependant  se  rencontrent  de  t^randes  dinicuUês  dans  la  philo- 
sophie d'Arislote.  Les  formes  (t(lr^)  en  efTei,  examinées  de  près,  appa- 
raissent non  comme  des  principes  vivants,  proprement  dits,  doués  de  la 
faculté  motrice  et  formatrice,  mais  seulement  comme  des  formes  fixes, 
inanimées  eu  quelque  sorte,  elks-mémes  immobiles;  de  sorte  que  la 
mouvement,  la  formation  doit  leur  venir  d'un  autre  facteur.  Ce  sont 
les  mêmes  concepts  fixes,  abstraitemenl  conçus,  desquels  Platon  a 
formé  ses  idées,  qui,  à  ta  vérité,  sont  par  Aristoie  introduits  dans  les 
choses  réelles,  mais  en  principe  sans  renfermer  en  eux  aucune  activité 
propre.  Sous  ce  rapport,  la  forme  aristotélique  ou  l'idée  (lÏ^Ti),  quoi- 
qu'elle  soit  comme  immanente  aux  choses,  encourt  le  même  repruche 
qu'Aribtole  a  vivement  adressé  aux  iJées  de  Platon,  h  savoir  :  qu'il  leur 
manque  la  force  d'activité,  qu'elles  ne  sont  pas  des  principes  de  mou- 
vement cl  de  causalité,  parce  que  par  la  formule  do  la  parliripalion  des 
choses  aux  idées  rien  n'est  expliqué.  L'itiiz  est  à  la  vérité  désiftnèe 
comme  éternelle,  non  soumise  à  la  naissance  el  à  la  destruction,  comme 
invariable,  comme  un  atome,  mais  elle  n'apparaît  pas  comme  force  vl* 
vante  créatrice  ou  même  seulement  formatrice,  mais  seulement  comme 
la  forme  d'après  laquelle  les  choses  sont  formées,  pareillement  aux  (dées 
platoniciennes.  Il  reste  par  conséquent  lÀ-dessus  chez  Aristote  une 
grande  obscurité,  celle  de  savoir  ce  qu'est  en  réalité  le  principe  actif 
dans  rintroduction  de  la  forme  dans  la  matière  ou  de  la  matière  dii,n5 
la  forme  et  comment  cela  arrive.  > 

Nos  critiques  paraîtront  peul-ôire  bien  sévères  à  Vauleur-,  nous  reurel- 
terions  qu'il  crût  que  nous  ne  prisons  pas  hautement  son  nouveau  tra- 
vail. Tonte  la  partie  positive,  en  particulier  celle  qui  renferme  l'exposé 
délaillé  de  la  théorie  d»-  t'imagiimlion  dans  Ariâtote  à  tous  les  degrés 
delà  connaissance  humaine,  nous  u  paru  extrêmement  instructive  ei 
loléressante;  elle  jette  un  nouveau  jour  sur  celte  partie  de  la  phUoso- 
phlQ  péripatéticienne. 

Ch.  Bénaiid. 
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'E.  N«nra  :  Disi;  dans  lus  ctcux,  dans  la  nature  et  l'humanité, 
ou  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  DE  L'HlSTomEi.  Paris,  Reiowalil,  1880. 

Proudhon,  de  ^auloîBe  mâinolre,  a  déDui  quelque  part  la  métaphy- 
sique <  la  icience  de  l'absurd'!  o.  Soyons  plus  modérés,  et.  pour  d« 
[pas  indisposer  M.  Norva,  appebns-la  simplemeot  la  Ecleiice  de  l'arbi- 
iraire,  si  tant  est  que  ces  deux  mots  puissent  marcher  ensemble. 
a.  Nerva,  pour  son  compte,  ne  s'en  préoccupe  guère.  II  lui  suffit 
d'aroir  écrit,  en  français,  du  reste,  un  gros  io-ootavo  de  DLT  pages 
en  rhonneur  de  la  Trinité,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  du  nombre  Trois. 
Notre  faible  puissance  d'analyse  échouerait  devant  une  construction  si 
formidablement  synljiélique,  et  nous  nous  estimerons  encore  très  heu- 
reux si  nous  réussissons  à  ett  donner  à  nos  lecteurs  Triands  de  méta- 
physique une  idée  vraie,  sinon  complète. 

Nous  noua  devons,  avant  tout^  et  nous  devons  h  M.  Nerva,  qui  a 
longtemps  habité   la   France,    et  qui   aime   noire    nation  ju8qii''&  lui 
L'accorder  un  lALe  un  peu  surfait  d'initiation  civilisatrice,  de  montrer 
[couiiucnl  M.  le  pruvisour  du  lycée  de  Furrarc  écrit  une  langue  qui  n'est 
[pas  la  sienne.  €  Celte  loi  (de  l'UnitA  trinaire)  nous  permet  de  dire  tout 
[d'abord  que  la   vie  cosmique  céleste- créatrice  se  manifeste  par  Irola 
lyoamlsmes  étbérés  Invisibles  et  paraltèles:  qu'^n  venu  de  ces  dyna- 
mismes.de  plus  en  plus  puissants  el  ryilimiques  et  selon  les  composants 
et  la  complexité  des  corps  célestes  doubler,  triples,  quadruples,  etc., 
leà  abliues  du  1  espace   sonL  peupléei  de    fumiltee  cètenles   à    la  fuis 
corporelles  et  iniellecluelles,  de  plus  en  plus  parfaites,  causes  effi- 
cientes ou  créatrices  les  unes  des  autres;  el  bien  plus  raliouuelles  (en 
vertu  de  la  continuité  trîliujiqH*'  de  conception  commune  à  notre  civi- 
t-lisation  monothéiste,  comme  aux  deux  précéJenles)  que  les  lamp-f 
[plâtres  grandn  ni  pctita.  les  Anges,  Archanges,  Chérubins  et  Séruphlns 
[de  l'école  ihéologique  anlhropomorphisés  comme  les  trois  prétendues 
[personnes  de  la  suinte  Trinité.  Et  bien  plus  rationnelles  aussi  que  les 
!  fournaises  d'bydrogône,  les  Démiurges,  ou  les  trois  prétendues  id-^es 
[arcIttUyiies  divines,  et  les  trois  /"ormes  catégoriques  universeltt's  el 
[Imagi nuiras    de  nos    métaphysiciens  1    Enfin   que,  parmi  ces   familles 
ileeies,  la  plus  rapprochée  de  nous,   qui  représente  DOtre  cause 


maternelle  créatrice  immédiate  soi  aire-astrale  simple,  après  avoir  créa 
nos  sœurs  sinées  Neptune,  Dranos,  Saturne,  Jupiter  et  MnrR,  desquelles 
Dous  pouvons  dire  Faciès  non  omnibus  mia.  hrc  diverse  tamen  qua- 
lem  decel  esse  sorontm,  a  formé  d'abord  le  corps  de  noire  humanité 
terrestre  avec  les  trois  régnes  couronnas  par  les  hommes  primitifs  ou 
t'iiumanité  primitive  dans  les  époques  gêolovino-paléontologiques,  et 
entrepris  ensuite  son  éducation  morale- sclentiQque  ou  la  formation 
de  son  esprit  dans  nos  civilisuUons,  c'est-à-dire  dans  les  ôpoq>jes  his- 
toriques (p.  \i.v].  1 

Nous  pouvons  maintenant  traverser  le  système,  à  vol  d'oiseau.  Il 
embrasse  l'univers  et  rbumanilé  sous  le  double  aspect  physique  et 
moral,  par  une  appUcaUon  de  ces  principes  empiriquement  décou- 
verts :  coollnuité  de  composition  dans  le  développement  de  la  nature, 
continailé  de  conception  dans  le  développement  de  l'bisloire.  Quoique 
positiviçie,  M.  Ncr^'a  croit  aux  causes  premières,  créatrices.  TnatemfUesî 
U  les  cberche.  et  il  les  trouve,  cUns  ies  ctetu',  dans  U  nature  et  dans 
Vhumanité.  Il  considère  d*abord  dans  l'enfant  trots  phases  qu'il  appelle 
ouuiaire,  fœtale  et  piirfuile:  il  les  rencontre  dans  tous  les  êtres,  et  il 
en  compose  une  enibryoeénie  iténéralB.  inductlve,  paléontologique. 
Cette  conception  emliryo'.ogique  lui  fait  naturellement  présupposer  une 
maternité,  une  cause  première,  universelle,  intelligible,  Dieu  (les 
saint-simoniens  disaient  Dieu  l3  mère).  IL  expose  looguement  m 
trine  embryologie,  embryologie  céleste,  embryologie  naioreUa  paléon- 
tologique, embryologie  humaine  morale  historique.  La  vie  céleste  ou 
cosmique  doit  son  développement  h  ces  trois  dynamtsmes  créateurs  : 
la  chaleur,  la  lumière,  l'éleclricilé  chimique.  Elle  se  développe  en 
parallélismes  ascendants,  tout  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  flore  et  la 
faune  terrestres,  et  dans  l'htsioire  humaine.  Aux  trois  dynamismes 
créateurs  correspondent  les  trois  résneti  minéral,  vèiïétal,  animal,  les 
trois  civilisations  fi^Lichislc,  polythéiste,  monothéiste.  Ces  trois  règnes, 
ces  trois  civilisations  se  développent  suivant  un  paniUélisme  ascen- 
dant, qui  a  inspiré  h  M.  Nerva  l'idée  originale  d'une  Srîence  nouvelle 
des  paralléiismes  {p.  du-oliii^  Ce  parallélisme  se  rencontre,  as 
BurpluB,  dans  les /rûj£  octaves  musicales,  subdivisées  en  ttix  ondula- 
tions réponda^nX  aux  slxcoulffiirs.  S'il  est  vrai,  comme  l'affirmait  sérieu- 
sement JacotoL,  que  tout  est  dans  tout,  n'y  aurait-il  pas,  pour  la  vieille 
métaphysique  épuisée,  quelques  nouvelles  ressources  h  tirer  des  pro- 
fondes inspirations  de  la  musique}  Nous  posons  la  question  k  nos 
lecteurs,  dégagés  de  parti  pris,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  ce  se- 
cond extrait  du  livre  de  M.  Nerva  : 

t  Les  parallélisme^,  comme  nous  les  entendons,  commencent  donc 
lo)  (p.  xxxix)  à  se  dessiner  très  nettement,  en  ce  que  ces  (rois  rayons 
très  distincts  et  différents,  au  lieu  de  se  continuer,  comme  les  (rois 
degrés  typique»  précités,  de  chacun  d'eux,  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  directe,  se  continuent  en  se  répéuint  et  en  se  superposant  l'un 
à  l'autre  fe  peu  près  comme  trois  lignes  pai-allètes;  ou  si  l'un  veia 
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Câmme  nous  venons  de  l'indiquer,  ces  trois  rayons  se  continuent  en 
se  superposant  ^rallèlemenl  l'un  à  l'autre  comme  les  trois  gammes 
de  notre  échelle  musicale  Do  *.  Dû  t.  Da  't  puisque  la  septiùrao  ondu- 
lation finale  calorique,  s'élevant  d'une  première  octave  (comme  le  si 
final  île  la  prflnii6ri>  gamme  musicale  du  Ha  '},  devient  la  première 
ondulation  rougf  de  la  seconde  gamme  lumineuse  (ou  le  Do  ■),  dans 
laquelle  se  déroulent  les  sept  ondulations  ou  les  trots  degriis  typiques 
de  ce  deuxième  dynamisme  lumlneut  par  rapport  aux  trots  degré» 
typiques  du  premier  dynamisme  inférieur  caloriQque.  et  puisque  ta 
septième  ondulauon  lumineuse  \}iolette  (le  si  final  de  la  seconde 
gamme  musicale  de  ce  Do  '].  s'éluvant  d'unn  troiBiàme  octavo,  devient 
la  première  ondulation  de  la  troisième  gamme  éthèrée,  céleste,  âleo- 
tro-chlmlque  {ou  le  Do  *},  dans  laquelle  so  déroulent  les  sept  ondu- 
lations ou  les  trois  nouveaux  types  de  ce  troisième  et  dernier  dyna- 
misme vital  supérieur  parallèlement  aux  trois  types  précités  du  second 
dynamisme  moyen  lumineux.  » 

>l.  Nervu,  j'avuis  hStte  de  le  dire,  n'est  pas  seulement  un  spèculaiir. 
Les  conclusions  tinates  de  son  Arolulionnisme  triuitaire  el  parallèle  ont 

tpour  objet  riiumanité.  et  il  indique  les  moyens  les  plus  capables,  selon 
lui,  de  la  diriger  dans  son  porfeclionnetnent.  Les  principaux  moyens 
qui  la  conduiront  à  celte  lin  sont  les  suivants  :  la  destruction  des 
formes  politico-sociales  qui,  pour  le  progrès,  sont  devenues  antiques 
et  monsli-ucusos,  comme  le  sont  le  type  aquatique  et  le  type  amphibie 
relaUvement  au  type  terrestre  et  k  Tbomme  qui  le  couronue-,  la  recher- 
che du  progrès  exclusivement  dans  la  théorie  de  l'évolution  simpto  et 
continue,  non  dans  les  procédés  artificiels  des  ràvolutlonnaires;  la 
substitution  aux  rjtmérnux  îles  monAstèrp.i^  formant  la  sainte  Inqtiisiuon 
et  aux  généraux  d'armée  maintenus  pour  le  triomphe  des  formes  poli* 
tiques,  Ibëooratjques  et  féodales,  des  généraux  de  VindWytrie.  trans. 
formateurs  de  la  matifere  première  et  créateurs  des  immenses  riches- 
ses modernes;  entin  le  renversement  des  barrières  des  Etals,  afin  que 
itous  les  peuples  se  donnent  la  main  comme  frères... 
A  U  bonne  heure  I  Voilft  i)ui  esi  net  et-  positif.  Nous  pudonnons 
beaucoup  h  la  métaphysique  de  M.  N'erva,  en  considération  de  son 
amour  sincère  du  progrès  el  de  l'humanité. 
I  Bernard  Pbrez. 

Henry  J0I7.  —  PsYr4iOLOGiic  des  grands  hommes.  Paris,  Hachette. 
1883.  1  vol.  in-ta.  xxxn-:i70  p. 

M.  Joly  a  réuni  et  condensé  en  un  court  volume  les  quatre  articles 
qu'il  avait  fait  paraître  ici  même  sur  la  formation  et  le  développe- 
ment du  génie.  Le  livre  ne  reproduit  pas  textuellement  le?;  articles  :  le* 
exemples  cités  sont  moine  nombreux  et  moins  dév^'loppés.  les  analyses 
psychologiques  tiennent  plus  de  place  ;  le  quatrième  chapitre  surtout  a 
été  remanié;  Vhisiotre  de  Colomb  a  été  fort  abrégée,  mais  en  revanche 
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l'inspiration  est  plus  prorondéinoni  êiudiâe,  plus  soigneusement  décom- 
posée en  ses  filémenls.  Les  quatre  cbapilres  du  livre  rormcnt  trois  par- 
tics  :  c'est  la  troisième  (cti.  IV)  qui  nous  ]<3ralt  la  plus  originale  cl  la 
plus  intéressante.  M.  Joly,  après  avoir  rechercbé  ce  que  le  grani  bocorae 
doit  à  ses  ancfitres  (cli.  I  ei  IT),  ce  quil  doit  au  milieu  où  il  se  déve- 
loppe, prend  ce  grand  homme  une  fois  formé'  et  examine  comment  U 
conçoit  l'œuvre  qu'il  accomplira,  par  quels  moyens  il  réalise  ce  qu'il  a 
conçu.  Il  esquisse  donc  une  tliâorie  de  l'invenlion  et  qui  semble  plus 
exacte  que  celle  que  M.  Sourtau  exposait  dans  sa  thèse,  il  y  a  deux  ans. 
Il  semble  difficile  d'admeiirc,  comme  M.  Souriau,  que  l'invention  ne  peut 
être  intentionnelle  et  qu'il  y  a  même  contradiction  à  le  supposer.  On  ue 
sait  pas  exactement  quel  sera  le  résultai  de  ses  recherches,  sans  quoi 
on  n'aurait  plus  h  chercher,  mais  on  ne  cherche  pas  d'ordinaire  au  ha- 
sard, sans  méthode.  Pour  M.  Joly,  l'œuvre  connue  et  surtout  aimée  agit 
sur  l'esprit  comme  U  cause  finale  qui  coordonne  toutes  ses  forces  et 
leur  donne  utLO  unité  :  c'est  cette  idùc  directrice  qui  organise  les  autres 
idées  en  vue  de  l'ooitvre  dont  elle  est  à  la  fois  l'ébauche  et  le  modèle. 
Ce  qui  nous  frappe  aussi  beaucoup,  c'est  la  conclusion;  le  génie  n'est 
pas  quelque  chose  de  spécial  -,  ce  qui  1o  constitue,  ce  sont  les  facultés 
ordinaires  de  l'hoDime,  mais  portées  à  l'excellence  :  le  génie  touche  et 
confine  ti  nous,  et  l'homme  du  génie  est  en  somme  un  produit  naturel. 
Le  génie  n'est  pas  une  maladie,  une  névrose,  comme  on,  l'a  prétendu. 
mais  il  n'est  pas  davriuLigc  un  miracle  :  Il  se  manifeste,  quand  les  con- 
ditious  nécessaires  se  trouvent  réunies. 

M.  Joly  écarte  également  la  théorie  de  M.  Galto»,  qui  le  fait  d^^pendra 
exclusivement  des  conditions  antérieures  de  l'hérédité,  et  celle  de 
M.  James,  qui  se  refuse  à  étudier  autre  chose  que  les  conditions  de 
milieu.  Il  les  concilie  en  montrant  que  le  milieu  même  oti  se  développe 
l'homme  de  génie  est,  comme  son  esprit,  un  produit  des  condilittns  anté- 
rieures. C'est  là,  nous  semble-l-il,  une  vue  très  jusie  et  qui  contribue 
&  enlever  au  génie  son  caractère  miraculeux.  U.  Janies  assimile  un  peu 
à  la  légère  cetie  variation  individuelle  qu'on  nomme  le  génie  aux  vnria'- 
tions  individuelle»  qu'a  constatées  Darwin;  il  f^U  trop  grande  la  pari 
du  hasar>l,  en  d'autres  termes  des  causes  exierneg.  La  même  préoccu- 
pation d'cxphqucr  les  fuits  psychologiques  au  heu  de  les  admettre  sans 
chercher  â  les  comprendre,  a  dû  amener  M.  Joly  &  repousser  cette  pen> 
sêe  de  Hartmann  ■  que  le  génie  reçoit  comme  un  don  des  dieux  qui  na 
lui  coûte  rien  la  conception  totale  et  d'une  pièce  ».  Dans  le  grand 
homme,  le  génie  n'osttiiu  (]ireri  germe  :  ce  germe  va  se  développant, 
aidé  ou  contrarié  par  les  circoustauces,  et  l'œuvre,  l'idée  même  de 
l'œuvre,  se  créent  peu  h  peu.  Ce  que  l'on  appelle  inconscient,  c'est  en 
réalité  de  la  réOexion  accumulée.  Ce  que  nous  faisons,  c'est  nous  qui 
le  faisons,  oe  n'est  pas  une  force  extérieure  qui  le  fait  en  nous.  M.  Joly 
doit  donc  repousser  la  théorie  de  l'aiternatice  entre  le  génie  et  U  né- 
vrose :  le  génie  n'est  pas  une  maladie;  il  n'alterne  pas  avec  une  mala- 
die. Mais  il  est  souvent  le  tenue  alterne  d'une  évolution  a»c«ndiU)ie.  Si 
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une  hérâdilê  nouvelle  ne  vient  modifier  celle-IIi.  l'organisme  épuisô  par 
un  trop  grand  iravall  no  pourra  se  iransmeitre  du  grand  homme  intact 
&  ses  desceodanis  :  les  éléments  qui  constituaient  son  génie  se  disso- 
cieront, et  la  médiocrité  sera  le  terme  f.ital  cti  aboutira  cette  évolution 
descendante.  Vq  là  la  très  grande  importance  du  rôle  des  remines.  It  y 

•  a  Bur  i'tiéréditô  par  les  femmes  des  pages  Iréa  intéressantes  dans  te 
wcond  chapitre  du  livre  de  M.  Joljr.  On  pourrait  adresser  h  M.  Joly 
cette  objeciion  qu'il  étudie  plulét  les  conditions  ob  le  g^nle  peut  sa 

■  manifester  que  le  gi^me  lui-même-,  mais  n'esi-cc  point  lli  le  propre  de  ia 
psychologie?  Go  qu'elle  étudie,  ce  sont  les  faits  de  conscience,  c'est-à- 
dire  les  formes  diverses  qu'»frecie  l'esprit  sous  l'influence  de  conditions 
déterminées  et  ne  serait-ce  pus  foire  de  la  métaphysique  que  de  re< 
cliercher  ce  qu'est  le  génie  en  soi?  Ce  qui  prouve  sa  présence  chez  ua 

»  homme  à  M.  Joly,  c'est  la  puissance  de  coordination  :  le  génie  nous 
apparaît  avant  tout  comme  une  force  organisatrice;  &  vrai  dire,  nous  ne 
le  connaissons  que  par  ses  effets. 
L.  M. 
H.  Marîon.  La  solidarité  MottALE  :  2'  édition,  entièrement  rema- 
niée, in■8^  Paris,  Germer  Bailliùre  et  C". 
Nous  avons  annoncé  que  noire  collaborateur.  M.  Henri  Marion,  prâ* 
parait  une  seconde  édition  de  la  Solidarité  morale;  cette  édition  nou- 

■  velle  vient  de  paraître.  L'ouvrage  a  été  entièrement  remanié.  Le  fond 
du  livre  reste  le  môme;  mais  l'auteur  s'est  appliqué  à  faire  sou  profit 
des  critiques  qu'on  lui  a  adressées,  admettant  les  unes,  discutant  ou 
écarluni  les  autres,  tenant  compte  de  toutes,  nous  dit-il,  niéa.e  do  celles 
qu'il  n'a  pas  expressément  reievëes.  L'introduction,  dims  laquelle  11 
élucide  les  notions  de  6'oti<lartfé  et  de  MoraliU\  pour  arriver  t  déter- 
mlnef  son  sujet  de  la  Sotidarità  morate  et  à  arrêter  le  plan  de  son 
étude,  a  été  retouchée  avec  un  soin  particulier,  allii  de  marquer  plus 
nettement  en  quoi  la  solidarité  difTère  de  l'absolu  déterminisme  et  com- 
ment elle  laisâe  subsister  la  responsabilité  morale. 

Dans  le  corps  de  l'ouvriige,  outre  les  corrections  de  détail  qui  n'ont 
pour  objet  que  de  fortifier  et  de  compléter  l'expression,  outre  les  cita- 
tions nouvelles,  qui  sont  nombreuses  et  dont  quelques-unes  empruntées 
notamment  à  George  Eliot,  sont  fort  belles,  noua  remarquons  deux 
ou  trois  notables  additions.  Des  ptifios  importantes  ont  élé  consacrées 
au  râle  particulier  du  langage  comme  lien  de  solidarité  sociale  |!l'  par- 
lie,  chapitre  IH.  p.  207  et  suivantes).  L'auteur  examine  tour  k  tour  l'in- 
fluence morale  des  mots,  «  qui,  presque  autant  que  les  idées,  mènent  le 
monde,  >  des  phrases  toutes  faites  (clichés,  proverbes,  ma^iimes  cou- 
ranles),  enlln  des  lieux  communs  mis  en  circulation  par  la  littérature 
et  par  la  presse.  Le  sujet  n'est  pas  épuisé  :  il  comporterait  à  lui  seul 
on  long  cbapiire  ;  mais  les  indications  sont  précises  et  suscitent  la 
téflezion. 
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Une  autre  lacune  a  été  comblée  au  chapitre  de  la  Solidarité  histo- 
rique. Dans  un  remarquable  article,  publié  dans  cette  Revue  mftma 
{Du  déterminisme  historique  et  géographique,iai\\etiS8iO),U.  Lavisse, 
abondant  dans  le  sens  de  M.  Harion  en  quelque  sorte  plua  que  lui-mftme, 
lui  avait  reproché  d'être  demeuré  trop  abstrait  et  de  n'avoir  pas,  faute 
d'exemples,  tiré  de  l'histoire  tout  le  parti  possible  pour  l'illustration  de 
sa  thèse.  Tout  en  faisant  remarquer  qu'il  écrivait  en  philosophe  et  en 
moraliste,  non  en  historien,  qu'il  n'avait  pas  dès  lors  à  s'aventurer  dans 
des  développements  historiques,  qui  demandent  une  compétence  spé- 
ciale, qu'il  sufQsait  que  aes  analyses  psychologiques  eussent  l'approba- 
tion entière  des  historiens  de  profession,  l'auteur  de  la  Solidarité 
morale  a  voulu  néanmoins  donner  satisfaction  k  son  savant  critique,  et 
il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  Lavisse  lui-même 
les  exemptes  frappants  qu'il  lui  suggérait. 

Signalons  encore  une  omission  confessée  et  réparée  par  H.  Harion. 
Dans  sa  première  ëdiiion,  il  déclarait  que  son  travail  lui  avait  été  ins- 
piré par  la  lecture  de  M.  Renouvier,  qui  le  premier,  â  sa  connaissance, 
avait  employé  dans  un  sens  philosolique  le  mot  solidarité  et  signalé 
l'importance  des  phénomènes  moraux  que  ce  mot  désigne,  c  J'igno- 
rais alors,  dit-il  dans  la  présente  édition,  que,  dès  iS'tO,  M.  Gb.  Secré- 
tan  avait  écrit  sur  le  même  sujet  des  pages  remarquables,  où  le  mot 
solidarité  est  pris,  à  peu  de  chose  près,  dans  le  môme  sens  {Philos, 
de  la  Liberté,  II,  p.  460-471).  Je  dois  des  remerciements  à  ce  philo- 
sophe, non  seulement  pour  le  profil  que  j'ai  eu  depuis  à  me  pénétrer 
de  ses  fortes  pensées,  mais  pour  l'accueil  qu'il  a  fait  publiquement  à 
cette  étude,  sans  me  tenir  rigueur  pour  l'omission  dont  Je  m'accuse. 
J'ai  d'autant  plus  à  cœur  de  la  réparer.  »  Allusion  à  une  note  de  la 
belle  étude  de  M.  Secrélan  sur  les  Principes  de  la  morale  {3*  article, 
Revue  philosophique,  tome  XllI,  p.  406),  noie  où  l'ouvrage  de  M.  Ma- 
rion  est  Icué,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  flatteuse. 
Tel  qu'il  s'offre  maintenant,  ce  livre  nous  parait  assuré  de  garder  sa 
place  à  part  et  un  rang  honorable  parmi  les  productions  philosophiques 
de  notre  temps.  X. 


J.-M.  Guardia  :  L'État  enseignant  et  l'école  libre,  suivi  d'une 

CONVEHSATION  KNTIVh:  UN  MÉDECIN  ET  UN  PHILOSOPHE.  In-16,  p.  375-XI, 
Pedone-Lauriel,  Hi83. 

L'auteur  consacre  la  première  partie  de  son  livre  à  la  critique  des 
programmes  d'enseignement,  et  lu  seconde  partie  à  l'examen  du  meil- 
leur emploi  de  l'année  de  philosophie.  Très  vif  dans  ses  attaques,  mais 
compétent  à  tous  égards,  il  signale  des  réformes  à  faire  dans  le  pro- 
gramme et  dans  le  personnel.  Il  ne  veut  plus  de  cette  c  pseudo- 
science u  de  l'homme,!  qui  trompe  l'esprit  et  pervertit  la  conscience*.  Il 
demande  pour  notre  jeunesse  la  vraie  science  de  l'homme,  i  de  l'homme 
tel  qu'il  est,  tout  entier,  animal  qui  pense  et  raisonne.  »  Il  s'étonne  à 
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bon  droit  que  les  profeseeure  i-hargâs  d'enseigner  la  philusophie  ne  se 
soieiil  pas  préalaMemeiU,  je  ne  dis  pas  inrortnég,  loats  pénétrés  c  des 
vérité»  qui  su  ilùmontreni  à  ratophUbéfkLre,  au  laboratoire  et  à  la  oU- 
□ique  >. 

NiiuB  ebilmons,  comme  M.  Guardia,  que  la  connais  sauce  socratique 
de  l'honime  est  insu(Qsante.  que  la  psychologie  «et  aux  trois  quarl8  la 
philosophie  du  cerveau,  et,  il  faut  insister  là-dessus,  la  philosophie 
des  viscères,  que  l'histoire  des  docirires  médicales  devrait  être 
enseignée  dans  bes  intimes  rapports  avec  1  histoire  des  systèmes  philo- 
sophiques. Nous  ne  voyons  pas  non  plus  grand'chose  À  oh]ecter  »  l'idée 
suivante  :  «  C'eït  h  un  philosophe  naturaliste,  rorienient  initié  à  la 
médecine,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  A  un  médecin  philosophe,  que  doit 
appartenir  la  iftcbe  d'ouvrir  &  la  jeunesse  ce  nouvel  horizon.  -  Mais 
nous  ne  sauiions  admettre,  avec  l'auteur,  qu'il  n'y  a  aucune  réforme  it 
attendre  des  ministres  autoritaires  ni  de  la  routinièrt:  Université. 

Soyons  justes.  L'Université  avance  lentement,  mais  elle  avance.  Elle 
améhore  un  peu  chaque  jour  programmes  et  méthodes.  N'a-t-elle 
donc  rien  fait  relativement  aux  sciences  physiques  et  naturelles? 
La  science  de  l'homme  est  beaucoup  mieux  enseignée  aux  élèves 
de  philosophie.  La  mi^uipliysiquc,  héliis!  n'est  pas  encore  éliminée 
de  leur  classe;  mais  elle  est  reléjcuée  tout  au  fond,  prés  de  la 
porte  de  sortie,  en  attendant  mieux.  Un  a  proposé  d'autres  réfor- 
mes, qui  seront  discutées,  qui  sont  â  l'étude.  Mentionnons,  entre 
autres,  un  projet  de  M.  E.  Bt>utroux  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment philosophique  dans  les  Facultés  des  lettres  (fieauc  ût(t!malio- 
nafe  de  l'ennvignvmetU,  15  mai  18@3}.  L'auteur  du  projet  propose  la 
création  d'an  doctorat  spécial,  dit  doctoral  de  philusophie,  auquel  pour- 
rueul  se  présenter,  non  seulement  les  licenciés  es  lettres,  mal»  encore 
les  licenciés  es  sciences,  les  dt»cieurs  en  droit  uL  les  docteurs  en  méde- 
cine. La  philosophie  aoiversiiaire,  que  l'on  du  réfractaire  an  progrès, 
s'occupe  donc  de  faire  chez  elle  une  part  de  plus  en  plus  belle  aux 
sciences,  voire  h  la  médecine.  11  ne  convient  pas  d'exagérer,  encore 
moins  de  méconnaître  la  portée  de  ces  projets  de  réformes,  qui  s'at- 
taquent aujourd'hui  au  plus  pressé,  au  plus  lacile,  â  la  réorganisation 
de  renseignement  supérieur,  et  qui  demain  viseront  celle  de  l'ensei- 
gnemcnL  secondaire  et  primaire. 

Bkrnaro  Persz. 


Ch.  Lagrange.  —  Le  CflBlSTlANisjilc  et  la  hëthooe  exi-£hiuënta1.e, 
brooh.  in  S»,  XVM47  p.  Lausanne,  Imer,  1883. 

Cet  opuscule,  qui,  par  son  ton  plus  encore  que  par  son  sujets  ne 
rentre  que  bien  juste  dans  le  cadre  de  cette  Revue,  est  une  marque 
assez  intéressante  du  discrédit  oh  tombent  les  arguments  métaphysi- 
ques, âl  la  philosophie  moderne  hésite  &  se  rallier  à  la  doctrine  de 
^H     l'école  positiviste  qui   proscrit  absolument  cet  ordre  de  recherches, 
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elle  s'accorde  de  plus  en  plus  à  déclarer  que  la  spéculation  doit  dire  le 
couronnement  et  non  la  base  de  l'édifice  patiemment  élevé  par  la  re- 
cherche rationnelle.  M.  Lagrauge,  de  son  côté,  déclare  aux  Ubree  pen- 
seurs qu'il  se  sent  incapable  de  les  convertir  au  christiaDisme  par  le 
raisonnement,  mais  que,  pour  peu  qu'ils  y  mettent  de  bonne  volonté,  il 
les  gagnera,  par  la  méthode  scientifique  expérimentale,  h  la  Toi  qu'il 
partage. 

Dans  une  première  partie,  après  avoir  causé  à  bâtons  rompus  des  rai- 
sons que  les  incrédules  opposent  à  la  toi  chrétienne  et  insisté  sur  ce 
que  les  motifs  de  leur  obstination  sont  avant  -tout  moraux,  M.  Lagrange 
aboutit  à  la  conclusion  suivante  :  c  Sans  discuter  ici  le  mérite  relatif 
des  mobiles  auxquels  obéissent  les  spiritualistes  et  les  matérialistes, 
nous  croyons  que,  pour  tout  esprit  vraiment  impartial,  à  quelque  école 
qu'il  appartienne,  les  grands  problèmes  qu'ils  agitent  restent  aujour- 
d'hui sans  solution  scientifique  rigoureuse;  des  deux  cètés,il  y  a  des  con- 
victions à  priori,  pour  la  dérense  desquelles  on  accumule  interprétation 
sur  interprétation,  raisonnement  sur  raisonnement  et,  si  l'on  alÂrme,  ce 
n'est  nullement  parce  qu'on  eu  a  le  droit  scientifique,  mais  parce  que 
la  possession  de  ta  certitude  est  le  plus  impérieux  besoin  de  l'esprit 
humain,  i 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Lagrange  montre  que  le  résultat  vaine- 
ment cherché  jusqu'ici  doit  l'être  désormais  a  par  les  moyens  de  recher- 
che d'où  procèdent  les  données  absolument  certaines  delà  science  »,  & 
savoir  :  l'observation  et  l'expérience.  Dieu  existe-t-il?  C'est  une  affaire 
de  vérification  expérimentale,  c  d'expérience  scientifique  >.  Il  s'agit,  au 
fond,  de  mettre  en  relation  deux  objets,  l'un  d'une  existence  certaine  : 
l'expérimentateur  humain,  —  l'autre  d'une  existence  douteuse  :  Dieu. 
Agissons  comme  si  le  second  existait-,  s'il  se  produit  une  réaction 
8v.i  generis,  l'existence  de  Dieu  est  établie. 

Cette  expérience,  comme  toute  expérience  physique  ou  chimique,  de- 
mande à  être  entourée  de  toutes  les  circonstances  qui  la  rendent  possi' 
ble.  f  Le  physicien  qui  voudrait  vérifier  par  l'oxydation  d'un  métal  s'il 
existe  de  l'oxygène  dans  un  mélange  gazeux,  aurait  soin,  avant  de 
mettre  te  métal  en  contact  avec  le  gaz,  de  porter  sa  température  à  un 
point  convenable.  Il  sait  très  bien  qu'à  une  température  trop  basse  au- 
cune oxydation  ne  pourrait  se  produire,  et  que,  par  conséquent,  le  ré- 
sultat négatif  de  l'expérience  ne  prouverait  rien  contre  l'existence  de 
l'oxygène.  —  11  y  a,  d'une  manière  parallèle,  un  certain  état  de  l'âme 
dans  lequel  lo  résultat  négatif  de  l'expérience  psychologique  ne  prouve- 
rait rien  contre  l'exisience  de  Dieu.  >  Bref,  voici  l'énuméraiion  des 
i  conditions  Ecientifiques  i  où  se  doit  mettre  rexpérimentateur.  Ce 
sont  :  humilité  de  l'esprit  en  présence  de  la  puissance  et  de  l'inielli- 
gence  de  Dieu,  humilité  du  cœur,  conviction  du  péubé  en  présence  de 
sa  sainteté  ei  de  sa  justice,  désir  de  sainteté,  espoir  et  confiance  en 
présence  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour.  >  —  Dieu,  cherché  dans 
ces  condition»:,  éclatera  au  cœur  comme  à  l'esprit. 
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L'expérimentateur  s'élant  assuré,  par  la  voie  qui  vient  d'&lro  dite,  de 
l'existence  de  Dieu,  désormais  élevée  &  la  hauteur  d'un  fuit  scientinque, 
constate  que  la  rôconciliation  de  rhotnme  avec  Dieu  et  la  desinicUon 
de  la  souffrance  q  u' en  fit?  n  rira  le  mal  moral,  -  seront  rigoureusement 
impossibles  tant  que  le  mal  ne  sera  pas  dâLruit  iui-mfime.  >  Nécessita  de 
ta  rédemption,  saonflce  expiatoire  du  fils  de  Dieu,  divlmié  de  la  Bible,  — 
la  troisième  partie  du  travail  de  1^  Lagrange  nous  développe  ces  idées 
avec  une  ardeur  sincère  de  conriction  et  sur  le  ton  du  sermon. 

Avec  un  peu  de  malice,  on  pourrait  résumer  cette  dissertation  édi- 
fiante dans  la  formule  enivante  :  Pour  croire  au  ■'hristianisme,  com- 
mencez par  devenir  chréLien,  —  Se  borner  k  un  pareil  Jiis;ement  serait 
cependant  se  montrer  dur  pour  un  homme  que  »on  zèle  de  chrétien  et 
de  protestant  orthodoxe  a  seul  porté  h  prendra  lu  plume.  M.  Lagrange 
n'est  ni  un  philosophe  ni  un  th<^ologien-.  c'e<il  un  m»ihèmalicien  et 
astronome  digUngué,  Nous  voyons  sans  aucune  peine  qu'il  est  en  même 
temps  un  croyant  du  mtiilleur  teint  et  passe  par-ila^su:!  les  dimcullês 
avec  une  candeur  d'ignorance  qui  désarme  la  critique.  Comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  ce  qu'il  y  a  ï  retenir  do  cet  essai  peu  expé- 
rimenté, c'est  Taveu  du  scepticisme  que  le  pubUc  professe  de  plus  en 
plus  à  l'endroit  do  l'appareil  de  preuves  do  la  plillosopliie  tradition- 
nelle, M.  Vbrnbs. 


D'  August  Auffarth.  —  Die:  platoniscup.  Idecnlehre.  Berlin,  FerJ. 
DQmmlRr,  Ilarrwitset  Qo&smann,  1843,  ln-8.  iïi  pages. 

La  doctrine  platonicienne  dee  IJéea  consUtue  un  problème  que  nul 
ne  peut  se  vanter  d'envisager  sous  toutes  ses  faces;  il  faudrait  deux 
conditions  également  difllciles  &  remplir  :  se  défaire  de  toutes  \ei 
habitudes  d'esprit  d'origine  moderne  et  se  replacer  dans  la  milieu  Intel* 
lectuel  d'Mhônes,  &  vingt-trois  siècles  de  distance;  avoir  un  génie 
égal  ii  celui  de  Platon. 

Les  interprètes  de  la  théorie  des  Idées  sont  donc  pour  ainsi  dire 
obligés  de  se  contenter  d'un  point  de  vue  partiel,  qui  leur  permet  de 
cUsser  cette  doctrine  dans  telle  ou  telle  subJivisioti  de  tel  ou  tel  sys- 
tème moderne.  C'est  .\  peu  près  le  seul  moyen  de  se  faire  comprendra 
au  reste,  sinon  de  bien  comprendre  Platon. 

Naiurellement,  des  divers  points  de  vue  que  l'on  peut  prendre  ainsi, 
l'un  est  plus  juste  que  l'autre.  Mjîs  le  suiet  est  si  complexe  qu'un  a 
infime  à.  apprendre  en  se  plaganl  au  point  de  vue  lo  plus  éloigné  sons 
doute  du  véritable  platonisme;  ou  arrive  ainâi  à  mettre  en  lumière  des 
connexions  qui  autrement  seraient  restées  obscures. 

Ainsi  M.  Auffarih  —  uu  disciple  deCohaa  — fait  de  Platon  un  idéa- 
liste critique,  de  la  pure  école  kantienne.  Je  ne  crois  point  qu'il  soit 
possible  d'adopter  une  opinion  plus  insoutenable  en  fait;  et  cepeadact 
sa  brochure  présente  on  intérêt  réel,  môme  peur  qui  est  le  moins  dis- 
posé h  accorder  le  point  de  départ, 
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Ofl  pourrail  aussi  reprocber  à  noire  auteur  soo  ignorance  affectée  des 
loterpréiations  opposées  à  la  sienne;  le  poini  de  vue  pantliéisUqae,  le 
point  do  vue  réaliste  semblent  ne  pas  exister  pour  lui  ;  les  auteurs  dont 
il  parle  sont  d'ailleurs  en  général  au  moins  d'une  génération  anlérieare 
&  la  nôtre;  des  modernes,  il  ne  s'en  prend  qu'à  Ed.  Zeller.  Mais  il  faut 
reconnaître  qu'en  procédant  ainsi  il  a  su  éviter  les  écueils  de  la  polé- 
mique pour  produire  un  travail  plus  original. 

Je  me  coniemcrai  d'indiquer  tes  grandes  lignes  de  ce  travail. 

Après  une  Introduction  oti  il  insiste  particulièrement  sur  le  double 
caractère  que  lui  semble  avoir  Platon,  poète  autant  que  penseur, 
M.  AufTarlh  pose  le  problème.  Lldêe  est  représentation,  quant  au  fond 
et  quanti  son  origine;  eu  égard  &  son  contenu,  elle  ne  diffère  donc  pas  de 
la  ii^t;  c*ost  la  forme  qui  établit  la  différence,  eu  égard  &  la  fixité,  l'in- 
variabilité, la  connexion  dialectique  des  Idées.  On  pourrail  donc  déRnir 
l'Idée  comn^c  une  ^'^s  xÀrj'ji^f,  ei  c'est  en  ce  sens  aussi  que  Platon  attri- 
bue la  substance,  o^ot'v,  à  l'Idée. 

Ces  opinions  sont  développées  et  soutenues  ensuite  dans  uns  étude 
parallèle  du  Phèdr»^,  du  Phédon  et  du  D-mquet.  L'Idée  est  o^al^t;  elle 
est  en  même  temps  un  voTtnv;  enfin  M.  AufTirth  cherche  à  établir  que  la 
connaissance  de  l'tiCo(«->iT|T(iv  est  liée  &  l'expérience. 

L'élude  des  trois  dialogues  est  la  partie  la  plus  IntércssaDte  et  la 
plus  suggestive  de  l'ouvrage;  mais  Je  ne  puis  entrer  dons  les  détails 
qu'elle  comporte. 

Viennent  ensuite  en  appendice,  des  développements  consacrés  &  la 
|ii'J£^;,  !x  la  signiûcation  des  mythes  dans  Platon,  â  la  doctrine  de  la  rfiml- 
niscence,  â  celle  de  l'immortaliié  de  l'Ame,  enfin  aux  rapporta  récipro- 
ques des  trois  dialogues  spécialement  étudiés. 

Les  mythes  dans  Platon,  d'après  M.  Auffarih,  no  sont  nullemont  des- 
tinés à  combler  tes  lacunes  de  la  connaissance  scientiUque,  i  suppléer 
à  l'impuissance  de  la  dialectique;  ce  sont  des  images  correspondant  â 
la  nature  de  la  pensée  è  exprimer.  C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  la 
réoiinlsconce  ne  suppose  nullement  chez  Platon  la  croyance  à  la  préexis- 
tence des  âmes;  elle  ne  signiile  que  l'existence  d'un  prius  logique, 
nullement  physiologique  ;  non  pas  d'un  principe  mélaiihysique,  mais 
bien  de  l'a  priort  iranscendantal,  de  la  condition  de  la  possibilité  de 
l'expérience. 

Il  est  remarquable  que,  sous  soa  habillement  liantien,  celte  oonclu- 
sioo  concorde  en  fait  ïtveo  celle  de  l'inierprélation  panihëistique  de 
Teiohmiiller. 

Sur  la  question  do  l'immorlalité,  K.  Auffarih  se  rapproche  aussi  sin- 
gulièrement  de  celte  interprétation,  tout  en  ôuHvant  que  l'idéo  de  l'im- 
mortalité est  pour  Platon  un  postulat  élliiqu^  pratique. 

Hemarquons  enQn  les  apprécialions  suivantes.  Le  Phèdre,  le  Phédon, 
le  BanquH  forment  une  trilogie  qui  répond  &  la  question  ;  Comment 
pouvons-nous  avoir  les  Idées?  —  Nous  les  avons  contemplées  ;  —  nous 
les  avons  pensées;  —  nous  les  avons  produites.  C'est  le  i^anquetqui 
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correspond   au  poinl  culminant  dans  le  développement  des  inluUions 
philosophiques  de  Platon;  les  deux  autres  dialogues  le  préparent. 

Cette  opinion  parait  difficile  à  soutenir;  le  Banquet  tiie  Fhêdon  sont 
bien  probablement  à  la  vérité  de  la  môme  année  ou  à  peu  près.  Mois 
on  a  des  motifs  sérieux  pour  croire  le  Phèdre  postérieur  de  plusieurs 
années.  T. 
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J.  Wahd.  Principes  ps 
psychologie.—  De  nos  jours,  on  accorde  généralement,  quoique  noo  uni- 
vereËllenient,  que  U  psycholoïiie  est  une  science  et  noa  une  branche 
de  la  philosophie.  On  en  esL  mâme  arrivé  h  remarquer  que  les  philoso- 
phes, comme  Lel»,  sont  de  tuauvais  psychologues  et  aussi',  ft  tUre  de 
Tait,  que  les  purs  psychologues  sont  de  mauvais  philosophes.  Il  y  a  lou> 
lefois  de  grandes  dîIIlcuUéâ  h.  délerminer  le  but  et  l'objeL  de  ta  psycho- 
logie. Uans  les  autres  sdcnco.^  nalurclbs,  cette  détermination  se  fait 
d'elle-QiËme  el  sans  discussion  préliminaire.  On  dit  géoëralemeot 
qu'elle  est  la  science  des  phénomènes  de  l'esprit;  mais  un  peu  de 
réflexion  montre  qu'il  n'est  pas  si  facile  do  distinguer  les  phénomènes 
de  l'eêpril  de  ceux  de  la  maliére  :  sans  la  conacieuce,  non  seulement 
la  psychologie  serait  impossible,  mais  toute  science  quelconque.  Si 
paradoxale  que  soit  cette  assertion,  U  faut  conclure  que  la  psychologie 
ne  peut  pas  Ôlre  déflnte  par  rapport  k  son  objet  spécial,  comme 
d'autres  sciences  concrètes,  la  botanique  et  la  minéralogie,  par  exem- 
ple; comme  elle  embrasse  en  une  certaine  manière  toute  l'expérience, 
il  est  clair  qu'elle  n'est  pas  une  science  abstraite,  au  sens  ordinaire  du 
mot.  La  psychologie  est  par  nature  individualiste,  sans  être  pour  cela 
exclusivement  cmiûnée  dans  la  méthode  d'observation  intérieure  et 
sans  être  privée  de  tous  les  matériaux  que  fournit  l'expérienca  en 
dehors  de  l'individu. 

L'auteur  s'aituche  dans  la  rin  de  sou  travail  à  comparer  la  psycholo- 
gJe  et  répiâtémulugie  (iliéune  de  la  connaissance)  :  la  première  est 
essentiellement  généUque  dans  sa  méthode  el,  si  l'on  pouvait  réviser 
la  terminologie  existante,  pourrait  être  [appelée  biologie;  la  seconde 
est  csscnliellBn))eiit  dégagée  do  tout  éléincnL  litstorique  et  traite, 
comme  disait  Spinoza,  ^u^  spene  eeternitatis,  ta  connaissance  humaine 
connue  comme  la  possession  de  l'esprit  en  général.  —  Dans  la  dernière 
page,  M.  Ward  soutient  que  la  psychologie  parait  avoir  des  relations 
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beaucoup  plut  étroites  aveo  la  niélapbysique  (théorie  de  l'être  et  da 
devenir)  qu'avec  les  thioriea  de  la  connaissance. 

G.  StANLBY  Hall.  Le  temps  dp  J&  rénction  et  U  riile  de  Fattenlion 
dans  Vélat  hypnotique,  —  Les  expériences  qui  vont  6lre  rapporlôes  ont 
été  faites  dans  le  courant  de  tSSt  sur  un  sujet  da  trente  ans.  bien 
développé  physiquetiieiil  et  inLetlectuellement,  mais  auaint  do  somnam- 
bulisme dès  son  enfance.  .L'auteur  rappelle  l'importance  attribuée  & 
l'altenlion  dans  les  cas  d'hypnotisme  par  Braid,  Heidenhain,  Schneider 
et  surtout  par  Bcard  '.  Il  expose  ensolte  le  dispositif  de  ses  expérien- 
ces, qui  ont  eu  pour  but  de  déterminer  le  temps  do  la  réaction  simple 
pondant  l'état  normal  et  pendant  l'état  anormal.  Le  sujet  devait  réagir 
à  toute  excitation.  L«s  résultats  moyens  ont  été  :  33  centièmes  de 
seconde  pour  l'état  normal,  19  pour  l'étal  anormal.  Ce  temps  est  assu- 
rément long,  puisque  des  savants  ont  pu  arriver  aux  moyennes  de 
108  i  161  millièmes  de  seconde;  mais  il  est  probable  que  cela  provient, 
cbez  le  sujet,  du  défaut,  de  pratique  et  de  la,  dllâculié  h  Qxer  son 
attention. 

Une  seconde  série  d'expériences  a  été  inspirée  par  colles  de  GoJton  et 
de  Wundt.  On  avait  une  liste  de  mots  d'une  syllabe;  l'opérateur  pro- 
nonçait l'un  de  ses  mots,  et  le  sujet  avait  ordre  de  penser  aussi  vite  que 
possible  un  aulre  mot  suggéré  par  le  premier.  Pour  mesurer  co  «  temps 
d'association  >,  l'auteur  part  de  cette  bypnlhése  que  la  suggestion  de 
la  deuxième  idée  doit  suivre  la  li^e  d'association  la  plus  rapide.  Natu- 
rellement, l'expérience  est  faite  tour  h  tour  dans  l'état  normal  et  à  l'état 
anormal.  Quoiqu'elle  ait  purté  sur  3il>  mots,  l'auteur  ne  )uge  pas  ses 
résultats  sufâsanis  pour  une  conclusion  déflniiîve.  Sauf  sous  le  rapport 
du  temps,  il  n'a  pas  noté  grande  dilTérence  entre  deux  réactions  suc- 
cessives à  la  même  liste  de  mois,  que  le  sujet  (lit  dans  l'un  ou  1  autre 
étal.  Il  indique  seulement  quelques  particularités.  (Ces  expériences 
ont  été  faites  sur  plusieurs  personnes.)  Un  sujet,  d'esprit  précieux,  h 
l'état  normal,  réagissait  par  des  lalinismes;  h  l'état  hypnotique,  par  des 
mots  de  racine  anglo-saxonne.  Souvent  les  réactions  sont  des  locutions 
toutes  faites  :  sit  amène  down.  kill  amène  doii't.  etc,  Souvent  co  sont 
des  allitéraiions  :  slice,  lici},  etc.,  surtout  dans  l'état  anormal.  Dans  d'au- 
Ires  cas,  il  n'y  a  pas  de  réponse,  ou  bien  le  sujet  (b  l'état  anormal) 
répète  naïvement  le  mot  suggéré.  —  Dans  toutes  ces  expériences,  la 
durée  de  la  réaction  était  moindre  et  plus  uniforme  à  l'état  anormal 
que  dans  l'état  normal. 

Dans  la  deuxième  parUe  de  son  article,  U.  Stanley  Hall  examine  le 
rdle  de  l'attention,  rappelle  ce  qu'en  ont  dit  Uerbait,  Wundt,  Buccola, 

1,  L«a  reclMrches  do  K^tnl  (do  New-Vork)  éinnt  peu  connues  sur  lo  coulî- 
QenthDons  donnons  les  titres  de  ses  principaux  mémoires  sur  ce  sujet  -.  Salure 
and pKeiwmena  of  Irancv.  New-York.  I*ulniiin.  lîffl,  Tivnce  anà  ti-antaidat  Hatei 
in  fhe  loteer  anim^ita  New- York,  llyde,  l8S\.ne  atudyof  lrance,mii4cle'rtadiny, 
etc.  New- York,  t882,  Thv  tramxtWt  in  inebriety.  Iu-8>,  lluirocd,  1883. 
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Bdftrd,  «te,  et  parait  disposé  ft.  croire  qne,  ilani  celle  hypolhèso.  un 
jsçrand  nombre  de  déEordres  nerveux  apparoiSBenl  comme  udo  simple 
exagérMion  d'élals  communs  dans  la  vie  normale.  Il  n'admet  pas  avec 
llammood  que,  dans  l'hypnoiisme,  les  fonctions  de  l'écorco  sont  élimi- 
nées. Le  fait  que.  chez  certains  sujets,  une  excilaiioa  soudiUno  ou 
monotone,  au  lieu  de  causer  des  excitations  irradiées,  eaivant  la  loi  de 
Pflflger,  s'accumule  et,  comme  chez  les  sujets  de  Charcot,  produit  des 
contraeUona  musculaires  permanentes  ou  une  rigidité  tonique  circons- 
crite, —  ce  (ait  suggère  Thypothése  d'un  affaiblissement  du  pouvoir 
normal  de  résistance  dans  certains  centres  vaso-moteurs  qui  règlent 
l'apport  sanguin,  d'où  une  vagcularilé  croissante,  un  érétliismo  local, 
!«  iftng  étant  porportionnellement  diminué  dans  les  autres  parités  du 
cerveau.  Dans  cette  hypothèse,  un  sujet  hypnotique  serait  prédisposé  à 
une  action  excessive  de  ces  centres.  L'observation  de  Etosenthal  que 
le  niirite  d'amyle  arrête  l'hypnotisme  s'accorde  arec  cette  hypothèse. 
qui  est  plus  favorable  à  la  condensation  du  stimulus  dans  un  centre 
très  vascularisé  qu'à  l'opinion  d'un  automatisme  qui  fait  prédominer 
les  centres  inrèrieurs. 

Cependant,  en  accordant  une  tollo  prédominance  au  râle  de  l'atten- 
tion, tout  n'est  pas  expliqué,  car  peut-on  supposer  que  les  animaux 
hypnotisés  par  Kircher,  Ciermak  et  Pçcyer  doivent  leur  état  à  une  con- 
centration do  leur  attention?  Il  y  a  encore  d'autres  objections  mention- 
nées  par  l'auteur,  qui  se  promet  de  revenir  sur  ce  sujet  plein  d'obscurités^ 

M,  Martim. Sur  quelques  problfimes  fondamentaux  de  la  logir/ue.  — 
UalBrè  le  grand  nombre  d'ouvrs^es  publiés  sur  la  logique,  on  n'a  pas 
encore  bien  déterminé  son  but  propre,  ses  fonctions,  ses  rapports  arec 
la  psychologie  et  la  métaphysique  et  les  rapports  du  raisonnement 
matériel  avec  le  raisonnement  formel.  Il  serait  urgent  que  quelqu'un 
écrivit,  une  t  philosophie  de  la  logique  >.  L'auteur  résume  son  travail 
de  la  manière  suivante  : 

l«  La  logique  s'occupe  du  développement  dos  métbodos  générales 
pour  remploi  des  critères  de  la  vérité  inférée. 

2*  Ces  critères  sont  des  jugements  synthétiques  généraux,  acceptés 
en  logique  comme  axiomatiques  ou  ultimes  et  exprimant  les  lois  des 
choses. 

3»  Le  fait  de  la  nécessité  et  de  la  non-nécessité  de  ces  jugemenio 
n'est  pas  un  point  dont  on  puisse  faire  dépendre  la  dielinclion  com- 
mune entre  ta  logique  induclive  ou  matérielte  el  déductive  ou  Tormelle. 

4"  La  logique  dite  formelle  s'occupe  entièrement  du  développement 
des  instruments  symboliques  de  la  pensée. 

5»  La  lopique  formelle  (plus  proprement  logique  symbolique)  est 
complètement  subordonnée  h  la  logique  matérielle.  Celle-ci  s'occupe 
des  méthodes  générales  pour  obtenir  des  jugements  synthétiques  vali- 
des, et  la  seule  fonction  de  la  logique  symbolique  est  de  fournir  un 
instrument  qui  aide  la  pensée  &  accomplir  des  synthèses  étendues  «t 
compliquées. 
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E.  GURNEV.  Religion  nalurelle.  —  Article  critique  consacré  h  ua  livre 
anonyme  publia  sous  ce  llire  :  Natural  religion,  en  1882,  dont  l'auteur 
se  proposait  le  but  suivant  :  meure  de  cdié  le  surnaturel  et  le  dogme 
et  montrer  que  l'univers  naturel  contieDt  en  lui  tes  divers  âlâiuents 
d'une  religion;  qu'il  suffit  qu'ils  soient  généralement  reconnus  tels 
qu'Us  sont  ol  unis  d'une  manière  consoienle,  pour  constituer  une  reli- 
gion,  quelque  chose  de  complètement  digne  do  ce  nom. 

W.  Wall^ce.  Murale  et  sociologie  ilecon  inaugarale  &  l'université 
d'Uxfordj.  —  L'auteur  montre  l'influence  qu'ont  sur  sur  les  doctrines 
sociologiques  conteniporuines  les  écrits  de  Comte.  Quélelct,  Darwin, 
Spencer,  Buckie,  et  plus  particulièrement  la  théorie  de  révolution.  — 
En  ce  qui  concerne  la  morale,  il  la  divise  «n  deux  parties  :  !•  tbéorle  de 
l'individu  humain,  comme  être  doué  d'émotions,  de  désirs  et  de  raison; 
3*  rapports  de  l'individii  avec  les  diverses  formes  de  l'organisation 
sociale  :  économiques,  juridiques,  religieuses. 

Notes  et  discussions  i  M.  Sicfgwick  et  la  philosophie  crlilquc,  par 
Adamsoii.  Théorie  des  □latli'êmaLiques  de  Kant,  par  \V'.-//.-.S'.  Monclt, 
—  Le  sacrifice  personnel  est-il  une  énigme?  par  Dr&dlet/,  Sur  la  clas- 
sinoation  des  connaissances  de  Herbert  Spencer,  par  Ch.  Mercier. 


II.SiDGWicK.  Critique  de  la  philosophie  critique  (fin),  —  Après  avoir 
soumis  &  la  critiqua  reaiiiëttque  iranscendaniale,  l'auteur  examine 
l'analytique  dans  le  plus  grand  détail,  en  faisant  remarquer  que,  de 
l'avis  de  tous  ceux  qui  parlent  de  c  retourner  h  Kant  »,  c'est  la  partie  la 
plus  importanlo  de  son  œuvre  du  point  do  vue  négatif.  Voici  la  conclusion 
de  ce  travail  :  •  Je  ferai  remarquer  que  mes  objections  ne  partent  ni  du 
point  de  vue  de  l'empirisme  ni  de  celui  de  la  philuaopbie  du  sens  <;o[n- 
mun.  Je  ne  soutiens  ni  que  nos  assomptions  communes  à  priori  sur 
les  objets  empiriques  ne  réclament  pas  de  ]ustiUcation  philosophique, 
ni  que  la  %'érlûcation  par  des  expârienues  particulières  est  la  seule 
JusiiÛcatioD  possible.  Mais  je  ne  vois  aucun  moLif  d'attendre  quelque 
chose  de  mieux  de  la  méthode  que  Kani  a  nommée  à  tort  <  criticisme  » . 
Celle-ci,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer,  est  aussi  dogmatique  (au  plus 
mauvais  sens  du  mot)  que  celle  de  tout  autre  métaphysicien  antérieur; 
et  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  gagner  à  changer  les  dogmes  naturels 
et  nalfâ  de  ta  vieille  ontologie  <  iransiiendante  -  contre  les  dogmes 
plus  orlitloiels  et  plus  obscurs,  mais  nos  moiua  incertaios,  de  celte  nou- 
velle psychologie  <  transcendantale  ». 

K.  Pkarson.  Maimonide  et  Spinoza.  —  Contribution  nouvelle  à  l'his- 
toire des  origine»  juives  de  la  philosophie  de  Spinoza.  On  a  plus  d'une 
fois  signalé  riiiHuencQ  du  Afoi-e  yebttchitit  (Guide  des  égarés)  sur  le 
Trùctaïus  theûloijii-o-poUlicus,  mais  il  y  a  un  autre  ouvrage  de  Maimo- 
nMeile  Yod  llddiaiakah  (La  main  puissante),  qui  olTra  do  très  grands 
rapports  avec  les  idées  principales  de  VElhique.  L'auteur  le  montre 


33G 


nEYUK  PDILOSOPSIOrC 


I>ar  un  grand  nombre  de  rapprochemenls  entra  les  textes  du  Yad  et 
06UX  du  livre  de  Spinoza,  notamment  en  ce  qui  concerne  U  <  troisième 
espèce  de  connaissance  ",  associée,  chez  Spinoza/à  une  Borle  de  renon- 
ciation ou  de  renaissance  qui  rappelle  le  n iruAna  de  Bouddha  ou l'euf <;e 
Geburt  de  Ualire  Eckhart.  Un  assez  long  texte  du  Yad  est  imprégna  du 
môme  e6prit.  —  £ti  somme,  la  philosophie  hébraïque  a  eu  un  dévelop- 
pement presque  isolé.  Dans  le  cours  des  sfècles,  elle  a  produit  an  pen- 
seur Héont,  qui,  méconlenl  des  ëlroUee  limites  de  sa  propre  nation,  a 
embrassé  un  plus  large  horizon. 

Majtland.  Théorie  de  la  société  de  Herbert  Spencer  (!•*  article).  — 
L'auteur  examine  dans  cet  article  un  seul  point  de  la  doclrine  de 
Spencer  :  c  l'Etat  Idéal,  x  tel  que  le  philot''opho  anglais  nous  le  promet 
pour  un  avenir  futur  et  qui  consistera  dans  une  parfaite  adaptation  de 
Thommo  à  son  mllteu.  Cette  exposition  est  laite  d'oprfis  Tlic  social 
Statics  el  The  Data  of  Lthics  et  contient  une  critique  très  détaillée  de 
l'eudémonlsme  d'Herbert  Spencer  et  de  son  rave  d'un  Age  d'or  Tutur. 

Le  R.  P.  llARPEti  (S.  t.).  Le  mot.  —  Nous  avons  déj&  eu  l'occasion  dô 
signaler  l'ouvrage  considérable  que  le  Père  Harper  est  un  train  de 
publier  sur  lu  phîlw^tiphii;  scolastique.  Le  présent  article  nous  est 
olTert  <  comme  échantillon  d'an  mode  de  penser  qui,  ayant  survécu 
durant  la  période  moderne,  s'affirme  de  nouveau  dans  le  domalno 
philosophique.  >  L'auleur  s'occupe  principalement  de  U  nature  du  lan- 
gage et  de  sa  genèse  chez  l'auteur;  U  expose  une  doctrine  qui  rattache 
le  langage  humain  au  langage  des  anges  el  au  langage  divin,  au  Verbe, 
considéré  comme  l'archéiype  InOiii  de  tous  les  mots  créés.  Cette 
théorie  repose  en  déflniiive  sur  la  question  des  universaax  :  l'inlelU- 
gencebumalne  pense  avant  tout  et  essentiellement  l'universel.  C'est  Ih 
son  oliiet  formel  et  son  acte  propre.  Les  perceptions  des  sens  sont  ^in- 
guliéres  et  multiples;  elles  sont  réunies  par  un  acte  du  s'ins  commun 
qui  les  complète.  "Voilb  ce  qui  est  commua  k  l'homme  et  aux  animaux 
dénués  de  raison;  mais  11  y  a  au-dessus  l'acio  Intellectuel  qui  repré- 
sente ce  même  objet  (sensible)  comme  une  essence  ou  une  (orme 
spéciûque  et  qui  de  sa  nature  est  un  universel  absolu. 

Noies  et  discumons.  —  BAtN  :  Esprit  et  corps.  Carvetii  Rbap  :  Sur 
la  chose  en  soi.  —  Bbadley  ;  La  pure  malveillance  existe-l-ellef  —  Bo- 
SANQUET.NoLre  droit  de  regarder  la  mal  comme  un  mystère.  — Sidgwick 
Cl  ADAUSON  :  Kanl  et  les  malhémalîques. 


t.f  propri^ttirt-^frimt,  liKiinLn  Baillilrs. 


CooliMnintcn.  —  Inij.nmvrti  P.  BradArJ  ol  G". 
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Depuifl  longtemps  mon  esprit  est  en  possession  des  idées  que 
je  vais  émettre.  Elles  sont  dans  des  rapports  de  connexité  étroite 
avec  celles  que  j'ai  sur  le  temps  et  la  liberté.  Déjà  elles  me  guidaient 
lorsque,  dans  l'effervescence  et  la  présomption  de  la  jeunesse,  je 
tentais  une  classification  des  sciences  fondée  sur  l'élimination  de 
plus  en  plus  partailc  du  premier  do  ces  deux  facteurs  '. 

Dans  ce  lapa  da  trente  années,  elles  se  sont  natureUomenl  modi- 
fiées, développées,  transformées;  mais  lo  fonds  est  resté.  A.  plusieurs 
reprises  j'ai  soutenu  que  l'état  initial  de  l'univers  doit  avoir  impliqué 
la  conscience  et  la  liberté  •  ;  que  l'homogène  ne  peut  engendrer  que 
l'homogène,  et  par  suite  que  les  existences  ont  eu  pour  origine  pre- 
mière l'hétérogénéité;  que  le  ferment  de  l'hëtérogénéité  progressive 
est  l'intelligence,  ei  que  de  là  le  monde  évolue  vers  la  pensée  '  ;  que 
le  terme  de  l'univers  physique  est  l'équilibre  absolu,  celui  de  l'uni- 
vers intellectuel  ta  psnsée  immobile  régnant  sur  la  matière  absolu- 
ment assujettie,  et  que  ces  deux  termes  sont  également  inacces- 
sibles '. 

A  ces  fragments  épars,  et  souvent  écourtés,  je  me  proposais 
d'ajouter  un  nouveau  fragment  dans  des  articles  destinés  à  déve- 
lopper et  à  compléter  en  partie  mes  vues  sur  la  liberté.  Les  philo- 
sophes —  et  j'en  suis  —  sont  volontiers  coureurs  d'aventures.  Ils 
aiment  à  contempler  l'invisible,  ii  toucher  l'impalpable,  Ix  lier  con- 
naissance avec  l'inconnu.  Aussi  se  voient-ils  traiter,  non  toujours 
sans  raison,  de  songf!-crcux,  par  ceux  qui  s'intitulent  eux-mêmes 
les  vrais  savants.  Mata  on  pourrait  bien  souvent,  ce  me  semble, 


1.  Voir  mes  fVit^^flo»«i-»K^ >fc  In  s^mittif,  1900.  p.  37  et  sulî. 

2.  Voir  mn  Pti/fhf-lwfi'^  fynnmf  .vif/Kf  natureUr, 

3.  Dan*  ma  iv<  rnulhtmutiifut  aj^iieaùtc  à  In  iMorie  itu  Irantfl/rmifmfi  (ftnme 
acienlifiifue  du  la  jnimer  1877). 

k.  DaiiB  TOUS  urticltiB  sur  (tj  Mets  et  lur  la  LibvrU  [Hfvw  phUMv/thifUc,  1979^ 

isao  et  I83J). 
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renvoyer  à  ceux-ci  l'épildète,  car  ils  ne  se  font  pas  faute  de  nous 
servir  de  temps  à  autre,  éliciuetées  comme  faits  positifs,  des  rêveries 
transcendantes.  Aux  leurs,  sur  te  sujet  que  j'ai  ct?oisi,  je  ne  ferai 
qu'opposer  les  miennes.  Us  les  accoe*l'eront,  je  n'en  doute  pas,  avec 
un  haussement  d'épaule^.  Les  juges  ■mpurtiau.t  du  débat  seront  ces 
esprits  qui,  sans  faire  fi  de  reipér'ence,  osent,  à  l'occasion,  péné- 
trer par  delà,  au  risque  de  s'égarer  à  jamais  ou  de  revenir  désap- 
pointés et  couverts  de  confusion. 

J'aurais  d'ailleurs  eu  besoin  de  mûrir  encore  mes  idées.  Diverses 
circonstances  me  convient  à  devancer  le  moment  que  je  m'étais 
assigné  pour  les  produire  devant  le  public.  Je  lui  les  présente  donc 
un  peu  hâtivement  peut-être,  espérant  néanmoins  que,  sous  leur 
forme  encore  imparfaite,  elles  ne  paraîtront  pas  dénuées  de  sens. 

I 

Les  assertions  dtscotacles  de  la  science  dite  positive. 

Les  représentants  de  la  science  dite  positive  proclament  ceci  : 
L*univers  est  un  jeu  d'atomes.  Les  atomes  ont  des  propriétés 
inhérentes  et  constantes.  Ce  que  nous  appelons  force  et  ce  que 
nous  appelons  matière  ne  sont  que  des  abstractions  de  notre  esprit  : 
la  force  n'est  pas  séparable  de  la  matière,  la  matière  sans  force  et  la 
force  sans  matière  sont  des  néants.  Les  propriétés  de  la  matière  se 
ramènent  à  des  attractions  et  h  des  répulsions.  Ce  que  l'on  nomme 
combinaison  n'est  que  la  satisfaction  de  certaines  attractions.  Les 
propriétés  des  combinaisons  sont  des  résultantes  nécessaires,  bien 
qu'inexplicables,  ou  tout  au  moins  inexpliquées,  des  propriétés 
des  composants.  La  cristallisation  est  un  commencement  d'orga- 
nisation :  des  cristaux,  les  uns  réfléchissent  la  lumière,  d'autres 
la  réfractent,  d'autres  la  divisent  ;  des.organiames,  les  uns  se  meu- 
vent, d'autres  sentent,  d'autres  pensent.  Les  êtres  les  plus  com- 
pliqués sont  des  appareils  de  physique  et  de  chimie  :  l'œil  est  une 
chambre  obscure,  l'estomac  un  alambic,  le  cerveau  une  pile.  La 
matière,  primitivement  dispersée  et  sans  vie,  a  engendré  la  vie, 
la  sensibilité,  la  volonté,  par  une  série  de  tâtonnements  successifs. 
Et  encore  le  terme  tâtonnement,  emprunté  à  Tyndall,  qui  lui-même 
en  a  peut-être  pris  l'idée  dans  Lucrèce  ',  est  mal  choisi;  car  la  ma- 
tière est  soumise  à  des  lois  fatales.  Un  déterminisme  inexorable 
pèse  sur  toute  chose.  Tout  ce  qui  a  eu  lieu  ne  pouvait  pas  ne  pas 

1.  Livre  V,  vers  854  et  suiv. 
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avoir  lieu,  et  l'avenir  de  l'univers  est  écrit  dans  le  moindre  de  ses 
atomes.  Ces  atomes  mettez-les  à  la  place  qu'ils  occupaient  au  com- 
mencement des  temps,  et  les  destinées  du  monde  se  dérouleront 
dans  le  même  ordre  que  par  le  passé,  et  elles  aboutiront  inévitable- 
ment de  nouveau  i  l'état  de  choses  actuel. 

Voilà  ce  ([u'affirme  certaine  science  positive,  et,  intransigeants  à 
l'excès,  beaucoup  de  ses  adeptes  n'admettent  pas  que  l'on  discute 
ses  oracles. 

Mais,  fille  elle-même  du  doute  et  du  désir  de  connaître,  ayant 
semé  sur  ses  pas  autant  de  ruines  que  d'édifices,  elle  ne  doit  pas 
s'offenser  de  voir  accueillies  avec  incrédulité  ses  spéculations.  Car, 
remarquez-le  bien,  ce  sont  là  autant  d'affirmations  sans  preuves.  On 
n'a  pas  encore  isolé  d'atomes  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  combi- 
naison, personne  n'a  encore  vu  dans  l'eau  les  atomes  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  ;  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  cristal,  à  plus  forte 
raison  ce  que  c'est  qu'un  organisme,  ni  comment  il  peut  vivre, 
sentir,  penser,  vouloir.  Personne  n'a  encore  vu  se  faire  et  epcore 
moins  n'a  fait  de  l'albumine  avec  de  l'eau,  de  l'azote,  du  carbone,  du 
soufre,  que  sais-je?  De  quel  droit  proclamer  la  constance  et  l'Inhé- 
rence des  propriétés  de  l'atome,  et  tout  ce  qui  s'ensuit? 

Or,  spéculation  pour  s[)éculation,  m'autorisant  de  l'exemple  même 
donné  par  ces  savants  qui,  à  les  en  croire,  n'avancent  rien  sans  être 
k  même  de  le  justifier,  mais  ne  sont  rien  moins  que  circonspects,  je 
me  hasarde  à  reconstruire  l'univers  sur  un  autre  pian,  en  in'astrei- 
gnant,  autant  sinon  plus  ([u'eux,  à  me  tenir  aussi  près  que  possible 
des  ré:^ultats  acquis  de  la  science. 

Ma  thèse  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  les  propriétés  des 
atomes  ne  sont  pas  immuables  ;  elles  ne  leur  sont  pas  inhérentes, 
mais  elles  leur  sont,  partiellement  au  moins,  venues  du  dehors.  La 
raatiOrc  non  vivante  ne  peut  engendrer  la  vie  ni,  par  conséquent, 
la  sensibilité  et  la  pensée.  Les  organismes  ne  sont  pas  des  combi- 
naisons assimilables  à  celles  de  la  matière  brute.  L'univers  n'est 
pas  soumis  à  des  lois  fatales,  et,  s'il  recommençait  àb  ovo,  rien  ne 
nous  assure  qu'il  repasserait  par  les  mêmes  phases,  bien  au  con- 
traire; les  lois  dites  fatales  sont  les  résidus  d'actes  primitivement 
libres.  L'intelligence,  sœur  inséparable  de  la  sensibilité  et  de  la 
liberté,  est  le  véritable  démiurge. 

Ces  thèses  sont  tout  juste  le  contre-pied  de  celles  de  la  science 
positive.  Je  vais  essayer  de  les  rendre  plausibles- 
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II 

Les  propriétés  des  atomes  ne  sont  pas  immuables 

La  science  depuis  longtemps  s'appuie  sur  ce  principe  :  rien  ne 
vient  de  rien  ;  rien  ne  retourne  à  rien.  Si  cet  axiome,  et  son  corol- 
laire le  principe  de  la  conservation  d^  la  force,  nous  font  comprendre 
l'univers  dans  sa  composition,  ils  ne  l'expliquent  nullement  dans  son 
évolution.  Quand  on  les  entend  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  l'uni- 
vers, à  quelque  moment  du  temps  qu'on  le  prenne,  n'a  rien  perdu 
ni  gagné.  Il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,  ce  qu'il  était  il  y  a 
mille  ans,  il  y  a  un  million  de  siècles.  Mais  alors  tous  les  phéno- 
mènes qu'il  a  manifestés  auraient  été  faits  avec  rien  !  Et  si,  dans  la 
suite  des  temps,  il  lui  arrive  de  revêtir  un  de  ses  états  passés  — 
ce  qu'on  doit  admettre  comme  possible  dans  cette  hypothèse  —  tout 
ce  qui  se  sera  fait  dans  l'intervalle  aura  été  tiré  de  rien.  De  plus, 
après  une  demi-période  de  composition  et  d'organisation,  les  choses 
auront  dû  passer  par  une  autre  demi-période  de  désorganisation  et 
de  décomposition;  et  les  hommes,  par  exemple,  se  seront  vu  enlever 
tour  à  tour  la  science,  la  civilisation,  la  parole,  l'intelligence,  la 
figure,  pour  redevenir  des  brutes,  puis  s'émietter  dans  le  chaos. 
Dans  une  pareille  conception,  qu'est-ce  que  le  temps?  C'est  une  suite 
incohérente  de  tronçons  de  l'éternelle  durée.  Chaque  tronçon  se 
développe  individuellement  :  il  commence  et  finit  dans  l'inten-alle 
de  ces  deux  demi-périodes  pendant  lesquelles  les  atomes  épuisent 
par  dûux  fois  et  en  sens  opposés  une  série  de  combinaisons  pos- 
sibles. 

Il  n"en  peut  être  ainsi.  Tout  ce  qui  se  fait  a  une  cause  et  doit  se 
tirer  de  quelque  chose  qui  est  détruit  par  cela  même.  Ce  quelque 
chose  ne  peut  être  que  la  faculté  de  se  transformer  propre  à  la  ma- 
tière ou  ù  la  force.  Ce  qui  est  fait  ne  peut  plus  se  déCaire,  en  ce  sens 
qu'on  ne  peut  faire  qu'il  n'ait  pas  été  fait.  Tout  phénomène,  si  passager 
qu'on  le  suppose,  laisse  donc  après  lui  de  l'irrévocable.  La  force  en 
se  transformant  perd  une  partie  de  sa  transformabilité  disponible. 
Tel  est  le  principe,  que  j'ai  émis  le  premier,  de  la  fixation  de  la 
force  '. 

Le  principe  de  la  conservation  de  la  matière  et  de  la  force  nous 
apprend  dans  quelles  limites  se  font  les  changements  universels  ;  le 
principe  de  la  Ûxation  de  la  force  nous  dit  dans  quel  sens.  Le  pre- 

1.  Voir  mes  articles  sur  L-  .•■./i.^<ie-.7  •(  i',-  r-:--  {li-.-iui  phil-isophi-iue . 
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mîer  n'exclut  pas,  le  second  exclut  tout  retour  vers  le  pas»é.  Le  pre- 
mier n'assigne  aucun  terme  à  la  vie  do  l'univers;  le  second  lai 
désigne  un  but  vers  lequel  il  marcho  sans  reBcho. 

Ou  Je  voit,  ces  deux  principes  sont  absolument  difTérenlâ.  Voicif 
parexeri!ple,  uno  goutte  d'eau  lenfcnnéedansun  lubedu  verre.  On  la 
gèle,  on  ta  refond.  Au  point  de  vue  du  principe  de  la  conservation  de 
la  force  et  de  U  matière,  la  goutic  d'eau  est  restée  La  même  :  pour 
mille  usages,  ses  propriétés  n'ont  point  subi  d'alt^r ration.  Elle  peut  de 
nouveau  dissoudre  les  substances  solublcs,  donner  de  la  vapeur,  se 
décomposer  en  oiygÈno  et  hydrogène.  Mais,  considérée  dans  sa  strue- 
luro,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Certes,  ses  molécules  n'ont  pas  raalérielle- 
ment  changé,  mais  elles  seront  [irubublement  disposées  dans  un  ordre 
tel  qu'en  lui  se  résumera  l'histoire  de  ses  niètainorphoses.  Il  est  im- 
possible de  reformer  ta  première  goutte  d'eau  de  manière  II  la  rendre 
indiscernable.  Il  faudrait  pour  cela  faire  que  ce  qui  a  été  filt  n'ait 
■pa^i  été  fait.  En  supposant  même  qu'on  parvienne  à  redisposer  les 
molécules  comme  elles  Tétaient  auparavant,  le  travail  consommé 
par  cette  opération  laissera  des  traces  indélébiles  dans  la  matière  am- 
biante, qui  b  son  tour  réagira  nécessairement  de  proche  en  proche 
sur  la  goutte  d'eau  en  DlTectant  sa  congtitutîon  intime.  Or  un  unique 
battement  d'aile  de  cousin  ébranle  l'univers  ii  tout  jamais;  à  plus  forte 
raison,  l'enlrée  en  acUvitû  des  causes  qui  ont  gelé  U  goutte  et  qui 
l'ont  refondue. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  purement  théoriques.  Il  y  a  mille 
faits  qui  prouvent  que  leit  corps  qualifiés  de  bruts  sont  su,<;ceptihle3 
de  garder  des  traces  môme  visibles  des  étals  qu'ils  ont  autrefois 
revêtus.  Qui  pourra  rendre  ses  feux  au  diamant  br&lô  et  tranéfomté 
en  graphite?  son  intégrité  au  »itex  brisô?  Qui  refera  du  blanc  d'oeuf 
frais  avec  de  l'albumine  coagulée?  Il  y  a  donc  des  degrés  dans  la 
facilité  ou  la  résistance  qu'offrent  les  cori)s  à  reprendre  leur  formo 
primitive. 

iUïà  il  y  a  plus.  Pour  remettre  la  matière  ayant  déjà  servi,  dans 
Tétat  qui  la  rendra  propre  au  mémo  service,  il  faut  dépenser  du  tra- 
vail, La  glace  n'est  pas  un  dissolvant;  pour  qu'elle  le  devienne,  elle 
doit  au  préalable  être  fondue.  Or  la  fusion  de  la  glace  consomme  de 
la  chaleur,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  force  diËponiLle.  Tout  changement 
est  ainsi  plus  qu'un  pur  changement.  11  conduit  l'ensemble  des 
choses  vers  un  terme  fatal.  Tout  changement  [)arLiculier  est  accom- 
pagné d'un  changement  général  qui  se  fait  toujours  dans  le  môme 
sens.  Se  transformer  et  évoluer  sont  ainsi  deux  ordres  dilTérents  de 
phénomènes  Lesquels  ne  vont  pas  l'un  sans  l'autre,  m^is  qu'il  faut 
avoir  soin  de  distinguer.  Evoluer,  ce  n'est  pas  épuiser  la  série  des 
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transformations  possibles,  c'est  changer  en  suivant  une  certaine 
marche  assujettie  k  de  certaines  lois.  C'est  ainsi  qu'au  jeu  de  dames, 
quoi  qu'on  fasse,  on  aboutit  à  la  prise  ou  à  l'immobilité  des  pions. 

La  matière  tend  donc  vers  la  stabilité  ;  les  attractions  de  toutes 
aortes  visent  à  se  satisfaire,  les  affinités  combinent,  les  répulsions 
séparent  ;  et  une  combinaison  ne  se  résout  que  si  l'on  offre  à  l'un  ou 
l'autre  de  ses  éléments  l'appât  d'une  combinaison  plus  attrayante, 
ou  si  on  le  modilie  dans  ses  propriétés,  Qjelijue  voie  que  l'on  choi- 
sisse, on  transforme  le  mobile  en  fixe,  le  virtuel  en  acte,  le  possible 
en  fait. 

De  tout  ceci  ressort  une  conséquence  importante  :  c'est  qu'avec 
les  éléments  actuels  de  l'univers  il  serait  absolument  impossible  de 
reproduire  un  état  quelconque  du  passé.  Le  passé  peut  se  reconsti- 
tuer partiellement,  mais  non  totalement.  Il  peut  se  recréer  à  nou- 
veau, mais  non  se  reformer  au  moyen  du  présent.  Et,  si  nous  parti- 
cularisons cette  conséquence  générale,  nous  pouvons  dire  que  de 
deux  choses  Tune  :  ou  tous  les  cor|is,  y  compris  l'eau,  le  carbone, 
l'oxygène,  l'hydrogène,  ne  sont  plus  les  mômes  aujourd'hui  qu'hier, 
ou  le  maintien  relatif  des  propriétés  chez  un  certain  nombre  d'entre 
eux  est  compensé  par  une  altération  plus  grande  chez  les  autres. 

Or  si  avec  ce  qui  existe  aujourd'hui,  il  est  iiiipossible  de  refaire  ce 
qui  a  disparu,  qu'est-ce  h  dire,  sinon  que  lu  matière  actuelle  n'est 
plus  ce  qu'elle  était  autrefois,  qu'elle  a  perdu  certaines  propriétés 
qu'elle  possédait  jadis  pour  en  prendre  d'autres,  en  un  mot  qu'elle  a 
évolué,  c'est-à-dire  qu'elle  a  déveloiipé  et  mi»  au  jour  ce  qui  était 
en  elle  à  lï'tat  de  poî-sible  et  d'enveloppement? 

Les  éléments  matériels  n'ont  donc  pas  des  propriétés  immuables. 
Jo  prévoira  que  cette  conclusion  va  répugner  profondémant  à  mes 
lecteurs  nourris  d'autres  idées.  Mais  ils  ne  peuvent  y  échapper,  et 
elle  s'imposera  de  plus  on  plus  h  leur  esprit,  s'ils  veulent  bien  pour- 
suivre cette  élude.  L'homme  vivait-il  sur  la  terre  il  y  a  un  million 
d'annûes,  et  aurait-il  pu  y  vivre".'  Les  gigantesques  iguanodons  pour- 
raient-ils l'habiter  aujourd'hui.  Non;  et  pourquoi*?  Ilemontez  de 
proche  en  proche,  de  la  faune  à  la  llore,  de  la  llore  au  climat,  et 
vous  voilà  tenu  d'accepter  que  la  matière  sait  faire  aujourd'hui  ce 
qu'elle  ne  savait  pas  faire  à  l'aurore  dps  temps,  ce  qu'elle  ne  savait 
pas  faire  la  veille.  —  Ces  phrases  même  que  je  viens  de  rédiger,  les 
aurais-je  écrites  hier?  —  Elle  a  donc  subi  de  profondes  modifications. 
Et  d'où  viennent  ces  modifications?  Du  travail  que  les  siècles  ont 
incorporé  en  elles. 

L'expérience  —  qui  en  toute  chose  doit  être  notre  guide  et  notre 
soutien  —  nous  fournit,  à  cet  égard,  des  analogies  précieuses.  Elle 
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ijious  montre  h  chaque  instant  la  Irunsfonnalion  des  corps  par  t'elTet 
de  l'incorporaLton  ou  de  la  souslracUon  d'un  cerlain  li'avail.  Qu'  ignare 
que  le  phosphore  blanc  et  le  phosphore  rouge  h;  comportent  comme 
deux  corps  do  nature  et  de  propriétés  absolument  différonles?  On 
sait  qu'on  obtient  celui-ci  en  cbaulTant  celui-là  nous  pression  b.  l'abri 
de  l'air.  D'uù  acquièrenl-ilâ  donc  k'un  et  l'autre  le?  qualité»  qui  les 
distinguent,  sinoD  de  l'élaboration  qu'on  leur  a  fait  subir,  du  travail 
qu'on  a  incorporé  it  celui-là,  qu'on  a  soustrait  h  celui-ci,  d'où  résulte 
un  cbani^ement  de  stradure  intérieure  ?  On  dira  tantôt  la  nature  de 
ce  chaDij;ement. 
Le  diamant  de  même  se  change  en  graphite  ou  en  charbon  amorphe. 

^SouB  ctiaoane  de  ces  formes,  il  a  un  aspect  et  des  marques  propres. 
Pourquoi  croyons-nous  que  le  phosphore  blanc  et  lu  ptiosphore 
rou^e  sont  un  seul  et  même  corps  f  Pourquoi,  en  dépit  des  appa- 

'  renées,  identillons-nous  en  quelque  sorte  le  diamant,  le  graphite  et  le 
charbon?  Uniquement  parce  que  rexpérience  nous  révèle  qu'un  peut 
les  faire  passer  d'une  forme  h  une  autre  sans  perte  ou  addition  de 

iBUhstance.  Voilà  en  elfet  la  seule  propriété  (ou  presque  la  seulej  qu'ils 
ont  en  cominun.  Si  ce  n'était*que  nous  voyons  s'opérer  sous  nos  yeux, 
parfois  aussi  souvent  que  nous  la  voulons,  la  tmnsQgui'ation  du 
phosphore  blanc  en  phosphore  rouge,  du  diamant  en  graphite,  nous 
croirions  diflicilemcnl  îi  sa  possibilité.  Mais  il  y  a  une  chose  que 
nous  ne  voyons  pas  et  qui  pourtant  e&t  esseuLiefle  :  c'est  le  travail 
moléculaire  qui  be  fait  dans  ces  corps  pendant  la  mélamorphose,  et 
qui  ie  lixe  dans  le  nouveau  produit.  Ce  travail  ne  se  traduit  pas  en 
poids,  mais  il  fait  de  la  matière  ce  qu'elle  est. 

Le  nouveau  produit  n'a  rien  ou  prescpie  rien  conservé  des  pro- 
priétés de  l'ancien,  si  ce  n'esC,  et  encore  pas  toujours,  la  faculté  de 
les  reconquérir  on  reprenant  la  forme  qu'il  a  quiiiêc.  Peut-on  après 

[HuA»,  accorder  des  propriétés  immuables  à  la  matière,  fût-ce  h  celle 
les  corps  «impies*!  Celte  iiiunuabilité  ne  lui  est-elle  pas  attribuée  en 
vertu,  d'une  vue  6j>éculative,  qm  peut  nous  aider  dans  nos  recher- 
ches d' explications  physiques  et  les  régulariser,  mais  qui  n'a  pas 
phis  de  fondement  réel  que  l'opinion  contraire?  La  matière  dite  im- 

pnmable  n'est  que  le  subslratum  que  nous  voyons  ou  croyons  capable 
de  pa&scr  par  des  états  dilTérents  sans  perle  ni  addition  de  poids. 
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Ce  deuxième  point  est  pour  ainsi  dire  ùéih.  démontré.  Il  est  clair 
que-  les  propriétés  du  phosphore,  puJàqu'olles  sont  variiibles,  lui  sont 
fournies  d'autre  part  :  elles  lui  viennent  de  la  manipulation  à  laquelle 
on  le  soumot.  Sans  doute,  cette  manipulation  appliquée  au  suutre. 
par  exemple,  n'en  tarait  pas  du  phospliore.  Le  ïond  de  la  substance 
travaillée  a  donc  une  certaine  nature  propre  qui  la  différencie  de* 
autres  substances.  Quelle  est  cette  nature?  Il  n'est  pas  possible  de  le 
dire;  elle  nous  apparaît  seulement  comme  une  certaine  aptitude 
à  ctiangcr  d'une  certaino  fagon.  De  sorte  qu'il  nous  eàt  interdit 
d'atteindre  l'immuable.  Nous  venons  de  le  dire,  l'immuable  05t  une 
conception,  et  non  un  objet  de  rexpérieiice.  Il  nous  plall  de  croire 
que  l'oxygène  de  l*air  est  le  même  que  celui  de  l'eau,  quo  celui  de 
l'aride  carbonique  ou  de  la  potasse,  que  celui  du  sang;  mais,  Si  ne 
consulter  que  les  faits,  nous  serions  conduits  b.  l'affirmation  directe- 
ment opposée.  Une  simple  question  :  Quand  il  est  uni  au  potassium, 
a-t-il  encore  de  l'affinité  pour  l'hydrùgène'/  l'ersonne  n'oserait  ré- 
pondre oui.  Pourtant —  notre  éducation  est  ainsi  bite—  l'alfinité  pour 
l'hydrogène  nous  paraît  étro  une  des  marques  caractéristiques  de 
l'oxygène.  En  réalité,  il  n'en  est  rien  :  l'oxygène  de  la  potasser  n'a 
nulle  envie  de  s'unir  h  Tbydrogène. 

Pour  que  l'oxygène  ail  do  l'afllnitô  pour  l'hydrogène,  il  faut  une 
première  condition  :  on  ne  doit  pas  bisser  h  sa  portée  un  corps  pour 
lequel  il  manifeste  plus  d'altiiiité  encore,  car  sinon  il  sortira  môme 
d'une  combinaison  avec  l'hydrogène  pour  s'unir  à  ce  corps.  C'est  ce 
que  lui  fait  faire  le  potassium. 

Il  suit  de  là  que  l'affinité  et  U  répulsion  sont  au  moins  autant  des 
résultantes  que  des  propriétés.  Supposons  pour  un  mstant  qu'il  existe 
quelque  part  un  monde  sans  carbone.  Les  chimistes  qui  l'habitent 
y  ont  dressé  la  liste  des  corps  simples,  décrit  leurs  propriétés,  leurs 
affinités  et  leurs  répugnances,  en  vue  d'expliquer  toutes  les  réactions 
dont  ils  sont  les  témoins.  Mais  voilîi  que  tout  à  coup,  dans  ce  monde, 
te  carbone  t'ait  son  apparition.  Quel  bouleversement  1  Toutes  ou 
presque  toutes  les  réactions  se  défont  ;  les  corps  qui  s';dTeclionn aient 
le  plus  se  repoussent,  et  des  unions  séculaires  se  rompent.  C'est 
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ainsi  qu'un  étranger  jette  souvent  la  brouille  dana  le  meilleur  des 
ménages. 

Les  répulsions  iDanifesIées  dans  ce  monde  fictif  seraienl  donc,  on 
peut  l'avancer,  un  résultat  de  la  présence  du  carbone.  Or,  si  les 
répulsions  sont  un  résultai,  pourquoi  n'en  dirait-on  p.-i$  autant  des 
affinités?  on  n'a  qu'à  fuire  la  supposition  inverse.  Bien  mieux  :  les 
phénomènes  s'expliquent  d'une  manière  plus  rationnelle  en  partant 
deâ  répulsions  que  des  altraotions-  Il  suffit  de  se  représenter  chaque 
corps  spécifique  comme  tendant  i  envahir  l'espace  etâ.  chasser  tout 
ce  qui  s*opposc  à  son  expansion.  Venant  se  heurter  h.  chaque  instant 
h  des  tendances  semblables  de  la  part  des  autres  substances,  il  Unît 
par  accepter  un  modun  vivendi^  une  espèce  d'accord,  en  vertu  du- 
quel il  s'associe  avec  les  humeurs  les  moins  incompatibles.  L'eau  se 
décomposerait  en  présence  du  potassium,  parce  que  l'oxygène,  mia 
dans  l'alternative  de  cohabiter  avec  un  ennemi,  choisit  celui  qui  lui 
est  le  moins  désagréable. 

Si  cette  manière  de  voir  est  plausible,  les  phénomènes  d'attractiqn 
et  de  répulsion,  les  seuls  qui  frappent  nos  yeux,  et  sur  lesquels 
l'expérience  a  prise,  ne  caraciériseraient  pas  les  corps  entre  lesquels 
ils  se  manifestent]  mais  seraient  une  résultante  générale  do  la  com- 
munauté universelle. 

Passons  à  un  second  ordre  de  considération».  On  vient  de  voir  d'oii 
pourrait  provenir  l'arOnité  de  l'oxygène  pour  l'iiydrûgône,  affinité 
qui  croîtra  ou  diminuera  suivant  que  l'on  retranche  ou  que  Ton 
ajoute  certains  corpt^  dans  le  milieu  de  leur  cohabilation. 

Il  est  uno  seconde  condition,  tout  auiuti  né^^e^airo  que  la  pre- 
mière, pour  que  cette  affmité  se  manifeste.  Il  faut  que  Tun  et  l'autre 
corps  aient  été  mis  dans  un  certain  état.  A  la  température  ordinaire, 
Toxy^éne  peut  rester  indélinimcni  en  contact  avec  l'hydrogène  sans 
s'unir  à  lui.  C'est  ainsi  que  dans  l'atmosphère  il  vit  cale  à  cdtc  avec 
l'azote.  Cette  indilTérence  pei'siste  tant  qu'il  n'est  pas  porté  à  la  cha- 
leur rouge.  Il  est  comme  cette  nature  qui  n'avait  horreur  du  vide 
que  jusqu'il  trente-deux  pieds.  Qu'est-ce  que  cela  signillo,  sinon  que 
la  chaleur  a  donné  ou  soustrait  à  l'uxygèiiQ  une  certaine  propriété'/ 
Or  si  roxypène  à  moins  de  500"  et  l'oxygène  à  500"  ont  des  pro- 
priétés différentes,  font-ils  un  seul  et  même  corps  "î 

Nous  avons  dit  tantôt  pour  quelles  raisons  on  répond  oui  à  cette 
question.  Mais  qui  ne  voit  que  l'on  est  tout  aussi  en  droit  de  ré- 
pondre non  .*  Voici  de  l'oxygène  et  du  mercure  à  la  température 
I ordinaire  :  ils  ne  s'attachent  pas  l'un  à  l'autre.  Jo  chauffe  le  mercure, 
et  il  s'empare  de  l'oxygène;  je  chauffe  davantage  le  composé  résul- 
tant, l'oxygène  se  dégage.  Que  conclure  de  U?  N'est-ce  pas  que. 
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chauffé,  le  mercure  gagne  pour  roiygène  une  amitié  qu'il  ne  res- 
sentait pas  auparavant,  et  que,  surchauffé,  il  redevient  pour  lui  un 
ennemi  ou  t^ut  au  moins  un  inditTércnt.  Le  mercure  métallique 
ne  se  prend  à  aimer  l'oxygène  qu'entre  300  et  6L0  degrés.  Entre 
ces  limites,  peul-on  dire  qu'il  est  le  nic:i;3  corps  qu'en  dehors  de  cet 
limites  ? 

Suivant  qu'on  les  chauffe  ou  qu'on  tes  refroidit,  qu'on  les  expose  à 
la  lunticre  ou  à  l'obscurité,  qu'on  les  comprime  ou  qu'on  les  dilate, 
qu'on  les  fluidifie  ou  qu'on  les  solidiGe,.qu'on  lesélecthse  positivement 
ou  négativement,  qu'on  les  divise  ou  qu'on  les  laisse  en  masse  com- 
pacte, qu'on  les  soumet  ou  qu'on  tes  soustrait  à  la  présence  de 
telle  ou  telle  sul^stance,  les  corps  de  la  nature  revêtent  des  propriétés 
diverses,  le  plus  souvent  opposées.  Or  les  corps  pour  nous  se  dis- 
.tinguent  par  leurs  propriétés  et  non  par  autre  chose.  C'est  donc  en 
vertu  d'un  raisonnement,  et  non  en  vertu  de  l'expérience,  que  nous 
croyons  à  la  permanence  d'un  certain  substratum  susceptible  de 
prendre  différents  aspects. 

Tout  bien  considéré. — peut-on  le  méconnaître?  —l'oxygène  tel  qu'il 
est  dans  l'air  atmosphérique,  n'est  pas  le  même  que  l'oxygène  mis  en 
contact  avec  le  potassium,  ou  bien  que  l'oxygène  chauffé  et  mis  en 
présence  de  l'hydrogène  ou  du  cliarbon.  Ce  sont  là,  on  peut  te  dire, 
autant  de  corps  différents.  On  ne  songL-rait  même  jamais  à  les  qua- 
liûer  autremenl,  si  l'expérience,  comme  on  l'a  dit  plus  iiaut,  ne  venait 
nous  montrer  qu'on  peut  tes  transformer  les  uns  dans  les  autres  sans 
perte  ni  addition  de  uiutière. 

Notre  analyse  ne  doit  pas  s'arrêter  là.  Le  mercure  chauffé  au  con- 
tact de  l'air  s'empare  de  l'oxygène,  mais  l'oxyde  de  mercure  refroidi 
n'abandonne  pas  son  oxyi^êne.  La  physique  a  expliqué  ce  double  phé- 
nomène d'une  manière  satisfaisante.  Le  mercure,  en  s'échautlani,  a 
absorbé  de  la  chaleur,  tandis  qu'en  s'oxydant  il  en  a  dégagé  plus  qu'il 
n'en  a  absorbé.  Vuilà  pourquoi  il  faut  lui  rendre  de  la  chaleur  pour 
le  remettre  dans  son  état  primitif.  Par  conséquent,  le  mercure  mé- 
tallique est  le  produit  de  la  combinaison  de  sa  substance  avec  une 
certaine  quantiié  de  travail  polL-nliel. 

Or  le  travail  potentiel  peut  ne  transformer  de  lui-même  en  force 
vivo  qui  se  dé^-age,  mais  on  ne  peut  joindre  de  nouveau  à  un 
corps  du  travail  potentiel  qu'à  la  condition  de  transformer  en  force 
vive  une  autre  quantité  plus  grande  de  travail  potentiel.  Les  affinités 
et  les  attractions  de  toutes  natures  sont  du  travail  potentiel.  La  sa- 
tisfaction des  affinités  se  fait  aux  dépens  de  ce  travail.  La  somme  du 
travail  potentiel  disponible  va  donc  diminuant;  l'univers  se  trans- 
forme sans  cesse,  sa  composition  se  modifie,  et,  si  l'on  peut  dire  <ie 
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certains  corps  canslituants  r]u*ils  sont  restés  lesm6mcs(du  moios  dans 
les  limites  observables),  c'est  qu'on  revanche  d  aulrcs  ont  subi  des 
chan(,'enients  consîdéraUâs.Nuus  délcniiinerons  bienl6t  lu  coraclère 
de  ces  clian^euicnlti. 

Concluons  donc  :  les  propriélôa  obtervahUs  des  corps  ne  leur 
appartiennent  pas  entiéremeoi  en  propre,  mais  leur  sont  attachées 
m  partie  par  le  travail  do  la  communauté.  Ainsi  le  veut  l'absolue 
Bohdahié  qui  relie  entre  elles  toutes  les  existences. 


IV 


La   «ATlËnC  NON  vivante  NS  PEDT  SNGENDREn  l.A  VIE 


Kous  venons  do  voir  que  les  propriétés  obserralileâ  des  corps  sont 
tout  au  moins  partiellement  une  résultante  du  travail  de  la  commu- 
naulâ.  De  lâ  coite  constV|uence  :  n  la  communauté  renl'crmo  dos 
Êtres  vivants,  les  propriétés  des  corps  sont  tout  au  moins  partielle- 
ment une  création  de  lu  vie. 
Proposition,  à  première  vue,  bien  paradoxale.  Tâchons  de  la 

prendre  acceptable. 

En  réalité,  on  lient  de  le  voir,  ces  corps  que  nous  ii,von3  appelés 
carbone,  oxygène,  bydrogène,  azote,  que  nous  croyions  doués  de 

|propriéif>â  iitimuables  et  constanied,  sont  loin  d'être  lelâ.  Ils  sont 
comme  ces  marionnettes  à  métamorphoses  qui  jouent  un  personnage 
tant  qu'on  ne  lira  pas  un  certain  111,  mais  qui,  ce  Ûl  tiré,  changent  à 
l'instant  de  ligure.  Ils  sont  autres,  par  e.\eii][)lc,  dans  la  nature  dite 
brute  et  dans  la  nature  vivante,  —  pour  ne  parler  ici  que  des  deux 
extrême». 

Ce  n'est  pas  l'oxygène  et  le  carbone  tels  qu'ils  sont  dans  l'acide  car- 
bonique, ce  n'est  pas  l'azote  et  l'hydrogène  de  l'eau-forte,  ou  le  phos- 
phore et  le  sourre  des  acidea  phosphorique  et  sulfurique,  qui  animent 
et  soutiennent  la  plante  et  l'animal.  Allons  môme  plus  loin  :  l'oxygène 
et  le  Lurbone,  et  l'bydrogène  et  l'azote,  et  le  pho.sphore  et  le  souEre 
remplissent  des  fonctions  dillérentes  dans  les  difTôrents  organes  des 
corps.  Dans  le  cœur,  par  exemple,  ils  le  font  battre;  dans  I  csbimac, 
ils  dissolvent  les  aliments  ;  dons  le  foie,  ils  sécrètent  ot  loruitinl  U 
i\  dans  IcB  muscles,  ds  meuvent  ;  dans  les  nerts,  ils  sentent  ;  dans  le 

''«erreau,  ils  pensent,  H  quand  nos  poumons  cxtrayent  l'oxygène  de 
l'air  atmo.^{Uicnque  pour  l'introduire  dans  le  sang,  et  que  celui-ci  le 
porte  au  cerveau  sous  l'impulfion  du  coeur,  toutes  les  diverses  com- 
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Wnaisons  par  lesquelles  H  passe,  n'ont  d*aulro  efTet  que  de  le  faire 
changer  d'état  et  de  lui  donner  ou  de  lui  restituer  dfô  aptitude 
qu'il  n'avait  pas  ou  qu'il  n'avait  plus. 

On  va  me  dire  :  Ce  ne  sont  pas  les  éléments  constituants 
sécrètent,  qui  meuvent,  qui  sentent,  qui  pensent  ;  ce  sont  les  agrégats 
ou  les  combinaisons  mômes,  c'cst-à-diro  les  glandes,  les  muscles,  les 
nerfs,  le  cer\*cau.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  l'oxygène  ni  l'hydrogène 
qui  sont  aqueux,  c'est  l'eau  ;  ce  n'est  pas  l'oxygène  et  l'azote  qui 
attaquent  Jes  métaux,  c'est  Tacido  nitrique;  ce  n'est  pus  l'oxygène 
qui  est  irrespirable,  c'ist  Tacidc  carbonique.  —  Il  y  a  ici  une  ques- 
tion de  mots  qui  dissimule  une  question  de  choses.  Si  ce  n'est  ni 
l'oxygène  ni  l'hydrogène  qui  ont  acquis  des  propriétés  dissolvantes 
en  s'unissant  pour  former  do  l'eau,  à  quoi  ces  propriétés  sont-elles 
donc  atlacliées?  Le  composé  peut-il  avoir  des  vertus  qui  ne  se  trou- 
vent en  aucune  façon  chez  les  composants?  Pourquoi  ne  pourrais-je 
pas  dirû  que  l'oxygène  devient  irrespirable  quand  il  est  uni  d'une 
certaine  Tacon  au  carbone?  En  un  certain  sens,  Feuerbach  a  donc  eu 
raison  d'affirmer  que  c'est  le  phosphore  qui  pense  en  nous  ;  car, 
sans  phosphore.  Il  n'y  a  pas  de  cerveau,  pas  de  pensée.  Il  £aat 
s'aveugler  h  plaisir  pour  nier  pareille  évidence. 

J'accorde  toutefois  l'expression,  cl  je  no  vois  pas  un  grave  incon- 
vénient à  prétendre  que  les  combinsiisons  jouissent  do  propriétés  qui 
n'appartiennent  pas  aux  composants.  Mais,  qu'on  y  fasse  attention, 
cela  n'est  vrai  que  des  combinaisons  considérées  dans  leur  fixité, 
telles  que  l'eau  ou  l'acide  carbonique,  en  tant  que  produits  lises. 
C'est  par  un  véritable  abus  de  langage  que  l'on  dit  de  l'acide  nitrique 
qu'il  attaque  le  cuivre.  Il  ne  mord  le  cuivre  qu'en  se  détruisant  lui- 
même. 

Mais  cet  abus  de  langage  conduit  aux  confusions  les  plus  regret- 
tables quand,  regardant  les  composés  vivants  et  sensibles  comme 
des  combinaisons,  un  fait  de  la  vio  et  do  la  sensibilité  des  résultantes 
de  l'union  de  certains  éléments.  En  eETct,  la  substance  musculaire  et 
la  substance  nerveuse  sont  essentiellement  instables,  et  le  mouve- 
ment ou  la  sensibilité  sont  tellement  loin  d'être  des  propriétés  de 
ces  substances  en  tant  qu'ayant  une  composition  déterminée,  qu'au 
contraire  ils  ne  se  manifestent  que  lorsqu'elles  so  décomposent. 

Toute  réaction  chimique ,  tout  phénomène  vital  accompagnent 
donc  une  décompusiiiun  suivie  de  compositions.  Ce  qui  est  stable  ne 
manifeste  rien  en  tant  que  stable,  et  ne  possède  que  certaines  virtua- 
lités. Si  les  êtres  vivants  ou  sensibles  ou  pensants  sont  constitués 
par  du.  carbone,  du  phosphore,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et 
d'autres  substances,  c'ebt  en  tant  que  ces  substances  forment  en  eux 
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des  combmoUons  inâtables  qui,  en  se  défaisanl,  manifestent  la  vie, 
U  sensibilité  et  la  pensée. 

Or  quel  peut  bien  être  matériellement  le  produit  de  la  résolution 
d^une  combinaison  instable? 

On  vient  de  le  voir,  toute  trausrurmaUon,  dans  quelque  sens  qu'elle 
s'efTectue,  consomme  du  travail,  c'est-à-dire  qu'elle  se  toit  infailli- 
blement aux  dépen!>  d'une  certaine  quantité  de  la  IransforniaLilité 
disponible.  Hltc  aboolii  donc  toujours  à  remplacer  du  traiiâformable 
par  de  l'intransformable,  ou.  si  l'on  veut,  de  l'instable  par  du  stable. 
Ces  termes  de  transformable  ot  d'in transformable,  d'instable  et  do 
stable  sont  pris  évidemment  dans  un  sens  relalif.  Cela  veut  dire 
uniquement  que  pour  rendre  &  l'in transformable  de  la  transformabi- 
lité,  ^  du  stable  de  l'instabilité,  il  faudra  échanger  une  autre  somme 
plus  (irande  de  transformable  ou  d'instable  contre  de  l'intran-sfoi-- 
mablo  ou  du  stable.  C'est  ainsi  que,  pour,' remonter  un  poids  qui  a 
descendu,  il  me  faut  faire  descendre  un  poids  plus  lourd.  Le  travail, 
en  un  mol,  n'est  autre  chose  qn'un  établissement  partiel  d'équilibre, 
—  et  toute  source  de  travail  sera  tarie,  du  jour  où  l'équilibre  uni- 
versel sera  atteint.  C'est  ainsi  qu'on  no  pourra  plus  remonter  aucun 
poids  quand  toutes  les  masses  seront  au  plus  bas.  Alors  Timmobtlité 
seule  régnera  silencieuse  et  niorne> 

Il  n'y  a  donc  de  transformable  que  ce  qui  est  instable  en  une  cer- 
taine mesure.  Si  Teau  et  l'acide  carbonique  étaient  absolument  indé- 
composables, tout  l'oiygène,  tout  l'hydrogène  et  tout  le  carbone  do 
l'uiiiver»  Uniraient  par  èU'e  retirés  de  la  circulalion  sous  la  forme 
libre  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui. 

Et  quand  je  dis  libre,  c'est  encore  dans  un  sens  abusif.  En  réalité, 
les  atomes  ne  sont  libres  qu'à  l'état  naissuni,  comme  s'expriment  les 
otiimistes.  Si  l'oxygène  no  s'unit  pas  avec  l'hydrogène  ou  le  carbone 
è.  la  température  ordinaire,  c'est  que  ses  atomes  sont  accrochés  les 
uns  aux  autres  avec  une  certaine  force.  La  chaleur  rompt  les  atta- 
ches, et  c'est  quand  ces  attaches  sont  rompues  que  la  combinaison 
peut  avoir  lieu.  En  d'autres  termes,  la  constitution  du  t'oxygène 
atmosphérique  est  le  résultat  d'une  chute  des  atomes  d'oxygène  les 
uns  sur  les  autres.  Si  on  les  sépare  en  présence  de  l'hydrogène  et  du 
carbone,  ils  se  précipitent,  pour  ainsi  dire,  de  pins  haut  .sur  ces 
corps,  et  par  conséquent  l'elTort  à  faire  pour  les  reporter  &  leur  point 
do  départ  doit  être  plus  grand.  Tel  (ist  le  fondement  de  l'axiome  chi- 
mique :  Corpora  non  afjuttt  niaisoluta.  El  puis,  n'est-ce  pas  l'euu 
qui  fiùt  germer  les  plantes  et  reviviûe,  en  général,  les  organismes 
paralysés  par  la  sécheresse'?  C'est  pourquoi  aussi  les  corps  sous 
une  foriiiâ  compacte  sont  moins  attaquables  que  sous  une  forme 
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moins  dense.  C'est  ce  qui  nous  explique  enfin  que  les  formes  les  plus 
stables  sont  aussi  les  plus  denses. 

Cela  compris,  on  voit  d'un  coup  ce  qu'est  la  nature.  C'est  une  col- 
lection infinie  de  composés  plus  ou  moins  stables.  Nous  rapportons 
à  la  nature  brute  les  combinaisons  relativement  stables;  &  la  natnre 
vivante,  les  composés  essentiellement  instables. 

Hais  l'exercice  de  la  vie  et  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligeace 
augmente  sans  cesse  l'une  des  sommes  au  détriment  de  l'autre  : 
toute  sensation,  toute  pensée,  toute  volition  sont  accompagnées  d'une 
précipitation  d'instable  à  l'état  stable.  Je  ne  serais  même  pas  éloigné 
de  croire  que  le  cerveau  n'est,  pour  une  grande  partie  de  sa  masse, 
autre  chose  qu'une  accumulation  de  matière  instable  qui,  dans  le 
cours  de  la  vie,  reçoit  son  emploi.  De  là  cet  afTaiblissement  des  facultés 
intellectuelles  et  actives  à  partir  d'un  certain  âge.  Par  là  s'expliquent 
la  paralysie  progressive,  la  démence  des  vieillards,  la  tendance  de 
plus  en  plus  marquée,  même  chez  tes  esprits  distingués,  à  repousser 
les  idées  nouvelles  et  î»  réserver  leur  estime  uniquement  pour  le 
passé.  J'espère  avoir  un  jour  l'occasion  de  revenir  plus  amplement 
sur  ce  sujet. 

En  thèse  absolue,  aucune  combinaison  ne  se  défait  qu'en  donnant 
naissance  à  d'autres  combinaisons  plus  indéfectibles  ou  d'une  plus 
grande  masse  de  produits  similaires.  Si  nos  hauts  fourneaux  vont 
jusqu'à  décomposer  l'acide  carbonique,  c'est  au  prix  de  la  formation 
d'une  autre  quantité  énorme  d'acide  carbonique.  C'est  U  tout  le 
secret  de  la  chimie. 

C'est  là  aussi  tout  le  secret  de  la  chlorophylle,  c'est  à-dire  de 
la  substance  verte  des  feuilles,  elle  qui  fait  sans  peine  ce  que  notre 
science  n'a  encore  pu  obtenir,  elle  qui  sait  rendre  au  carbone 
sa  mobilité  perdue,  qui  sait  le  refondre  en  un  nouveau  corps,  le 
revivifier,  en  un  mot  le  remettre  en  état  de  servir  de  nouveau  à 
l'exercice  de  la  sensibilité  et  de  la  pensée.  Et  oîi  la  chlorophylle  va- 
t-elle  puiser  ce  pouvoir  sinj^ulier?  Nous  n'en  savons  rien;  nous 
savons  seulement  qu'elle  utilise  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil, 
c'est-i-dire  les  forces  disponibles  du  plus  puissant  des  laboratoires. 

Qu'on  n'aille  donc  pas  s'imaginer  que  le  charbon  mis  en  liberté 
par  la  chloropliyllo  soit  du  diamant,  du  graphite  ou  du  carbone 
amorphe.  Pas  le  moins  du  monde.  Au  moment  oU  il  se  dégage  de 
l'oxygène  avec  lequel  il  était  lié,  il  possède  des  propriétés  que  ces 
trois  corps  n'ont  plus  ;  il  est  mobile,  redevenu  apte  à  entretenir  la 
vie  et  la  pensée,  tandis  que  le  diamant,  le  graphite,  le  carbone 
amorphe  sont,  sous  cette  fonne  et  à  la  température  ordinaire,  réErac- 
taires  &  toute  combinaiaoïi  Tirante.  Certes,  nos  fourneaux  sauront  leur 
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rendre  quelques  propriétés,  par  exemple  ceM©  de  sû  combiner  £1, 
l'oxygène;  mai:;  les  conditions  où  nous  Of»érons  ta  combubUon  du 
carbone  sont  elles-mêmes  antipathiques  à  la  rie. 

Ce  cfne  le  chimiste  appelle  l'état  naii^sant  des  corps  constitue  bel 
et  bien  un  étal  spécial  qui  s^  caractérisa  par  la  mobilité,  par  la  faci- 
lité à  ronnnr  toute  espèce  d'unions,  par  la  récondilé. 

Bien  que  la  scienee  ait  aujourd'hui  identiflé.  peut-oa  dire,  la 
chimie  iiiorpanique  et  la  chimie  qu'on  désignait  naguère  encore  sous 
le  nom  d'urgsntque,  on  uuraît  toil  de  croire  que  la  chimie  des  corps 
organisés  et  vivants  soit  Ut  même  que  celle  de  nos  laboratoires. 

Dans  son  travad  intitulé  Le  problème  de  ta  pUijsialo'jie  générale  *, 
Cl.  Uernard,  après  avoir  parlé  de  la  chimie  vivante,  s'exprime  ainsi  : 

•'  Dans  lordre  mécanique  ou  physique,  les  phénomènes  de  l'orga- 
nisme vivant  n'ont  rien  non  plus  qui  les  diâtinv:ue  des  phénomènes 
mécaniques  ou  physiques  généraux,  si  ce  n'est  les  instruments  qui 
Ira  manifestent. 

c  La  muscle  produit  des  phénamënea  de  mouvement^  comme 
ceux  de»  machines  inertea. 

0  Les  ôtres  vivants  prodDisent  de  la  cbaleur'qui  ne  diiTëre  ea  rien 
de  la  chaleur  engendrée  dans  les  phénomènes  minéraux. 

u  Les  poissons  électriques  forment  ou  sécrètent  de  l'électricité 
qui  ne  l'ilTére  en  rien  de  l'ôlectrcitê  d'une  pile  mécanique. 

■  Il  n'y  a  donc  en  réalité  qu'une  physique,  qu'une  chimie  et  qu'und 
mécanique  générales,  ôsina  lesquelles  rentrent  toutes  les  maiiifesta- 
Uonîs  phénoménales  de  la  natui^,  aussi  bien  celles  des  corps  vivants 
que  ccMcs  des  corps  bruts.  Tous  les  phénomènes,  en  un  mot,  qui 
apparaissent  dans  un  être  vivant,  retrouvent  leurs  lois  en  dehors  de 
lui,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  toutes  les  manifôstoUons  de  la 
vie  se  composent  de  phénomènes  empruntés,  quant  à  leur  nature, 
au  monde  cosmique  extérieur,  mai:>  possèdent  seulement  une  mor- 
phologie spéciale,  en  ce  sens  qu'ils  sont  manifestés  sous  des  formes 
car3ctéri:i>liques  et  h  l'aide  d'instrutnenU  physiologiques  spéciaux. 
Sous  le  rapport  physico chimique,  la  vie  n'est  donc  qu'une  modalilé 
des  phénomènes  généraux  de  la  nature;  elle  n'engendre  rien,  eUe 
emprunte  ses  forces  au  monde  extérieur  et  ne  Ciûl  qu'en  varier  les 
manifeâtatiuns  de  mille  et  mille  manières.  » 

Ce  passage,  selon  la  manière  dont  on  l'interprète,  eu  dit  moins  et 
plus  qull  ne  faut.  Qu'entend  Claude  Bernard  par  des  phéuomèoes 
çinèraux?  par  cette  physique,,  cette  cbimic,  celte  mécanique  gini- 


1.  Voir  La  •••t«f,-e  erpiHmaitt^,  f*  éditioo,  p.  !I5  «t 
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rales^  dans  lesquelles  rentrent  toute»  les  manireslationii  phénomé- 
nales de  la  natarc?  Que  veut  bien  dire  celle  vie  qui  n'est  qu'une 
modalité  des  phénomËnes  généraux  de  la  nature?  â'il  veut  nous 
as&urcr  que  la  vie  est  un  phénomtoe  naturel,  et  que  les  phénomènes 
chimiques  et  physiques  manifestés  par  les  corps  vivants  sont  des 
phénoinènes  chimiques  et  physiqutjs,  rien  n'est  plus  vrai  ;  c'est 
même  trop  vrai.  Mais,  s'il  comprenait  par  phénomènes  géttémux  de 
la  nature  les  phénomènes  qui  se  montrent  dans  nos  piles,  nos  creu- 
sets el  nos  rourneaux,  et  «i  pour  lui,  ces  appareils  ne  difTérai^nl 
que  matériellement  des  muscles,  de  l'estomac  ou  des  poumons,  rien 
ne  serait  plus  f^ux. 

Je  suis  loin  de  soutenir  qu'il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre 
les  corps  organisé»  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais,  au  lieu  d'assurer 
que  «  la  vie  n'est  qu'une  modalité  des  phénomènes  généraux  de  la 
nature,  qu'elle  n'engendre  rien,  et  qu'elle  emprunlo  ses  forces  au 
monde  extérieur  u,  je  reffarde,  au  contraire,  la  chimie  inorganique 
comme  un  cas  particulier  de  la  chimie  vivante.  Les  corps  vivants, 
on  empruntant  des  éléments  au  monde  eitéricur,  ne  fout  en  cela 
qoe  reprendre  leur  bien,  leur  produit. 

C'est  un  siiople  renversement  de  termes,  mais  ce  renversement 
est  ^ignificalif.  Uu  repos  on  ne  tire  pas  le  mouvement,  ni  de  L'homo- 
gène l'hétérogène,  ni  de  l'obscurité  la  lumière,  ni  de  la  mort  la  vie- 
C'est  le  mouvement  qui  Anit  par  le  repos,  la  variété  qui  aboutit  h  la 
sirophcité,  la  lumière  qui  b'éteiot,  la  vie  qui  meurt.  Sans  doute  la  vie 
sait  rendre  ^  ce  qui  est  mort  bes  facultés  vivantes.  Mais  le  commerce 
de  la  mort  avec  la  mort  n'engendre  pas  la  vie.  Nous  pouvons  tuer 
l'albumine  en  la  coagulant  ;  mais  nous  aurons  beau  ensuite  la  mé- 
langer avec  des  cadavres  comme  elle,  la  diviser,  la  dissoudre,  la 
filtrer,  l'attaquer  par  nos  acides  et  nos  alcalis,  rien  n'y  fera  ;  nous 
tenions  une  oeuvre  inipossible.  M^iis  cette  œuvre,  un  champignon, 
une  monère  sauront  l'accomplir. 

La  chimie  actuelle,  la  chimie  des  laboratoires  est  donc  la  chimie 
des  stableâ,  la  chimie  des  corps  amortis  et  paralysés,  la  chimie  des 
résidus  cxcréinontiUels  des  corpè  vivants.  L'exercice  de  toute  action 
vitale  produit  de  ces  résidus.  C'est  pourquoi,  sans  doute,  tous  ou 
presque  tous  incommodent,  entravent  ou  détruisent  la  vie.  Que  de 
désordres  dans  l'oit^anisme  du  moment  que  les  tissus  trop  paresseux 
n'ont  plus  la  force  d'éliminer  les  produits  des  sécrétions  !  Nous 
voyons  une  injection  d'acide  lactique  engourdir  le  muscle,  sans 
doute  parce  que  l'acide  lactique  est  un  produit  de  l'activité  muscu- 
laire. L'acide  carbonique  nous  asphyxie,  parce  qu'il  est  aussi  le  pro- 
doit  de  la  respiration.  Et  le  sommeil  lui-même  n'aurait-il  pas  pour 
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cauee  autant  un  dépdt  en  nous  do  substances  narcotiques,  nées  de 
l'activité  diurne,  que  l'épuisement  des  tissus?  Raisonnant  par  ana- 
logie, ne  pourrait-on  pas  croire  que  le  vaccin,  par  exemple,  s'oppose 
par  sa  fixité  au  développement  du  virui-  de  ta  petite  vérole"?  EnQo 
les  microbes  atténués  et  comme  endormis  de  M.  Pasteur,  ne  font 
4)eut-étre  qu'empâchcr  l'envahissement  de  la  place  par  des  mi- 
crobes plus  actifs,  (^pendant  dans  ces  résidus  il  reste  qaelque  chose 
de  teiir  orii^iiie,  et  le  chimiste  lui-môme,  arec  leâ  faibles  ressources 
dont  11  dispose,  sait  retrouver  en  eux  des  étincelles  de  vie;  il  sait 
leur  rendre  en  partie  leur  mobilité,  ta  faculté  de  repasser  de  nou- 
veau par  une  série  d'états  de  plus  en  plus  stables.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  le  pbospbore  rouge,  sinon  un  phosphore  plus  stable 
que  le  phosphore  blanc,  plus  rétif  à  se  combiner,  c'est-à-dire  à 
quitter  sa  manière  d'être  pour  en  prendre  une  autre.  Mais,  si  nous 
voulons  le  combiner  avec  des  corps  dont  le  phosphore  blanc  est 
avide,  nous  devons  au  préalable  le  retranstormer  en  phosphore 
blanc,  et  cela  nous  savons  encore  le  faire. 

C'est  à  cetlo  mâme  manière  d'envisager  les  choses  que  mon  col- 
lègue et  ami  W.  Spring  vient  d'être  conduit  par  l'expérience. 

Depuis  longtemps  il  s'occupe  de  soumettre  des  corps  en  poussière 
à  des  pressions  énormes  pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  ils 
sont  susceptibles  de  se  souder  en  une  masse  compacte  et  unie.  Du 
même  coup,  il  leur  a  fait  prendre  des  états  allotropiques-  Or  il 
ressort  de  ses  essais  que  tous  les  corps  prennent  sous  pression  la 
forme  qui  correspond  toujours  au  maximum  de  densité.  C'est  ainsi 
que  l'arsenic  amorphe  devient  de  l'arsenic  métallique;  que  le  soufre 
amorphe,  plastique  ou  prismatique  passe  toujours  à  l'état  octaé- 
drique. 

Si  l'on  comprime  des  mélanges  de  corps  difTérents,  la  combinaison 
se  fait  toujours,  quand  elle  doit  avoir  une  densité  plus  grande  que 
celle  du  mélange;  elle  ne  se  fait  jamais  dans  le  cas  contraire. 

Le  carbone  amorphe  n'a  pas  réagi,  bien  que  mélangé  avec  des  sub- 
stances qui  produiraient  une  combinaison  plus  déniée.  La  conclusion 
saute  aux  yeux.  C'est  que,  dans  ces  combinaiâons,  le  carbone  entre 
sous  une  forme  moins  dense  qu'à  l'état  isolé.  C'est  ce  que  prouve 
d'ailleurs  la  chaleur  spécifique  du  carbone  combiné,  qui  est  plus 
grande  que  celle  du  carbone  isolé.  Or  la  chaleur  spéciûque  est  en 
raison  inverse  do  la  densité. 

De  môme,  Le  phosphore  rouge,  plus  dense  que  le  phosphore  blanc, 
ne  se  combine  pas  sous  pression  avec  le  soufre  :  ce  qui  montre 
encore  que  le  phosphore,  à  l'état  combiné,  est  un  autre  phosphore 
^que  le  phosphore  rouge. 
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On  doit  donc  considérer  le  carbone  iso!é,  le  phosphore  rouge,  etc., 
comme  des  états  particuliers  d'une  certaine  matière,  états  dans  les- 
quels la  matière  est,  pour  ainsi  dire,  combinée  avec  elle-même  eia 
perdu  une  partie  de  ses  Cacultés. 

Entre  la  chimie  organique  et  la  chimie  inorganique,  il  7  a  uue 
dIstincUon  de  même  ordre  qu'entre  la  chimie  organique  et  ta  chimie 
biologique.  Le  grand  nombre  des  combinaisons  organiques  est  dû  à 
des  états  particuliers  du  carbone.  Ces  états  sont  encore  pins  nom* 
breux  dans  la  chimie  biologique,  tandis  que,  dans  la  chimie  miné- 
rale, on  aafTaire  avec  un  carbone  plus  stable,  plus  Btèrile  et  donnant 
lieu  &  des  combinaisons  moins  variées  '. 


L'fNIVEBS   n'est  pas  SOt'MIS   A  PES  LOIS   FATALES. 

L'intelligence  est  le  vèiutable  démiurge 


Nons  pourrions  nous  arrêter  l&. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  tenus  résolument  sur  ce  qu'on  con- 

t.  BulMin  r/p  rAomUmie  de  Belgique,  avril  iVt&.  A  c«lte  oconsio*,  H.  Spriog  o 
bien  rnulu  citpr  mon  nom  et  rappi^lcr  que  je  lui  Kvais  expose  te*  idco«  pré- 
senles,  avaiil  qu'il  y  eût  èlé  amené  lui-Qié(D«.  Voici  les  termes  nuSmcs  ào 
M.  Spring  : 

■  Le  cubuiio  crist&ltisâ  ou  mCms  lo  carbone  Libre  amorpho  sont  sans  «oti- 
vlté  cliimiqii't  â  I»  teiniiéralure  ordinaire-,  mi  d'aiilrea  termea.  Ils  ne  soiit  pas 
justiCMitilea  tlH  1n  rbimie  sous  cet  étal;  mais  quaad,  par  sutic  d'une  élévation 
da  la  teiapéralurr,  ils  prennent  un  aulr«  Otnl.  ils  se  translornieat  en  an  car- 
bone nouveau,  consUluant  Traimenl  un  t^inlriémn  èlat  allolropl<]ue  et  dou4 
Blura  d'une  prodigieuso  capacité  de  coiubinai&on.  Cette  légion  de  corpd  que 
l'étude  d^s  dt-nvùâ  du  carbone  nous  &  fait  connaîtra  tM  nn  làmoignugc  sur- 
prenant de  la  diveraiià  ioûnie  dâ  oombinaisone  que  le  nouveau  carbone  peut 
former. 

<  Si  ces  ccnclustons  sont  fon(l<^Qi>,  ou  peut  faire  un  pas  de  plus  encore  et  re 
demander  «i  le  carbone  qui  entre  dam  la  compuailion.  iiou  plus  des  corps 
orgaaiqites,  mais  bien  des  corps  ur^nisôe.  ne  serait  pas  iin  carbone  d'un  autre 
étal  allotropique  encore.  Celui-ci  pourrait  élru  caractérisa  par  rappaniioii  de 
jmpnâtèB  ou  de  Cormes  de  cumbinitisons  nouvelles  qui  trouveraient  leur 
expression  diins  le*  pbènomèii^K  vitaux, 

B  En  d'antres  tenues,  un  dérivé  du  carbone,  pour  fairf  partis  d'un  corps 
organise-,  dttvrutt  :iii  préalable  subir,  dans  ses  alomes,  une  transformation 
semblable  à  celle  qui  permet  nu  carbone  amorphe  d'entrer  dans  la  composition 
des  cvrpB  oritanîques.  Oaas  cet  ordre  d'idées,  le  carbone  de  la  cliiinie  orsonique 
ne  serait  qu'une  première  forme  amortie  du  carbone  de  la  cliimie  biologique, 
comme  le  cirbom;  i^lémentalre  nesemllquc  le  cadavre  de  la  chimie  organique. 

•  Les  coneidéfalioits  précédentes,  bien  qne  dicoulaot  do  certains  fait^.  sont 
cependant  d'ordre  spécidatd.  in  dois  à  la  vérité  de  rei^ïuwiitre  que  mon  atni 
.M.  belbœur,  déreloppout  un  jour  devant  moi  us.  ilièorie  sur  la  ûxatîuii  de  la 
force,  m'a  énoncé  la  inâme  idée  h  laquelle  je  suis  revenu  &  ta  suite  de  i.tv 
expériences.  ■ 


DELBŒUF.  —   U    HATIÈRE   IIRCTB   BT   i.\    UATIËRB   VIVANTE      3S5 

it  d'appeler  lô  terrain  de  l'expérience,  mais  qui  n'est,  au  fond, 

"qoVn  terrain  conlectural.  L'expérience,  en  effet,  n'esl  qu'un  mélange 

de  laiU  et  d'interprétations.  La  science  cesse  de  mériter  ce  nom,  du 

moment  qu'cllo  se  borno  à  collectionner  et  à  mentionner  des  fûtB 

purs. 

La  pensée  humaine  est  aventureuse  elle  aime  k  s'élancer  au  delà 
des  faits.  C'est  cette  tendance  m&rao  qui  conittitue  l'esprit  de  re- 
cherche. Sans  doute  le  hasard  nous  aide  quelquefois  dans  nos  décou- 
vertes ;  mais  la  plupart  du  temps  elles  sont  dues  &  une  vue  anticipée 
,4ea  choses. 

Sans  la  spéculation,  l'homme  se  traînerait  à  la  remorque  des 
phénomènes  naturels,  et  L'expérimentation  même  lui  serait  inconnue. 

Nous  allons  donc  nous  dêgat^er  des  liens  de  la  science  dite  posi- 
tive, pour  noua  lancer  —  risquons  le  mot  —  dans  la  métaphysique. 
La  métaphysique  est  un  peu  comme  la  vertu  de  la  chanson  :  il  en 
faut,  maïs  pas  trop.  Nous  lâcherons  d'être  métaphysicien  dans  la 
mesure  où  Biaise  aurait  voulu  renfermer  la  vertu  de  sa  femme  JUix. 

Reprenons  b  proposition  qui  terminait  le  troisième  paragraphe  : 
les  propriétés  observables  des  corps  sont  tout  au  moins  pattiellement 
une  résullunlo  du  travail  de  la  communauté.  —  U  suit  de  I&  que,  si  la 
communauté  renferme  des  êtres  sensibles,  intelligents  et  libres,  ces 
propriétés  sont  tout  au  moins  partiellement  une  création  de  la  liberté, 
de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

De  ce  que  l'univers,  dans  ses  transformations  incessantes,  marche 
de  l'instable  vers  le  stable,  et  que  le  stable  ne  redevient  pas  de  lui- 
même  instable,  il  s'ensuit  qae  nous  devons  nous  représenter  les 
éléments  primonliaux  qui  l'ont  constitué  comme  ayant  dû  être 
essentielle  ment  instables.  J'appelle  instables  des  éléments  qui  n'ont 
les  uns  pour  les  autres  aucune  prédilection  marquée,  qui  s'unissent 
et  se  déiiunissent  sans  efrurt,  ou  pour  mieux  dire  qui  restent  indé- 
pendants et  ne  s'unissent  un  instant  que  pour  se  désumr  aussitôt 
après.  Evidemment  ils  ont  en  eux-mêmes  un  principe  d'action,  un 
principe  de  mouvement;  seulement  ils  n'ont  pas  d^  direction  :  iU 
sont  donc  libres. 

Et  ici  je  m'interro  mps,  pour  bien  marquer  la  grandeur  du  pas  que 
]e  fais. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  ne  peut  résulter  de  la  combinaison  des 
éléments  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  par  les  corps  bruts.  A  for^ 
liori  n'en  peuvent  sortir  ni  la  raison  ni  ta  liberté.  Dans  les  éléments 
primitifs  qui  vont  donner  naissance  aux  plantes,  aux  animaux,  & 
l'homme,  est  donc  contenu  le  germe  de  la  vie,  de  la  seusibiUlé,  de 
l'intelligence.  Ce  germe  comprend  aussi  la  liberté. 


3S6  HEvuE  pniLosopnrort 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  soulever  ici  les  controverses  sur  la  liberté. 
Je  l'ai  fait  à  une  autre  occasion,  et  je  me  propose  d'y  revenir  un  jour. 
Je  De  veux  rappeler  au  lecteur  qu'un  seul  point  :  c'est  que  cette  fa- 
culté, comme  je  l'ai  déûnie,  ne  porte  aucune  atteinte  aux  grands  prin- 
cipes de  la  mécanique  et  de  la  pliysique- 

Etre  libre,  ce  n'est  pas  agir  de  soi,  ni  peser  des  motits,  ni  choisir 
entre  des  motirs;  c'est  simpieineut  suspendre  sa  réponse  à  la  sollici- 
tation, remettre  à  un  autre  moment  sa  décision,  attendre  ainsi  la 
production  d'autres  motifs,  l-o  choix  est  donc  motivé  ;  mais  les 
motifs  cessent  d'être  déterminants  en  ce  sens  que  l'être  libre  met  un 
intervalle  de  temps  entre  l'idée  do  l'acte  et  l'acte.  Ils  peuvent  même 
être,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  provoqués  par  la  liberté. 

Ainsi,  quand  vous  remettez  une  décision  au  lendemain,  sans  motif 
précis,  uniquement  pour  voir  si  d'ici  I£l  il  n'y  aura  pas  du  nouveau, 
dans  le  caa  où  cela  a  lieu,  ne  peut-on  pas  dire  que  vous  avez  créé  le 
motif?  car  l'événement  qui  maintenant  vous  décide  n'aurait  eu  aucun 
pouvoir  sur  votre  décision  si  vous  aviez  agi  la  veiltc.  Ce  qui  n'est  pas 
libre  se  meut  immédiatement  dès  qu'il  est  sollicité.  Ce  qui  est  libre 
peut  attendre  une  sollicitation  plus  forte  et  dont  il  fixe  lui-même  le 
degré  de  force.  Quelle  conséquence  tirer  de  li'î  C'est  que  deux 
êtres  libres,  identiques,  placés  dans  des  circonstances  identiques  et 
sollicités  par  conaëquont  de  la  même  faQon,  ne  suspendront  pas  leur 
activité  pendant  le  inôrae  laps  de  temps.  Ce  serait  un  miracle  qu'il 
en  fût  ainsi.  L'univers,  qui  renferme  des  êtres  libres,  n'est  donc  pas 
soumis  h  des  lois  fatales. 

Cette  assertion  va  soulever  je  n'en  doute  pas  les  protestations,  les 
sourires  ou  le  dédain.  Cependant  elle  est  du  même  ordre  que  les 
précédentes. 

Une  certaine  école  range  volontiers,  au  nombre  des  résultats  potitifs 
de  la  science,  do  pures  atlégations.  Avec  un  aplomb  étrange,  elle  vient 
vous  affirmer  «  qu'il  n'est  pas  plus  dilïïcile  de  concevoir  des  combi- 
naisons sentantes  issuesde  comLinaiBons  non  sentantes  que  des  êtres 
non  vivants  d'êtres  vivants  »  ;  la  combinaison  vivante  est  un  cas  spé- 
cial parmi  une  infinitif  de  cas  exîsiants  et  possibles;  la  sensibilité  est 
est  un  cas  parmi  des  cas  innombrables  '  I  Que  l'on  s'arrête  à  cette 
idée  tâi,  je  l'accorde  volontiers,  aussi  bien  que  je  réclame  pour  moi 
la  permission  de  m'arrêior  &  l'idée  opposée.  Mais  ce  que  je  combats, 
c'est  la  prétenlion.de  quelque  cûlé  qu'elle  vienne,  de  présenter  l'une 
ou  l'autre  sous  le  patronage  de  la  science  et  de  revendiquer,  en 
pareille  matière,  le  droit  d'émettre  des  oracles  au  nom  de  la  vérité. 

1.  Voir  l6  compte-rendu  fait  par  M.  Hîbol  des  ouvrages  de  M.  Scbiidder  sur 
l«  vûlontc  nniinale  et  huroaitie  'Rcv.  yfiil..  Juin  1883,  p.  67î]. 
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Je  crois  avoir  démoatrô  qu'il  est  peu  probable  qu'arec  les  corps 
simples  de  nos  laboratoires  nous  puissloiiâ  former  de  l'albuiuîne  vi- 
vante. AHiriner  le  contraire,  au  nom  du  positivisme,  c'est  discréditer 
te  positivisme,  qui  en  soi  est  une  excellente  chose.  Lo  positivisme 
doit  être  cette  disposition  de  l'esprit  à  n'avancer  rien  sans  preuve 
ou  sans  quelques  preuves.  Certes,  je  ne  veux  pas  Imposer  au  positi- 
viste l'obligution  de  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sur 
de  ne  pas  so  tromper  —  il  devrait  s'interdire  d'avancer  que  2  et  3 
font  Tj,  car,  en  thèse  générale,  on  ne  peut  se  porter  «arant  de  l'exac- 
titude d'une  addition..  Mais  voici  àquoi  nous  sommes  tenus:  nous 
devons  accorder  h  chacun  de  nos  jugements  le  degré  de  probabilité 
que  nous  lui  reconnaissons  en  conacience.  Je  .joue  à  la  roulette,  et 
je  mets  sur  rouge;  mon  voisin  met  sur  un  simple  numéro  noir.  Ma 
chance  est  dix  huit  fois  plus  considérable  que  la  sienne.  Il  gagne 
néanmoins,  et  moi  je  perds.  Mo  suis-je  trompé?  Nullemeut.  Je  n'ai 
pas  assuré  que  je  gagnerais  lû  que  lui  perdrait.  Avant  comme  après 
i'événeinenl,  mon  jugement  de  probabilité  était  correct. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cas  présent.  Entre  ces  deux  doctrines, 
l'une  qui  met  au  début  la  mort  et  qui  veut  en  taire  sortir  la  vie.  ou, 
si  l'on  veut,  qui  doue  les  atomes  de  propriétés  constantes  et  im- 
muables et  qui  veut  en  faire  sortir  la  variété  et  la  mobilité,  et  cette 
autre  doctrine  qui  prétend  que  lo  vivant  ne  peut  sortir  que  du  vivant, 
la  probabilité  scienlilique  est  pour  cette  dernière.  De  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  pas  de  cerUtude;  mais,  pesant  les  arguments  connus  au- 
jourd'hui pour  et  contre,  je  trouve  que  la  balance  penche  k  droite  et 
non  h  gauche  :  rien  de  plus. 

S'avise-t-on  de  vouloir  consiituer  la  matière  pesante  avec  des 
atomes  sans  pesanteur»  la  matière  changeante  et  mobile  avec  des 
atomes  invariables  et  immobiles,  ta  matière  polarisée  avec  des  atomes 
non  polarisés?  Pour  expliquer  les  combinaisons  des  corps  simples,  ne 
les  gratifie-t-on  pas  de  vertus  combinaUves  sous  le  nom  d'alTinités?  et 
^eurs  dissociations,  ne  lesattribue-i-on  pas  k  des  propriétés  répulsives? 
En  quoi  ce  procédé  commode,  mais  &  coup  sur  logique,  ne  s'applique- 
rait-il pas  à  la  vie  "7  Qu'y  a-l-jl  de  scientifique  h  vouloir  créer  des  com- 
binaisons essentiellement  instables  avec  des  atomes  détlnis  par  cer- 
tains genres  d'affinités  conduisant  toujours  àdes  combinaisons  stables? 
Où  trouvc-t-on  dans  la  nature  dite  brute  des  phénomènes  analogues 
&la  nutrition  et  &  la  génération? 

Or  ce  que  je  dis  ici  de  la  vie  s'applique  à  plus  forte  raison  à  la 

'■  sensibihlû  et  à  rintelligence.  C'est,  je  le  répète,  compromettre  le 

beau  nom  de  science  positive  que  de  vouloir,  dans  l'état  actuel  de 

nos  connaissances,  soutenir  au  nom  du  positivisme  que  ces  facultés 
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sont  dues  à  un  arrangement  de  molécules  on  soi  ininlelUf^entes  ei 
inacnaibles.  Que  l'on  soit  déterministe,  je  le  conçois  encore  ;  rien  n'eal 
plus  simple  que  de  nier  ce  qu'on  ne  s'explique  pas  et  de  trancher 
on  problème  en  supprimant  l'une  des  données;  que  l'on  soutienne 
que  les  sociétés  humaines,  la  cirilisalion,  le  progrès  sont  régis  par 
des  lois  fatales,  je  trouve  la  chose  parfaitement  lof^que.  Mais  ce  que 
je  juge  insensé,  c'est  de  vouloir  échafauder  la  morale,  le  devoir,  le 
droit,  un  système  de  récompenses  et  de  peines,  la  gloire,  la  (létris- 
surctsurla  prédétermi nation  de  toutes  choses.  Et  ceux  qui  viennent, 
au  nom  de  leur  science  positive,  me  prétendre  que  je  ne  suis  pas  libre 
lorsque  je  sens  ma  liberté,  me  rendent  celte  science  suspecte  h  bon 
droit,  de  môme  que  je  me  dëÛe  d'un  médecin  qui,  pour  me  déU\Ter 
du  mal  que  je  ressens,  se  borne  k  en  nier  l'existence. 

Ayant  donc  i  rendre  compte  de  la  vie  libre  de  certains  êtres,  aa 
moins  de  la  liberté  que  je  constate  en  moi-môme,  que  je  crois  con- 
stater par  analogie  chez  mes  semblables  el  chez  les  animaux,  et  qui 
à  mes  yeux  tes  caractérisent  comme  sensibles  et  intelligents,  je  ne 
trouve  pour  le  moment  rien  do  plus  commode,  de  plus  logique,  de 
plus  scienlififjue  que  de  mettre  le  principe  de  la  liberté,  de  la  sensi- 
bilité, (le  rinlf?nigeiice  dans  l'un  ou  l'autre  ou  dans  tous  les  éléments 
d'où  est  sorti  l'univers. 

Je  lo  disais  dans  mon  étude  sur  ta  Ilberlô  '  :  t  Que  ce  principe  soit 
el  reste  dispersé  dans  tous  les  atomes,  ou  soit  l'atiribui  propre  de 
certain»  composés  privilégiais,  ou  bien  qu'il  s'identifie  avec  un  Dieu 
créateur  et  ordonnateur  providentiel  des  forces,  nous  n'avons  pas  à 
le  décider.  Cependant  l'homme  à  lui  Beul,  dans  sa  conscience  et  dans 
ses  actes,  se  dresse  comme  une  protestation  éclatante  autant  contre 
la  dernière  de  ces  hypothèses  que  contre  le  déterminisme.  •  Restent 
les  deux  autres  hypothèses.  Je  me  prononce  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière, 

Maintenant  ai-je  une  foi  absolue  dans  cette  solution?  Pas  le  moins 
du  monde,  el  je  me  réserve  de  la  rejeter  demain  ai  l'on  en  trouve 
une  meilleure.  Mais  jo  dis  ceci  ;  entra  cette  solution  et  la  solution 
donnée  par  une  certaine  école  qui  s'adjuge  le  monopole  do  positi- 
visme, la  moins  plausible  el  par  suite  la  moins  réellement  positire 
n'est  pas  celle-là.  Elucubralions  pour  élucubralions,  celles  qui  s'atta- 
chent le  plus  à  la  réalité  ne  se  rencontrent  pas  là  où  l'on  s'attendrait 
i  les  trouver.  —  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Ainsi  donc,  pas  d'équivoque  :  quand  j'avance  que  les  éléments  pri- 
mordiaux sont  libres,  je  ne  donne  pas  ù  ce  dernier  mot  le  sens  qu'il 


1.  Revua phUo».,  iain  WSi,  p.  638. 
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a  en  cbimic.  La  liberté  telle  que  je  l'entends  ici.  c'est  la  liberté  psy- 
chique, la  liberté  de  retarder  la  transformation  de  rimtahle  en  stable, 
en  termes  ordinaires,  ta  liliL-rté  de  ne  se  décider  qu'aprèa  délibération, 
et  cette  liberté  ne  va  pas  sans  la  possibilité  d'un  choix  et  sans  l'intelli- 
gence. Le  choix  suppose  la  connaissance  des  choses  i  choisir,  et  cette 
connaissance  est  le  fruit  de  la  sensibilité  et  de  l'expérience.  Or  avant 
toute  expérience,  avant  toute  connaissance,  il  ne  peut  élre  question 
de  choix  et  encore  moins  de  délibération.  Les  éléments  erraient  donc 
au  gré  de  leurs  caprices  —  qu'on  me  pardonne  pour  cette  métaphore  : 
ils  n'avaient  pas  encore  de  caprices  -,  disons  plutôt  qu'ils  erraient  au 
hasard.  —  Mais  il  n'en  pouvait  être  longtemps  ainsi.  Les  rencontres 
produisirent  des  chocs,  et  de  cea  chocs  plus  ou  moins  agréables  ou 
dt^sa^Tf^ahlcs  naquirent  les  arfiniiés  et  les  répugnances,  les  amours 
et  les  haines,  aurait  dit  Empédocle.  Les  éléments  eurent  des  désira  et 
des  craintes,  recherchèrent  ou  évitèrent  certaines  unions;  leur  na- 
ture individuelle  se  manifesta  par  des  phénomènes  propres  de  rela- 
tion ;  ils  acquirent  des  habitudes  qui  devinrent  ce  que  nous  appelons 
leurs  lois  ;  en  un  mot,  ils  apprirent  à  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de 
leur  hberté  pour  jouir  d'une  paix  relative  et  se  mettre  a  l'abri  des 
contacts  hostiles.  C'cï^t  ainsi  qu'un  ëmigrant,  sans  renier  son  carac- 
tère national,  sait  s'adapter  aux  mosurs  de  sa  patrie  adoptivo,  et  que, 
en  général,  chacun  de  nous  se  fait  à  son  entourage. 

Nous  ne  changeons  donc  rien  aux  lois  physiques  el  chimiques  éta- 
blies, et  nous  ne  dévoilons  pas  leur  origine  dernière.  Noas  ne  faisons 
que  donner  une  dme  aux  éléments.  Au  heu  de  dire  que  l'oiygènc  a  de 
l'affînilè  pour  l'hydrogène, nous  disons  qu'il  le  désire,  el  que  ce  désir, 
fortifié  par  l'habitude,  a  eu  pour  première  incitation  l'expérience  suivie 
de  choix  intelligents.  Les  lois  sont  donc  les  résidus  d'artes  primitive- 
ment Hbrcs.  Nous  constatons  d'ailleurs  le  désir  en  nous  et  chez  les 
animaux  et  chez  les  plantes  elles-mêmes  peut-être.  Selon  l'avis  de 
M.Orant  Allen  *,  n'est-ce  pas  pour  plaire  aux  insectes  ou  pour  déro- 
ber le  précieux  germe  h  la  rapacité  des  oiseaux  que  la  fleur -ou  les 
fruits  se  parent  des  plus  séduisantes  couleurs?  Et  comment  espére- 
rait-on expliquer  autrement  l'appantion  du  désir? 

Nous  disions  au  paragraphe  précédent  que  toute  sensation  préci- 
pite du  stable.  Nous  poumona  retourner  la  proposition  et  dire  que 
toute  précipitation  de  stable  est  accompagnée  d'one  sensation.  Mais 
ce  serait  peiit-éire  aller  trop  loin  et  soulever  des  controverses  sans 
fin.  Nous  constatons  en  nous  encore  de  la  sensation  au  moment  0(1 
Toxygènc  brûlant  notre  sang  produit  de  l'acide  carbonique;  ticule- 

1.  Voir  moD  article  dana  la  Revue  tcientifl^ut  du  31  mai  1879. 
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ment  on  pourrait  choisir  telle  de  ces  réactions  internes  qui  ne  s'accu- 
sent pas  à  la  conscience,  et  alors  Le  débat  porterait  sur  l'insaisissable. 
Mieux  vaut  l'éviter. 

En  s'unissant  pour  marcher  de  conserve,  les  éléments  formèrent  des 
unités  plus  complexes,  en  un  certain  sens  plus  sensibles,  plus  libres, 
plus  intelligentes  f  bien  que  leur  union  se  soit  effectuée  au  prix 
du  sacrifice  d'une  partie  de  leur  liberté,  de  leur  sensibilité,  de  leur 
intelligence.  Les  associations  eurent  pour  base  le  principe  de  la 
division  et  de  la  répartition  du  travûl.  Chacun  concentra  ses  apti- 
tudes sur  une  fonction  déterminée  qu^il  exerça  pour  le  compte  de  la 
communauté,  demandant  en  échange  à  celle-ci  de  remplir  pour  lui 
les  fonctions  dont  il  se  départissait.  De  cette  manière  les  libertés  et 
les  consciences  moléculaires  se  fondirent  en  des  libertés  et  des  cons- 
ciences composées.  Le  sacrifice  n'a  donc  pas  été  gratuit,  car  rien 
ne  se  perd.  La  volonté,  la  sensibilité,  l'intelligence  de  l'être  com- 
plexe se  sont  affîflées  et  renforcées,  en  tant  que  produites  par  l'accord 
des  volontés  particulières.  C'est  un  des  mille  exemples  de  la  puis- 
sance de  l'association. 

L'univers  vit  ainsi  se  former  peu  h  peu  des  agrégats  où  les  éléments 
primordiaux,  renonçant  en  partie  à  leur  existence  propre,  concouru- 
rent à  donner  à  l'ensemble  une  indépendance  plus  grande  et  une  vie 
plus  intense.  La  stabilité,  la  fixité  qui  s'établissait  ainsi  à  la  suite 
d'unions  de  moins  en  moins  éphémères,  et  de  plus  en  plus  diffidles  & 
rompre,  était  toute  au  profit  de  la  liberté  et  de  Tintelligence,  parce 
qu'elles  étaient  elles-mêmes  le  fruit  de  la  liberté  et  de  l'intelligence, 
et  se  formaient  en  vue  du  bien  de  la  communauté. 

Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  la  liberté  se  détruire  elle-même  en 
s'exerçant?  Elle  se  fixe  dans  les  habitudes  qui  se  transforment  à  la 
longue  en  instincts  et  en  connexions  réflexes.  Mais  l'acquisition  des 
habitudes  a  pour  résultat  de  laisser  à  la  partie  libre  qui  est  en  nous 
une  plus  grande  liberté  '.  L'habitude  que  j'ai  d'écrire,  habitude  prise 
à  la  suite  de  tant  d'efforts,  n'en  nécessitant  presque  plus  de  ma  part, 
me  permet  en  ce  moment  de  penser  tout  en  écrivant.  Les  muscles  de 
mes  doigts  se  sont  assouplis  à  faire  automatiquement  ce  qu'autrefois  ils 
ne  pouvaient  faire  que  guidés  par  l'intelligence.  Grâce  à. cette  édu- 
cation, ce  sont  aujourd'hui  des  machines  qui  ne  demandent  qu'à  être 
mises  en  marche  par  l'intelUgence,  pour  ensuite  travailler  sans  sa 

1.  H.  Ribot  dans  son  livre  des  Maladiet  de  la  volonté,  p.  34,  dit  :  h  L'origine 
de  la  volonté  est  dans  cette  propriété  qu'a  la  matière  virante  de  réagir,  9a  fin 
est  dans  cette  propriété  qu'a  la  matière  virante  de  s'habituer,  et  c'est  cette 
activité  involontaire,  fixée  à  jamais,  qui  sert  de  support  et  d'instrument  à 
l'aclivité  individuelle.  » 
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coopêralion.  De  sorte  que  l'eflTort  qu'ils  n'ont  plus  besoin  do  faire 
est  mis  &  la  ilisposition  de  la  (lonsée. 

De  cette  façon  m  inanifesL6ront  dans  l'univers  deux  ordres  d'exis- 
tence:^, des  existences  h  phénomènes  complexes  et  des  existences 
à  phénomènes  simples,  celles-là  de  plus  en  plus  libres  et  puissantes, 
celles-ci  de  plus  en  plus  mécaniques  et  esclaves.  C'est  ainsi  que 
plus  les  sociétés  iiuniaines  &e  perftictioimeat,  plus  l'individu  luimôniâ, 
en  tant  qu'individu  est  enchaîné  par  les  mille  liens  de  la  civilisa- 
tion, mais  plus  il  est  élevé,  libre  et  puissant  en  tant  qu'il  est  l'ex- 
pression de  la  société  ■ 

Une  vaste  hiérarchie  s'établit.  La  plante,  pour  s'épanouir,  sé- 
pare le  carbone  de  Toxygène  ;  les  animaux  se  sont  emparés  do  celte 
propriété,  et  ces  deux  corps,  en  se  réunissant  dans  leur  sang,  leur 
fournissent  l'impulsion  indispensable  à  la  salisfacUon  de  leurs  be- 
soins. L'homme  apparaît  ensuite,  qui  détruit  ou  domestique  les  espèces 
animales  et  végétales.  Le  monde  se  meut  ainsi  vers  la  pensée, 
parce  que  tout  ce  qu'il  renferme  s'est  mis  et  continue  4  se  mettre 
au  service  de  la  pensée.  Et  comme  en  définitive  c'est  elle  qui,  par 
tâtonnements  successifs,  donne  &  la  matière  la  forme  sous  laquelle 
ses  propriétés  âc  manifestent,  elle  élabore  ses  conceptions  de  jour  en 
jour  avec  moins  de  mécomptes,  avec  moins  de  pertes  stériles,  avec 
plus  d'éconoinie  et  d'épargnes;  c'est  pourquoi  elle  peut  envisaKôi* 
l'avenir  sans  crainte.  Au  lur  et  à  mesure  que  les  ressources  lui  fonl 
défaut,  parc»  qu'elles  ont  déjà  reçu  leur  eiuploi,  elle  apprend  à  tirer 
un  meilleur  parti  de  celles  qui  lui  restent. 

D'autre  part,  elle  va  concentrant  sans  cesse  les  consciences  indi- 
viduelles.  L'homme,  par  exemple,  s^étudic  en  lui-môme  et  en  la  na- 
ture extérieure.  Il  sait  déjà  qu'il  est  formé  d'une  association  de  cellules 
qui  ont,  &  càté  de  l'existence  commune,  une  existence  propre  et  qui 
se  sont  pliéesà  mille  et  raille  fonctions  variées.  U  sait  que,  dans  son 
sang,  cheminent  des  espèces  d'animaux  dont  la  présence  est  essen- 
tielle à  sa  vie.  U  ne  sait  pas  encore  d'uù  ils  viennent,  ni  au  juste  où 
ils  vont;  mais  il  finira  par  le  savoir.  Il  prendra  ainsi  de  plus  en  plus 
une  conscience  pleine  de  son  individualité.  £n  outre,  il  cherche  à  se 
rendre  compte  de  l'organisation  de  la  société  dont  il  est  menbre.  La 
société  est  son  œuvre,  il  n'en  doute  pas,  mais  il  ignore  comment  elle 
est  son  œuvre.  Il  cherche  donc  à  donner  à  la  société  la  conscience 
d'elle*méme,  des  lois  qui  ont  présidé  à  sa  naissance,  ot  des  lois  qui 
la  développent.  Il  s'apparult  ainsi  h  lui-même  sous  un  double  aspect  : 
À  la  fois  comme  puissance  et  cotnine  instrument,  comme  une  syn- 
thèse d  individualités  plus  ou  moins  élémentairas.  et  comme  un 
élément  individuel  dans  une  synthèse  supérieure.  U  en  est  de  même 
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de  toute  chose.  Et  c'est  ainsi  que  la  pensée  poursuit  sa  roote,  repre> 
nant  peu  à  peu  possession  de  ses  produits,  jusqu'à  ce  que,  ayant  tout 
reconquis,  elle  puisse  se  reconnaître  et  se  conteai[dttr  dans  sou 
œuvre»  s'identifier  avec  l'univers  dans  un  acte  de  conscience  suprfime 
et  infini,  et  dire  du  moindre  atome  :  il  est  à  moi. 

J.  Dblbœdf. 


L'ARCHÉOLOGIE  ET  LA  STATISTIQUE 


Tai  eu  plusieurs  fois  occasion  d'indiquer  ici  une  certaine  vue  sya- 
témalique  de  l'histoire  et  de  la  science  sodale.  où  les  idées  d'inven- 
lion  et  surtout  ù'imUalion  jouent  te  plus  grand  rôle,  et  que  je  rap- 
pellerai sommairement  plus  loin.  Mon  dessein  à  présent  est  de 
montrer  que  deux  sortes  de  recherches  bien  distinctes,  les  études 
archéologiques  cl  Icsétadcs  statistiques,  sont  conduites  inconsciem- 
ment, au  fur  et  h  mesure  qu'elles  se  frayent  mieux  leur  voie  utile 
et  féconde,  b,  envisager  les  phénomènes  sociaux  sous  un  aspect 
semblable  au  n6trc,  et  qu'à  cet  égard  les  résultats  gènémux,  les 
traits  saillants  de  ces  deux  sciences  ou  plutôt  de  ces  deux  méthodes 
si  dilTérentes  présentent  une  remarquable  concordance,  une  simi- 
litude inaperçue.  Considérons  d'abord  l'archéologie. 


.1 


Si  des  crânes  humains  sont  trouvés  dans  un  tombeau  gallo- 
romain  ou  dans  une  caverne  de  l'âge  de  la  pierre,  à  c&té  d'ustensiles 
divers,  l'archéologue  retiendra  les  utensiles  et  enverra  les  cr&nea  ii 
l'anlhropologiste.  Pendant  que  celui-ci  s'occupe  des  races,  celui-là 
s'occupe  ries  civilisations.  Us  ont  beau  se  côtoyer  ou  s'enire-péné- 
trer,  ils  n'en  sont  pas  moins  radicalement  difTérents,  autant  qu'une 
ligne  horizontale  peut  l'être  de  sa  perpendiculaire,  même  à  leur  point 
d'interaeciion.  Or,  de  même  que  l'un,  ignorant  totalement  la  biogra- 
phie de  l'homme  de  Cro-Magnon  ou  de  Néanderthal  qu'il  étudie  et 
no  s'en  iiouciant  guère,  s'attache  exclusivement  h  démfiler  do  criUie 
en  crâne,  de  squelette  eu  squelette,  on  même  caractère  de  race, 
reproduit  et  multiplié  par  l'iiérâdité  b  partir  d'une  singularité  indi- 
viduelle jusqu'à  laquelle  il  s  efforcerait  d'ailleurs  en  vain  de  remon- 
ter, l'autre  pareillement,  sans  savoir  les  trois  quarts  du  temps  le  nom 
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des  morts  pulvérisés  qui  lui  ont  laissé  leur  dépouille  à  déchilTrer 
comme  une  énigme,  ne  voit  et  ne  cherche  en  eux  que  les  procèdes 
artistiques  ou  industriels,  les  dogmes,  les  rites,  les  besoins  et  les 
croyances  caractéristiques,  les  mots  et  les  formes  grammaticales. 
attestés  par  le  contenu  de  leur  tombe,  toutes  choses  transmises  et 
propagées  par  imitation  à  partir  d'un  inventeur  presque  toujours 
ignoré,  multiples  rayonnements  dont  chacun  de  ces  exhumés  anony- 
mes a  été  le  véhicule  éphémère  et  te  simple  lieu  do  croisement.  A 
mesure  qu'il  s'enfonce  dans  un  passé  plus  profond,  l'archéologue 
perd  davantage  de  vue  tes  individuulilâs;  au-delà  du  xii*  siècle,  les 
manuscrits  déjà  commencent  h  lui  faire  défaut,  et  eux-mêmes  d'ail- 
leurs, actes  officiels  le  plus  souvent,  l'intéressent  surtout  par  leur 
caractère  impersonnel.  Puis  les  édillces  ou  leurs  ruines,  enfin  quel- 
ques débris  de  poterie  ou  de  bronze,  quelques  armes  ou  instruments 
de  silex,  s*onrenl  seuls  à  ces  conjectures.  Et  quelle  merveille  de 
voir  le  trésor  d'inductions,  de  faits,  de  renseignements  inapprécia- 
bles, que  les  i'ouilleurs  de  notre  âge  ont  extrait,  sous  celte  humble 
forme,  des  entrailles  de  la  terre,  partout  uii  leur  pioche  a  heurté, 
en  Italie,  en  Grèce,  en  £gypte,  en  Mésopotamie,  en  Amérique  même  ! 
Il  fut  un  temps  où  l'arcbéolugie,  comme  la  numismatique,  n'était  que 
la  servante  de  l'histoire  pragmatique,  où  l'on  n'aurait  vu  dans  le 
labeur  actuel  des  ègyptologues  que  le  mérite  de  conlirmer  le  frag- 
ment de  Manéthon.  Mais,  Si  présent,  les  rôles  sont  intervertis;  les 
historiens  ne  sont  plus  que  tes  guides  secondaires  et  les  auxiliaires 
des  piocheurs,  qui,  nous  révélant  ce  que  ceux-là  nous  taisent,  nous 
détaillent  pour  ainsi  dire  la  faune  et  la  flore  des  pays  dessinés  par 
ces  paysagistes,  les  richesses  de  vies  et  de  régularités  harmonieuses 
dîsssiumlées  sous  ce  pittoresque.  Par  eux,  nous  savons  de  quel  fais- 
ceau d'idées  particulières,  de  secrets  professionnels  ou  hiératiques, 
de  besoins  propres,  se  composait  ce  que  les  annaUstes  appellent  un 
Romain,  un  Etrusque,  unGrec,  un  Egyptien,  un  Persan;  et,  au  pied  en 
quelque  sorte  de  ces  faits  violents,  réputés  culminants,  qu'on  nomme 
conquêtes,  invasions,  révolutions,  ils  nous  font  entrevoir  l'expansion 
journalière  etindéhnie  et  la  superposition  des  sécUments  derhistoiro 
vraie,  la  stratilication  de  découvertes  successives  propagées  conta- 
gieusement.  Ils  nous  placent  donc  au  meilleur  point  de  vue  pour 
juger  que  les  faits  violents,  dissemblables  entre  eux  et  alignés  ea 
séries  irrégulières,  tels  que  des  crêtes  de  monts,  ontsimplement  servi 
à  favoriser  ou  à  entraver,  à  resserrer  ou  à  étendre  dans  des  canton- 
nements plus  ou  moioâ  mal  délimités,  la  prûpf^ation  régulière  et 
tranquille  de  telles  ou  telle  idées  de  génie.  Et,  comme  Thucydide, 
Hérodote,  Tlle-Live  deviennent  de  simples  cicérones,  quelquefois 


* 
* 


* 
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Utile»,  quelquefois  trompeurs,  h  l'usaïïe  des  amiquairee,  ainsi  les  héros 
(les  premiers,  capitaines»  hommes  d'Etat,  législateurs,  peuvent  pas- 
ser pour  les  serviteurs  inconscients  et  parfois  contrariants  de  ces 
innombrables  et  obscurs  inventeurs,  dont  les  seconds  découvrent  ou 
circonscrivent  avec  tant  d'elTorts  la  date  et  le  berceau  encore  plus 
t]ue  le  nom,  l'inventeur  du  bronze,  l'inventeur  de  la  rame  et  de  la 
voile,  de  la  charrue,  de  l'art  de  tisser,  l'inventeur  de  l'écriture!  Ce 
n*est  pas  que  les  grands  politiques  et  les  grands  guerriers  n'aient  eu, 
certes,  des  idées  neuves  et  brillantes,  véritables  inventions  dans  le 
sens  large  du  mot,  mais  ingéniions  destinées  à  ne  pas  être  imitées  '. 
Qu'on  les  nomme  plans  do  campagne  ou  expédients  parlementaires 
ijuelconques,  lois,  décrets,  coups  d'Etat,  elles  ne  prennent  rang  dans 
riiisloiro  que  si  elles  contribuent  &  importer  ou  à  refouler  d'autres 
catégories  d'inventions  déjà  connues,  destinées,  elles,  à  être  imitées 
pacifiquement.  L'histoire  ne  s'occuperait  pas  plus  des  manœuvres  de 
Marathon,  d'Arbelles  ou  d'Austerlilz  que  des  belles  parties  d'échecs, 
si  ces  victoires  n'avaient  eu  sur  le  déploiement  asiatique  ou  européen 
des  arts  grecs  ou  des  institutions  françaises  l'influence  que  l'on  &ait. 
L'histoire,  telle  qu'on  l'entend,  n'est  en  somme  que  le  secours  prêté 
ou  l'obstacle  opposé  par  des  inventions  iio»  imitables  et  d'une  utilité 
momentanée  &  un  ensemble  d'inventions  indéfiniment  imitables  et 
utiles.  Quant  à  susciter  directement  celles-ci,  celles-là  n'y  réussissent 
pas  plus  que  le  soulèvement  des  Pyrénée-s  n'a  sufll  h  faire  naître 
l'izard  ou  le  soulèvement  des  Andes  à  faire  pousser  l'aile  du  condor. 
Il  est  vrai  que  leur  action  indirecte  est  considérable  :  une  invention 
n'étant»  après  tout,  que  l'effet  d'une  rencontre  singulière  d'imitations 
hétérogènes  dans  un  cerveau,  tout  ce  qui  ouvre  aux  rayonnements 
imitatifs  différents  de  nouveaux  débouchés  tend  à  multiplier  les 
chances  de  singularités  pareilles  ^ 

Mais  j'ouvre  une  parenthèse  pour  prévenir  une  objection.  Vous 
exagérez,  me  dira-l-on,  la  moutonnerie  humaine  et  son  importance 
sociale  ainsi  que  celle  de  l'imagination  inventive.  L'homme  n'invente 
pas  pour  le  plaisir  d'inventer,  mais  pour  répondre  à  une  néces- 
sité sentie.  Lo  génie  écl6t  b  son  heure.  C'est  donc  la  série  des 
besoins,  non  celle  des  inventions,  qu'il  importe  surtout  de  noter,  et 


1.  Si  aQes  la  Eont,  c'est  contre  U  ▼olooté  d»  Irars  auloure.  par  exemple  le 
■lOaVMIMnt  totirnnnt  d'Ulm  que  le*  Allemands  ont  au  copier  si  babilemect 
contre  le  neveu  de  Nnpolëon. 

a.  Exerople  de  l'inlluence  indirecte  de  l'imitation  sur  l'invention  :  par  giiile 

de  la  modo  croisaanle  d'aller  aux  eaux,  l'ulUite  [1)  de  découvrir  de  nouvelles 

aourcea  minéralea  s'èlant  (ait  sentir,  on  en  a  découvert  ou  capté  en  Frû»et, 

^m  de  lit;»  à  \^Si.  iM  nouvcllt^B. 
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la  civilisation  est  la  muUiplicalion  ou  le  reroplacccneot  graduels  des 
besoins  autant  quô  1  accuinulatiou  et  la  substitution  graduelles  des 
induMries  et  des  arts.  —  D'autre  part,  l'homme  D'imité  pas  toujours 
pour  le  plaifcir  d'imiter  soit  ses  ancêtres,  soit  les  étrangers  ses  con- 
teioporains,  rarrui  les  inventions  qui  s'offrent  h  aoa  imitation,  parmi 
les  découvertes  ou  idées  théoriques  qui  s'uHreut  &  âoû  adliésioa 
son  imitation  intelleclueUe,)  il  imite,  il  adopte  seulement  le  plus  sou- 
vent, ou  de  plus  en  plus,  oelles  qui  lui  paraissent  utiles  ou  vraies. 
C'est  donc  la  recherche  de  l'utilité  et  de  la  vérité,  non  le  penchant 
à  l'imitation,  qui  caractérise  l'homme  t»oc)al,  et  la  civilisation  pour-j 
rait  être  définie  l'utilisation  croîasanto  des  travaux,  la  vérificatJor 
croissante  des  penBL-ot".  bien  plutét  que  l'assimilation  croissants  des' 
activités  musculaires  cl  cérébrales. 

Je  réponds  eu  rappelant  d'abord  que,  le  besoin  d'un  objet  ne  pou- 
vant précéder  ^a  notion,  aucun  besoin  social  n'a  pu  être  antérieur  & 
l'invention  qui  a  permis  de  concevoir  la  denrée,  l'article,  le  service 
propre  à  la  satisfaire.  U  est  vrai  que  cette  invention  a  été  la  réponse 
à  un  désir  vague,  que,  par  CKcmpIc,  l'idée  du  télégraphe  électrique 
a  répondu  au  problème,  depuis  longtemps  posé.,  d'une  communica- 
tion épistolaire  plus  rapide;  mats  c'est  en  se  spécitlaut  de  la  sorte 
que  ce  désir  s'est  répandu  et  tortiflé,  qu'il  est  né  au  monde  social^ 
et  lui-même  ij'uilleurs  ii'a-t-U  pas  toujours  été  développé  par  une  in- 
vention ou  une  suite  d'inventions  plus  anciennes,  soit,  dans  l'oxeraplB 
choisi,  par  rétablissement  des  postes,  puis  du  télégraplic  aérien?  Je 
n'excepte  pas  même  les  besoins  physiques,  lesquels  ne  deviennent 
forces  sociales^  eux  aussi,  que  par  une  spécification  analogue,  la  faim 
notamment,  qui  s'appelle  eu  Europe  do  besoin  de  pain,  en  Asie  te 
beâuin  de  rsz.  11  est  trop  cUir  que  le  besoin  de  fumer,  de  prendre  du 
café,  du  thé,  etc., n'a  apparu  qu'après  la  découverte  du  café,  du  ibé, 
du  tabac.  Autre  exemple  entre  mille,  c  Le  vêtement  ne  suit  pas  la 
pudeur,  dit  très  bien  M.  Wiener  \Le  Pérou):  mais  au  contraire  la 
pudeur  se  manileste  à  la  suite  du  vêtement,  c'est-à-dire  que  le  vête- 
ment qui  cache  telle  ou  telle  partie  du  corps  humain  fait  paraîtra 
inconvenante  la  nudité  de  cette  partie  qu'où  a  l'habitude  de  voir  cou- 
Terte.  ï  En  d'autres  termes,  le  besoin  d'être  vôlu,  eu  tant  que  besoin 
social,  a  pour  cause  la  découverte  du  vêtement  et  de  tel  vêlement. 
Loin  d'être  lesimpleeifetdes  nécessités  sociales,  donc,  les  invenlioas 
en  sont  la  cause,  et  je  ne  crois  pas  lus  avoir  surfaites.  Si  les  inventeurs 
un  moment  donné  tournent  en  général  leur  imajjiualion  du  ciMê  que 
leur  indiquent  les  besoins  vagues  du  public,  il  ne  faut  pas  oublier,  je  le 
répète,  que  le  public  a  été  poussé  dans  le  sens  de  ces  besoins  par  des 
inventeurs  antérieurs,  qui  eux-mêmes  ont  cêdô  ftrinOuence  indjvecte 
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d'inventeurs  plus  antiques,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'en  déûni- 
tive,  à  l'origine  de  toute  société  et  de  toute  civilisation,  on  trouve, 
comme  données  primordiale»  et  nécessaires,  d'une  part,  t-ans  doute, 
detà  inspirations  très  simples  dues  k  des  besoins  innés  et  purement. 
vitaux  en  très  petit  nombre,  d'autre  part,  et  plus  essentieUement 
encore,  des  découvertesi  accidentelles  faites  pour  le  plaisir  de  décou- 
vrir, de  siniplus  jeux  d'imagination  natursltement  créatrice.  Que  de 
langues,  que  de  religions  et  de  poésies,  que  d'industries  même,  ont 
ce  point  de  départ! 

Voilà  pour  l'invention.  Même  réponse  pour  l'imitation.  On  ne  fait 
pas  tout  ce  qu'on  fait  par  routine  ou  par  mode;  on  no  croit  pas  tout 
ce  qu'on  croit  par  préjugé  ou  sur  parole;  c'est  vrai,  quoique  la  cré* 
dulité,  la  docilité,  la  passivité  populaires  dépassent  immensément  les 
bornes  admises  et  que  la  vie  sociale  »oit  une  sorte  ilcsomnainbultsme 
oti  beaucoup  de  grands  ancêtres  et  quelques  grands  contemporains, 
des  fantùmes  et  des  féUcbes. jouent  colleclivement  le  rôle  de  médium 
sur  les  masses  magnétisées.  Mais  alors  môme  que  l'imitation  est 
élective  et  réfléchie,  qu'on  fait  ce  qui  parait  le  plus  utile,  qu'on  croit 
ce  qui  paraît  le  plus  vrai,  les  actions  et  le»  pensées  qu'on  a  choisies 
l'ont  été,  les  actions  parce  qu'elles  étaient  les  plus  propres  à  satisfaire 
et  développer  des  besoins  dont  l'imitation  antérieure  d'autres  inven- 
tions avait  déposé  le  premier  germe  en  nous  ',  les  pensées  parce 
qu'elles  s'accordaient  le  mieut  avec  la  connaissance  déj.'i  acquitte 
par  nous  d'autres  pensées  accueillies  elles-mêmes  h.  raison  de  leur 
contiimation  par  d'autres  idées  venues  jusqu'à  nous  préalablement, 
ou  par  des  impressions  tactiles,  visuelles  et  autres  que  nous  nous 
sommes  procurées  en  renouvelant  pour  notre  com[iie  des  expériences 
ou  des  observations  scientifiques,  à  l'exemple  de  leurs  premiers  au* 
teurs.  On  voit  ainsi  les  imitations,  comme  les  inventions,  s'enchaîner 
successivement,  s'appuyer  les  unes  sur  les  autres,  sinon  chacune  sur 
soi-mâme,  et.  si  l'on  remonte  cette  seconde  chaîne  comme  la  pre- 
mière, on  arrive  enlin  Logiquement  h  Timitation  née  de  soi  pour 


t.  Ce  n'eut  pas  seulement  pu*  la  nature  des  besoins  ou  des  ileswins  anié- 
rieu»,  c'est  encorâ  psr  celle  des  lois  da  p«yi  relativea,  par  «x«mple,  &  1» 
prohibition  <1«  telle  iudiiAtric,  ou  au  libro  èchango,  au  â  tinatrucltan  obliga- 
toire de  («Uk  ou  l>^ll«  brancliH  ilu  KATOir,  qov  l'on  e«t  iiitluencé  ou  ddlcrminé 
dun«  le  choix  île  sa  ctirnèro  et  de  sa  doctrine,  de  9es^  aoiinnii  et  de  Res  Lli^eâ. 
toujours  copiées  sur  autrui.  Mais  les  lois  agissent  cur  rimitaiion  de  lu  uiAmo 
maaiâre,  au  fond,  qus  l«s  besoins  ou  les  ilessslns.  Ceux-ci  uuiis  curomuidenl 
comme  elles,  et  entre  ce  genre  de  oommanilemeat  et  l'autre  il  y  a  cutie  seule 
dlBArtnce  qu»  ï'un  est  un  mstlre  ext«me  et  l'aiitr»  un  tyran  intérieur.  Au 
BUrphis,  les  lois  ne  sont  qua  t'expreâsion  des  besoins  ou  des  de^iaeins  domi- 
nants de  Iscliisse  gouvemnnlc  a  un  moment  donné,  besoins  et  desseins  tou- 
^m    \oxin  explicables  de  la  nuiilero  dé|&  indiquée. 
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ainsi  dire.  &  l'eut  mental  des  sauvages  primitifs,  parmi  lesq 
comme  chez  les  enfants,  le  plaisir  d'imiter  pour  imiter  est  le  mobile 
déterminant  de  la  plupart  desacles,  de  tous  ceux  de  leurs  actes  qui 
appartiennent  à  la  vie  sociale.  —  Ainsi,  je  n'ai  donc  pas  surfait  noa 
plus  l'importance  de  l'imitation. 


Il 


En  somme,  une  faible  imagination  folle  clair-aemée  çâ  el  là  au  mi- 
lieu d'une  vaste  imitativité  passive  qui  accueille  et  perpétue  tous  ses 
caprices,  comme  les  ondulations  d'un  lac  prolongent  le  coup  d'aile 
d'un  oiseau  :  voiU't  le  tableau  de  la  sociale  des  premiers  temps  tel 
qu'il  se  présente  îi  noire  esprit.  Il  est  pleiuemenl  confirmé,  ce  nous 
semble,  par  les  recherches  des  archéologues,  c  M.  Tylor  fait  obser- 
ver avec  raison,  dit  Sumner  Maine  dans  ses  Institutions  primitives, 
que  le  véritable  résultat  de  la  science  nouvelle  de  la  Mythologie  corn* 
parée,  c'est  de  meure  en  relief  la  siériliié  dans  les  temps  primitifs 
de  cette  faculté  de  l'esprit  dont  nous  faisons  la  meilleure  condition 
de  la  fécondité  intellectuelle,  l'imagination.  Le  droit  comparé  con- 
duit plus  infailliblement  encore  à  la  même  conclusion,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  en  raison  de  la  stabilité  de  la  lot  et  de  la  cou- 
tume. >  Celte  observation  ne  demande  qu'à  êlre  généralisée.  Par 
exemple,  quoi  de  plus  simple  que  de  représenter  la  Fortune  avec  une 
conie  d'abondance  ou  Vénus  avec  une  pomme  h  la  main?  Cependant 
Paueanias  prend  la  peine  de  nous  apprendre  que  le  premier  de  ces 
attributs  a  été  imaginé  originairement  par  Dupalus,  un  des  plus  an- 
ciens statuaires  de  la  Grèce,  el  le  second  par  Canachus,  sculpteur 
d'Egine.  D'une  idée  insigniflante  qui  a  traversé  l'esprit  de  ces  deux 
hommes  dérivent  donc  les  innombrables  statues  de  la  Fortune  el  da 
Vénus,  qui  présentent  les  attributs  indiqués. 

Une  autre  résultat  aussi  important  et  moins  remarqué  des  études 
archéologiques  est  de  montrer  l'homme  aux  éj^oques  anciennes, 
comme  beaucoup  moins  herméliquement  cantonné  dans  ses  traditions 
et  ses  coutumes  locales,  beaucoup  plus  imitatifdu  dehors  et  ouvert 
aux  modes  étrangères,  en  fait  de  bijoux,  d'armes,  d'institutions 
même  et  d'industries,  qu'on  n'était  porté  à  le  penser.  On  est  vrai- 
ment surpris  de  voir,  à  un  certain  Âge  antique,  une  substance  aussifl 
inutile  que  l'ambre,  importée  depuis  la  Baltique,  son  pays  d'origine, 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  méridionale,  et  de  constater  la 
similititude  des  décorations  de  tombeaux  contemporains  sur  des 
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points  1res  éloignés  occupés  par  des  races  différentf's.  <  A  une  même 
époque  trt^s  reculée,  dil  M.  Matiry  (Journal  des  sai-ants,  I8S2,  à 
çra^Qiàea antiquités euganileniiea),  un  mûme  art,  dont  nouscommen- 
Cons  à  distinguer  les  produits,  était  répandu  dans  les  provinces  litto- 
rales de  l'Asie  Mineure,  dans  l'Arcbipel  et  dans  lu  Grèce.  C'ost  à 
cette  école  que  puruiissenl  s'être  mis  les  Klruscjnes.  Chaque  nation 
en  modida  tes  principciï  suivant  !ton  génie.  »  Kniin,  aux  âges  préhis- 
toriques même  les  plus  prtmiilfj,  on  s'ômerveUle  de  ces  types  de 
silex,  de  dessins,  d'outils  en  os,  partout  les  infimes  sur  presque 
toute  l'étendue  du  globe  •.  Il  semble  que  toute  période  archéoloij^ique 
tranchée  se  signale  par  le  prestige  prépondérant  d'une  civilisation 
particulièro  qui  a  couvert  de  sou  rayonnemonl  et  empreint  de  sa 
coloration  toutes  les  civilisations  concurrentes  ou  vassales;  ù  peu 
prés  comme  chaque  période  palôonto logique  est  le  règne  de  quelque 
granJe  espèce  animale,  d'un  mollusque,  d'un  reptile,  d'un  pachy- 
derme. 

L'archéoIo(i;ie  peut  nous  apprendre  encore  que  les  hommes  ont 
toujours  été  beaucoup  moins  originaux  qu'ils  ne  se  nattent  de  Tétre. 
—  On  flnit  par  ne  plus  apercevoir  ce  qu'on  ne  regarde  plus  et  par  ne 
plus  regarder  ce  qu'on  voit  toujours.  Voilà  pourquoi  les  vidages  de 
nos  compatriotes,  au  milieu  desquels  nous  vivons,  nous  frappent 
tous  par  leur  dissemblance  et  leui-s  caractères  disLincLifs,  quoiqu'ils 
appartiennent  h  la  même  race,  dont  les  traits  communs  s'etTacent  â 
nos  yeux,  et  pour  quoi  au  contraire,  en  voyageant  à  travers  lo  monde, 
on  trouve  que  tous  les  Anglais,  tous  les  Chinois,  tous  les  nègi'es  se 
ressemblent.  On  dira  peut-être  que  la  vérité  est  comprise  entre  ces 
deux  impressions  opposée:^.  Mais  ici,  comme  presque  partout,  cette 
méthode  du  juste  milieu  se  montre  erronée.  Car  la  cause  de  l'illu- 
sion qui  aveugle  en  partie  l'homme  sédentaire  parmi  ses  conci- 
toyens,  la  taie  de  riinbilude,  n'obscurcit  point  l'œil  du  voyagdtur 
à  travers  des  étrangers.  L'impression  de  celui-ci  a  donc  lieu  de 
paraître  bien  plus  exacte  que  celle  de  celui-là,  et  elle  nous  révèle 


f.  On  pourrait  voir  à  pirnoiiira  vue,  ô*n»  la  aimilituda  m  frappftate  de« 
hac}i««,  dt^a  pointas  de  fléclifl  i^t  dea  autres  armas  ou  inslrumeiiis  cri  iilex 
découverte  en  Amérique  el  dane  l'ancien  continent,  VelT«l  d'une  aiiniile  coia- 
eûlcoce  quo  l'idcntilé  dv*  lj<-Boins  hiimalns  da  guerre,  da  chasBo,  de  vôttf- 
meot,  etc.,  surûrait  à  expUauer.  Mnis  ici  même  c«tt«  •^xpUcatio»  doit  Aire 
reJ0té«-  Edlre  nuires  preiii-«s,  signalons  le  fait  que  d<>)(  hacliea  police,  dos 
pOlot«8  do  llÈctiu.  des  idoka  mâmt-Vi  nn  népliiite  ou  en  Jadtiite,  roclic»  ulfdWu- 
ment  mcoiiubiet  ««r  tout  !'•  confinent  américai't,  ont  été  trouvée*  ail  MpxiqUB. 
C'est  une  preurt^  incootestablo  qui^.  de*  rd'/e  de  fÀcrre,  los  germes  de  la  civili- 
sation uvaieul  éUï  imporlùa  d«  l'anciuu  dans  le  nouveau  continent.  Cour  les 
Âge*  postérieur»,  ta  fait  di!  cette  imptirution  est  hors  do  doutfi.  (V.  H.  de  Na* 
'^Uoc,  VAmfriqws  prthistorifue.  p.  5i2.) 
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clairement  que,  cbez  des  indivictuB  de  la  même  race,  les  traits  de 
ùmilitude,  dus  à  l'hérédité,  l'emportent  toujouns  sur  les  traits  de 
dissemblance.  —  Eb  bien,  pour  une  raison  analogue,  si  maintenant 
nous  passons  du  monde  vital  au  monde  social,  nous  sommes  tou- 
jourK  Trappes,  en  parcourant  les  tableaux  ou  les  statues  de  nos 
peintres  et  de  nos  sculpteurs  contemporains  dans  nos  expositions, 
en  lisant  nos  écrivains  du  jour  dans  nos  bibliothèques,  en  obser- 
vant lee  manières»  les  gestes,  les  tours  d'esprit  de  nos  amis  et  oon- 
ludttuices  dnns  nos  salons,  nous  sommes  toujours  et  exclusîTement 
frappée  en  général  de  leur^  difTérences  apparentes,  nntlemcni  de 
leurs  analogies.  Mais  quandt  au  Musée  Campana,  nous  jettma  on 
coup  d'OBÎl  sur  les  produits  de  l'art  étrusque,  quand  dans  une  galerie 
boUandaisBf  TénitienDe,  florentine,  espagnole,  nous  voyatieons  pour 
la  première  fois  à  travers  des  peintoree  de  la  m^me  école  et  de  la 
même  époque,  quand,  dans  nos  archives,  nous  parcourons  de» 
manuscrits  du  moyen  Age,  ou  que,  dans  un  mnsèe  d'art  rétrospecUr. 
les  exhumations  des  crnites  ég>'ptienne3  s'étalent  à  nos  yeux,  il 
notis  semble  que  ce  sont  là  autant  de  copies  &  peine  discomablea 
d'un  môme  modale,  et  qu'autrefois  toutes  les  écritures,  tontes  k» 
façons  de  i>eindre,  de  sculpter,  de  b&tir,  toutes  los  manières  de  vivre 
socialement,  à  vrai  dire,  se  ressemblaient  à  s'y  méprendre  dans  un 
mène  temps  e  un  même  paya.  —  Encore  une  fois,  ce  ne  peut  être  U 
une  apparence  mensongère,  et  nous  devrions,  par  analogie,  recon- 
naître que,  même  de  nos  jours,  nous  nousimitons  inliniment  plus  que 
nous  n'innovons.  Ce  n'est  pas  une  médiocre  leçon  h  retirer  des  études 
archéologiqnee.  Dans  un  siècle,  à  coup  sAr,  presque  tous  ccsromao- 
cierSiCes  artistes,  oes  poètes  surtout  Ja  plupart  singes  ou  plutùi/^mu- 
ricnade  Victor  Hugo,  dont  nous  vantons  naïvement  l'originalité,  pas* 
seront,  et  h  bon  droit,  pour  de  &er\'il«s  copietcs  les  uns  des  autres. 

Nous  avons  essayé  d'établir  succinctement  dans  un  prêcédout  tra- 
Tidl  que  toute  ou  presque  toute  similitude  sociale  dérive  de  l'imita- 
tion, comme  toute  ou  presque  toute  similitude  vitale  a  pour  cause 
l'hérédité.  Ce  principe  si  simj^ile  a  été  implicitement  accepté,  h 
l'unanimité,  par  les  archéologues  de  notre  siècle,  comme  lU  condac- 
tour  dans  le  très  obscur  labyrinthe  de  leurs  immenses  fouilles  sou- 
terraines; et  l'on  peut  prussenlir  par  les  senices  qu'il  leur  a  rendus 
ceux  qu'il  est  appelé  à  leur  rendre  encore.  Un  vieux  tombeau  étrusque 
décoré  de  fresques  est  découvert.  Comment  apprécier  son  &ge? 
Quel  est  le  sujet  de  ses  peintures?  On  résout  ces  problèmes  en  signa- 
lant les  similitudes,  légères  et  insaisissables  parfois,  de  ces  peintures 
avéc  d'autres  d'origine  grecque,  d'où  l'un  conclut  immédiatement  que 
la  Grèce  était  déjà  imitée  par  rKtruric  k  l'époque  où  ce  caveau  (ut 
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creusé.  Il  ne  vient  pas  &  l'esprit  d'explifiocr  ces  ressemblances  par 
une  cciïncidoncc  fortuite.  Tel  est  lo  postulat  qui  sert  de  goide  en  ces 
questions  et  qui,  employé  par  des  esprits  siguces,  ne  trompe  jamais. 
Trop  souvent,  il  est  vnû,  entraînés  par  les  préjugés  naturaliâtcs  de 
leur  ii^e,  les  savants  ne  se  bornent  pas  à  déduire  des  similitudes 
l'imitation,  et  ils  en  induisent  la  parenté.  Par  exemple,  des  touilles 
ùûteà  récemment  &  Eiïte,  en  Vénétic,  ayant  donné  des  vases,  ctae 
aitules  et  autres  objets  qui  présentent  des  ressemblances  ôtrangee 
«vec  le  produit  des  fouilles  faite»  k  Vérone,  h  Bellune  et  aiUdurS) 
U.  Maury  incline  à  panser  que  les  autours  de  ces  tombeaux  divers 
appartenaient  &  un  oiômo  peuple,  oooiecture  que  rien  ne  parait  jus- 
tifier, mais  il  a  soin  d^ajouter  :  oudumotjiev  à  des  populations  obser- 
vant les  mêmes  rites  funéraires  et  ayant  une  industrie  commune»,  ce 
qui  n'est  pas  tout  à  lait  la  même  chose.  Kn  tout  cas,  il  semble  bien 
certain  que  les  soi-disant  Etrttsques  du  Nord,  de  la  Vénétie,  si  tant 
est  qu'ils  eussent  du  sang  étrusque  dans  les  veines,  le  mélangaaient 
ftarlement  de  sang  celtique.  D'ailleurs,  M.  Maury  renrarqoe  à  ce 
propos  l'influence  qu'une  nation  dnlisde  a  toujours  exercée  sur  les 
barbares  ses  voisins,  mÊ^me  sans  conquête.  ■  Les  Gaulois  de  la  Gaule 
dsal(nne,  dit-il,  imitôrcut  visiblwncnt  le  travail  étrusque,  x  Ainsi  ia 
similitude  des  produits  artistiques  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
consanguinité  et  révèle  seulement  une  containon  imitative. 

IL  e^t  possible  à  la  ricnicur  que  certaines  Idées  très  simples,  cuire 
Targile  au  soleil  pour  en  faire  des  vases,  superposer  des  pierres  pour 
bdtir  des  mors,  etc.,  su^érées  naturellement,  ce  semble,  par  les 
besoins  les  'plus  primitifs,  se  soient  présentées  d'elles-mêmes  sans 
nulle  imitation  à  l'esprit  de  peuplades  dilTérente?.  Le  fait  n'est  pas 
prouvé;  mais,  le  serait-il,  et  des  coïncidences  pareilles,  d'un  carac- 
tère fortuit  bien  autbentique,  se  produiraient  elles-mêmes  au  cours 
de  deux  civilisations  avancées  ' ,  elles  ne  seraient  pas  plus,  &  vrai 
dire,  un  argument  contre  notre  thèse  que  les  analogies  fonctionnelles 
de  l'aile  de  l'oiseau  et  de  l'aile  de  l'insecte,  par  exemple,  ne  témoi- 
gnent contre  le  grand  principe,  admis  implicitement  en  biologie  par 
la  nouvelle  école,  que  toute  similitude  vraio  dans  lo  monde  vivant  a 
pour  cause  l'hérédité.  Admettons,  par  exemple,  avec  H.  Wiener 
(dans  son  livre  si  int^eseant  sur  le  Pérou),  que  l'on  puisse' mppro- 
clier  de  l'atrium  romain,  et  aussi  bien  de  sou  dérivé  le  clullri!,  l'espèce 


^-  cnei 

^1  1.  O'Bprùs  Liitré,  bien  des  auJadiea  que  Dons  nvons  cra  Aéeoimir  et  ^« 

^1  noui  oou-i  nommas  eBpwBsés  de  bapUsfir  olak-iit  d<l-jà  coooucfl  de  l'école 

^H  hlppocraÛLiuc   11  y  a  eu  Là  r/inv^Ntion  vériULbtc,   Hai9,  &  l'inverse,  combien 

^1  d'mv«ntiunft  climoisos  ODt  |>as0é  cbei  nods  depuis  dm  mLUiiTti  d'nunéi:!,  dout 

^M  nous  cmyoDs  être  tes  auteurs! 
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de  cour  iniérieurc  caractéristique  des  ËdiUces  péruviens.  Il  pourrait 
en  résulter  simplement  que  l'utrium  et  le  cloître  ressemblent  k  celle 
cour  comme  YAchillenniiltefolium, qui  Cet  une  composée,  ressemble 
k  une  oiubellilV're.  Mais  n'oublions  pas  que,  depuis  liunibvldt,  d'aprôs , 
lequel  les  coamogonies.  les  biéruglypbee,  les  institutions,  les  monu-l 
ments  des  peuples  de  l'Araérique  et  de  l'Asie  attestaient  des  conunu-j 
nications  fréquentes  entre  les  deux  mondes  bien  des  siècles  avant] 
Christophe  Colomb,  toutes  les  nouvelles  découvertes  des  archéolo- 
gués  an^éricains,  confirmées  par  celles  des  anihr apologistes,  sont 
venues,  dit  M.  de  Nadaillac  (p.  5-iO),  justifier  son  assertion.  Sans 
parler  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  races  mongoliques  et  j 
les  habitants  du  nordou&st  de  l'Amérique,  citerai-je  les  quasi  Boud- 
dhas dcà  bas-rclieCs  de  Palenqué,  ou  les  pipes  ornées  d'images  d'élé- 
phants, animal  inconnu  en  Amérique,  sculptées  par  lus  Atoutid- 
BuiLders,  ce  )ieu]ild  mystérieux  et  détruit  dans  un  passé  inassignable, 
qui  a  couvert  de  ses  terrasse  m  en  Is  symétriques  une  partie  de  l'A  mé- 
rique  du  Nord^  Rappellerai-je  les  canaux  des  Mound-VuUders,  les 
systèmes  d'irrigation  et  les  procédés  agricoles  deslncas,  où  linlluence 
de  la  Chine  semble  visible  aussi  bien  que  dans  l'assujettissement 
méthodique  et  méticuleux  k  un  despotisme  paternel?  Ainsi,  loin  de 
pouvoir  être  invoquée  contre  nous,  l'archéologie  américaine  illustre 
brillamment  notre  thôse  de  tout  k  l'heure  sur  la  furce  d'expansion 
tmitative  inhérente  dès  les  premiers  temps  à  toutes  les  idées  civilisa- 
trices. Kt,  par  ta  rareté  on  déûmtive  des  points  de  ressemblanco  cons- 
tatés par  elle  entre  les  civilisations  qui  ont  fleuri  sur  les  deux  conti- 
nents, maigre  la  communauté  presque  démontrée  de  leur  origine. 
elle  conlirme  le  penchant  à  la  divergence  incessante  (jusqu'à  un 
certain  point,  et  non  au  delà,  comme  nous  le  verrons  plut$  loin)  que  i 
nous  devons  attribuer  aux  civilisations-sœurs  comm»  conséquence  du 
principe  que  les  besoins  naissent  des  inventions  encore  plus  que 
ceLles-ci  de  ceux-lb  et  du  fait  que  les  inventions  postérieures  à  leur< 
séparation  ont  eu,  elles  aussi,  un  caractère  accidentel  dans  une  large 
mesure.  La  profonde  originalité  des  antiquités  mexicaines  ou  péru- 
viennes dans  leur  ensemble  n'aura  donc  pas  lieu  de  noua  étonner, 
ni  la  géométrique  bizarrerie  de  ces  Mounds  énigmalîques  aussi  sin- 
guliers parmi  les  monuments  que  peuvent  l'être  les  diatomées  parmi 
les  plantes. 

Obligés,  pour  rattacher  l'inconnu  au  connu,  de  chercher  dans  les 
analogies  les  plus  lointaines,  les  plus  inappréciables  à  l'œil  prolane, 
en  fait  de  formes,  de  styles,  de  scènes,  de  légendes  figurées,  de 
langues,  de  costumes,  elc,  le  secret  des  générations  disparues,  les 
archéologues  se  sont  exercés  à  en  découvrir  partout  d'inattendues, , 
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les  unes  certaines,  les  autres  vraisemblableâ  à  divent  dei^rés  suivant 
une  ôchcllc  fort  étendue  de  probabilité.  Par  U,  ils  ont  mervâilleuse- 
ment  contribué  à  étendre  el  approfondir  le  domaine  ite  Viinitatimté 
humune,  et  à  résoudre  presrjue  entièrement  en  un  faittceau  d'iinita- 
lions  combinées  des  autres  peuples  la  clriliiiation  de  cba(|ue  peuple, 
même  la  plus  originale  au  premier  aspect.  Ils  savent  que  l'art  arabe, 
de  physionomie  si  nette,  est  pourtant  une  simple  Tusion  de  l'art  persan 
avec  l'art  grec,  que  l'art  grec  a  emprunté  à  l'art  égyptien ,  et  peut<étra 
il  d'autres  sources,  tels  et  tels  procédés,  el  que  l'art  égyptien  s'est 
formé  ou  j^rossi  successivement  d'apports  multiples,  asiatiques  ou 
même  africains.  Il  n'est  point  de  terme osâignableà  cette  di^coinposition 
arcbéolu^tique  des  civilisations,  il  n'est  point  de  molécule  sociale  que 
leur  chimie  n'o&péro  ï  bon  droit  dissoudre  en  atomes  plus  simples. 
£n  attendant,  c'est  à  trois  ou  quatre  dans  l'ancien  monde,  à  un  ou 
deux  dans  le  nouveau,  que  leurs  labeurs  ont  réduit  le  nombre  des 
foyer»  encore  indécomposables  de  civilisation,  tous  situés,  chose 
étrange,  et  entre  parenthèses,  ici  sur  des  plateaui  {Mexique  el  Pérou), 
là  à  l'embouchure  ou  au  bord  de  grands  fleuves  (Nil,  Euphrate, 
Gange,  fleuves  chinois),  quoique  les  grands  conrs  d'eau,  remarque 
avec  raiâon  M.  de  Candolle,  ne  soient  nullement  plus  rares  ni  plus 
malsains  en  Amérique  qu'en  Europe  et  en  Asie,  et  que  les  plateaux 
Jiabitables  ne  manquent  pas  non  plus  à  ces  dernières  parties  du 
monde.  L'arbitraire  qui  a  présidé  au  choix  des  premiers  civil ii^ateurs 
ou  importateurs  de  civilisation  pour  la  flxattoii  d«  leurs  tentes  se 
manifeste  ici.  Et  jusqu'à  la  ftn  des  temps,  peui-èire,  nos  civilisations, 
dérivées  d'eux,  porteront  l'empreinte  incfîacabic  de  co  caprice  pri* 
mordial  ! 

Grâce  aux  archéologues,  nous  apprenons  oCi  et  quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  a  apparu  une  découverte  nouvelle,  jusqu'oti  et  jusqu'à 
quelle  époque  elle  a  rayonné,  et  par  quels  chemms  elle  est  parvenue 
de  son  lieu  d'origine  à  sa  patrie  d'adoption.  Ils  nous  font  remonter, 
sinon  au  premier  fourneau  d'où  sortit  le  bronze  ou  le  fur,  du  moins  à 
la  première  contrée  et  au  premier  siècle  où  l'ogive,  où  la  peinture  à 
l'huile, oùTimprimehe,  et  même,  bien  plus  anciennement, oiilesordres 
d'architecture  grecs,  oii  l'alphabet  phénicien,  etc.,  se  sont  révélés 
au  monde  justement  ébloui.  Toute  leur  curiosité  ',  toute  leur  activité 
s'emploient  à  suivre  dans  ses  modifications  et  ses  travestissements 

t.  Je  mis  que  la  curioaité  îles  anliqnaires  est  aouvRnt  puérile  et  vaniteuse. 
V^B  pUis  grands  mêmes,  têts  que   Schliemann,  eeniblenl  plus  prêoccupéa  <)«' 

I découvrir  ce  qui  a  Irait  à  quelque  individu  célèbre.  Hector,  E*ria(ii,  Agsin«iiinon, 
que  iIm  suivre  le«  destinât  des  iiiveutium  capitales  du  passé,  lliti»  buU«  est 
le  mobile  ou  le  hul  peisonoel  àea  IruTBîUeurs,  autre  lu  produit  uct  et  la  béna- 
floo  ac-flQiiif  du  IraTBil. 
I 
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multiples  une  invention  donnée,  b  reconnaître  sous  le  cloître  l'atrium, 
sous  l'église  romaine  le  prétoire  du  magistrat  ramain,  sous  la  chaise 
curule  le  siège  étrusque,  ou  bien  à  tracer  les  limites  du  domaine  où 
une  invention,  en  se  propageant  par  degrés,  s'est  répandue  et  que, 
pour  des  raisons  à  rechercher  [toujours,  à  notre  avis,  par  suite  de  la 
concurrence  d'inventions  rivales),  elle  n*a  pu  Tranchir;  ou  bien  à 
âtudier  les  cITcts  du  croisement  des  diverses  inventions  qui,  â  force 
de  M  propager,  se  sont  rencontrées  enfln  dans  un  cerveau  imagi- 
nât] f. 

Ces  érodits,  en  on  mot,  envisagent  par  force  et  pcut*étre  â  leur 
insu  lé  monde  social  du  passé  &  un  point  de  vue  de  plus  en  plus  rap- 
procha de  celui  auquel  je  prétends  que  le  suuiologiste  devrait  se 
placer  sciemment  el  volunlairenient.  A  la  ditlèrence  des  historiens 
qui  ne  considèrent  dans  l'histoire  que  des  individus  en  concours  oa 
en  conflit,  c'cst-îi-dirc  des  bras  et  des  jambes  aussi  bien  que  ût^ 
cen'eaux.  el,  dans  ces  cerveaux,  des  idées  et  des  désirs  de  prove- 
nances les  plus  diverses,  panai  lesquels  il  s'en  glisse  q%  et  U  de 
nouveaux,  de  personnels,  présentés  péle-méle  dans  le  tas  des  simples 
copies;  îi  la  difTérence  de  ces  mauvais  écnyer^tranchants  de  la  réalité, 
qui  n'ont  pas  su  saisir  la  véritable  jointure  des  faiis  vitaux  et  des  bits 
sociaux,  le  point  où  ils  ^sép&renl  sans  déchirement,  les  archéologues, 
eux,  Tunt  de  la  sociolo^'B  pure,  parceque,  les  individus  exhumés  par  eux 
leur  étant  impénétrables,  et  les  œuvres  de  ces  morts,  vestiges  d'idées 
et  de  besoins  archaïques,  se  prêtant  soutes  h  leur  examen,  ils  enten- 
dent en  quelque  sorte,  suivant  l'idéal  de  Wagner,  la  musique  dupasse 
sons  voir  l'orchestre.  C'est  une  cruelle  privation  à  leurs  yeux,  je  le 
sais,  d'eu  étrâ  réduits  1%;  mais  le  tempâ,  qui  a  détruit  les  cadavres 
et  les  mémoires  des  peintres,  des  fabricants,  des  écrivains,  dont  ils 
déchiffi'ent  les  inscriptions  on  interprètent  péniblement  les  fresques, 
les  tories,  les  tessons  de  vases,  les  palimpsestes,  ne  leur  en  a  pas 
m(Hns  rendu  le  servicede  dégager  ce  qu'il  y  a  eu  de  proprement  social 
dans  les  faits  humains,  en  éliminant  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vital  et 
rejetant  comme  une  impureté  le  contenu  charnel  et  fragilo  de  cette 
orme  glorieuse  vraiment  digne  de  résurrection. 

Pour  eux  donc,  i'hîstoire,  simplifiée  el  Iransligurée,  consiste  sim- 
plement en  apparitions  et  en  déploiements,  en  concours  et  en  con- 
flits, d'idées  orii^nales,  de  besoins  originaux,  d'inventions  en  un  seul 
mot,  qui  deviennent  de  la  sorte  les  grands  personnage»  historiques 
et  les  vrais  agents  du  progrès  humain.  La  preuve  que  ce  point  de 
vue  tout  idéaliste  est  juste,  c'est  qu'il  est  fécond.  N'est-ce  pas  en  s'y 
plaçant,  par  force,  je  le  répète,  mais  aussi  par  bonheur,  que  le  phlla- 
logucj  le  mythologue^  l'archéologue  contemporain    sous  ses  nomé 
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divers,  dénoue  tous  les  nœuds  gordiens,  élucide  touleii  les  obscurités 
de  l'histoire,  et,  sans  lui  rien  âtcr  de  son  pittoresque  et  du  sa  grâce, 
lui  prôte  l'attrait  d'une  théorie?  Si  Thistoire  est  en  voie  de  se  luire 
science,  n'est-ce  pas  à  lui  qu'on  le  doit? 


m 


■ 
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k  lui,  et  au  statisticien  aussi.  CeLai-ci«  conunecelui-lb,  jette  sur  les 
faits  Immains  un  regard  tout  abstrait  et  impersonnel  ;  il  ne  s'ocuupe 
pBA  ilRâ  individus,  do  Pierre  ou  de  Paul,  mais  de  leurs  œuvres,  on 
mieux  de  leurs  actes,  révélation  de  leurs  besoins  et  de  Icurt>  idées; 
acte  de  labriquer,  de  vendre  ou  d'acheter  tel  produit,  acte  de  com- 
mettre DU  de  réprimer  tel  délit,  acte  de  plaider  en  séparatiua  de 
corps,  acte  de  voter  en  tel  ou  tel  seus;  et  même  actes  de  naître,  de 
se  marier,  de  dovenir  père,  do  mourir,  tous  actes  de  la  vie  indivi- 
daeUe  qui,  par  cerlaios  côtés,  se  rattachent  aussi  h  la  vie  sociale,  on 
tant  que  la  propagation  de  certains  exemples,  de  certains  préjugés, 
paraît  influer  sur  l'accroissement  plus  ou  moins  accéléré  uu  ralenti 
du  nombre  des  naissances  ou  des  mariages,  sur  le  degré  de  fécon- 
dité des  mariogetf,  sur  la  mortalité  des  nouveau-nés.  — Si  rorchèo- 
logie  e»t  une  collection  et  un  classement  d'oeuvres  similaires,  dont 
la  similitude  la  plus  exacte  posï^ible  est  ce  qui  importe  le  plus,  la 
statistique  e^  un  dénombrement  d'actions  similaires  le  plus  simi 
Uires  qu'il  se  peut.  L'art  ici  est  dans  le  choix  des  unités,  d'autant 
meilleures  qu'elles  tont  plus  semblables  et  plus  égales  entre  elles.  — 
De  quoi  s'occupe  la  statistique,  comme  l'archéologie,  sinon  des  inven- 
tions et  des  édiliotiB  îmiMivea  qu'on  en  fait?  Seulement,  l'une  traite 
d'inventions  pour  la  plupart  mortes,  épuiséob  par  leur  propro  débor- 
dement, l'autre  d'inventions  vivantes,  souvent  modernes  ou  couteiu- 
porainee,  en  irain  de  déborder  encore  et  de  monter  toujours,  ou  de 
s'arrêter,  oo  de  décroître.  L'une  est  la  paléontologie,  l'autre  la  physio- 
logie sociale.  Pendant  que  l'une  nous  dit  jusqo'oii,  et  avec  quctlo  rapi- 
dité et  quelle  abondance  approximative,  les  vaisseaux  phéniciens 
ont  parié  las  potories  grecques  sur  les  rives  de  la  Méditerrannée  et 
bien  au  delà,  L'autre  nous  apprend  jusqu'il  quelles  lias  de  l'Oc-éanie, 
Jusqu'à  quelle  proximité  du  p61e  Nord  ou  du  pôle  Austral  les  rais- 
seaux  anglais  apporicnt  aujourd'hui  les  cotonnades  anglai^^es,  et,  en 
outre,  quel  nombre  de  mètres  ils  en  exportent  et  en  débitent  ainsi 
par  année.  —  Il  fa.ut  reconnaître  pourtant  que  le  champ  de  l'inven- 
tion paraît  plus  spécialement  propre  à  l'archéologief  et  celui  de  l'itm» 
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tation  i  la  statistique.  Autant  la  prerciêre  s'attache  à  démêler  la 
tiliation  Jes  découvertes  successives,  autant  la  seconde  excelle  & 
mesurer  Tex^iansiort  de  chacune  d'<.-lles.  Le  domaine  de  rarchèologie 
est  plus  philcsophique.  celui  de  la  sEati:^ti<:]ue  plus  scientîûque. 

La  méthode  de  ces  deux  scienies  est  précisément  inverse,  il  est 
vrai  :  n:ais  cela  tient  à  leurs  conditions  extérieures  de  travail.  L'une 
étudie  loniitenips  les  exemplaires  disséminés  d'un  môme  art  avant 
de  pouvoir  se  hasarder  à  conjecturer  l'origine  et  la  date  du  procédé 
mai;istr al  d\  û  il  est  éclos  :  e^le  doit  connaître  toutes  les  lacgrues  indo- 
européennes  avant  de  les  rattacher  à  leur  mère  cor.imune,  l'arvaque. 
ou  i  leur  sœur  sinêe.  le  sanscrit;  elle  rerr-or^te  pén;b;e:nent  des  imi- 
tations à  leur  source.  L'autre,  qui  iresque  tO'j;o-jrsccnniU  les  source 
dont  e'.'.e  mesure  les  épar.chemer.;s.  va  des  crises  aux  effe-is.  des 
découvertes  à  leurs  succès  plus  eu  r.-.oir.s  ^rir.is  s-:vini  les  années 
e:  '.es  vivj,  tl'.e  vous  dira  rsir  des  er.reT:is:re:L.er.".s  successifs  rae. 
cevuis  '.e  :v.:":ei;:  cù;:r.ver.'.:cr.  des  r.uc:..::ss  i  viieura  c*>:_E.enc^ 
i  r;i'-ir..ire  e;  :cr;".û:r  ^ar  Âe^res  er.  frir.je  le  ces-;x  je  1*  hocilla, 
'a  produc'.icr.  c.e  ce::e  sucs:ar:ce  i^r.s  ce  ya-.s  a  sj^v:  uie  prc^res- 
si.n  partà'.'.f.-rien*.  rérul;=re  et.  ie  ÎT">  a  Ivi^.  es:  irve^^ie  ie  Li 
sor:;»  iC  :'.:s  e:  der.::e  plus  :':rîe.  E.>  v;  :«  i.ra  e::::rï  :m'i  par=x 
d;'   .;  dev'cuvcrîe  iu  su:re  ie  iv.cry-e.  ri  -.'.y.'r.ï-^îr^  ii  ~c— ec: 
C'/.  .'utLl".;^  ie  ce:ie  i;c-c  uver:e  a  cesse  l'^'s^  c o^tesief .  I*  i»';  -  ciwiCS. 
de  CT;:e  ienrte  s  es:  ç.evee.  =cr.  --:ir.s  rrijri.iercniei:.  ît  T  -  -    .-r* 
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française  de  la  criminalitA  département  par  département,  eila  courbe 
graphique  de  la  progression  des  récidives  depuis  50  ans.  Autant  un 
tableau  présentant  la  progression  des  entorroments  civils  depuis 
dix  ans  à  Paris  ou  en  province  serait  significatif,  autant  la  compa- 
raison du  nombre  des  enterrements  civils  en  Franco,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  &  un  moment  donné,  serait  relativemont  dénuée  do 
valeur.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  inutile  de  mentionner  qu'en  1879 
il  y  a  eu  li  millions  de  dépêches  télégraphiques  privées  en  France, 
11  miUions  en  Allemagne  et  24  millions  en  Angleterre.  Mais  il  est 
tout  autrement  instructif  d'apprendre  qu'en  France  notamment  les 
0000  dépêches  de  1851  ee  sont  élevées  à  4  millions  en  1859,  k  10 
millions  en  1860,  puis  &  14  millions  en  1870;  et  on  ne  peut  suivre 
cette  progression  accélérée  d'abord,  puis  ralentie,  ttans  se  rappeler  la 
croissance  de  tout  être  vivant.  Pourquoi  celte  difTérence?  Parce  que 
les  courbes  seules,  en  généra),  et  non  les  cartes,  qnoiqu'il  y  ait  force 
exceptions,  ont  trait  &  une  progresi^ion  imitative. 

La  statistique,  on  le  voit,  suit  une  niarche  bien  plus  naturelle 
que  l'archéologie,  et  elle  est  tout  autrement  précise  dans  les  rensei- 
gnements, de  même  nature  du  reste,  qu'elle  nous  fournit.  Aussi  est- 
elle  la  méthode  sociologique  par  excellence,  et  c'est  faute  de  pouvoir 
l'appliquer  aux  sociétés  mortes,  que  nous  leur  appliquons  comme 

Ipis  aller  la  méthode  archéologique.  Combien  ne  donnerions-nous  pas 
de  médailles  et  do  mosaïques  banales,  d'inscriptions  funéraires, 
d'urnes,  pour  une  statistique  industrielle  et  commerciale,  ou  même 
criminelle,  de  l'empire  romain  1  Mais  pour  rendre  tous  les  services 
qu'on  attend  d'elle,  pour  répondre  victorieusement  aux  critiques 
ironiques  dont  elle  est  l'objet,  il  faut  que  la  statistique,  comme 
Tarchéologie,  ail  conscience  à  la  fois  de  sa  vraie  utilité  et  de  son 
insuffisance  réelle,  qu'elle  sache  oti  elle  va,  où  elle  doit  aller,  et  ne 
B'abuse  pas  sur  le  danger  des  chemins  qui  la  mènent  &  son  but.  Elle- 
même  n'est  qu'un  pis  aller.  Une  statistique  psychologique,  notant  les 
accroissements  et  les  décroissements  individuels  des  croyances  spé- 
cialeii.  des  besoins  spéciaux,  créés  originairement  par  un  novateur, 
donnerait  seule,  si  elle  était  pratiquement  possible,  la  raison  profonde 
de«  chitTres  fournis  par  la  statistique  ordinaire.  Celle-ci  ne  pèse  point, 
elle  compte  seulement,  et  ne  compte  que  des  actes,  achats,  ventes, 
fabrictilions,  consommations,  crimes,  procès,  etc.  Mais  ce  n'est  qu'à 
H  partir  d'un  certain  degr^  d'intensité  qu'un  désir  grandissant  devient 
'  un  acte,  ou  qu'un  désir  déclinant  démasque  tout  a  coupct  laisse  agir 
un  désir  contraire  tenu  en  échec  jusque-là.  J'en  dirai  autant  d'une 
croyance.  Il  importe  beaucoup,  en  parcourant  tes  ouvrages  dos  sta- 
tisticiens, de  ne  pas  oublier  qu'au  fond  les  choses  à  mesurer  statisU- 


378  «t>TUtf  pgiLOMnnoi'B 

qaement  sont  des  qualités  internes,  des  croYances  et  des  dénrs.  «t 
qae  bien  souvent,  &  nombre  égal,  les  actes  chtffirââ  par  eux  expn* 
ment  des  poids  très  difTérents  de  ces  choses.  .\  certoinea  époques  da 
notre  siècle,  le  nombre  des  entrées  dons  les  églises e&i  resté  le  même 
pendant  que  la  Tui  reli^euse  allait  s'alfaiblisfianl;  et  il  peut  arrrver 
que,  lorsqu'un  gouvemeiaent  est  Trappe  dans  son  prestige,  raffectîoD 
de  se^  adhérents  »oit  à  moitié  détruite,  quoique  leur  chiffre  ait  ^  peine 
décru ,  comme  on  le  voit  par  los  scrutins  à  la  veille  même  d  un  effbn- 
dremOTit  subit  :  d'oii  une  canse  d'illusjon  pour  ceux  que  les  staiteli- 
ques  électorales  rassureraient  ou  décourageraient  plus  que  de  raiaon. 
Les  imitations  réalisées  sont  nombreuses;  mais  qu'est-ce  auprès 
des  imilaiions  désirées  !  Ce  qu'un  appelle  les  vœux  d'uno  popatnUon, 
d'une  petilo  ville  par  exemple  ou  d'une  elasse  h  un  moment  donné, 
se  compose  exclusivement  do  tendances,  par  tnulheur  irréalKablos 
encore,  &  singer  de  tous  points  telle  autre  villo  plus  riche  uu  tella 
classe  supérieure.  Cet  ensemble  de  convoitises  simiennes  constitna 
l'énergie  potentielle  d'une  société.  Il  suflBra  pour  la  convertir  en 
émflligie  actuelle,  d'un  traité  de  commerce,  d'une  découverte  nou- 
TuBe  et  aa<wi  bien  d'une  révulution  politique,  qui  rende  accessibles 
3i  dos  bourses  moindres  ou  &  des  capacités  moindres  tel  luxe  ou  tel 
pouvoir  réservé  naguère  ft  d'heureux  privilégiés  de  la  IbrCnne  ou  de 
l'intelligence.  Elle  a  donc  une  grande  importance,  et  il  serait  bon  de 
se  tenir  au  courant  de  ses  variations  en  plus  et  en  moins;  cepen- 
dant la  statistique  habituelle  ne  parait  pas  s'en  inquiéter  et  jugeratl 
co  tourment  ridicule,  bien  que,  par  maints  procédés  indirects,  l'éva- 
luation approximative  de  cette  force  puisse  parfois  être  à  sa  portée. 
—  A  cet  égard,  l'archéologie  se  montre  supérieure  dans  les  informa- 
tions que  nous  lui  devons  sur  les  sociétés  ensevelies  ;  car,  si  elle  nous 
renseigne  avec  moins  de  détail  et  de  préci»on  sur  leur  activité,  elle 
nous  peint  plus  ndétemcnt  leurs  aspirations.  Une  fresque  de  Pompéi 
nous  révèle  beaucoup  mieux  l'état  psychologique  d'une  ville  de  pro- 
vince, sous  l'empire  romain,  que  tous  les  volume?  d^  statistique  ne 
nous  font  connaître  les  vœux  actuels  d'un  chef-lieu|de  département 
français. 

Ajoutons  que,  née  d'hier,  ta  statistique  n'a  pu  encore  émettre 
toutes  ses  branches,  tandis  que  sa  collaboratrice,  plus  (incicnner  s'est 
déjà  ramifiée  dans  tous  les  sens.  Il  y  a  une  archéologie  Unguistique, 
la  philologie  comparée,  qui  noua  monographie  li  part  chaque  racine 
^sa  destinée,  caprice  verbal  d'une  bouche  antique  indêfloiment  nepro- 
duit  et  multiplié  par  le  conformisme  frappant  d'innombrables  généra- 
tions; nue  archéologie  religieuse,  la  mythologie  comparée,  qui  traite 
à  part  de  chaque  mythe  et  de  ses  éditions  imttativcs  sans  fin,  comme 
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la  philologie  de  chaque  mot;  une  archéologie  juridique,  politique, 
ethnoloj^tMiie.  artistique  enfin  et  industrie! le,  qui  consacre  pareiUe- 
meni  à  cituque  idf^e  ou  fiction  de  droit,  à  chaque  institution,  &  chaque 
trait  de  roosurs,  à  chaque  type  ou  création  de  l'art,  à  chaque  procédé 
de  l'industrie,  ot  ï  sa  puissancfl  propre  do  re[iroduclion  exemplaire, 
un  article  séparé;  autant  de  sciences  distinctes  el  florissantes.  Mais 
il  Faut  nousGOntenter  jusqu'ici,  en  fait  de  statistiques  vraiment  et  exdu- 
sivoment  sociologiques,  de  la.  statistique  industrielle  el  commerciale, 
et  de  la  9tatistif|ue  juihciaire,  sans  parler  de  certuines  statistiques 
hybrides,  qui  chevauchent  &  la  fois  sur  le  noonde  phyRÎotogîqae  et  le 
raonde  ^cial,  slalistique  de  la  population,  de  la  natalité,  de  la  ma- 
trimonialitô^  de  la  mortalité,  statistique  médicale,  etc.  De  la  titatia- 
lique  politique  noua  n'avons  qu'un  germe,  sous  forme  de  cartes 
électorales.  Quant  à  la  statistique  religieuse,  qui  aurait  b  nous  figurer 
graphiquement  le  mouvement  annuel  de  lu  propagation  relative  d&t 
diverses  sectes,  et  les  variations  en  quelque  sorte  thermumétriques 
de  la  foi  de  leurs  adhérents;  quant  îk  la  statistique  linguistique,  qui 
devrait  nous  chiffrer  non  seulement  l'exp^uision  comparée  des  di- 
vers idiomes,  mats,  dans  chacun  d'eux,  la  vogue  ou  le  déclin  de 
chaque  vocable,  de  chaque  forme  du  discours;  nous  craindrions,  en 
parlant  plus  longtemps  de  ces  sciences  hypothétiques,  de  taire  sou- 
rire le  lecteur. 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  justifier  cette  assertion,  que  le 
statisticten  envisage  les  faits  humains  du  même  point  do  vue  que 
l'archéologue,  el  que  ce  point  de  vue  est  conforme  au  nôtre.  —  Ré- 
sumons-le en  deux  mots,  au  risque  de  le  mutiler  en  le  simplifiant, 
avant  d'aller  plus  loin.  Au  milieu  de  ce  péle-môle  incohérent  des 
faits  historiques,  songe  ou  cauchemar  énigmatique,  la  raison  cherche 
en  vain  un  ordre  el  ne  le  trouve  pas,  parce  qu'elle  refuse  de  lu  voir 
o(t  il  est.  Parfois  elle  l'imagine,  et.  concevant  l'histoire  comme  un 
poème  dont  un  fragment  ne  saurait  être  inielligihle  sans  le  tout, 
elle  nous  renvoie  pour  l'intelligence  de  cette  énigme  au  moment  ou 
les  destinées  finales  de  l'humanité  seront  accomplies  et  ses  origines 
les  plus  reculées  parfaitement  connues.  Aulani  vaut  répéter  le  fa- 
meux mot  :  Ignorabimua.  Mais  regardons  par-dessotts  les  noms  et 
les  dates,  les  batailles  et  les  i^voluttons,  que  voyons-nous?  Des  dé- 
sirs spéciaux,  provoqués  ou  surexcités  par  des  inventions  ou  dae 
initialivcs  pratiques  dont  chacune  apparaît  en  un  point  et  rayonne 
de  \ix  mcesïiamment  comme  une  sphère  lumineuse,  s'enlre-croi^nt 
harmonieusement  avec  des  milliers  d'ondulations  analogues  dont  la 
multiplicité  n'est  jamais  de  ta  confusion  ;  et  aussi  des  croyances  spé- 
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qui  rayonnent  «cmblablomcnt  avec  une  rapidité  et  dans  dos  limitM 
variables.  L'oi"di"e  dans  lequel  écloscnt  et  se  succèdent  ces  invco- 
tione  et  ces  découvertes  n'a  rien  que  de  capricieux  et  d'accidentel  j 
dans  une  lai^c  intsurc;  mais,  b  la  loni;nc,  par  l'éliminalion  in^vitabla 
de  celles  qui  ae  contrarient  (c'est-à-dire  au  fond  qui  se  contreUisent 
plus  ou  moins  par  quelques-unes  de  leurs  propositions  implicite»),  laj 
groupe  simultané. qu'elles  fonncnt  devient  concert  et  cohéaion.  Con-' 
sidérée  ainsi,  comme  une  expansion  d'cn(lé.-i  émanées  de  Toyers  dis- 
tincts, et  comme  un  arrangement  logique  de  ces  foyers  et  de  leurs 
cortèges  ondulatoires,  une  nation,  une  cité,  le  plus  modeste  épisode 
du  soi-disant  poème  de  l'histoire,  devient  un  tout  vivant  et  indivi- 
duel, et  un  spectacle  beau  à  contempler  pour  une  rétine  do  philo- 
sopha. 


IV 


Si  ce  point  de  vue  est  vrai,  si  vraiment  il  est  le  plus  propre  h 
éclairer  les  faits  sociaux  par  leur  cùté  régulier,  mesurable  et  nom- 
brabltf,  il  s'ensuit  que  la  statistique  sociologique  devrait  s'y  placer, 
non  pas  k  peu  près  et  à  son  insu,  mais  sciemment  et  tout  à  fait,  ce 
qui  lui  épargnerait,  comme  h  l'archéologie,  bien  des  tâlonnennents  et 
des  enregistrements  stériles.  Et  nous  allons  énumërer  les  princi- 
pales conséqiiRnces  qui  en  résulteraient.  —  D'abord,  on  possession 
d'uRiÇ  pierre  de  louche  pour  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  et  ce 
qui  ne  lai  appartient  pas,  convaincu  que  l'iinmonse  champ  de  l'imi- 
tation humaine  est  à  elle  tout  entier,  mais  rien  que  ce  champ,  elle 
laisserait  par  cxemplo  aux  naturalistes  le  soin  de  dresser  la  statis- 
tique, purement  antliropologîiiue  par  ses  résultatâ,  des  exemptions 
pour  le  service  militaire  dans  les  divers  départements  franchis,  ou 
d'établir  les  tables  de  niortulité  (je  ne  dis  pas  de  natalité,  car  ici 
''exemple  d'autrui  intervient  puissamment  pour  restreindre  ou  sti- 
muler la  fécondité  de  la  race).  Cela  est  de  la  biologie  pure,  aussi 
bien  que  l'emploi  do  la  niélhoile  graphique  de  M.  Marey  ou  l'obser- 
vation des  niuladies  par  le  myographe,  le  sphyijcuographe,  le  paeu< 
mograpbe,  sorte  de  statisticiens  mécaniques  des  contractions,  des 
pulsations,  des  mouvements  respiratoires. 

En  second  lieu,  le  statisticien  tel  que  je  le  suppose  ne  perdrait 
jamais  de  vue  que  sa  t&che  propre  est  de  mesurer  des  croyances 
spéciales,  des  désirs  spéciaux,  et  d'employer  les  procédés  les  plus 
directs  pour  serrer  le  plus  près  possible  ces  quanlilés  si  difllciles  à 
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aïteindre;  que  les  dénonibremenU  d'actions,  le  plus  possible  5tmt- 
luirci  entre  elles  [condition  mal  remplie  par  la  sUtiâlîque  criminelle 
entre  autres),  et,  &  leur  défaut,  les  dénombrements  d'œuvres,  par 
exemple  d'articles  d(>  commorce,  de  canons,  de  fusils,  de  ponU.etc, 
similaires  aussi,  doivent  toujours  tendre  et  se  rapporter  à  ce  but 
final,  ou  vlutùt  k  ces  deux  buts  :  i'  par  des  enregistremenls  d'ac- 
tions ou  d'oeuvrer,  tracer  la  courbe  des  accroissements,  des  station- 
nements ou  des  di^croissements  successifs  de  chaijue  idùe  nouvelle 
ou  ancienne,  de  chaque  besoin  ancien  ou  nouveau,  à  mesure  qu'ils 
80  répandent  et  se  consolident,  ou  qu'ils  sont  refoulÈs  et  dâracioés: 
2  par  des  rapprocbements  habiles  entre  les  séries  ainsi  obtenues, 
par  la  mise  en  relief  de  leurs  variations  concomitantes,  marquer 
l'entrave  ou  le  secours  plus  ou  moins  grand  ou  nul  que  se  prfitenl 
ou  s'opposent  ces  diverses  prop-igalion-ï  ou  consolidations  imiialive> 
do  besoins  et  d'idées  (suivant  qu'ils  consistent,  comme  ils  consisleni 
toujours,  en  proposilions  implicites  qui  s'entre-afTirtnent  ou  s'entre- 
nient  plus  ou  moins  et  on  plus  ou  moins  gr^nd  nombre';  sans  né- 
gliger toutefois  rinflucncB  que  peuvent  avoir  sur  elles  le  sexe,  t'âge, 
le  tempérament,  le  climat,  la  saison,  causes  naturelles  dont  la  Ibrce 
est  d'ailleurs  mesurée,  6'il  y  a  lieu,  par  la  statistique  physique  ou 
biologique.  —  En  d'autres  termes,  il  s'agit,  pour  la  statistique  socio- 
logique :  1"  de  déterminer  ta  puissance  iriiitative  propre  à  chaque  in* 
vention,  dons  un  temps  et  un  pays  donnés;  ^^  de  montrer  les  effets 
favorables  ou  nuisibles  produits  par  l'imitation  de  chacune  d'elles,  et 
par  Buitc  d'inOuer  chez  ceux  qui  auront  cunnaisaance  de  ces  résultats 
numériques,  sur  le  penchant  qu'ils  auraient  &  suivre  ou  k  ne  pas 
suivre  tels  ou  tels  exemples.  Eu  délinilive,  constater  ou  inlluencer 
des  imitations,  voilà  tout  l'objet  des  recherches  de  ce  genre.  Comme 
exemple  de  la  manière  dont  la  seconde  de  ces  deux  dus  a  été 
atteinte,  on  peut  citer  la  statistique  médicale,  laquelle  so  rattache 
en  elTet  à  la  science  sociale  en  tant  qu'elle  compare,  pour  chaque 
maladie,  la  proportion  des  malades  guéris  par  l'application  des  divers 
procédés,  des  divers  spéciRques  anciennement  ou  nouvellement 
découverts.  Elle  a  contribué  de  ta  sorte  k  généraliser  la  vaccina- 
tion, le  traitement  de  la  gale  par  les  insecticides,  etc..  et  actuelle- 
ment elle  est  en  train  de  faire  prévaloir  peut-âtre  te  traitement 
bydrothérapique  de  la  fièvre  typhoïde.  La  statistique  des  crimes, 
des  suicides  et  des  aliénations  mentales,  en  montrant  que  le  séjour 

Ides  villes  les  multiplie  dans  de  larges  proportions,  serait  de  nature 
aussi  jx  modérer,  bien  faiblement  il  est  vrai,  le  grand  courant  imitatif 
gpî  porte  les  habitants  des  campagnes  vers  la  vie  urbaine.  M.  Ber- 
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un  encoaragement  à  Ëûre  on  plus  grand  usage  encore  de  cette  très 
antique  inrention  de  nos  aïeux,  —  plus  ordinale  qu'il  ne  semUe, 
entre  parenthèses,  —  en  nous  révélant  la  Dwindrê  mortalité  àa 
bommes  mariés  comparés  aux  célibataires  du  même  âge.  Mais  ne 
nous  attardons  pas  sur  ce  délicat  sujet  ^ 

Des  deux  probiëmes  que  je  viens  de  distinguer  et  qui  me  paru»* 
sent  s'imposer  au  st^isticien,  le  second  ne  saurait  être  rèsfdn 
qu'après  le  premier;  il  est  peut-être  bon  de  le  noter.  Chendwr 
par  exemple,  comme  on  le  fait  souvent,  à  mesurer  l'action  de  telle 
pénalité,  de  telles  croyances  religieuses,  de  telle  éducation,  sur 
les  penchants  criminels,  avant  d'avoir  mesuré  la  force  de  ces  en- 
chants  livrés  a  eux-mêmes,  tels  que,  aux  jours  de  jacqueries,  chez 
des  populations  libres  de  tout  gendarme,  de  tout  prêtre  et  de  tout 
précepteur,  ils  se  déploient  en  incendies,  en  égorgements,  ai  pillages 
tout  pareils,  instantanément  imités  d'un  bout  d'un  pays  à  l'antre; 
procéder  de  la  sente,  n'est-ce  pas  faire  passer  la  charrue  avant  les 
bœu&? 

La  première  opéraUon  préliminaire  doit  donc  être  de  dresser  nne 
table  des  principaux  besoins  innés  ou  graduellement  acquis,  à  com- 
mencer par  le  bescnn  social  de  se  marier  ou  de  devenir  père,  des  prin- 


1.  M.  BertntoD  tait  du  mariage  une  piquante  apologie  cbiffrée  qa'ù.  n'eût 
peut-être  pas  laite  s'il  avait  eu  égard  aux  effets  de  ntabiluJe,  de  l'imitatioa 
de  soi,  qui  est  à  l'individa  ce  que  la  coutome  et  la  mode  sont  aux  peafrikes. 
De  ce  fait  que  «  la  nuptiaiitr  des  veufs  est  trois  ou  quatrelois  plus giande que 
celle  des  célibataires  du  même  âge  •,  il  coaclnt  que  le  mariage  est  une  excel- 
lente chose,  reconnue  telle  par  ses  expèrimecuteurs.  La  coocluââon  peut  iàx» 
très  bonne,  mais  ta  raison,  non.  M.  Bertillon  oublie  que  -,«1  a  bu.  t.oira,  et  que, 
plus  on  a  bu,  plus  on  est  porté  à  twire;  plus  on  a  fumé  de  l'opium  ou  du 
tabac,  plus  on  est  enclin  à  fumer  encore.  S'ebsuil-il  que  ces  tiabitndes  soient 
louables  ?  —  D'ailt-?urs  il  n'est  guère  surprenant  qu'on  s'habitue  si  vite  à  la  rie 
de  famille,  c'est-â- Jire  à  la  rie  li'haB'l'tles  par  excellence,  plus  confortable  et 
moins  fatigant?  qui  la  rie  d'initiatires  ou  de  fantaisies.  El,  rien  u*étant  bTgïë- 
nique  comme  le  confort,  il  ne  fout  pas  s'étooner  que  la  mortalité  des  gêna 
mariés  soit  moin>ire,  qu'ils  se  suicident  moins,  etc.  —  A.u  surplus,  gardoos- 
nous  de  pousser  à  t»ut  la  statistique  en  ces  matières.  Les  célibataires  don- 
nent 1  accusé  SUT  3  iH.O:  les  gens  mariés,  l  accusé  sur  ô  400.  Le  mariatre  est 
donc  moralisatenr.  Mariez-roas.  —  Soit  ;  mais  le  veuvaiie  est  bien  pins  nor*- 
Usateur  encore,  puisqu'il  ne  fournit  qu'un  accusé  sur  à  c^x).  £t,  comme  il  s'agit 
des  reuls  seulement,  et  que,  chez  les  Tcores.  au  contraire,  la  criminalité 
paraît  s'augmeuter,  on  frémit  d'horreur  à  la  pensée  des  conseils  pratique» 
qu'on  lo^cien  sans  scrupules  pourrait  tirer  de  ces  données. 

A  l'inrerse.  la  statistique  nous  apprend  qu'en  France  «  on  se  marie  moins 
(pas  beaucoup  moins,  mais  un  peu  moins  .  on  se  mane  plus  tard,  et  chaqae 
mariage  produit  moins  d'enfants.  •  Faut-il  se  hâter  de  conclure  de  là  que  le 
mariage  est  une  institution  en  décrépitude  ?  Non  plus.  Jtals  autant  Taadrait  oe 
raisonnement  que  l'autre,  quoi  qu'il  fût  étrange  qu'une  chose  si  utile  eût 
si  peu  de  succès,  ou  qu'une  chose  en  train  de  s'oser  produisit  de  si  bons 
elTets- 
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cipales  oroyanoes,  unciemies  ou  nourellcs;  ou,  ce  qui  est  unum  et 
idem,  des  famillea  d'aetei.  exemplaires  d'un  raëine  type,  qai  expri- 
ment CCS  Corce.4  inlerw»  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  —  A  cela 
peut  servir  surtout  la  statieliquc  cocamercialo  et  indastrielle,  qui 
derieat  si  iolëressante  quand  on  la  regarde  bous  cet  angle.  Ctiaque 
article  fabriqué  ou  vendu  ne  répond-il  pas,  ea  effet,  à  an  bcâmn  spé- 
cial, à  une  idée  particulière?  Lea  progrès  de  sa  ^-ente  et  de  sa  fabri- 
cation dans  un  temps  et  un  lieu  donnés  ne  traduiseot-ils  pas  sa  force 
motrice,  c'eit-à-dire  sa  vitesse  de  propagation,  ainsi  que  sa  masse 
en  quelque  aorte,  c'est-it-dire  son  importance?  La  statisLîqae  de 
l'industrie  et  du  commerce  est  donc  le  fondement  principal  de  toutes 
les  autres.  Ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  si  la  chose  était  pratica- 
ble, cp.  serait  l'upplication  sar  une  pins  large  échelle  aux  vivants  de 
la  mélhude  d'investigation  que  l'arcluiulogie  se  permet  à  l'égard  des 
morts  :  Je  veux  dire  l'inventaire  précis  et  complet,  maison  par  mai- 
son,  de  tout  le  mobilier  d'un  pays  et  des  variations  cumériqueB  de 
chaque  espèce  de  meuble  année  par  année.  Lxcellente  photographie 
de  notre  état  social,  à  peu  près  comme,  &n  inventoriant  avec  le 
soin  que  l'on  sait  le  contenu  de?  tombeaux,  de  la  demeure  des 
morts,  en  Egypte,  en  Italie,  en  Asie  Mineure,  en  Amérique,  partout, 
les  fouilleurs  du  passé  se  sont  trouvés  nous  avoir  fourni  la  meilleure 
image  des  civilisations  éteintes.  —  Mais,  à  défaut  du  recensement 
inquisitorial  que  j'imagine  et  des  maisons  de  verre  qu'il  suppose,  la 
statistique  du  commerce  et  de  l'industrie,  coniplùtée  et  systématisée, 
la  statistique  de  ta  Ubrmrie  notamment,  qui  nous  révèle  lus  change- 
ments survenus  dans  la  proportion  relative  des  catégories  de  livrer 
publiés  chaque  année,  suffit  déjà  à  nous  procurer  les  données  dont 
nous  avons  besoin.  La  statistique  judiciaire  ne  vient  théoriquement 
qu'après,  et  il  faut  convenir  que,  malgré  son  intérêt  plus  profond, 
d'un  genre  différent,  elle  lui  ast  inférieure  encore  aous  un  autre  rap- 
port. Les  unités  qu'elle  additionne  manquent  do  similitude.  On  me 
dit  que  cette  forge  a  fabriqué  cette  année  1  million  de  rails  d'acier, 
que  cette  manufacture  a  reçu  10  000  balles  de  colon;  voilà  des 
unités  semblables,  se  référant  à  des  besoins  semblables.  Mais  on  a 
beau  détailler  les  vols,  par  exemple,  ou  les  procès  de  servitude  en 
classes  et  sous-closses,  on  ne  parvient  jamais  à  ne  pas  grouper  en- 
semble des  actes  assez  dissemblables,  inspirés  par  des  besoins  et 
des  idées  différents,  d'origine  distincte,  et  se  rattachant  do  ta  sorte 
à  de  multiples  familles  d'actions.  Tout  an  plus  pourrait-on  faire  une 
colonne  séparée  pour  les  assas»nats  de  femmes  coupées  on  mor- 
ceaux, ou  pour  les  empoisonnements  par  la  strychnine,  et  autres  for- 
faits de  récente  invention  qui  font  réellement  groupe  et  constituent 
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des  modee  criminelles  caractérisëeâ.  C'est  surtout  d'après  leurs  pro- 
cédés d'exécution  qu'il  faudrait  cl  asser  les  crimes  et  les  délits,  pour 
les  cataloguer  convenablement.  On  verrait  alors  quel  est  l'empire 
de  rimilation  en  pareille  matière.  Il  faudrait  pouvoir  descendreau 
détail.  Je  sais  un  voleur  de  poules  qui  est  un  inventeur  dans  son 
genre  par  l'excellence  de  son  procédé  et  commence  à  faire  école.  Je 
me  permets  de  recommander  aussi  le  vol  de  marchandises  dans  les 
petites  gares  comme  une  heureuse  idée  de  voleur.  Ces  belles  halles 
des  chemins  de  fer,  avec  leur  lar^e  ouverture  béante  sous  le  toit  et 
leur  mode  de  fermeture  intérieure,  semblent  faites  tout  exprès  pour 
faciliter  les  larcins  de  ce  genre.  —  Si  l'on  pouvait  classer  les  méfaits 
d'après  la  nature  de  la  proie  recherchée  ou  de  la  peine  évitée  par 
leur  moyen,  on  aurait  un  classement  différent,  mais  naturel  encore, 
qui  reproduirait  sous  une  forme  nouvelle  celui  des  articles  ou  servi- 
ces industriels  dont  l'achat  procure  aux  honnêtes  gens  des  satisfa- 
ctions pareilles.  —  Pour  les  suicides,  ces  deux  procédés  de  classifi- 
cation ont  été  employés  avec  avantage  ;  il  est  filcheux  que,  pour  les 
vols  notamment,  on  n'y  ait  pas  suffisamment  songé. 

G.  Tarde. 

(A  suivre.) 


LES  THÉORICIE.NS  MORALISTES 

ET  LA  MOR-VLITÉ 


La  feuille  de  papier  où  sont  inscrits  reffecUf  et  les  éléments  d'une 
armée,  le  projet  même  ^'organisation  d'une  armée,  ne  se  confondra 
jamais  dans  l'esprit  de  personne  avec  l'idée  de  «i  l'ori^anisalion  véri- 
table de  cette  armée  n;  la  feuille  de  papier  gardera  tout  ce  qu'on 
écrira  dessus;  le  projet  est  vile  fait  avec  un  peu  d'imagination,  il 
s'en  fiiut  que  l'organisation  elle-même  soit  une  chose  aussi  aii^ée. 

Une  personne,  mâme  philosophe,  no  s'iine^tnera  pas  non  plus 
qu'il  lui  suffise  au  sortir  d'une  leçon  de  physiologie  d'entrer  dans  le 
laboratoire  d'un  anatomiste,  de  prendre  ses  préparations,  de  les  em- 
porter chez  elle,  pour  avoir  le  droit  d'espérer  jamais  refaire  un  être 
vivant,  avec  des  fragments  de  cadavre  d'one  part  el  les  lliéories 
physiologiques  de  l'autre. 

Personne  en  d'autres  termes  ne  s'avisera  de  confondre  les  maté- 
riaux ou  les  conditions  de  la  vie,  telles  que  nous  les  pouvons  con- 
naître, avec  la  vie  oltc-mème. 

Ces  deux  confusions  et  d'autres  du  même  genre  paraissent  û 
improbables,  que  les  déclarer  impossibles  est  presque  une  naïveté. 
Confusion  toute  semblable  est  pourtant  faite  fréquemment,  dans  des 
études,  il  est  vrai,  où  elle  s'invite  d'elle-même  à  l'esprit.  Kn  effet,  dans 
les  questions  si  délicates  de  psychologie  morale,  on  esi  bien  lonif  & 
s'accoutumer  à  la  distinction  de  la  morale  et  des  théories  moraltt. 
Je  veux  insister  d'abord  sur  une  distinction  aussi  importante.  On 
verra  ensuite  combien  elle  était  nécessaire  pour  une  saine  apprécia- 
tion du  débat  qui  parait  subsister  entre  doux  écoles  de  philosophie 
morale . 
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Le  root  déterminitme  désigne  l'expres^on  la  plus  générale  d'un 
sentiment  auquel  ne  peut  réâister  un  esprit  curieux  de  connaître  : 
car  que  signifierait  son  déâir  de  savoir,  sans  sa  foi  à  des  lois  cons-j 
tantes  qui  régissent  les  changements  des  choses?  Les  lots  k  la  con-; 
oaissance  précise  desquelles  l'esprit  humain  est  parvenu  ne  sont 
Traiflembtablement  que  des  lois  d'ébauche;  mais  fût-il  condamné  à 
n'en  jamais  contempler  d'autres,  absolues,  il  ne  peut  s'empécber  de  i 
déclarer  qu'elles  existent. 

Le  déterminisme  a  attiré  surtout  l'attention,  du  jour  où  l'on  a  vu 
combien  il  modifiait  profondément  les  théories  morales;  je  dis  les 
théories,  et  non  pa»  la  morale. 
Comme  doctrine  en  effet,  il  est  la  négation  même  du  libre  arbitre. 
Les  mots  de  volonté,  de  liberté  ont  pourtant  une  signification  en 
gros  acceptée  par  la  hmgue  courante;  celle  ci  ne  radote  pas  tout  à 
Eût,  et  ces  roots»  si  souples  parfois,  renferment  un  sens  positif.  Je 
crois  même  que,  sans  la  torture  que  ces  mots  ont  eu  à  î^ubir  dans  la 
bouclie  de  certains  métaphysiciens,  le  bon  sens  commun  se  serait 
toujours  entendu  sur  leur  valeur.  On  se  souvient  de  la  bcétie  de 
Voltaire,  qui  prétendait  prouver  son  libre  arbitre  en  priant  une  per- 
sonne de  dire  de  quel  cûté  il  cracherait  et  en  crachant  du  cûté 
opposé. 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  le  fait  de  cracher  &  droite  et  k  gauche 
rien  d'as.sez  obscur  pour  me  croire  obligé  de  traduire  le  fait  en  lan- 
gage métaphysique.  Ce  que  Voltaire  appelle  sa  résolution  de  cracher 
d'un  certain  c6té  dépend  de  causes  parfaitement  définies,  quoiqu'il 
nous  soit  très  difficile  de  les  détailler  ;  elles  sont  cachées  et  confuses, 
comme  sont  d'ailleurs  nos  vagues  états  de  conscience  qui  sans  avoir 
la  netteté  des  idées  n'en  concourent  pas  moins  k  lu  formation  de  nos 
idées. 

Cest  précisément  quand  nos  idées  déjà  formées  veulent  entre- 
prendre la  conquête  de  nouvelles  idées  que  s'élabore  le  mystérieux 
travail  par  lequel  l'intelligence  s'assimile  sans  en  perdre  aucune  nos 
sensations  les  pluti  inconscientes,  les  coordonne  et  en  fait  sortir  l'idée 
consciente  d'elle-même  ;  mais  bien  souvent  la  coordination  n'aboulit 
pas  et  nous  reatotis  dans  Vignorance;  notre  confusion  devant  des 
causes  que  nous  pressentons  sans  pouvoir  les  voir,  assez  semblable 
à  l'angoisse  d'un  humm^  qui  attend  te  cou  de  son  ennemi  dans  la 
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nuit  d'un  boU,  nous  est  insupportable,  et  au  lieu  de  dire  :  notre  igncK 
rance,  nous  disons  :  le  basard . 

C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  quelquefois  que  le  hasard  décide,  dans 
le  pari  précédent,  du  côté  où  Voltaire  aura  craché;  le  hasard,  sans 
compter  In  malice  du  parieur. 

Si  l'on  observe  que  la  conscienoe  ne  peut  remonter  la  série  de  ses 
étatâ  antérieurs  que  jusqu'èi  cette  phase  vague  où  cUc-mâme  passe 
de  l'état  d*idée  à  celui  do  sentiment  confus,  avant  d'aller  ao  perdre 
par  ilegrAs  dans  rinconscient,  on  conçoit  tout  naturellement  com- 
ment nous  ne  pouvons  remonter  bien  loin  dans  la  série  des  causes 
de  nos  actions  et  pourquoi  nous  insistons  volontiers  sur  le  point  de 
la  série  qui  nous  intârcsse  le  plus  :  ï" organisation  de  notre  moi; 
nous  sommes  un  anneau  de  la  chaîne  ininterrompue  des  effets 
et  des  causes;  quand  sur  cet  anneau,  te  plus  précieux  pour  nous 
se  pose  le  doigt  mystérieux  de  la  vie.  l'anneau  tressaille  sous  le 
frisson  du  désir,  et  notre  détir  eomcient  nous  plait  tant  que  nctis 
sommes  lentes  de  lui  tout  rapporter.  On  le  voit,  non  content  de 
déclarer  que  tout  est  fatal  dans  le  sens  philosophique,  je  reconnais 
à  la  psychologie  le  pouvoir  d'expliquer,  c'est-à-dire  de  faire  rentrer 
dans  la  fatalité  des  lois  l'origine  de  l'interprétation  métaphysique 
des  mots  voloïité.  liberté. 

C'est  ainsi  qu'une  î-aîno  physiologie  de  la  volonté,  tout  en  niant  le 
libre  arbitre,  doit  reconnaître  que  son  illusion  a  été  pendant  long- 
temps une  condition  du  développement  moral  de  l'homme,  sem- 
blable en  cela  k  certains  organes  qui  concourent  au  développement 
de  l'enfant  et  qui  disparussent  le  jour  où  ils  sont  devenus  inutiles. 

Aujourd'hui,  le  déterminisme  a  regu  comme  doctrine  et  méthode 
(et  il  n'est  pas  autre  chose)  droit  de  cité  dans  la  plupart  des  têtes 
de  penseurs.  Cependant  ses  rapports  avec  la  morale  ont  eHarouché 
nombre  de  personnes  dont  la  timidité  a  regardé  l'exposition  même  de 
ces  rapports  comme  dangereuse  pour  la  morale. 

Pourquoi  celle  crainte'ï 

Précisément  parce  que  l'on  confond  deux  choses  très  distinctes, 
la  morale,  qui  est  de  la  vie,  de  l'action,  et  les  théories  morales  qui  ne 
sont  que  des  théories. 

A  coup  sur,  le  déterminisme  rejette  l'origine  innée  des  notions 
morales,  car: 

Si  le  mot  inné  signifie  inconnu,  le  déterminisme  se  pique  de  jeter 
eur  l'origine  d&s^  notions  morales  dites  innées  un  nouveau  jour; 

El,  si  le  mot  inné  veut  dire  la  génèralion  spontanée  d'une  idée  ou 
d^une  vertu,  le  déterminisme  déclare  simplemtml  ce  mot  menteur. 

L'existence  de  nos  idées  morales  est  un  fait;  à  peine  est-il  besoin 
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de  dire  que  ce  fait  n'est  pas  aie  par  un  déterminisle  ;  pour  lui,  la 
question  est  de  savoir  si  dans  les  limites  de  la  connaissance  ce  tait 
peut  être  rattaché  à  d'autres. 

Or  cette  possibilité  n'est  pas  mise  en  doute  par  la  psycliologie 
actuelle,  si  jeune  soit-elle;  et  les  genèses  morales  encore  morcelées 
des  psychologues  anglais  sont  le  commencement  do  la  recherche  im- 
portante et  étendue  du  mode  de  formation  de  nos  idées  morales  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  les  lois  naturelles. 

La  critique  faite  à  la  nouvelle  psychologie  a  consisté  k  dire  que 
\cs  lois  de  la  nature  sont  nombreuses,  complexes,  et  que  nous  de- 
vons en  ignorer;  mais  une  pareille  critique  a  été  adressée  aux  pre- 
miers efforts  de  développement  de  n'importe  quelle  science,  dont 
les  progrèB  se  sont  chargés  d'y  répondre. 

Il  y  a  une  critique,  la  plus  violente  que  l'on  ait  faite  au  détermi- 
nisme, critique  d'action  plus  que  de  doctrine;  écoutons-la  : 

«  Si  tout  est  fatal,  croisez  les  bras  quand  votre  maison  br£^le, 
renoncez  k  toute  raclivité  de  la  vie  !  A  quoi  bon  l'eilon  si  le  résultat 
do  la  lutte  est  fixé  d'avanco?  » 

Je  réponds  que  tout  n'est  pas  fixa  d'avance  pour  nous,  mais  que 
tout  le  serait  pour  un  esprit  suffisamment  bien  renseigné  sur  la 
nature,  je  réponda  encore  que,  si  tout  est  fatal  et  si  je  ne  croise  pas 
mes  bras  qnand  ma  maison  brOle,  c'est  que  vraisemblablement  il 
est  fatal  que  je  sois  actif,  que  j'aime  h  faire  la  chaîne  dans  un  incen- 
die, que  j'aie  un  désir  et  que  je  lutte  dans  la  vie  pour  le  réaliser. 

Sans  doute  U  formation  d'un  moi  et  l'origine  de  sa  sensibilité 
consciente  sont  des  mystôrcs.mais  des  mystères  que  je  ne  reconnais 
à  personne  le  droit  d'exploiter  pour  bâtir  des  systèmes. 

Quant  h  croire  que  le  déterminisme  modifiant  l'histoire  de  nos 
idées  morales,  c'est-à-dire  les  idées  que  nous  pouvons  nous  faire  de 
nos  sentiments  moraux,  pourra  modifier  ceux-ci  et  notre  conduite, 
c'est  une  illusion  assez  naturelle;  mais  enfin  c'est  une  méprise,  comme 
je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  me  contentant  pour  le  moment  d'une 
comparaLï>on  que  le  sens  commun  suggère. 

Beethoven  assista  un  jour  à  des  expériences  d'acoustique  et  prît 
ensuite  un  grand  plaisir  îi  écouter  les  théories  do  l'expérimentateur 
sur  la  physiologie  de  la  musique.  Qui  de  noua,  s'il  eût  été  là,  eftl 
songé  h  reprocher  au  grand  musicien  sa  curiosité  scientifique  et  à  le 
menacer  en  cas  de  récidive  de  la  perte  de  son  inspiration  musicale? 
C'est  pourtant  une  méprise  du  mémo  genre  que  l'on  commet  lorsque 
l'on  prétend  que  la  psychologie  du  t'oiWtiir  et  du  devoir  faite  par  un 
psychologue  s'oppose  à  sa  vie  morale  ot  Unira  par  le  rendre  inca- 
pable de  vouloir  et  de  devoir. 
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Vouloir,  devoir,  c'eal  de  l'action;  l'analyse  de  ces  aentimenu  actif:! 
n'est  qu'une  curiosité. 

11  est  vrai  qu'un  préjugé,  particulier  &  certains  esprits  spéculatifs, 
exagère  la  puissance  des  idées»  sur  la  conduite  et  coarond  trup  sou- 
vent l'ordre  des  choses  en  taisant  de  ['action  ou  même  d'un  art 
l'bumble  servant  d'une  science  ou  d'une  pbilosopliie. 

Tant  s'en  faut  que  nos  idéea  ditca  morales  conduisent  notre  vie 
morale,  qu'elle  ne  sont  que  l'étendard  de  nos  actionâ,  sur  lequel  est 
inscrit  la  sanction  de  l'habitude  ou  de  la  passion  sous  la  forme  illu- 
soire d'un  commandement. 

Pour  qui  voudra  réiléchir  sur  ses  propres  observations,  le  rôle  do 
l'intelligence  et  de  la  volonté  dans  la  conduite  ne  cuiisîst'O  qu'à  enre- 
gistrer nos  instincts  moraux  étales  coordonner  dans  la  duriîe,  exac- 
tement comme  nos  mouvements  se  coordonnent  dans  l'espace  pcn> 
dantla  marche  sans  que  nous  «oyons  obligés  d'en  avoir  conscience. 

Maiâ,  en  donnant  le  nom  de  voloitté  k  cette  coordination  à  son  plus 
haut  de^é,  il  faut  l)ien  se  garder  de  se  laisser  duper  par  les  mots  et 
de  faire  de  la  coordination  consciente  do  nos  tendances  un  souverain 
absolu  dont  le  capnce  despotique  asservirait  complèiemeni  et  d'une 
fd^uii  permanente  nos  |>enclianlbâ  sa  direction  supérieure.  La  volonté 
est  la  forme  la  plus  haute  de  notre  organisation,  et  j'admets  très  bien 
le  mot  de  moral  pour  caractériser  notre  vie  supérieure,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  alors  qu'il  y  a  des  impuissants  en  volonté,  comme  il 
y  a  des  idiots  ou  des  incapables  d'intelligence. 

On  conçoit  aisément  comment  s'eàt  formée  l'image  inexacte  d'une 
volonté  souveraine;  le  langage  conscient  est  jeune,  relativement  au 
long  &Qa  de  l'humanité;  tr6s  probablement  dérivé  de  cris  réflexes,  cd 
n'est  qu'à  la  longue  qu'il  est  devenu  conscient  et  capable  d'exprimer 
la  cuurdinaliun  dus  conduites  individuelles  dans  la  société  humaine. 
Les  rapports  le^  plus  fréquents  durent  s'exprimer  par  les  mots  ja  et 
voua  dans  des  dialogues  qui  devaient  peu  s'éloiguer  de  ce  thème  : 

L'homme  fort  :  Je  veux  que  vous  portiez  mon  fardeau. 

Lhomme  faible  :  Vous  le  voulez  absolument?  voici  mon  dos. 

L'habitude  de  dire  je,  dons  des  circonstances  où  les  hommes  ont 
oonacience  de  leurs  activités  souvent  en  lutte,  consacre  l'existence 
d'une  iiberlé  relative  dont  l'idée  est  même  renfermée  dans  la  [vutiun 
d'individu.  Mais  le  rnut  de  liberté  signiHe  seulement  que  dans  l'opé- 
ratiun  mentale  que  l'on  nomme  délibération  intérieure  l'individu,  en 
assistant  à  l'évolution  intérieure  de  ses  désirs  et  h  leur  métamorphose, 
a  consciunce  de  son  unité  (individualité],  à  un  degré  tut  que  s'il  sent 
aussison  pouvoir  sur  quelque  autre,  ou  le  pouvoirde  quelque  autre  sur 
luit  il  le  réfléchira  intérieurement  sur  ses  états  successifs  de  con- 
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sciaoce;  et,  comme  &  un  momeol  donné  Q  usa  oomifttlqoe  par  aon 
état  de  conscience,  il  déclare  que  la  succession  de  ses  états  de  con- 
science est  voulue  par  Uû.  Du  jour  où  son  éroUilioD  mentale  amène 
I*bomiii0  à  M  voir  objectivement  dans  U  nature  et  à  deriner  que  ses 
pbénofnéiMS  de  cooscieace.  ses  maniteataUaaâ  du  min,  sa  vie  psy- 
chique en  un  mot,  sont  U  manifesuUoa  la  plus  haute,  mais  la  plus 
spécialisée  de  son  organisation  ;  il  comprcnd.rintermittence  de  sa  rie 
psychique;  de  ce  jour,  sa  connaissance  de  lui-mèroe  s'est  agrandie  en 
raison  do  nombre  de  lacunes  qu'il  .découvre  dans  la  continuité  pré- 
sumt'c  de  ses  Ôtatsde  conscience,  et  il  adapte  d'autant  mieux  ses  con- 
naissances  à  U  réalité  extérieure  qu'il  sait  que  nombre  de  liens  entre 
sesétalsde  conscience  lui  échappent  complètement,  quoiitue  ces  liens 
existent  réellement,  mais  se  perdent  dans  un  substratum  inférieur  ;  le 
jour  enfin  oii  il  sent  que,  si  la  nature  ne  fait  pas  de  saut,  sa  vie  con- 
sciente est  obligée  d'en  faire,  ce  jour-là  il  reconnaît  l'illui^ioû  de  son 
Ubre  arbitre.  A  coup  sur,  la  perte  de  cette  illusion  bouleversera  bien 
des  catéchismes  moraux  en  modifîant  l'histoire  de  notre  moralité; 
mais,  si  elle  change  l'idée  que  nous  pouvons  nous  (aire  do  notre 
moralité,  elle  n'inlluera  en  rien  sur  le  fond  de  notre  moralité. 


m 


L'indépendance  de  notre  moralité  et  de  l'idée  que  nous  nous  en 

faisons  est  une  de  ces  vérités  affirmées  par  la  pratique  de  la  vie 
humaine  et  sociale  bien  avant  de  l'être  par  les  livres. 

On  peut  faire  uneûlude  objective  de  ses  sentiments  moraux  et  de 
ceux  d'aulrui  et,  suivant  le  tour  d'esprit  que  l'on  apporte  dans  leur 
classilicatiOQ,  aboutir  i.  telle  théorie  morale  i>u  à  telle  autre. 

Vaa  pourra  appeler  sa  conclusion  spiritualiste,  un  autre  appeler 
la  sienne  matérialiste  ;  mais  dans  l'une  ou  l'autre  de  leurs  conclusions 
aucun  esprit  tvincôre  ne  cherchera  autre  chose  que  le  t^ur  d'etprit  de 
celui  qui  y  cët  conduit  et  ne  songera  jamais  à  en  induire  sa  mora- 
lité. 

Ou  peut  dire  que  la  croyance  h  l'indépendance  de  la  moralité  et 
de  sa  théorie  constitue  le  fund  de  notre  tolérance  intellectuelle. 

On  peut  donner  de  cette  indépendance  des  raisons  d'ordre  physio- 
logique. Les  physiologistes  s'accordent  h  voir  tuus  de  la  même  ma- 
nière l'évoLuliou  mentale  de  l'honuiic.  Da  même  que  le  système  nei^ 
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veux,  1&  où  il  apparaît  pour  la  première  fois  chez  les  animaux 
inférieurs,  se  présenle  cuniine  lo  résultat  d'une  difTérenciation  de 
structure  des  autres  Ussuâ,  et  de  même  que  sa  fonction  est  une 
spécialisation  de  i'trritabiiilt;  générale  ({ui  appartient  aux  moindres 
particules  de  protoplasraa  vivant,  de  même  le  développement  tuen- 
tal  résulte  d'une  série  de  développements  partiels  du  système  ner- 
veux, série  telle  que  les  fonctions  les  plus  tard  venues  (supérieures] 
s'appuient  sur  leurs  aînées  qui  peuvent  se  passer  Sellés,  mais  dont 
elles  ne  peuvent  se  passer.  C'est  ainsi  que  sur  les  foncUons  réflexes 
susceptibles  déjà  d'une  coordination,  viennent  reposer  les  fonctions 
des  sens  et  sur  ces  nouvelles  fonctions  les  fonctions  d'idéalion,  dont 
la  manifestation  la  plus  haute  est  ce  que  nous  nommons  volonté.  De 
cette  hiérarchie  des  fonctions  nerveuses  qui  parait  constituer  l'es- 
prit de  L'homtue,  ce  qu'U  est  important  de  retenir  ici,  c*cst  que  les 
fonctions  supérieures  s'élèvent  sur  une  organisation  déjà  lormée  par 
les  rendions  inférieures,  que  ces  dernières  donnent  souvent  à  leurs 
supérieures  un  avis  physiologique  de  ce  qu'elles  accom plissent,  mais 
que  cet  avis  est  si  peu  nécessaire  à  leur  travail  partiel  qu'elles  exé- 
cutent souvent  mieux  leur  travail,  précisément  quand  l'avis  n'a  pas 
été  reçu  par  les  centres  supérieurs.  C'est  ce  qu'on  observe  dans 
nombre  d'actes  musculaires,  qui,  une  fois  appris,  s'exécutent  d'au- 
tant mieux  que  la  conscience  y  prend  moiits  de  part.  Celte  hiérarchie 
des  fonctions  nerveuses,  a  fait  dire,  en  prenant  le  mot  d'action  dans 
un  sens  physiologique,  que  dans  nos  actions  et  souvent  même  dans 
leur  coordination  la  conscience  était  un  luxe.  La  hiérarchie  des 
fonctions  nerveuses  va  nous  permettre  de  nous  rendre  compte  de 
l'indépendance  qui  existe  chez  un  homme  entre  sa  moralité  et  sa 
théorie  de  la  morale.  Sa  théorie  de  la  morale  est  un  jeu  des  centres 
supérieurs  de  son  syâtéme  nerveux,  tandis  que  sa  moralité  lui  appar- 
tient bien  plus  profondément;  elle  est  enfouie  dans  ses  centres  in- 
férieurs, dans  ses  habitudes,  dans  ses  inslincts,  j'allais  dire  que  sa 
moralité,  comme  la  création  du  géiûe,  est  inconsciente.  Je  ne  me  re- 
prends pas. 

Si  deux  hommes  que  je  suppose  également  vertueux  tous  les  doux 
se  font  deux  idées  différentes  de  la  morale,  cela  signiQe  que  leurs 
centres  nerveux  supérieurs  n'enregistrent  pas  de  la  roÔme  manière 
les  infonnationa  qu'ils  reçoivent;  avec  un  môtne  instinct,  un  même 
désir  moral,  ils  donneront  de  leur  mécoe  conduite  morale  deux  expli- 
cations différentes,  voilà  tout. 
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L'indépenâance  de  la  morale  et  des  théories  morales  étant  bien 
admise,  examinons  les  diverses  théories  qu'on  a  données  delà  mcra-] 
lité.  Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  pratique,  on  peut  dire  avec  raison 
ce  qu'on  a  pu  dire,  en  plaisantant,  des  sciences  les  plus  tard  venues, 
comme  la  physiologie,  qu'elles  étalent  pour  le  moins  inutiles,  en  ce 
sens  que  l'homme  puur  accomplir  ses  fonctions  physiologiques  n'avait 
pas  besoin  d'avoir  étudié  la  physiologie,  en  ce  sens  aussi  que  les 
théories  de  la  moralité  ont  commencé  par  décrire  une  moralité 
existante  avant  de  prétendre  à  l'histoire  de  la  moralité  en  général. 

Mais,  si  lesphysioloyistespeuvent  aujourd'hui  croireavec  raison  que 
leurs  curiosités  sont  parfois  utiles  à  la  médecine,  lesmoraUstes  théo-i 
riciens  peuvent  espérer  être  un  jour  ou  l'autre  utiles  k  la  raorala 
d'action.  Ces  moralistes  ont  raison  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'ils 
adapteront  do  plus  en  plus  lours  théories  aux  réalités. 

11  y  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  théories  mo- 
rales ne  pourront  de  longtemps  soulager  les  souffrances  morales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  leur  seul  bienfait  est  de  produire  un 
apaisement  dans  l'intelligence,  dont  elles  peuvent  apaiser  plus  ou 
moins  les  curiosités  inassouvies. 

Telle  était  en  tout  câs  l'opinion  des  sages  de  l'antiquité,  qui 
croyaient  pouvoir  guérir  toutes  les  angoisses  morales  par  Tëtudc  de 
leur  <i.  science  morale  »  mêlée  à  l'étude  delà  nature. 

Epicuriens  et  stoïciens  pouvaient  ainsi  guérir  les  hommes  contem- 
platifs, mais  non  les  bomniea  d'action.  Ils  créaient,  cociime  l'a  fort 
bien  dit  M.  Guyau,  une  morale  d'intelligence,  non  pas  une  morale  do 
volonté. 

Mai-t  si  les  théories  morales,  en  dépit  des  assertions  de  quelques 
moralistes,  sont  encore  impuissantes  àsoulager  les  misères  humaines, 
on  peut  les  étudier  avec  une  curiosité  scientifique  et  voir  comment 
l'esprit  humain  a  pu  se  faire  des  représentations  diverses  du  monde 
moral. 

Je  ne  veux  faire  ici  rbisloire  d'aucun  système,  mais  montrer  où 
en  est  aujourd'hui  le  débal  ;  le  débat,  si  débat  a  lieu,  exisle  entre 
VécoU  évolutionniste  et  l'école  de  o  la  liberté  idéale  o  ou  VécoU  auto- 
nomiate;  ce  sont  les  seules  écoles  sérieuses  en  présence,  en  laissant 
de  cdté,  bien  entendu,  les  morales  religieuses. 
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Le  profETamme  de  l'école  autonomiste  a  été  exposé  dans  celte 
Hevue  même  ',  par  1  un  des  plus  éloquents  interprètes  de  Técole, 
par  M.  Guyau.  J'entre  donc  immédiatement  dans  le  débat,  essayant 
surtout  de  pemdre  l'attitude  (]ue  te  public  a  prise  à  ce  débat,  puis  je 
donnerai  mon  opinion. 


Veut-on  voir  la  position  qu'occupe  dans  ce  débat  l'école  autono- 
miste? Qu'on  se  ropurle  ï  ce  qu'en  a  dit  l'un  des  cbers  de  l'école. 
M.  FouiLlée,  dans  son  beau  livre  sur  a  l'Idée  moderne  du  droit  en 
Angleterre,  France  et  Allemagne  »  : 

«  Il  est  un  naturalisme  eiclusivement  matérialiste  qui  croit  en  avoir 
Uni  avec  les  idées  dt!  liberté,  de  persunnuHlé,  de  droit,  dès  qu'il  a 
montré  qu'elles  n'expriment  pas  des  tiûts  observables  ;  pourtant,  si 
ces  choses  n'ont  pas  d'exi&tence  comme  réalités,  elles  ont  du  moins 
une  existence  comme  idée;  or  est-ce  \h  un  mode  d'existence  qui  n'ait 
aucune  valeur  etdont  il  ne  faille  tenir  aucun  compte?  Non,  les  idées  sont 
des  pensées,  et  les  pensées  ne  sont  point  un  élément  sans  importance, 
dont  il  soit  permis  de  Faire  abstraction,  surtout  quand  ces  pensées 
sont  ceUos  qui  dominent  et  gouvernent  l'humanité.  Pour  le  matéria- 
lisme brut,  tout  ce  qui  n'est  pas  une  réalité  est  une  cbimiïre;  mais, 
objecterons-nous,  ce  qui  n'est  pas  une  réalité  peutôtro  un  idéal,  u 

On  peut  être  un  peu  surpris  de  cette  opposition  faite  par  M.  Fouil- 
lée entre  les  réalités  et  les  idées,  celle  réalité  intérieure,  mais  on 
peut  voir  par  ce  passage  que  les  Idées  qui  au  tond  sont  celles  de 
liberté,  de  personnalité,  de  droil  seront  le  cheval  de  bataille  de 
Técole;  pour  ma  part,  je  leur  accorde  comme  idée»  une  grande 
importance  ;  je  suis  même  persuadé  qu'elles  rappellent  un  fait  trée 
observable,  le  sentiment  ou  l'émotion  de  notre  propre  vie.  OCi  je 
commence  à  différer  d'opinion  avec  plus  d'un  élève  de  l'école  auto- 
nomiste, c'est  en  conservant  la  certitude  que  ces  faits,  les  derniers 
venus  dans  l'évolution  mentale  do  l'homme,  pourront  braver  l'ana- 
lyse au  laboratuire  pïiychulogique  sans  rien  perdre  pour  cela  de  leur 
toute- puissance  sur  nous,  sinon  à  l'heure  de  philosopher,  du  moins  à 
l'heure  de  l'actioa. 

Nous  pénétrons  plus  avant  dans  ta  psychologie  de  l'école  autono- 
miste en  continuant  d'écouter  M.  Fouillée.  «  Parlons  d'abord  de  la 
liberté  intérieure.  Il  est  certain  que  le  bien  réalisô  volontairement  par 

1.  Vûtr  le  ouinèro  de  mars  IW3,  p.  243. 
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l'individa  et  sans  contrainte  venue  d'aulrtii  est,  sous  tous  les  rapports, 
supéneur  au  bien  contraiul.  »  Supérieur  au  point  de  vue  de  notre 
émotion'.'  oui.  L'ius  loin,  M.  Fouillée  veut  concilier  scientifique- 
ment te  naturalisme  et  l'idéalisme  par  l'idée  du  droit,  c  Le  trui 
d'union  entre  le  naturalisme  et  l'idéalisme,  lo  moyen  par  lequel  se 
réalise  l'idéal,  c'est,  selon  nous,  l'évolution,  qui,  étant  ici  consciente 
el  se  proyosaixt  à  elle-même  tt»  but,  peut  s'appeler  progrès;  seule- 
ment nous  nous  représentonà  li'uno  façon  particulière  cette  évolu- 
tion. Selon  nous,  le  moteur  trop  peu  remarqué  qui  l'accomplit  est 
l'influence  exercée  par  l'idée  sur  sa  propre  réalisation.  ■ 

Remarquez  ces  mots:  se  proposant  à  eite-méme  un  but;  ils  n'ont 
l'air  de  rien,  et  c'est  pourtant  de  leur  interprétation  psychologique 
avouée  ou  inavouée  que  dépendrale  c6té  où  versera  la  conclusion  de 
l'bomme  qui  les  emploie. 

Les  mois  de  but,  de  dessein,  que  le  langage  courant  emploie  ea 
parlant  de  la  volonté,  sont  dangereux  en  philosophie  morale. 

Au  point  de  vue  psychologique,  ce  que  nous  appelons  but  n'est  que 
le  corrélatif  subjectif,  corrélatif  invétéré  dans  l'esprit,  d'une  loi  natu- 
relle ;  c'est  une  adaptation  intérieure  d'un  rapport  conscient  h  un  rap* 
port  extérieur. 

Si  l'on  oubho  cette  signification  du  mot  but,  on  peut  fitro  sûr  d'aboutir 
à  une  conclusion  comme  celle-ci,  qui  appartient  à  M.  Fouillée  ; 

a  L'accord  du  libre  arbitre  vulgaire  avec  le  déterminisme  scientiS- 
que  est  impossible  ;  au  contraire,  nous  maintenons  au  déterminisme  sa 
place  légitime,  et  nous  en  faisons  même,  comme  un  le  verra  tout  â 
l'heure,  un  moyen  d'affranchissement  et  de  progrès.  Mais,  dira-t-on, 
comment  la  liberté  pourraii-elle  se  concilier  avec  une  détermination 
de  plus  en  plus  grande  vers  un  point  donné? 

«  Cette  objection  vient  de  ce  que  l'on  conçoit  la  déierminalîon  comme 
essentiel leinent  passive  tt  toujours  produite  par  la  force  du  dchor$; 
maia  la  vraie,  détermination  pourrait  ^tre  active,  produite  par  la 
force  intelligente  du  dedans  qui  te  dégage  des  obstacles^  prend  de  pîui 
en  plus  conscience  d'elle'tnème  et  s^impoae  à  tout  le  reste.  Daiu  ce 
cas^  la  volonté  serait  déterminée  par  sa  seule  nature,  ou  pour  mieux 
dire  par  sa  seule  spontanéité;  or  c'est  la  détermination  par  toi 
qui  constitue  f  idée  de  liberté.  Ne  dépendre  que  de  soi^  ce  serait  être 
indépeiidaitt.  D'ailleurs,  répétons-le,  ce  n'est  là  qu'une  pure  idée.  » 
Devant  cette  déclaration  d'un  esprit  élevé,  on  peut  supposer  deux 
choses. 

La  libellé  morale,  qu'il  vaudrait  peut-âtre  mieux  appeler  indivi- 
dnahté  morale,  cousis  le -t-elle  à  avoir  conscience  des  formes  les  plus 
hautes  de  sa  vie,  à  jouir  de  leur  contemplation,  et  devant  la  coor- 
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dinatioa  toujours  groodissantâ  Je  ses  actes  et  do  bcs  sentiments, 
devant  leur  hannoiùe  sentiu  (lar  soi,  à  déclarer  qu'on  m  sent  auaai 
moralement  grandira  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  paA  de  débat  proprement 
dit  entre  l'école  évolutionniste  et  l'école  idéaliste.  Ou  bien  ce  qu'on 
entend  par  liberté  morale  signifie-t-it  que  la  volonté  est  une  force 
réellement  indépendante^  Hn  ce  cas,  nous  ne  pouvons  qu'être  du  môme 
avis  que  Maudsley  : 

<'  Dire  que  les  actions  dépendent  de  la  volonté  sans  se  demander 
de  quoi  dépend  la  volonté,  c'est  se  duper  soi-même;  c'est  ressembler 
il  la  boussole,  qui  prendrait  plaiàr,  comme  dit  Leibnitz,  k  indiquer 
le  pùie,  sans  s'apercevoir  du  mouvement  insensible  de  la  mati&re 
magnétique  qui  la  force  à  l'indiquer.  > 

Dans  quel  sens  devons-nous  prendre  la  déclaration  de  M.  FoiùlléeT 
En  d'autres  termes,  comment  M.  Fouillée  conçoit-it  TindividuV  U 
nous  le  dit  lui-même  : 

a  La  théorie  du  droit  nous  ramëneainsî  Analement  en  présence  du 
problème  profond  qui  agita  te  moyen  ftge  et  qui  renaît  dans  l'Alle- 
magne contemporaine  sous  le  nom  du  problème  de  t'individuation. 
Qu'est-ce  qui  constitue  l'individu  i  Où  est  la  racine  dernière  de  ce  mot 
auquel  estinhérent  le  droit?....  Sans  doute  la  part  du  milieu  physique 
et  social  sera  toujours  grande.  Organes,  tempérament,  hérédité,  édu- 
cation, que  d'influences  qui  agissent  sur  moll  Je  sui»  le  point  de 
rencontre  et  d'intersection  d'une  lollnité  de  circonstances,  comme  an 
cercle  imperceptible  qui  serait  coupé  en  tous  sens  par  une  infinité  de 
grands  cercles  enchevôlrés;  sous  l'entreeroiàernent  de  ces  lignes, 
l'œil  chercherait  en  vain  ù.  le  saisir  ou  irait  jusqu'à  nier  son  existence. 
Suppo&ez  pourtant  qu'il  renferme  en  eon  centre  vivant  une  puissance 
d'expansion  qui  lui  permette  de  s'agrandir  sans  cesse  etdejeterentous 
sens  ses  rayon:^  ;  peut-être  un  jour  deviendrait-il  visible  et  laodrait-il 
reconnaître  en  lui  un  foyer  de  vie  sans  limites  ;  c'est  le  symbole  de 
l'idéale  liberté,  qui  est  peut-être,  en  son  essence  la  plus  intime,  une 
réelle  liberté.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a  au  fond  de  l'homme  on  mystère, 
quel  que  soit  le  nom  qu'où  lui  donne,  qu'on  l'appelle  avec  Hamillon 
et  M.  Spencer  l'Inconnaissable,  avec  M.  de  Hartmann  l'Inconscient, 
avec  Schelling  et  Scbopenbauer  la  Volonté  absolue  j  il  y  a  dams  U 
cffliscieoce  de  l'homme  une  perspective  sans  fond,  une  échappée  sur 
llnfini  :  l'idée  de  1  abi»olu. 

L'auteur  ajouta  «  l'idée  de  liberté  ». 

Je  dirai  simf^ment  :  notru  idéal,  qudquefois  môme  notre  idéal 
d'un  moaienL  Je  suiâ  un  déterministe,  et  j'ai  pourtant  un  idéal^ 
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j'admets  toutes  les  alBrmationsdc  M.  Fouillée  àl'hcurede  l'action,  je 
ne  les  admets  p&B  à  l'heure  de  pIù)osoplier. 

Tout  homme  qui  agit  ou  se  souvient  d'avoir  agi,  s'il  a  h.  rendre 
compte  de  son  action,  le  fera  dans  un  langa^te  qui  se  confondra  tou- 
jours avec  celui  des  philosophes  de  la  Ubertâ  idéale,  le  langage  ayant 
été  créé  pour  l'action  et  non  pas  pour  la  philosophie.  Il  est  pariai 
lement  vrai  qu'à  l'heure  de  l'action,  le  sentiment  de  ta  personnallt 
humaine,  de  la  nAtrc  propre  du  moins,  a  une  puissance  invincible 
mais  je  trouve,  pour  exprimer  cette  jmiaaanee  émue  d'elle-mftnie, 
le  mot  de  liberté  tout  k  fait  malheureux.  Que  l'homme  d'action , 
ivre  de  vie ,  s'écrie  :  je  suis  hbre;  il  traduit  son  désir  de  l'être, 
et  ce  cri  est  encore  de  l'actbn;  mats  le  philosophe  qui  appelle 
liberté  l' émotion  que  nous  avons  de  la  phase  d'activité  de  notre  vie 
consciente  ouvre  une  porte  très  accessible  aux  malentendus  et  aux 
méprises.  Le  mot  de  liberté,  dans  les  rapports  des  hommes  les  uns 
avec  les  autres,  désigne  une  indépendance  relative  des  hommes  entre 
eux,  qui,  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  comprise  dans  U  notion  môme 
d'individu.  Mais,  en  employant  cemot  pour  désigner  notre  acliWté  indi- 
viduelle et  en  lui  tolérant  un  pouvoir  créateur  qu'on  ne  définit  pas, 
je  trouve  qu'on  apporte  gratuitement  une  grande  confu^on  dans  le 
langage. 

Pour  employer  la  comparaison  de  M.  Fouillée  lui-môme,  qui  assimile 
notre  individu  à  un  petit  cercle  à  peine  visible,  pressé  de  toates 
parts  par  les  grands  cercles  des  lois  naturelles,  petit  cercle  qui  a  le 
pouvoir  de  rayonner  autour  de  lui  la  vie  et  la  puissance,  Je  ferai 
remarquer  à  M.  Fouillée  que  cette  conception  laisse  encore,  même 
au  point  de  vue  métaphysique,  la  question  du  libre  arbitre  non  vul- 
gaire absolument  mdécise. 

Notre  individu,  assimilé  à  notre  idéal  de  liberté,  a-t-U  une  exislencd 
à  lui?  Mais,  si  haut  que  nous  voulions  placer  rid'.*e  de  la  liberté  idéale, 
cette  idée  n'est  pas  née  toute  formile  dans  notre  cerveau,  elle  s'est 
développée,  notre  individu  même  varie  d'un  instant  à  l'autre,  c'est 
peut-éire  un  des  plus  beaux  produite  de  la  nature  vivante.  Mais  sa 
beauté,  perçue  par  nous,  donne-t-eha  le  droit  de  le  déclarer  créa- 
teur? Oui,  créateur  en  ce  sens  qu'il  est  capable  de  sentir  la  force  de 
vie  qui  circule  en  lui.  Le  débat  sur  l'iridividuation  est  réellement 
celui-ci:  L'individu  étant  formé,  peut-il,  pour  un  certain  temps  du 
moins,  se  croire,  dans  sa  petite  sphère,  indépendant  de  l'extérieurt 

Cette  question  a  deux  réponses  suivant  qu'on  demande  quelle  sera 
la  croyance  de  l'individu  agissant  ou  de  l'individu  s'analysant. 

Dans  l'action,  l'homme  qui  a  conâcience  de  son  activité  ne  songe 
pas  aux  lois  naturelles;  l'action  était  précédée  de  la  décision;  cetto 
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d^ciMon  se  fait  par  l'intermédiaire  de  prévisions  plus  moins  intelli- 
gentes et  dont  nous  di$ons  <iua  Vaction  baI  le  résultat  ;  main,  au  roo< 
ment  mi^me  où  la  décision  se  transforme  on  action,  je  ne  récapitule 
plus  les  motifs  de  mon  choix,  a(ea  jacta  estj'agis  dans  telle  direction, 
et  j'éprouve  le  sentiment  que  je  coure  un  risque,  mois  qu'il  est  iné- 
vitable de  le  courir:  ne  serait-ce  ç&a  cette  émotion  de  la  mprème 
attente  qui  constituerait  notre  personnalité  consciente.  Cette  émotion, 
variable  en  degré  de  vie,  d'un  homme  à  un  autre,  qui  constitue  la 
volonté  active,  est  distincte  de  riiitelligence,  mais  est  dans  un  certain 
rapport  avec  elle.  Car  s'il  est  clair  d'une  part  que  deux  hommes  oa 
simplement  le  même  homme  en  deux  époques  différentes  de  sa  vie 
n'auront  pas  devant  deux  obstacles  également  bien  perçus  par  t'inteU 
ligence  le  même  élan  pour  les  affronter,  il  n'est  pas  moins  évident 
d'autre  part  qu'une  plus  (grande  intelligence  ou  une  meilleure  vue 
des  obstacles  ne  donne  à  la  volonté  que  plus  d'occasions  de  s'y  heur 
ter  :  une  forte  volonté  s'excilant  davantage  devant  un  nouvel  obs- 
tacle, une  volonté  faible  renonçant  à  s'élancer  dans  l'action  après  la 
découverte  d'un  nouvel  obstacle. 

Envisagé  au  point  de  vue  psychologique  et  conformément  au  déter- 
rniniame  de  la  nature»  ce  que  nous  appelons  volonté  est  la  simple 
coordination  consciente  denosdésirs.  Simple  veut  dire,  non  que  cette 
coordination  ne  nous  doive  paraître  admirable  dans  son  mystère,  mais 
qu'au  point  de  vue  d'une  observation  exacte  intérieure  et  extérieure 
la  volonté  n'est  pas  autre  chose  que  nos  sensations  constituées  en  une 
sorte  d'unité;  l'analyse  scinde  le  moi  en  fragments  de  moi  ou  sensa- 
tions, à  peu  près  comme  le  physiologiste  analyse  L'animal  en  cellules 
vivantesàpeu  prés  aussi  mystérieuses  que  ranimallui-méme.  A  l'heure 
où  le  •  moi  *  fait  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  il  se  prête  à  cette 
analyse,  et  il  la  fait  lui-même,  mais  il  s'y  refuse  a  l'heure  de  l'action. 

A  tout  bien  considérer,  la  sensation,  élément  de  conscience,  est  un 
phénomène  moins  simple  que  le  a  moi  »,  et  les  partisans  do  ta  liberté 
idéale  ont  raison  de  refuser  leur  <  aclitiité  morale  »  a  la  philo* 
Sophie  naturelle;  mais  ils  ne  remarquent  pas  assez  que  ta  philoso- 
phie naturelle  elle-même  arrête  ses  explications  à  la  conscience. 
En  somme,  les  uns  et  les  autres  sont  au  fond  d'accord,  car  leurs 
inconnues  irréductibles  sont  bien  les  mêmes.  Pour  un  philosophe 
évolutionnistc,  qu'est-ce  qu'un  individu?  Cest  une  partie  du  grand 
toat,  dégagée  pour  un  moment  du  grand  tout  :  organisation  passagère 
formant  un  tout  par  elle-même. 

Pour  lui,  c'est  une  erreur  de  croire  quo  te  sort  de  l'individu  dépend 
uniquement  de  l'extérieur,  c'est  une  erreur  égale  de  croire  qu'il  ne 
dépend  que  de  lut-môme.  11  ne  peut  concevoir  L'individu  autrement 
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que  par  deux  idées  opposées,  aoe  organisation  interne  et  une  orga- 
nisation externe  qui  l'entoare;  entre  les  deux  une  correepondaneey 
qui  fiùt  la  vie  de  l'indiTlda.  Pour  un  partisan  de  la  «  liberté  >  idéale, 
IlndiTîda  a  un  rayonnement  propre  :  c'est  son  activité  qui  créerait 
le  dëterminisine  de  la  nature. 

Ces  deux  modes  de  parler  ne  me  paraissent  pas  dilTérer  au  fond. 

Dans  son  langage,  je  vois  le  philosophe  naturaliste  porter  dans  le 
problème  du  moi  tous  ses  efforts,  vers  une  recherche  des  conditions 
de  la  vie  aussi  indépendante  que  possible  du  phénomène  passager  de 
la  conscience  de  notre  moi  ;  le  philosophe  idéaliste  n'insiste  au  con- 
traire que  sur  l'émotion  intime  de  son  moi. 

Ce  sont  deux  points  de  vue  qui  sont  vrais  tons  les  deux,  entre  les- 
quels on  ne  peut  établir  de  comparaison  et  qui  se  retrouvent  &  cha- 
que instant  aux  deux  pôles  de  la  spéculation  humaine  sous  les  noms 
de  science  et  d'art. 

Dire  en  quoi  s'opposent  et  s'unissent  la  science  et  l'art,  c'est  dire 
en  quoi  s'accordent  et  s'opposent  les  philosophies,  naturaliste  et 
idéaliste.  Pour  rendre  ma  comparaison  claire  h  tons  les  esprits,  je 
choisirai  l'art  pratiqué  par  tout  le  monde,  et  la  science  dont  les  doc- 
trines sont  plutôt  écrites  dans  nos  instincts  que  dans  nos  idées  par- 
lées :  c'est  la  vie  humaine.  Tout  homme  qui  après  avoir  agi  et  avant 
de  se  reposer,  &  la  fin  du  travail  de  sa  journée  et  avant  de  s'en- 
dormir examine  et  compare  les  circonstances  où  il  a  agi,  Csit  de  la 
science  morale  sans  le  savoir,  de  la  psychologie  intime.  Tout  homme 
qui,  après  avoir  agi,  se  souvient  de  l'action,  en  savoure  dans  sa  mé- 
moire l'émotion,  celui-là  fait  aussi  de  l'art  moral  sans  le  savoir. 

Ce  que  nous  appelons  plus  particulièrement  et  dans  un  sens  esthé- 
tique l'art,  c'est  un  jeu  qui  a  pou^  but  de  procurer  l'illusion  de  l'ac- 
tion. 

Nos  idées  morales  nous  viennent  comme  nos  autres  idées  de  l'ex- 
périence de  la  vie;  la  façon  dont  notre  esprit  enregistre  nos  impres- 
sions morales  constitue  la  philosophie  morale  de  chacun  de  nous  ; 
quant  à  nos  vertus  morales,  y  compris  l'enthousiasme  de  notre  moi, 
pour  lui-même  a  cher  à  l'école  autonomiste,  elles  dérivent  de  notre 
expérience  personnelle  et  de  celle  de  nos  ancêtres. 

Dans  l'expérience  morale  que  noua  impose  la  vie  selon  l'utilitarisme, 
il  ne  faut  pas  voir  seulement  une  comparaison  consciwte  des  rap- 
ports de  moyens  à  fins  où  s'exercerait  notre  c  raison  » .  Si  l'on  n'y  voit 
que  cela,  on  peut  faire  à  l'utilitarisme  les  objections  courantes  et  vul* 
gairesqui  lui  ont  été  faites,  il  fout  comprendre  par  le  mot  «cpérvence 
l'adaptation  croissante  de  notre  organisation  intérieure  avec  l'orga- 
nisation  externe.  La  question  de  savoir  si  cette  adaptation  doit  ç'ap- 
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peler  activité  ou  paasivilé  c'a  pour  réponse  que  des  hypolhèses  saos 
le  moindre  fondement.  Ce  qu'on  peut  savoir  de  plus  général  sur  l'in- 
dividu, c'est  que  sa  vie  consiste  en  un  échange  :  il  reçoit,  transforme 
et  rend  la  force  de  la  nature,  el  l'on  peat  dire,  en  ce  sens,  que  l'indi- 
vidu est  actif  et  passif  tour  &  tour.  Pour  les  aoimaox  supérieurs  et  pour 
rhomme,  l'activité  parait  consister  dans  la  conscience  croissante  de 
leur  vie,  dans  leur  émotion  do  la  vie  pourrait-on  dire.  Les  pliitosopbes 
idéalistes  ont  raison  d'insister  sur  celte  phase  d'activité;  mais  iis  doi- 
vent retenir  que  celle  pba&e  a  pour  corrélative  une  phaso  de  passivité 
qu'on  peut  oublier  d'autant  plus  aisément  que  cea  dernières  phases 
marquent  des  soramejls  de  la  conscience.  Mais  discuter  pour  savoir 
si  l'homme  est  tout  actif  ou  tout  passif  paraît  aussi  ferlilecn  résultats 
que  ta  discussion  de  deux  gamins  que  je  vis  un  jour  se  prendre  aux 
cheveux  au  bord  de  la  mer.  Gros  mots  et  gifles  avaient  développé 
entre  eux  une  grave  controverse;  l'un  des  enfants  affirmait  que  les 
vaf;ues  montent,  l'autre  qu'elles  descendent;  tous  deux  avaient  rai- 
son, mais  tous  deux  se  battirent. 

M.  Fouillée  parle  d'une  conciliation  entre  la  philosophie  naturaliste 
et  la  philosoptiie  de  la  liberté  idéale  :  pourquoi  les  concilier?  Nous 
les  pratiquons  l'une  et  l'autre  dans  la  vie.  IL  cherche  une  conciliation, 
parce  qu'il  voit  une  opposition  entre  notre  idéal  moral  et  le  déter- 
minisme de  la  nature.  Mais  il  n'y  a  pas  opposition  du  tout,  ce  sont 
deux  phases  du  rythme  de  notre  existence.  Nous  pratiquons  l'idéal 
loua  tant  que  nous  sommes  à  l'heure  où  nous  agissons,  car  tout 
homme  qui  a^t  attend  au  boufde  ses  cHTorts  quelque  chose  qui  va 
devenir. 

Une  chose  viendra  toujours;  mais  serat-elle  ce  que  le  désir  atten- 
dait, ce  que  l'efTort  croyait  provoquer'?  Pour  peu  que  le  désir  soit 
vivace,  le  savant,  comme  l'ignorant  retient  son  haleine;  quand  il  voit 
l'aiguille  du  temps  s'arrêter  sur  l'heure  qu'il  a  promise  à  son  désir; 
il  tressaille,  incertain  malgré  aa  science  ai  demain  n'aura  pas  luenti 
à  ses  prévisions;  il  est  ému,  il  vit  ;  celte  émotion  esta  loi,  el  si.  l'heure 
de  l'action  passée,  il  écrit  nn  hvre  de  philosophie,  il  ponrra  insister 
sur  la  grandeur,  sur  la  sublimité  de  cette  émotion  et  parler  tout 
comme  In  fait  M.  Fouillée.  Nous  faisons  tous,  aussi,  œuvre  de  science 
morale  lorsque  l'horloge  du  temps  ayant  sonné  l'heure  où  était  sua- 
pendu  notre  désir,  loi-sque,  la  destinée  au  lieu  d'une  caresse  nous 
ayant  donné  un  soufflet,  nous  comparons  nos  rêves  &  la  réalité. 

C'est  à  force  d'avoir  reçu  de  telles  leçons  que  les  métaphysiciens 
se  sont  transformés  en  savants,  que  les  savants  sont  devenus  plus  sa- 
vants. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  notre  ignorance  devant  être 
pour  toujours  infinie  par  rapport  à  notre  science,  nous  sommes  tous  au 
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même  titre  des  ignorants  devant  Tavenir,  et  que  l'émotion  de  la  v£e  est 
au  savant,  j'entends  au  savant  digne  de  ce  nom,  au  savant  créateur, 
indispensable  pour  découvrir.  Seulement  cette  émotion  doit  être  maî- 
trisée &  l'heure  de  la  méditation  ou  du  calcul.  On  l'a  dit  :  pour  trou- 
ver, il  faut  aimer  h  chercher,  en  aorte  qu'on  peut  dire  que  rëmotion  de 
l'idéal  est  nécessaire  à  la  découverte  du  positif  et  du  réel.  Ce  qui  en 
morale  signifie  que  nos  sentiments  sont  le  fond  de  notre  raison  ;  ils 
sont  notre  drame  de  la  vie  ;  la  raison  n'est  que  le  dictionnaire,  tout 
au  plus  la  grammaire  de  nos  sentiments. 

Mais  pour  faire  tour  à  tour,  dans  la  vie,  œuvre  de  science  et  œuvre 
l'art,  croyons-nous  qu'il  soit  impossible  de  réfléchir  quelquefois  et  de 
se  décider  une  bonne  fois,  ou  parce  que  nous  nous  décidons  souvent 
qu'il  nous  soit  impossible  de  réfléchir? 

Le  public,  c'est-à-dire  tout  le  monde  au  moment  d'agir,  assiste  à 
la  dispute,  et  si  la  querelle,  s'envenimant,  aboutit  à  la  seule  opposi- 
tions des  mots  réalisme,  idéalisme,  il  ne  s'en  inquiétera  guère,  car  il 
sait  très  bien  associer  l'idéal  et  le  réel,  l'intelligence  et  le  cœur,  la 
science  morale  et  l'art  moral. 

Après  tout,  il  a  raison  ;  mais  les  philosophes  font  leur  besogne, 
comme  lui  la  sienne  ;  le  public  agit  et  se  forme  malgré  lui  certaines 
idées  morales;  le  philosophe  emporte  ces  idées  chez  lui  et  sans 
émotion  assiste  &  leur  histoire  et  en  entreprend  l'analyse. 

Il  y  a  longtemps  que  le  public  actif,  mais  pensant,  a  prononcé  entre 
la  philosophie  idéaliste  et  la  philosophie  naturaliste.  Aucune  n'est 
vraie  sans  l'autre. 

Sans  doute,  pense  le  public,  tout  est  déterminé  dans  la  nature,  et,  si 
la  nature  se  connaît,  elle  n'a  pas  besoin  de  s'émouvoir;  mais  si  peu 
de  choses  sont  prévues  pour  nous  dans  la  marche  de  la  vie,  que  nous 
n'aurons  jamais  trop  de  science  pour  voir  les  écueils,  jamais  trop 
d'idéal  pour  les  braver. 

La  science  sans  idéal  fait  des  aveugles  croyant  voir,  l'idéal  sans  la 
science  fait  des  fous. 

Telle  est  l'opinion  du  public  dans  la  querelle. 


VI 


Examinons  maintenant  un  point  particulier  du  débat.  Les  idées  de 
moralité,  de  justice,  de  devoir  ont  été  examinées  de  près  par  la  psy- 
chologie anglaise. 
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Ce  qu'on  peut  reprocher  à  ces  sortes  d'analyses  et  ce  qu'elles  se 
reprochent  &  elles-mêmes,  c'est  d'être  nécessairement  limitées,  d'au- 
tant plus  incomplètes  souvent  qu'elles  paraiasent  plus  simples;  ex- 
pliquer les  idées  morales  par  d'autres  infôrieurea  ou  par  le  très 
petit  nombre  d'instincts  que  nous  pouvons  percevoir  en  nouâ-mÔme, 
et  cela  par  des  associations  toutes  empreintes  de  la  notion  con~ 
sciente  de  l'intérôt  est  un  compte  rendu  des  choses  qui  est  àjafois 
exact  et  inexact  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place. 

La  formule  utilitaire  ordinaire  affirme  que  notre  conduite  résulte 
d'un  calcul  de  notre  ê^oiame  ;  cette  formule,  qui  a  été  employée  telle 
quelle  par  les  premiers  ulilitarlMes,  est  inexacte  si,  comme  on  le  fait 
d'habitude,  on  donne  au  mot  cgoïsme  do  la  formule  son  sens  usuel  : 
celui  d'un  égofîime  conscient  de  lui-même. 

Prend-on  le  mot  d'égoïsme  dans  ce  sens?  on  développera  la  for- 
mule du  plus  grand  bonheur  avec  cet  âpre  et  cynique  mépris  du  dé- 
vouement qu'on  éprouve  à  la  première  lecture  des  œuvres  de 
DenLham. 

La  formule  ainsi  entendue  est  inexacte  en  général,  car  son  emploi 
très  limité  ne  s'applique  avec  justesse  qu'aux  transactions  morales 
qui  constituent  la  moralité  du  code.  Les  vertus  morales  les  plus 
hautes,  celles  qui  représentent  ce  qu'on  peut  appeler  l'énergie  mo- 
rale de  l'individualité  aimante,  désobéissaient  complètement  &  la 
formule.  Avec  l'ancieime  psychologie,  commune  d'ailleurs  aux  idéa- 
listes et  aux  [uatérialistes  du  xviit"  siècle,  qui  ne  recherchait  les 
dispositions  moràUs  de  l'homme  que  dans  ses  seules  idées  conscien- 
tes, qui  en  d'autres  termes  ignorait  cette  hiérarchie  des  fonctions 
nerveuses,  base  de  la  nouvelle  psychologie,  il  était  impossible  de 
placer  dans  la  déontologie  de  Bcntham  nombre  de  vertuâ  très  impor- 
tantes, les  vertus  innées  qui  ne  peuvent  dériver  d'expériences  utih- 
Uires. 

Mais  la  formule  fut  généralisée,  le  mot  égoïsme  remplacé  par 
celui  d'adaptation  de  l'être  à  son  milieu,  les  expériences  utilitaires 
étendues  de  façon  b  comprendre  non  seulement  les  expériences  d'une 
vie  individuelle,  mais  encore  la  transniisdicn  dus  épreuves  indivi- 
duelles et  de  leurs  leçons  morales  [h  travers  les  générations  d'une 
même  race;  l'utilitarisme  ainsi  transformé  méritait  un  iiutrenom; 
H.  Spencer  a  choisi  celui  de  morale  évolutionniste. 

La  morale  évolutionniste  bien  comprise  a  une  beauté,  une  gran- 
deur, une  poésie  même  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la  morale 
autonomiste,  dont  M.  Guyau  s'est  fait  l'éloquent  interprète.  L'auréole 
de  sublime  dont  nous  revêtons  notre  acceptation  d'unsacrîllce,  notre 
sourire  devant  un  malheur,  ce  déchirement  superbe  de  la  volonté  que 
ro«  iri.  —  1883.  27 
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noua  éprouvonâ  dans  les  grandes  crises^  toutes  ces  beautôs  qui,  je  le 
reconnais  avec  M .  Guyau,  sont  le»  plus  belles  pagea  do  notre  vie  mo- 
rale, nous  captivent  par  elles-mèines,  et  sans  avoir  besoin  de  passer 
par  les  détours  de  nos  théories  morales;  ces  grandioses  émotions  d» 
l'action  une  fois  ressenties,  si  nous  voulons  en  conaerrer  le  sou- 
venir, il  me  semble  que  la  morale  évolutionniste,  aussi  bien  qoe  la 
morale  autonomiste  saura  leur  donner  un  asile  digne  d'elles. 

Le  philosophe  autonomiste,  contemple  le  lambeau  de  î^a  vie  raicore 
palpitant,  mouillé  des  larmes  du  sacriflco  coruenti,  et  s'écria  :  c  J'ai 
noblement  agi,  et  je  suis  méritant,  gloire  à  moi  I  »  Dans  la  môme 
contemplation ,  le  philosophe  évolutionniste  se  dira  : 

<  La  soufTrance  que  j'ai  bravée  et  goûtée  avec  une  joie  amôre, 
dire  que  d'autres  l'ont  éprouvée  comme  moi!  oui.  je  sens  bien  que 
cette  voix  impérieuse  qui  dans  le  fond  de  mon  être  m'mWte  au  sacri- 
ûce,  c^est  l'écho  des  souffrances  accumulées  de  mes  ancêtres,  des 
souffrance»  que  leur  a  causées  lHi>norance  de  cette  vertu  qui  raesolh- 
citoausacriflce;  vertu  !oHc  ne  sera  plus  vertu  quand  je  me  serai  ftuoi- 
Uarisé  avec  elle  et  qu'elle  sera  passée  dans  mee  instincts;  en  toutca», 
elle  ne  le  sera  pas  pour  mes  descendants.  Mes  ancêtres  pleuraient 
pour  avoir  suivi  leur  premier  désir,  je  suis  sur  le  point  d'agir  comme 
eux.  mais  ils  me  crient  dans  ma  consdenue  :  «  Ke  fais  pas  cela;  tu 
«  soufTriras  trop!  «J'obéis,  et  mes  descendants  ignoreront  les  peine.s 
de  leurs  grands-ancétres  et  l'hêroisme  de  mon  sacrifice;  leurs  dtsirs 
auront  moins  d'obstacle  ;  je  suis  un  intermédiaire  de  ce  progrés  du 
bonheur.  Quelle  joie  I  » 

Vous  le  voyez,  il  y  a  dans  le  sentiment  de  l'évolution  une  grandeur 
morale  qui  est  précisément  le  contraire  de  l'égoisme  et  de  l'orgueil 
solitaire. 

Mais  je  ne  veux  pas  commencer  une  discussion  émotionne^fo,  et 
j'ai  hâte  de  conclure. 

Pans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Guyau  sur  is  «  morale  an- 
glaise contemporaine  »,  on  trouvera  la  description  exacte  du  système 
aulonomisle  et  l'exposition  des  systèmes  anglais  critiqués  par  l'au- 
teur. Je  veux  seulement  relever  ici  un  point  de  sa  critique  qui  est 
inexact  ;  l'auteur  reproche  à  la  genèse  morale  des  utilitaires  anglais 
de  tout  ramener  .'i  des  maociationa  d'idées  ;  et,  dit-il,  une  association 
d'idées  se  délruit  elle-même  en  devenant  consciente.  «  Mon  sens 
moral,  dit-il  encore,  vous  le  brisez  on  me  donnant  conscience  de  son 
origine.  * 

11  y  a  dans  cette  affirmation  deux  causes  d'erreur  et  qui  ne  s'annu- 
lent pas,  comme  il  arrive  quelquefois: 
1"  La  connaissance  ou  la  conscience  d'une  association  d'idées  peut 
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modifier  non  pas  le  sens  moral  d'uae  personne,  mus  eeulement 
l'idée  ([ue  ceUe  persane  &6  fait  de  sou  sens  moral. 

"i"  Le  mol  assûcialion  d'idées  est  employé  fréquemment  dans  la 
psyclKrfORie  anglais»,  mais  pour  faire  image;  le  mo*  véritablemeat 
préférableest  a  association  d'états nen>eux  »  ;or.  parmi  rciix*ci,  beau- 
coup existent  dont  nous  ne  sommes  pas  conBcienls  tla  idées  la- 
tentes  de  Maadàley).  Rn  se  reportant,  &  ce  (jue  j'ai  dit  plus  haut  de  la 
hiérarchie  des  fonctions  nerreuses,  on  concevra  comment  les  vertus 
acquises  avec  cet  effort  eanaeient  que  l'on  nomme  volonté,  finissent 
par  passer  dans  les  régions  des  instincts,  régions  nerveuses  qu'on 
peut  appeler  inférieures  en  songeant  au  progrès  nerveux,  mais  qui 
sont  bien  réellement  le  grenieroii  nous  entassons  le  fruit  de  nos  con- 
quêtes morales.  Ce  n'est  qu'au  moment  de  son  acquisition  qu'une 
habitude  bonne,  mais  qui  coûte,  peut  mériter  le  nom  do  vertu  et  com- 
porter l'idée  de  mérite  ;  ollo  devient,  une  fois  acquise,  un  pur  instinct. 
1.C  mérite  moral  de  Tagent  k  ses  propres  yeux,  et  aussi  l'idée  do 
bonne  intention,  celle  de  sincérilé,  sont  les  premières  données  du 
monde  moral,  et  M.  Guyau  a  raison  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
anéanties  par  la  psychologie  anglaise.  On  n'en  peut  pas  plus  savoir 
sur  ces  premières  émotions  du  moi  qu'on  n'en  sait  sur  la  iemalion. 
Reconnaissons  franchement  cet  inconnaissable,  mois  ne  cachons  pas 
, notre  ignorance  en  cherchant  !i  nous  donner  le  change  à  nous-mêmes 
avec  les  mots  de  tilire  urbitre. 

L*école  autonomiste  souligne  le  mystère  sans  se  lasser,  et  n'est  & 
proprement  parler  qu'une  admiration  perpétuelle  de  l'émotion 
du  moi. 

Elle  &  son  utilité,  sa  grandeur,  mais  ne  s'oppose  nullement  à  la 
morale  évolution nisle. 

Si,  au  lieu  de  ae  réunir  et  faire  œuvre  d'harmonie  dans  la  pensée 
humaine,  les  deux  écoles  doivent  se  développer  séparément,  le  vul- 
gaire fje  veux  dire  tout  le  monde  à  l'heure  do  l'action  ou  à  l'heure  de 
s'en  souvenir]  ne  croira  pas  plus  se  contredire  en  voyant  le  tableau  du 
monde  moral  présenté  de  l'une  ou  l'autre  manière,  qu'il  ne  croit  se 
contredire  aujourd'hui  en  sachant  admirer  el  comprendre.  A  l'heure 
oti  nos  petits-llls  éprouveront  la  curiosité  de  savoir  oiiso  place  le  monde 
moral  par  rapport  au  grand  tout  de  la  nature,  ils  écouteront  l'ensei- 
gnement scienUllque  de  l'école  évolulionnîsle.  A  l'heure  oii  ils  vou- 
dront, lassés  de  l'ordre  objectif  des  phénomènes  naturclS}  se  recueillir 
et  goûter  l'Impression  de  la  beauté  intérieure  de  la  conscience  de  soi- 
même,  ils  liront  les  pages  éloquentes  el  poétiques  des  autonomistes  de 
demain.  Si  demain  comme  aujourd'hui  philosophie  veut  dire  unité 
scienUlique,  la  philosophie  autonomiste  ne  sera  pas  une  philosophie. 
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liais,  si  la  philosophie  doit  représenter  le  cœur  et  la  tdte  de  l'&me 
humaine,  elle  doit  dès  aujourd'hui  donner  à  ta  fois  asile  à  deux  con- 
ceptions morales  qui  ne  se  contredisent  nullement. 

Je  n'ai  voulu  foire  ici  qu'une  étude  critique  de  philosophie  morale , 
et  nullement  de  la  morale.  La  morale,  je  le  répète  sans  me  lasser, 
c'est  l'action  ;  et  pendant  que  nous  décrivons  des  théories  morales  on 
même  en  inventons,  n'oublions  jamais  que  les  êtres  véritablement 
moraux  comme  les  êtres  véritablement  intelligents  sentent  leur  adap- 
tion  à  la  nature,  qu'ils  appellent  environnante,  mais  dont  ils  font 
réellement  partie;  ils  sentent,  mais  ils  ne  se  regardent  pas  sentir.  Ils 
ne  formulent  pas  la  vie,  ils  la  vivent. 

Jules  Andradb. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


IMAGES  ET  MOUVEMENTS 


La  nature  des  phénomènes  subjectir»  appelés  images,  représenta- 
tions, idée»,  est  mal  connue  encore,  très  mal  connue  même  sur  quel- 
ques points.  On  n^a  pas  tout  dit  quand  on  a  dit  que  les  images  sont  des 
copies  afTaiblies  de  nos  sensations.  L'image  n'est  pas  seulement  une 
copie  affaiblie,  elle  est  une  copie  déformée  suivant  certaines  lois  qui 
ne  sont  pas  encore  découvertes.  L'idée  est  plus  mal  connue,  encore 
que  l'image,  les  doctrines  en  vigueur  sont  généralementerronées;  mats 
je  ne  veux  présenter  ici  que  quelques  observations  sur  les  images 
et  sur  un  ou  deux  points  particuliers.  Il  est  à  croire  que  ta  constitu- 
tion indi\iduelle  de  chaque  personne  amène  des  chanReraents  consi- 
dérables dans  \a  nature  des  représentations  ;  et  ces  dilTérences  parais- 
sent être  beaucoup  plus  sensibles  que  celles  qui  existent  entre  les 
sensations.  Ainsi,  en  lisant  dans  le  numéro  d'aoïlL  de  la  Revue  philo- 
sophique l'exposé  et  l'analyse  des  expériences  do  M.  Sirickcr,  je  n'ai 
nullement  retrouvé  en  bien  des  cas,  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-môme. 
Il  me  semble  d'ailleurs  que  même  en  tenant  compte  des  ditTérences 
individuelles,  l'auteur  pousse  trop  loin  sa  théorie  et  abonde  trop  dans 
son  sens  ;  cela  me  parait  ressortir  de  ses  propres  expériences  qu'il 
est  possible  et  peut-être  parfois  nécessaire  d'interpréter  autrement 
qu'il  ne  l'a  fait.  Je  dois  dire  d'ailleurs  que  je  ne  connais  ces  expé- 
riences que  par  le  compte  rendu  de  la  Revue,  et  si  fidèle  que  soit 
un  compte  rendu,  il  est  toujours  délicat  de  critiquer  dans  ses  dé- 
tails une  théorie  qu'on  ne  connaît  que  de  seconde  main.  Je  fais  donc 
une  réserve  pour  ce  qui  concerne  les  critiques  que  j'adresserai  k 
M.  Stricker;  mais  il  y  a  autre  chose  k  examiner  que  les  nuances  de 
la  théorie  de  M.  Stricker.  Le  sens  général  en  est  clair;  les  faits  qu'il 
invoque  sont  nets  et  intéressants;  on  peut  les  examiner  et  leur  en 
opposer  d'autres. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  impressions  auditives,  j'arrive  à  de& 
rëi^ullat?  tout  à  fait  âiiïérenU  de  ceux  da  savant  viennois;  je  puis 
invoquer,  comme  lui,  en  ma  faveur,  l'observation  et  1  "expérience. 
Si  je  consulte  simplement  le  sens  intime,  je  vois  que,  pour  moi, 
l'image  auditive  est  presque  tout  dans  la  reprfeenlalion  de  la  parole  '. 
Hier,  en  me  promenant,  je  réfléchissais  à  la  note  que  î''àcris  en  ce 
moment;  les  phrases  me  veDaient,  non  sous  forme  de  sensations 
visucUcB  ou  de  sensations  motrices  des  mains  ou  de  l'appareil  vocal, 
mais  bien  sous  forme  de  représentations  auditives.  Je  les  eyitendai» 
comme  si  je  les  avais  exposées  par  la  parole  (avec  la  diiïerence  de 
la  sensation  k  la  représentation).  Je  ne  nie  pas  que  les  reprësenutîons 
motrices  n'aient  un  rôle  dans  ce  phénomène;  la  preuve  en  est  que 
quand  l'image  intérieure  devient  prépondérante  quand  je  suis  aeal 
et  dans  des  circonstances  favorables,  je  me  surprends  parfois  ik  arti- 
culer faiblement  les  mots  que  je  pense,  maïs  je  crois  que  la  repré- 
tatjon  motrice  est  accessoire  et  qu'elle  est  suscKée  par  la  représen- 
tation auditive  Jk  laquelle  elle  est  associée  (association  par  concomi- 
tance). Le  témoignage  direct  de  ma  conscience  donne  une  impor- 
tance prépondérante  à  l'image  auditive,  une  importance  faible  oa 
nnlte  &  l'image  motrice.  Voyons  comment  l'expérience  confirme  ce 
témoignage. 

Je  m'appuie  sur  un  f^t  connu  et  que  l'on  a  même  exagéré,  mais 
qui  est  vrai  dans  une  certaine  mesure  et  qui,  comme  on  le  verra, 
est  vérifié  par  rexpérience.  Une  sensation  forte  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  lorsqu'elle  est  vive,  nette,  coordonnée,  empêche,  sinon 
absolument,  du  moins  jusqu'îi  un  certain  point  la  production  de  re- 
présentations faibles  du  même  sens.  Ainsi  l'obscurité  est  une  bonne 
condition  pour  le  formation  des  images  visuelles,  le  silence  pour  la 
formations  des  images  auditives,  le  repos  pour  la  formation  des  images 
motrices.  Je  crois  que  ce  fait,  pourvu  qu'on  ne  l'exagère  pas  en  pré- 
tendant que  la  sensation  empêche  absolument  l'image  (ce  que  Ton  a 
cm  et  ce  qui  est  faux),  ne  sera  pas  contesté.  I,a  pathologie  mentale 
l'a  reconnu  dans  la  production  des  hallucinations;  c'est  (Tailleurs  on 
foit  facilement  vériûable. 


1-  H.  Egficr  a  examiné  cette  question  dans  9011  remarquable  livre  sur  la 
Parole  tntcrieure:  Je  suis  sur  ce  puiut  de  aon  opinion. 
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Je  puis  prononcer  un  mot  ou  une  syllabe,  et,  en  même  temps, 
me  représenter  un  mot  ou  une  syllabe  d'une  articulation  toute  diffé* 
rente.  Je  puis,  par  exemple,  arliculer  à  haute  voix  la  syllabe  pa 
et  me  représenter  mentalement  le  mot  ou  l'articulation  ver.  En 
prononC'int  la  voyelle  a,  je  pui»  me  représenter  la  série  des  cinq 
voyelles,  a,  «,  /,  û,  u.  En  lisant  ou  en  chantant  à  haute  voix,  je  puis 
imaginer  une  conversation  et  entendre  des  phrases  autres  que  celles 
que  je  lis.  Or,  je  remarque  ici  une  chose,  c'est  que  t'inipreseion 
auditive  forte  diminue  considérablement  et  tend  à  sortir  de  la  con- 
science-, les  impressions  musculaires  que  me  donne  la  lecture  sub- 
sistent au  contraire  bien  davantage-  J'en  conclus,  que,  si  dans  l'ira- 
preesion  forte  les  sensations  musculaires  tiennent  alors  à  dominer, 
dans  l'imprestiiun  faible,  différente  et  gimuUanée,  ce  qui  doit  dominer 
c'est  l'image  auditive  '.  Je  constate,  en  efTet,  en  d'autres  occasions 
qn'une  impression  musculaire  forte  s'associe  très  diffîcilement  avec 
une  image  motrice  au  lieu  qu'elle,  s'associe  bien  avec  une  image 
visuelle  ou  auditive.  Ainsi  je  puis  bien  me  représenter  mnsculai- 
rement  et  visuellement  un  mouvement  du  bras  alors  que  je  suis  en 
repos;  mais,  si  je  fais  exécuter  à  mon  bras  un  aulrc  mouvement  et 
si  j'essayo  alors  de  me  représenter  le  premier,  je  vois  que  Ica  sen- 
sations musculaires  sont  entravées  dans  leur  reproduction  faible  et 
que  le  fait  m'apparalt  surtout  sous  tonne  d'image  visuelle.  Le  phé- 
nomène est  peut-être  plus  net  en  ce  cas  parce  que  les  sensations 
motrices  donnée  par  un  mouvement  du  bras  sont  plus  fortes  que 
celles  de  la  parole.  Je  suis  en  outre  autorisé  à  conclure  de  ce  der* 
nier  fait  que  les  images  motrices  ne  sont  pas  invariablement  liées 
aux  images  visuelles  correspondantes  de  mouvement. 

Il  est  possible  de  varier  les  expériences.  Ainsi  je  puis  encore  en 
faisant  exécuter  h  ma  langue,  dans  ma  bouche,  des  mouvements 
réguliers,  et,  tout  en  gardant  parfaitement  conscience  de  ces  mouve- 
ments, imaginer  un  chant  ou  une  récitation  de  vers.  L'attention  ici 
se  partage  donc  entre  dca  images  auditives  et  do  sensations  motrices 
fortes  qui  ne  correspondent  pas  aux  images  auditives.  Si,  au  con- 
traire, j'esBsyede  partager  mon  allention  entre  des  sensations  audi- 
tives fortes  et  régulièrement  variées  et  des  images  auditives  fat- 


1.  Je  doîK  diro  qu«  celle  exp^ieaoe  eal  difllcile  A  faire  et  que  lea  réBuliots 
n'ont  pas  loutA  lit  tieUvto  que  jn  leur  aurais  déoirto.  J«  raconte  les  faits  comme 
Ut  m'ont  pam  ee  produire,  mais  Je  tetitils  &  émettre  ccUo  ll^gâro  r^scrro.  Je 
dois  ajouter  qur>  Mtle  expérience  était  tatle  pour  vérifler  une  opinion  tJdJA 
asletanU.  On  wtU  que  cnla  peut  influer  sur  robenrration.  Eu  «ens  inverse,  il 
faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  crainte  de  voir  ce  qui  n'existe  pas  pourrait 
dans  une  cerulne  mesure,  empftchor  de  voir  ce  qui  eec  D'ailleurs  celte  espë- 
rlenoe  concorde  dans  aes  résultats  avec  les  autres  qui  sont  fort  Dettes. 


408 


REVUB   PHILOSOPHIQUE 


l*< 


bles,  liées  et  coordonnées,  chant  ou  récitation,  je  trouve  que  ce 
résultat  est  bien  moins  aisé  h  obtenir.  De  tous  ces  faits,  je  croîs  pou- 
voir conclure  que,  pour  moi  au  moins,  les  mots  existent  comme 
reprêsenlations  auditives  et,  en  t^nt  que  tels,  ne  sont  pas  associés 
d'une  manière  indissoluble  aux  représentations  motrices. 

Il  est  facile  de  Dure  la  coa Ire-épreuve.  Prenons  un  Eait  où  las 
sensations  motrices  et  tactiles  jouent  un  rdle  incontestablement  im- 
portant, un  baiser  par  exemple,  et  remarquons  qu'il  s'agit  ici  de 
mouvements  des  lèvres,  c'est-à-dire  des  organes  qui  jouent  un  r6(e 
aussi  dans  la  parole.  Il  m'est  facile  de  "me  représenter  inenlale- 
ment  l'acte  de  donner  un  baiser;  la  représentation  complexe  ainsi 
formée  comprend  essentiellement  des  représentations  motrices  et 
tactiles  localisées  dans  \es  lèvres  et  accessoirement  quelques  autres 
images  visuelles,  oiructives,  auditives,  etc.  Si  maintenant  j'essaye 
de  faire  naître  en  moi  cette  représentation  du  baiser  tout  en  faisant 
exécuter  t  mes  lèvres  d'autres  mouvements  réguliers  par  exemple, 
en  remuant  la  mâchoire  inférieure  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite,  je  reconnais  qu'il  m'est  très  difAcile,  sinon  impossible,  de 
me  former  la  représentation  complète  d'un  baiser  que  jo  donne. 
Tout  au  plus  puia-je  imaginer  que  j'en  reçois  un,  parce  qu'ici  les 
représentations  motrices  n'interviennent  plus.  On  voit  que  ce  qui 
empêche  la  reproduction  d'images  complexes  0(1  les  images  motrices 
jouent  un  râle  n'empêche  pas  la  reproduction  de  conversations,  de 
mots  prononcés,  parce  que  là,  chez  moi  du  moins,  les  représenta:- 
tations  auditives  ont  le  r61e  principal. 

Kniin  il  me  semble  que  M.  Stricker  dépasse  l'expérience,  quand  il 
veut  que  l'idée  de  tout  son  soit  accompagnée  d'un  sentiment  plus  ou 
moins  clair  dans  les  organes  de  l'articulation.  Lui-même  dit  que  les 
instrumentistes  affirment  que  la  pensée  musicale  est  accompagnée 
chez  eux  d'un  sentiment  dans  lesdoigts  ou  dans  les  lèvres.  Les  doigts 
ne  sont  pas  des  organes  de  l'articulation.  Il  faut  admettre,  je  crois, 
simplement  que  les  sens  s'associent  généralement  aux  mouvements 
qui  accompagnent  leur  production,  mouvements  des  doigts,  deslèvres, 
de  la  langue,  du  larynx,  mais  que  cette  association  n'est  ni  nécessaire 
ni  indissoluble,  et  que,  lorsqu'une  des  sensations  domine,  elle  peut 
s'isoler  de  l'autre.  Chez  M.  Stricker,  d'après  ses  expériences,  c'est  la 
sensation  musculaire  ou  motrice  qui  devient  prépondérante,  s'isole 
et  reste  le  subsliLut  du  mot  écrit  ou  parlé.  C'est  ce  qu'on  peut  con- 
clure du  moins  de  certaines  de  ces  expériences;  par  exemple, quand 
il  pense  avec  la  plus  grande  attention  aux  mots  jtater  et  muter,  il  ne 
trouve  <i  aucune  autre  différence  que  celle  du  sentiment  du  p  et  de 
celui  de  \'m  ».  Il  dit  encore  ailleurs,  et  Ton  se  demande  s'il  ne  dé- 
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passe  pas  ici  sa  propre  pensée  '  :  ir  La  pure  représentation  d'un  mot 
ne  consiste  donc  en  rien  de  plus  qu'à  savoir  qull  se  passe  quelque 
choso  dans  les  muscles  servant  au  langage.  »  Cela  reviendrait  à 
supprimer  t  peu  près  entièrement  l'image  auditive,  comme  instru- 
ment de  la  pensée.  M.  Stricker  doit  penser  généralement  par  des 
des  images  motrices. 

Ainsi  les  Qbjet<«  extérieure  ou.  ce  qui  revient  au  même,  noâ  sensa- 
tions fortes  ont  pour  substituts,  entre  autres  (car  l'idée  exisie,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  et  elle  est  aussi  un  substitut),  ont  pour  substituts  des 
mots,  qui  peuvent  être  eux  aussi  des  sensations,  comme  quand  nous 
lisons,  écoutons  ou  parlons,  mais  qui  peuvent  être  également  des 
représentations  tûbles.  Ces  représentations  faibles,  substituts  des 
mots  et  des  objets,  sont,  d'après  M.  Stricker  et  pour  M.  Slricker, 
motrices;  elles  sont  pour  moi  surtout  auditives,  et  je  crois  que  la 
représentation  auditive  a,  d'une  manière  générale,  plus  d'impor- 
tance que  M.  Stricker  ne  lui  en  accorde.  De  même,  les  représenta- 
tions faibles  d'un  sens  quelconque  me  paraissent  ne  pas  être  liées 
indissolublement  à  une  sensation  motrice.  L'image  auditive  peut 
subsii:>ter  par  elle-même,  son  association  avec  des  images  différentes 
eat  fréquente,  mais  &  un  point  de  vue  abstrait,  nullement  nécessaire- 


II 


Dans  le  rapport  des  images  visuelles  et  des  images  musculaires, 
M.  Stricker  me  semble  encore  être  allé  beaucoup  plus  loin  que  l'ex- 
périence ne  le  permet.  Je  aens,  comme  les  observateurs  dont  il 
parle,  une  sensation  particulière  dans  l'œil  quand  je  passe  de  la 
représentation  d'un  grand  éloignement  k  la  représentation  d'un  objet 
très  rapproché.  Cependant,  ici  encore,  Les  deux  sensations  visuelles 
et  muBculaires  me  semblent  plul6t  liées  par  l'habitude  et  l'associa- 
tion que  nécessairement  enchaînées  l'une  à  l'autre.  En  effet,  d'après 
M.  stricker,  la  représentation  d'un  grand  éloignement  est  empêchée 
par  L'acte  de  faire  fortement  converger  les  yeux.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  moi,  et  je  puis,  tout  en  faisant  convei^er  les  yeux  très  forlemrnt, 
de  manière  que  la  sensation  particulière  que  donne  ce  mouvement 

[soit  nette  et  forte,  je  puis,  dis-je,  me  représenter,  et  des  objets  très 

réioignés.  en  ayant  le  sentiment  de  cet  éloignement. 

passons  à  une  autre  expérience  signalée  par  M.  Stricker.  Tout  le 
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monde  a  pu  remarquer  que  le  relief  dans  un  dessin  ou  im  tal 
derient  beaucoup  plus  frappant  si  l'on  ri^arde  le  tableau  ou  te  deads 
avec  un  œil  seulement.  Ui  profondeur  augmente  encore,  dit  II.  Strii^ 
ker.  si  l'on  remue  l'œil  de  U  façon  à  lui  faire  parcourir,  en  les  comp- 
tant, les  différentâ  plans  du  de«ain.  Cela  est  exact,  et  il  n'y  a  pu 
lieu  de  contester,  &  mon  avis,  que  les  sensations  de  mouvement  ne 
jouent  un  rôle  dans  ta  perct^ption  de  la  profondeur;  peut-être  même 
ont-elles  é\é  nécessaires  à  la  formation  de  cette  perception.  Mais  il  nt 
me  semble  pas  qu'elles  soient  actuellement  nécessaires  pour  noos  la 
faire  éprouver.  Fm  oftet,  la  vision  musculaire  seule,  l'œil  restant  en 
repos,  suffit  parCaitement  pour  nous  donner  la  senântion  de  relief 
ou  oelle  do  profondeur,  ce  qui  revient  au  même.  Peut-on  conclure 
i'ODB  antre  eipérience  que  la  fusion  dee  sensatiODs  mnaculairee  et 
visnelles  est  nâeessaire  à  la  perception  de  profoodeur.  II.  Strickar 
le  croil.  Voici  son  expérience;  je  cite  la  lievut  :  <  Au  moment  oO, 
avec  un  seul  œil,  je  vois  le  cloilre  dans  toute  sa  profondeur,  je 
cbanite  un  peu  la  place  de  la  photographie  en  haut  ou  an  b«s,  à 
gauche  ou  à  droite.  Aussitôt  l'illusion  tombe  à  son  minimam»  te 
clottre  se  raccourcit  et  l'image  devient  Buporflcicllo,  comme  dans 
la  vision  binoculaire;  mais,  si  l'on  recommence  à  compter  les  ei^ 
lonnes,  le  maximum'-de  profondeur  se  reproduit,  h  Je  ne  sata  pas 
convaincu  par  cette  expérience,  et  pour  deux  raisons  qui  me  sem- 
blent bonnes.  J'ai  fait  l'expérience  et  n'u  pas  obtenu  le  résultat 
annoncé.  Même  le  résultat  annoncé  ne  prouverait,  en  présence  des 
autres  faits,  que  l'importance,  généralement  acceptée,  des  sensations 
de  mouvement  ;  elle  ne  prouverait  pas  leur  nécessité. 


Je  n'ai  pas  le  dessin  joint  par  M.  Siricker  à  son  étude  ;  mai»  j'ai 
devant  les  yeux  une  photographie  des  gorges  de  la  Tamina.  De  cba<|ae 
côté  de  la  rivière  s'élèvent  de  haute*  ma-sses  de  rochers  dont  le« 
parois  irrégulières  forment  plusieurs  plans.  Au  fond,  on  voit  la  mu- 
raille et  une  fenêtre  de  rétablissement  de  bains  de  Pf^fers.  Noue 
avons  ici  tous  les  éléments  voulus  pour  l'expérience.  Je  regarde 
d'abord  le  dessin  avec  les  deux  yeux,  sans  bouger,  et  j*  perçois 
d'emblée  le  relief;  au  premier  coup  d'oeil,  je  vois  bien  que  je  n'ai 
pas  all^ro  h  la  i-epréaentation  d'une  surface  plane,  les  jeux  d'ombre  at 
de  lumière  suIBsent  pour  m'en  faire  aperi^ovoir.  Si  je  ferme  un  œil, 
la  profondeur  se  marque  davantage  i  si  je  compte  les  plans,  elle  aug- 
mente encore.  Si  maintenant  je  fais  remuer  la  pbotc^rapbM,  jn  as 
m'aperçois  pas  que  la  profondeur  diminue  d'une  maniera  saailble  ; 
cette  diminution,  en  tout  cas,  n'est  pas  assez  considérable  pour  em- 
pêcher la  percepUon  du  relief  et  de  la  profondeur  de  subsister  irè» 
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nettement.  Je  ne  puis  par  conséquent  conclura  que  le  mouvement 
80)t  indispensable  à  celle  perception. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  ce  que  jedis.  Je  ne  conteste 
nullement  la  réalité  rie  l'expérience  de  M.  Stricker;  je  dis  que,  pour 
moi,  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  manière.  J'ajoute 
que  même,  l'expérience  réuâ«U-eUe  comme  M.  Slricker  le  veut,  il 
âufOrait  que  la  perception  du  relief  soit  antérieure  au  mourement 
de  l'œil,  comme  M.  Stricker  lui-même  paratl  l'admettre,  pour  qu'on 
no  puisi^e  établir  que  la  perception  du  relief  dépend  entièrement  de 
la  sensation  musculaire. 

Le  fait  d'ailleurs  que  la  sensation  do  relief  devient  plus  nette  quand 
on  ferme  un  cril  me  parait  prouver  que  les  impressions  lupiineuseB 
peuvent  faire  naître  cette  perception  à  elles  seules.  H  est  facile,  en 
ciTct,  do  comprendre,  sans  faire  intervenir  les  sensations  motrices, 
pourquoi  le  relief  parait  plus  grand,  dans  la  vwion  monoculaire.  On 
sait  que  le  relief  dans  la  vision  binoculaire  d'un  objet  réel  est  donné 
en  partie  par  les  images  un  peu  difTérentes  qui  se  forment  dans  l'œil 
droit  et  daus  l'œil  gauche.  Or,  quand  nous  regardons  avec  les  deux 
yeux  une  surface  plane  peinte,  nous  sommes  h  la  fois  portés  à 
sentir  le  relief.  &  cause  de  la  disposition  des  ombres  et  des  ligues, 
et  d'un  autre  côté  nous  sommes  portés  à  voirla  surfiice  plane,  parce 
que  les  deux  yeux  reçoivent  d'elle  la  môme  impression.  Si  donc  il 
arrive  que  nous  fermions  un  œil,  cette  cause  d'arrêt  de  la  percep- 
tion  du  relief  disparaît,  et  nous  avons  celte  perception  telle  que  la 
dÎBpOBîtàon  des  difTérentes  parties  du  dessin,  des  courbes  et  des 
jgnBG  tend  h  nous  lu  donner  d'après  nos  expériences  antérieures. 
On  ne  voit  pas  que  les  sensations  musculaires  de  l'œil  aient  h  jouer 
ici  un  TÛle  essentiel.  Klles  peuvent  intervenir  ensuite  pour  nous  foire 
mieux  apprécier  la  dislance;  elles  viennent  en  aide  aux  perceptions 
visuelles,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  actuellement  leur  accorder, 
ce  me  semble.  Il  est  possible  qu'elles  aient  été  nécessaires  au  début, 
par  la  formation  de  la  perception  de  relief,  et  que  l'esprit  se  soit  en- 
suite habituer  à  juger  inconsciemment  sur  les  sensations  simplement 
visuelles;  mais  ceci  est  une  autre  question  '. 

1.  Voiraotii  k  eanijst  l'article  de  M.  SoartBQ  :  La  lenuitio»»  et  lex  perctp- 
tion»,  dam  la  Bnue  d'aoftt  1883,  p.  153.  U.  Souriau  atlribue  pi^u  d  imporlattcê 
aax  MBBatioQt  muMuUirei  dau»  les  peroeptloo»  de  la  vu»  et  font  à-ce  si^et 
niM  mnvqiie  ingéntciiae  dool  il  budra  tenir  compte  :  i  Ceti  seriAaliooa 
nmKTDlalrea  ne  contritjucnt  en  rivii  à  la  perception.  Ce  qui  nnua  (nii  mtt'Tn 
percevoir  les  corpi<,  ce  no  anal  |tt>  tv»  •cautions  lactilna  qui  accompagoenl 
10  dtpliicf-inenl  de  l'œil,  c'esi  ce  dâplacement  même.  •  U  ma  K<^iiil)l6  tontoIoiB 
que  M.  Sooriau  tombs  dans  un  excâs  opposé-  Il  ne  me  paraît  pas  que  m 
lli^ie  s'applique  aussi  bien  que  l'autre  ^  certains  cas  particuliers. 
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Je  suis  donc  porté  h  croire  que  M .  Stricker  a  exagéré,  en  général . 
la  valeur  des  sensations  musculaires;  je  suis  sûr,  en  particulier,  de 
ne  pas  avoir,  à  cet  égard,  sa  constitution  mentale.  Je  reconnais  tou- 
tefois que  certaines  particularités  de  nos  sensations  intimes  sont  dif- 
ficiles h  définir  et  h  expliquer.  Par  exemple,  la  parole  antérieure,  qui 
est  surtout,  à  mon  seus,  un  son  affaibli,  ne  ressemble  pas,  abstrac- 
tion faite  même  des  différence*!  de  timbre,  d'intensité,  de  hauteur, 
ne  ressemble  pas,  dis-je,  aux  différents  sons  tjue  je  puis  me  repré- 
senter par  l'imagination.  Par  exemple,  quand  je  suis  dans  un  train 
de  cliemin  de  fer,  auprès  d*vino  chute  d'eau,  en  général  près  d'une 
cause  de  bruit  fort,  confus,  indistinct  et  à  peu  près  continu,  je 
me  représente  d'une  manière  vive  des  sons  d'instruments,  formant 
des  fragments  d'air  que  je  connais.  En  ce  cas,  le  son  m'apparall 
comme  moins  personnel,  plus  objectif.  Je  crois  que  cela  est  dû  k  la 
vivacité  plus  grande  de  l'image,  et  au»si  en  ce  que  l'image  eat  moins 
volontaire.  En  tout  cas,  il  y  a  là  une  différence  notable  entre  les  ima- 
ges du  même  sens.  Mais  on  n'en  rendrait  pas  compte  en  taisant 
intervenir  les  sensations  motrices . 

Je  .souhaite  en  terminant  que  les  observations  personnelles  s 
ces  points  diniciles  et  intéressants  se  multiplient.  Les  observalio 
sont  d'autant  plus  précieuses  quelles  auront  été  recueillies  par  un  plus 
grand  nombre  d'observateurs  expérimentés  et  compétents.  J'ignore 
comment  et  sur  qui  M.  Stricker  a  fait  ses  observations;  peut-Ôtre 
présentent-elles  toutes  les  garanties  voulues;  mais,  d'une  manière 
générale,  il  faut  se  méÛer  des  résultats  obtenus  sur  des  personnes 
peu  habituées  i  l'observation  psychologique.  La  manière  de  poser 
!a  question  déterminera  bien  souvent  la  réponse,  et  il  est  possible 
d'amener,  sans  s'en  rendre  compte  soi-même,  bien  des  g&ta  h  res- 
sentir des  sensations  imaginaires,  quand  il  s'agit  de  phénomèn 
aussi  déhicats,  aussi  fiigiiifî^,  aussi  com^ilexes  que  ceux  dont  il  s'agit. 
Je  sais  Lien  qu'un  observateur  psychologue  n'est  pas  sans  inconvô- 
nients  ;  quelquefois  il  a  son  système  tout  fait  à  l'avance,  el  cela  inflm 
sur  l'interprétation  des  résultats  ;  mais  cet  incO'nvénieDt  est  plus  facii 
à  écarter,  je  crois,  e(,  en  tout  cas,  il  y  a  plus  de  risque  de  faire  co 
mettre  l'erreur  &  des  gens  inexpérimentés,  qu'on  interroge,  que  d 
la  commettre  soi -môme.  Quand  on  demande  à  une  personne  si  elle 
ressent  telle  sensation,  il  faut  la  décrire  plus  ou  moins,  alors  qu'il 
s'agit  d'une  sensation  faible  pou  connue  ou  peu  remarquée  en  gé- 
néral, et  la  représentation  que  se  fait  l'auditeur  de  cette  sensatioa 
peut  lui  faire  croire  qu'il  la  ressent  ou  l'amener  à  la  ressentir. 
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Bduard  Ton  Hartmann,  —  Die  TtsuGiON  DES  Geistbs  (La  religion 
de  l'esprit).  1  vol.  ifi-8°,  xn-328  p.  Berlin.  Cari  Dunckcr's  Terlag 
[C.  Heymona).  187-i. 

Les  personnes  qui  croient  que  la  dLsparilion  de  la  religion  —  ou  des 
religions —  n'est  qu'une  ailAire  de  temps,  de  quelques  années  ou  géné- 
rations humaines,  ne  doivent  pas  voir  sans  un  profond  étonnementla 
vole  oti  s'engage  de  plus  en  plus  l'auteur  de  la  Phiiosopitie  de  C/iicon- 
scient.  Cet  esprit  rarement  doua,  chez  qui  la  verve  n'eiclul  pas  l'érudi- 
tion, ni  l'imagination  ne  f&it  tort  à  la  pénétration  critique,  ne  pense  pas 
perdre  ses  Labeurs  en  reCrhercbant  les  conditions  d'établissement  d'une 
religion  qui  soit  en  harmonie  avec  les  bases  de  la  pensée  contempo- 
raire.  Les  lignes  fondamentales  de  sa  tbëse  sont  connues  des  lecteurs 
de  cette  Revue  ■  -,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas,  nous  bornant  à 
exposer  ce  qu'y  apporte  de  nouveau  le  volume  dont  le  tiire  est  repro- 
duit ci-dassus. 

La  transcription  de  quelques  lignes  de  la  courte  préface  mise  en  Lète 
de  la  Religion  de  l'esprit  nous  édlGera  immédiatement,  et  sur  le  but 
poursuivi  par  l'auteur,  et  sur  l'importance  qu'il  attache  à  sa  dernière 
production,  f  Le  titre  de  ce  livre,  dil  M.  de  Hartmann,  s'explique  et  se 
Justifie  par  la  dernière  pariie  de  ma  publication  de  l'année  passée  : 
La  conecit-'nce  rvligieuse  de  l'humaniié  dans  les  étapes  de  son  déve- 
loppement. Chacun  de  ces  deux  volumes  forme  6  soi  seul  quelque 
cbose  de  complet  et  peut  être  lu  indépendamment  de  l'autre;  toutefois, 
en  tant  qu'ils  sont  l'un  à  l'égard  de  l'autre  dans  la  situation  respective 
de  la  partie  historique  et  de  la  partie  systématique  d'une  philosophie 
de  La  religion,  ils  forment  un  tout  organique,  que  Je  prends  la  liberté 
de  désigner  comme  la  troisième  de  mes  œuvres  principales  ^.  —  La. 
forme  de  la  tractation  n'en  reste  pas  moins  phénoménologique  dans 
cette  partie  systématique,  comme  c'était  le  cas  pour  la  partie  histori- 

1.  Voyes  le  numéro  de  mars  1883,  arltcle  intitulé  Les  étapes  da  l'iite  reli- 
gieum  dont  l'humanU«,  p.  311-255- 

%  m  AU  mein  âriues  lloupl-werk.  a  Los  deux  premières  ■  oeuvres  principa- 
les ■  aoQt  la  Philçiophie  del'lncontcititl  et  la  /'AfHomé'n»/tV'*  ^*  'i  vontdentt 
morale. 
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que.  La  recherchn  commenae  ici.  sans  aucune  espèce  d'à  priori,  par 
une  analyse  aussi  exacte  et  impartiale  que  possible  de  la  conscience 
religieuse;  elle  s'élève  de  cette  base  peycbologiqDe  aux  postulau 
métaphysiques  de  la  conscience  religieuse,  qui  se  manirestent  comme 
offraut  partout  la  syatlièse  supérieure  des  postulats  unilatéraux  Ju 
monisme  abstrait  et  du  thâisme,  et  aboutit  à  l'épanouissemeat  des 
conséquences  pratiques  de  la  conscience  religieuse-  Le  résultat,  dans 
cette  recberidlQ  sysléoiallque,  est  le  même  que  celui  qui  avait  été 
obtenu  par  ta  recherche  historique  :  la  religlori  du  monisme  concret, 
_  avec  cette  seule  difîâreuce  que.  ce  que  la  critique  immanente  des 
religions  naturalistes,  abstraites-monis tiques  et  tbôistiques  avait  fait 
ressortir  1&  comme  constituant  la  L&che  historique  du  présent,  se 
trouve  ici  établi  sur  le  terrain  de  te  logique  iatenifl.  > 

La  tenutive  de  M.  du  Uartmaaa  «a  nqopaUa  d'autres,  illu&tres,  qui 
ont  étô  faites  avant  lui  en  Alle'nagne;  elle  en  diOère  anser.  Voici  oom- 
meiit  l'autour  s'en  exprime  :  c  L'essai  qu'on  fait  ici  de  développer 
l'ensemble  du  contenu  essentiel  de  la  religion,  sans  se  référer  &  une 
religion  donnée  et  en  partant  simplement  de  la  conscience  reUgîeuae. 
ne  peut  pas  prétendre  b  ruriglnalilé,  puisque  dos  tentatives  analogues 
ont  été  faites  également  par  d'autres  (Kant,  Fichte,  Hegel,  Biadw- 
mann,  etc.)  ;  mais  ces  dilTôrents  écrivatus,  comme  l'a  très  bien  fait  voit 
Pfleiderer  dans  la  première  pEiriie  de  sa  Ueligioiispkilv6ot}h.iet  tantôt 
n'ont  pas  embrassé  le  problème  dans  toute  sa  rigueur,  ou  ne  l'ont  pas 
poussé  jusqu'au  bout  sans  mélange  d'élémenu  étranger»,  mais  font 
plutèt  de  l'analyse  de  la  conscience  retigieuâo  une  sorte  d*inLroduolioii, 
d'od  ils  passent  h  l'apologie  d'une  forme  religieuse  historique  déter- 
minée.  J'espère  avoir  roussi,  d'une  part  à  dèDnir  mon  objet  avec  toute 
ta  précision  dôsînible.  de  l'autre  à  le  poursuivre  sans  mconséqotnoe 
jusqu'au  bout  ;  àu  point  Je  vue  formel,  j'aurais  ainsi  réalisé  un  progrès 
sur  mes  devanciers,  tandis  que,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  con- 
leuu,  on  trouvera  pour  la  première  fois  une  phUosopbie  religieuse  qui 
applique  la  môme  mesure  au  double  développement  religieux  de  l'Inde 
et  de  la  Judée-Europe  et,  les  absorbant  l'une  et  l'autre  en  soi,  leur  assi 
gne  leur  voleur  relative,  t 

Nous  avons  donc  sous  tes  yeux  des  sortes  de  prolégomènes  dogmali* 
qaes  à  la  •  religion  de  l'avenir  »,  à  celle  que  l'autour  appelle  de  ses 
vœox  et  qu'il  croit  destinée  a  remplacer  des  formes  condamnées  par 
le  progrés  de  la  pensée,  le  christianisme^juiaisme  et  l'hiniiaulsme. 

L'ouvrage  lui-môme  comporte  trois  divisions  principales  :  A.  psycho- 
logie religieuse;  0.  métaphysique  religieusei  C.  étbiquu  religieuse. 

L  Psydioioyin  rtiLigieiLse.  —  L'auteur  traite  d'abord  de  la  ■  foDcUon 
religieuse  »  considérée  comme  purement  humaine,  et  l'envisage  succes- 
sivement comme  <  représentation  »,  comme  sentiment  et  comme  vo- 
loulê;  puis  il  entreprend  l'étude  du  a  rapport  religieux  >  en'  tant  que 
{onctiûu  bilatérale,  4  la  Gois  divine  et  humaine.  Ici  se  présentent  quatre 
sous-titres  :  gr&ce  et  Toi  en  général,  grâce  révélatrice  et  foi  iotellectuellep 
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grâc«  rédemptrice  et  foi  du  cœur,  grOûa  uoclificatrioe  el  foi  pratique. 
L'auteur,  dans  tout  oe  obupitre.  part  de  ce  poiol  que  U  c  représenta* 
iloD  >,  le  sentiment  et  U  volonté  s'unisseni  dans  la  fonction  rellgietise 
et  que  celte  fonultoa  religieuse  est  ussuntieUemeot  une  foi.  Ëavisogô 
du  cdtâ  de  Dieu,  le  t  rapport  religieux.  -  prend  le  Dom  de  gr&ce.  Foi 
et  grftce  oITrenl  une  idenUlé  (oiKtionnelle.  «  Autant,  dit  eu  effet  raulaur, 
U  serait  mal  ft  propos  do  parler  d'un  rapport  religieiu,  si  toute  l'aotJvitA 
devait  ôtre  oberobée  du  côié  de  t'bofome  et  si  Dieu  était  pétritlé  &  la 
faicoo  d'uM  idole  iu&ensiljle,  autant  U  le  serait  si  c'était  du  côté  de 
Dieu  qu'on  plaçait  toute  l'activité  et  si  l'homme  était  rabaissé  au  rOie 
de  pur  thè&tre  dee  actiuii^  diviiietî.  La  foi  o&t  auiisi  active  que  la  gr&ca  ; 
il  n'y  a  pas  non  plus  partage  et  division  d'acuvité  entre  la  gt&ce  et  la 
Ibî,  oiaie  cbaoune  des  deux  parties  consacre  sa  pleine  et  entière  aatU 
vite  à  l'acte  religieux,  oe  qui  n'est  possible  sans  cotftradicLion  que  dans 
le  cas  oH  gr&ce  et  foi  cesseront  d'être  deux  actes  s'éclmngeant  mutuel- 
lement, maieî  les  deux  i^'iLôa  indivisibles  d'ua  seul  et  môme  acte,'  da 
l'actualisation  momentanée  du  <  rapport  >  religieux.  Le  mùme  <  rap> 
port  I  eo  acte  qui,  euvisagé  du  cOté  divin,  s'appelle  gr&ce,  ce  môme 
rapport,  considéra  du  cdtô  bumaio,  est  fol,  et  e'esi  précisément  par 
cette  unité  réelle  de  la  l'onction  que  le  <  rapport  »  ea  aote  devient  un 
lien  réel  et  spiïciâque  entre  Dieu  et  l'homme.  * 

Les  irojs  denutic»  suus'litres  de  celle  section  oorrespondenU,  on  le 
voit  ik  la  lecture  seule,  à  la  triple  division  précédemment  introduite  : 
intelligence,  ««nlimeot,  volonté.  La  religion  s'adresse  à  ces  troui  câtés 
de  l'autivUé  bumaine.  Voici  la  conclusion  de  cette  partie  de  l'ouvrage  : 
•  Noua  pouvons  retenir  comme  résultat  acquis  que  la  gr&ce  e^t  une, 
bten  quft  daas  la  vie  spirituelle  religieuse  de  Tliumme,  selou  la  fbnciion 
6  laquelle  elle  sa  rapporte,  elle  se  présenta  comme  gr&oe  révélatrice, 
gr&ce  rédemptrice  «i  gr&ce  a^tnvti&catnce,  que  la  foi  est  l'expresaloa 
luiitaira  dee  aptitudes  religieuses  de  l'homoM,  laquelle,  selon  la  prédo- 
minance nomentanéd  de  la  <  représenlaiioa  ■,  du  seattment  ou  de  la 
volonté,  se  préeeuie  tanlûi  comme  foi  intelleauelle,  tantôt  comme  foi 
du  cœur,  tantûi  comme  toi  pratique,  et  que  la  foi  divine,  d'une  part. 
eesenuellemeut  Identique  dans  ses  dlBéretites  manifestations,  et  la  foi 
bumaioe  dans  sou  unité,  d'autre  part,  représenleoi  les  deux  o6tée. 
concevat)les  séparément,  raïUs  t:n  réalité  inséparables,  de  la  foootion 
religieuse.  En  lant  que  cette  tonclian  bilatérale,  a  la  fois  divine  et 
biunalae,  eel  le  passage  &  l'acte  du  rapport  religieux,  nous  avons  saisi 
«■  atla  le  centre  proprement  dit  de  la  vie  religi«u»e,  qui,  par  sou  unUè, 
garantit  à  la  Tois  l'unité  et  la  solidité  du  rapport  r^gieux;  nous  y  avons 
également  trouvé  la  euurce  centrale  d'ob  jaillit  constamment  dans  sa 
plénitude  variée  toute  la  nctiesse  de  la  vie  religieuse,  et  à  luquelle  elle 
revient.  > 


U.  Métiphv^qut  rdigieuse.  —  Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  en 
oonaiitue  le  noyau  :  elle  offre  une  importance  exoeptionnelle.  L'auteur 
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tr«Ue  successivement  de  la  •  toétaphysique  de  l'objet  religieux  > 
théologie  et  de  la  <  mélaphysique  du  sujet  religieux.  > 

Dieu  est  considéré  tour  h  tour  comme  rélémeoi  qui  dépasse  la 
dépeodaoce  eovers  te  monde,  comme  l'élément  qal  établit  la  dépea- 
dance  absolue,  comme  l'élément  qui  fonde  la  liberté.  Il  est  tr4s  intéres* 
8«nt  de  voir  M.  de  Hartmann  statuer  l'inconscience  et  l'impersonnalité 
de  Dieu  comme  postulais  de  la  conscience  relitcieube. 

<>  La  conscience  religieuse,  dit-il,  réclame  que,  dans  le  rapport  reli- 
gieux, l'unité  réelle  entre  Dieu  et  l'bomme  soit  accomplie  en  réalité, 
nommément  que  le  rapport  relifiieux  en  acte  soii  à  la  fols  una  fooction 
absolument  divloB  et  absolumeol  humaine,  dont  on  ait  coosùenoe 
comme  de  la  coexistence  de  deux  en  un.  Au  lieu  de  prendre  oe  pbéoo- 
mëne  fondamental  pour  son  point  de  départ  et  de  se  demander  de 
quelle  nature  doivent  éire  les  suppositions  méuphysiques,  sous  lea- 
qnetles  ce  fnit  psychologique  apparaît  k  rinteillgenoe  comme  possible 
et  dépourvu  de  contradiction,  le  théisme  part  de  Va  priori  dogmatique 
que  Dieu  et  l'homme  sont  deux  personnalités  conscientes,  d'essence  dit* 
férenle.  Cela  priori  métaphysique  déchirant  irrôniédiablemenl  en  deux 
une  fonction  identique  du  rapport  religieux,  A  savoir  en  une  fanction 
divine  et  en  une  fonction  humaine,  supprime  précisément  par  U  l'untlé 
réeila  de  Dieu  et  de  l'homme  et  met  à  leur  place  une  simple  action  réci- 
prvque  de  l'un  suc  Tautre.  Puis,  pour  otirir  aux  besoins  relitdeux  une 
compenaauonpourla  possession  de  l'unili-  réelle  avec  Dieu  qui  leurs 
été  enlevée,  le  théisme  dépeint  l'échange  qui  se  produit  entre  Dieu  et 
l'homme  par  analogie  avec  un  rapport  entre  deux  hommes,  oti  régnent 
la  piété,  la  reconnaissance,  U  fldélité,  l'amour,  etc.,  ainsi,  de  préléreuce, 
par  analogie  avec  les  rapports  de  maître  et  de  serviteur,  de  roi  et  de 
sujet,  de  Hancô  et  de  Qancée,  d'époux  et  d'épouse,  de  père  et  de 
fils,  elc.  Il  faut  pour  cela,  on  le  concnii,  que  Dieu  possède  les  propriétée 
du  cœur  et  de  l'esprit  qui  le  rendent  seules  capables  d'eotrer  dans  de 
pareils  rapports,  ainsi  la  sévérité  el  la  douceur^  la  colère  et  la 
bonté,  la  jalousie  et  la  patience,  la  fidélité  et  la  pilié,  la  magnanimité  et' 
l'amour,  mais,  par-dessua  tout,  une  persûnnalilé  consciente,  qui  geule 
rend  possible  &  l'homme  de  poser  devant  lui  son  mol.  Mais  toutes  ces 
relations  sociales,  politiques  el  de  fdmille  ne  sont  qu'un  expédient 
malheureux  ei  désespéré,  un  surrogal  anthropopathique  qui  doit  tenir 
lieu  de  l'uniié  réelle  avec  Dieu,  qui  a  été  escamotée;  à  la  place  de  la 
possession  lâgiilme,  on  donne  A  l'homme  le  désir  le  plus  ardent,  car 
l'amour  dans  lequel  culmine  ce  rapport  personnel , n'est,  en  Qn  de 
compte,  pas  autre  chose  que  la  soif  de  la  réunion.  Cette  substitution 
serait  iniolârable  si  l'on  ne  laissait,  h  son  tour,  au  désir  l'espoir  d'une 
réalisation  ;  l'uniiô  réelle  avec  Dieu,  que  le  théisme  détruit  pour  la  via 
présente,  est  présentée  k  la  conscience  religieuse  comme  une  récom- 
pense Il  décerner  dans  la  vie  future,  et  c'est  par  1^  seulement  qu'on 
réussite  l'élourdir  assez  pour  lui  faire  accepter  le  vol  qu'on  lui  fait 
ici-bas  et  la  faire  contooter  provisoire maat  du  surrogat  d'un  rapport 
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d'alTection  personnelle.  Par  la  perspective  tran&ceudante  d'une  unité 
réelle  avec  Dieu,  qui  d'ailleurs  demeure  égtLlemeni  contradictoire  pour 
l'avenir  et  pour  le  présent,  \a  Uiéisine  dépose  involonlairemcnl  que  là 
sorte  de  rapport  religieux  qu'il  peut  présenter  efTeclivemcnt  &  la  con- 
science  humaine,  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  la  véritable  nuture  du 
rapport  religieux  cl  quo  l'idéal  du  rapport  religieux  ne  peut  être  consi- 
déré comme  réalisé  que  par  l'unité  elTeclive  avec  Dieu.  * 

Or,  prétend  M.  de  Hartmann,  ce  que  le  Ihéismo  relègue  dans  T  <  au 
dcll  >  est  précisément  ce  qu'une  obicrvalion  impartiale  de  U  coo- 
science  religieuse  montre  réalisé  effecLivement  dans  l'Iiommc.  Les  pré- 
suppositions  dogmatiques  du  lliéisnne  ne  correspondent  pas  aux  faits 
constatés  par  l'expérience,  elles  sont  donc  condamnées  et  doivent 
céder  la  place  h  d'autres.  De  quelle  manière  Dieu  doit-il  être  con^u 
pour  sccoDimoder  la  théorie  aux  TaiCs?  —  Dieu  doit  d'abord  posséder  la 
spiritualité,  parce  qii'  <  uno  essence  spirituelle  peut  seule  exercer  des 
roiictton»  spirituelles  >;  il  ne  doit  pas,  d'autre  part,  avoir  de  coascionce 
propre  et  de  personnalité  <  si  l'on  veut  maintenir  l'identité  foncttonnello 
de  la  grâce  et  de  la  foi  > .  C'est  seulement  <'  quand  on  renonce  ft  aUribtier 
à  Dieu  une  conscience  propre,  difTérente  de  la  conscience  humaine,  et 
une  personnalité  propre  qui  s'oppose  à  la  personnalité  humaine,  qu'on 
peut  réaliser  les  exigences  de  la  conscience  relittieuse,  qui  veut  que 
nous  vivions,  que  nous  mourions  et  que  nous  soyons  en  Dieu,  et 
qu'il  soit  eu  nous,  comme  nous  sommes  en  lui.  > 

La  t  métaphysique  du  sujet  religieux  «  comporte  une  anthropologie 
religieuse  et  une  cosmologie  religieuse.  H.  de  Hartmann  établit  dans 
la  première  que  l'homme  h  la  fois  a  beiioin  du  salut  et  qu'il  est  ca- 
pable de  l''alteindre.  Voici  les  anneaux  de  sa  pensée:  Le  pûs^imisme 
est  un  postulat  de  lu  coascience  religieuse.  Soit  rillusionismL>,  soit  le 
monisme  abstrait  sont  însuffLsants  comme  fondement  de  la  religion  dd 
aalut.  Le  déterminisme  psychologique  et  le  monisme  concret  sont  les 
conditions  nécessaires  de  la  possibilUé  du  mal.  La  responsabilité  est 
impossible  sur  la  base  du  fatalisme  et  du  déterminisme,  elle  n'est  pos- 
sible que  sur  le  terrain  du  déterminisme  psychologique. 

Les  pages  relatives  à  la  t  possibilité  du  mal  *  nous  ont  paru  particu- 
lièrement curieuses.  <>  licmal,  lisons-nous,  c'est  toute  intention  ou  action 
qui  va  à  lenconlre  de  l'ordre  moral  du  monde  ou  du  but  objectif  qui  est 
sa  ljn  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  volonté  divine.  Et  l'on  se  de- 
mande immédiatement  comment  IL  «st  possible,  sans  porter  atteinte  à 
l'absolaité  divine,  de  concevoir  l'action  d'un  Individu  comme  allant  A 
rencontra  de  la  volonté  de  Dieu  ou  de  l'ordre  qu'il  ■  imposé  au  monde. 
Le  monisme  abstrait  tient  pour  l'absoluitô  de  Dieu  et  fait  ainsi  de  la  con- 
ception du  mal  dans  l'homme  une  simple  apparence  {Spinoza  lui  aussi), 
le  théisme,  tantôt  accorde  h  l'individu  la  faculté  d'agir  k  l'encontre  de  la 
volonté  du  Dieu,  pose  l'homme  et  Dieu  l'un  vis-&-vi5  de  l'autre  comme 
des  acteurs  indépendants  et  supprime  par  là  non  seulement  l'absoluité 
de  la  volonté  divine,  mais  encore  celle  de  son  essence  même;  tantôt 
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maîDiient  l'absoluiié  divine  et  fait  des  hommes  de  vraies  marionDettea, 
ilouÉes  seulemËDt  d'uoe  i^parenoe  de  voloaté.  Le  monisme  absinU 
s'accorde  avec  celte  seconde  sorte  [musulmane)  de  théisme  en  boo- 
mettunl  ractivîlâ  hiuDoiae  (^«u  importa  qu'eUe  soit  alors  considérée 
comme  illusoire  ou  comme  réelle)  k  une  nécaBeité  qui  plane  sur  elle; 
quanta  U  première  sorte  de  ihéisme  (aristotélicien ne>iuîve<hrétieai>e). 
elle  donne  h  l'homme  une  liberté  do  décision  indépendaula  de  aoa 
Individualité  naturelle  organico-psychiquo,  llbcrtâ  qui,  dans  son  der> 
nier  Tond,  n'est  déterminée  ni  du  dedans  ni  du  dehors;  mois,  en  m&me 
temps,  elle  rend  Impossible  i  Dieu  de  prévoir  les  conséquences  de  U 
décision  libre  que  rtinmuie  daîl  prendre  et  de  ki  i:uniliuttre  autreœeiiL 
que  daoâ  ses  suite;*.  Le  fatalisme  anéantii  la  possibilité  du  mal,  en  tant 
que  l'homme  ne  tait  que  ré&User  dans  son  aciivité  la  déclsioa  antérieure 
d'an  fatum  qui  lui  est  extérieur,  et  à  l'égard  duquel  toute  tentative  de 
révolte  est  impossible:  l'indétermlnisme  anéantit  la  toute -science  el  la 
touLe-ptit^snnce  de  Dieu  au  profil  do  la  créature,  comjne  &i  Dieu  s'était 
dépouillé  lui>mËme  de  son  absoluité  (comme  dans  le  cbristianisme)  ou 
comme  s'il  ne  l'avait  Jamais  possédée  icomme  dans  raristotélisme). 
L'idée  chrétienne  de  la  "  tolérance  '  du  mal  par  Dieu  ne  signitie  pa^  autre 
chose  que  ceci  :  la  décislott  volontaire  libre  de  l'individu  limite  Baas 
doute  l'absoluité  de  la  volonté  et  de  la  connaissance  divines,  mais  la 
limite  avec  la  cooseolement  de  Oieu,  c'est-Vdire  que  Dieu  s'est  dépouillé 
lui-mûmô  el  volontairement  de  son  absoluité  dans  la  mesure  précisé- 
ment  oti  il  a  conféré  à  ses  créatures  une  liberté  indétermioée.  > 

Après  cette  critique,  si  nette  et  vigoureuse,  des  principales  soloLioDS 
historiques,  M.  de  Hartmann  donne  sa  propre  façon  de  voir.  Pour  que 
rindividu  ne  soit  pas  déterminé  du  dehors  et  pour  qu'il  ne  soit  pu 
davantage  indéterminé,  il  faut  qu'il  se  détermine  lui-même  et  de  telle 
fa^on  que  cette  détermination  peraonnelle  tombe  en  dedjins  du  domaioe 
de  la  science  et  de  la  volonté  divines;  le  <  vrai  moyen  terme  entre  le 
le  fatalisme  et  rindétoraiinisme  »,  c'est  le  déterminisme  psychologique, 
de  même  que  le  «  vrai  moyen  terme  entre  le  monisme  absLraii  et  le 
théisme  »,  c'nni  le  monisme  concrel,  qui  afflium  également  l'unité  de 
tout  ce  qui  existe  en  Dieu  et  la  réalité  d'une  pluralité  d'f^trcs  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  La  volonté  el  U  connaissance  de  l'individu  ne  mhil 
que  des  <  fonctions  partielles  >  de  la  volonté  et  de  la  connaissance 
«baolussi  c^est  dans  1'  c  actualité  >  absolue  de  l'essence  divioe  et  non 
en  eux-mêmes  qu'ont  leur  subsistance  t  les  groupes  constanlâ  dn  fonc- 
tions qui  constituenl  la  réalité  de  l'individu  >.  En  parianl  de  pueiUea 
présupposîtions  métaphysiques,  on  peut  arriver  &  concevoir  qu'une 
volonté  individuelle  soit  waiment  iadividucUe,  tout  eu  élaul  un 
c  moment  >  dans  lu  volonté  absolue;  qu'elle  soit  i  l'affirmation  d'un 
individu  réel,  sons  être  une  Umitatioa  de  l'absoluité  de  la  conoaissance 
et  de  la  voloaté  divines,  s 

Hais  sÉMB  «B-  se  demandera  comment  une  volonté  individuelle,  i  qui 
eaïaa  mAna  teapa  un  moment  de  la  volouié  absolue  >,  peutaller  tk 
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l'meontre  des  fliis  poursuivies  par  la  voloniA  absoloe;  en  d'autres 
l«rtDefl,  comment  la  volonté  individuelle  peut  fttre  maovtiae  si  elle  ne 
possède  pas  de  liberté  vis-à-vis  de  Dieu.  La  répOMS  est  qtttt  «  si  le 
mal  doit  être  possible,  sans  aller  absoinment  k  rencontre  de  la  volontâ 
dlvloe,  U  faot  qu'il  ne  s'oppose  qa'&  un  certain  poinl  de  vue  au  con- 
tenu de  la  votontâ  dWliw,  c'est-à-dire  ft  Tordre  moral  do  monde, 
tandis  qu'à  un  autre  point  de  vue  il  doit  lui  ëlre  conforma.  En  d'aulrtis 
termes,  Dieu,  d'une  pan,  doit  non  seulement  tolérer,  maïs  vouloir  po5i- 
livement  ce  qui  doit  èlre  désigué  comme  mauvais,  puisque  les  choses 
qn'il  veut  ont  seules  l'existence:  d'autre  part,  H  ne  peut  pas  vouloir  le  mai 
comme  quelque  chose  qui  doit  être  et  rester,  mais  comme  une  chose 
qui  doit  Ctre  vaincue,  qui  ne  pdssMe  l'existence  qn'nfln  d'être  vaincue.  > 

Nous  nous  bornons  &  indiquer  sur  ce  point  l'amorce  delà  pensée  de 
M.  de  Hartmann,  en  en  laissont  de  cùiè  le  détail  et  reiposiUon,  Signa- 
lons toutefois  dans  le  chapitre  qui  traite  de  «  l'homme  en  tant  qu'il  est 
capable  de  salut  i,  une  vive  polémique  contre  la  foi  à  riinroorlaliié,  que 
l'auteur  qualifie  de  superflue  et  de  dangereuse.  —  Dans  la  «  cosmoloKte 
religieuse  >,  M.  de  Uarlnmnu  étodlu  successivement  le  mondo  dans  sa 
dépendance  absolue  à  l'égard  de  Dieu  et  ttans  ses  besoins  et  sa  capa- 
cité de  salut. 

III.  Ethique  retigieuM  —  L'auteur  traite  d'abord  de  <  la  marche  sub- 
jective du  salut  I  fsubjecktive  Heilsprocess).  Voici  les  divisions  :  réveil 
de  la  gr&ca,  déploiement  de  la  grftco,  fruits  de  la  gr&co.  11  6tudie  ensuite 
la  1  marcbe  objective  du  salut  •  (objektive  HeiUprocess;. 

Notre  sëcbe  analyse  et  tes  citations  que  nous  y  avons  Jointes  ne 
donnent  qu'une  idée  très  insuffisante  de  l'important  ouvrage  soumis  h 
notre  appréciation.  Les  questions  de  philosophie  retiipeuse.  qui  n*oni 
rien  perdu  de  leur  inlérftt  et  de  leur  actualité  pour  nos  votsins  d'ouli-e- 
Kbin.  n'ont  jamais  été  en  grande  faveur  chez  nous.  Le  petit  nombre  de 
nos  concitoyens  qui  ne  croient  pas  devoir  refuser  leur  attention  ft  de  telles 
recherches,  se  trouvent,  quand  on  les  met  en  présence  d'ouvragus  comme 
La  religion  de  l'esprit,  dans  un  d'autant  plus  grand  embarras.  11  y 
a  là,  en  eQet,  toute  tme  série  d'habitudes,  toute  une  terminologie, 
dont  la  connaissance  préalable  est  l'introduction  nâueësaire  à  une  com- 
plète intelligence.  La  sorte  de  <>  dogmatique  laïque  >  qu'a  rédigée 
l'éminent  auteur  de  la  Philûsophie  de  l'Inconscient,  préisoppose  une 
égale  connaissamce  des  questions  de  théologie  et  de  philosophie.  Quand 
môme  le  critique  se  croirait  en  mesure  de  surmonter  pour  lui-même 
ces  difâcultés,  il  n'en  éprouverait  pas  moins  combien  il  est  peu  aisé 
d'introduire  auprà^  Jo  public  philusopbique  de  langue  fr3ni;aise  uae 
œuvre  aussi  spéciale  et  aussi  compieie. 

Par  la  même  raison,  nous  ne  saurions  entreprendre  ici  une  critique 
approfondie  de  Lu  religion  de  Vesprtt.  Nous  l'avons  tenté  précédem- 
ment pour  La  coi;«cie7ice  religieuse  de  l'humanité,  eo  appelant  de 
préférence  &  des  considérations  historiques.  Noos  nous  bonierons 
pour  le  présent  ouvrage  à  consigner  quelques  impressions. 
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Sur  le  terrain  philosoptiique  el  ibéologique  oh  s'est  tntosporlâ  aujour- 
d'hui M.  de  Harlmann,  nous  nous  senions.  d'une  façon  générale,  beau- 
coup moins  éloigna  de  lui  qu'en  ce  qui  louche  la  conclusion  excessive  e< 
insoutenable  qu'il  prétendait  tirer  de  l'étude  de  l'hisloire  dus  religions. 

Avec  lui,  noua  croyons  à  l'avenir  de  In  relifiion,  contrairement  &  la 
doctrine  de  l'école  d'Auguste  Comte.  Mais  nous  ne  croyons  pas  &  a  la 
religion  de  l'avenir  >,  c'est'ft-dire  t  la  néccssUA  de  substituer  une  nou- 
velle forme  religieuse  &  celle  qui  prévaut  chez  les  peuples  placés  en 
161e  de  la  civilisation. 

La  u  dogmatique  >  de  H.  de  Harlmann  se  distingue  en  un  poinl 
«ssentiel  de  celle  des  théologiens  précédents,  de»  essais  de  Hegel, 
Ficbte,elc.  :  elle  passe  sous  aitence  la  personne  d'un  Sauveur  plus  ou 
moins  divinisé  ;  elle  est  donc,  comme  il  l'indique  lut-méme.  extra-cliré- 
tienne;  d'autre  part,  elle  est  résolunietii  hostile  au  déisme  ou  théisme 
(ce  dernier  terme  étant  k  la  mode],  que  je  considère  avec  lui  comme 
Msez  mal  compatible  avec  l'admission  du  iiiysiicisme  religieux,  exi- 
geant l'union  de  l'homme  cl  de  Uieu. 

Cependant  je  ne  puis  taire  que,  en  dehors  même  du  propos  spécial  k 
M.  de  Hartmann,  de  cette  <  religion  de  l'espriin  iiravènement  de  laquelle 
ilprélend  travailler  pour  un  avenir  éloigné,  d'ailleurs,  comme  11  le  déclare 
expressément,  —  son  dernier  volume  ne  me  paraisse  passablement  arti- 
ficiel. On  ne  peut  dissimuler  son  étonnement  de  voir  la  terminologie  et 
les  divisions  de  la  théologie  tradilionnelle  maintenues  si  rigoureusement 
dans  un  système  qui  a  la  prétention  de  la  renouveler  du  tout  au  tout. 
L'œuvre  est  d'ailleurs  d'une  lecture,  sinon  difficile,  tout  au  moins  peu 
allrayante.  Le  point  do  départ  est  remarquablement  original  et  neuf: 
il  mo  semble  que  ces  qualitèe  se  sont  émiettées  el  comme  perdues  dans 
l'élude  méthodique  et  également  consciencieuse  de  tontes  les  parties. 
Je  me  demande  si  ces  trois  cents  pages,  si  pleines,  si  surabondantes 
d'aspecC,  n'auraient  pas  gagné  &  être  réduites  en  soixante. 

Haurick  "VeHNSS. 


O.  BUOOOls.  IjA  LEOGR  DBL  tempo  KEl  rKMOHSNI  DEL  P£NSir.RO  :  SAC- 
CIO  Di  fSiCOLOOiA  speriuentale  :  La  lui  du  temps  dans  les  phénomè- 
nes de  In  pen8t>e.  Milan,  Dumolard  (Biblîoteca  scientiflca  internazio- 
nale).  In-8*.  xv-i32  pages,  avec  Iracés  grapliiques  et  planches. 

Sous  la  forme  d'articles,  de  Domptes  rendus  ou  d'analyses  des  pério- 
diques, nous  avons  tant  de  fois  eatrelenu  nos  lecteurs  des  travaux  rela 
ttfs  à  la  durée  et  k  la  mesure  des  actes  psychiques  que  ce  sujet  doit 
leur  éire  familier  >.  iMalbeureusement,  ces  études,  poursuivies  avec 


I.  Voir  en  particulier  dans  la  colWlion  de  la  Heoue,  tome  I.  '367;  II. 
;i.  m-i.  VIIl.  t>T7;  X.  a3fi;  XI,  «l  ;  XUI,  102,  216,  329,  ï34,  .'HO;  XIV,  lis, 
tuii    inn-  VV   rj-iï  ^7*.  «no 


m).  100:  XV.  Wti,  575.  600. 
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ardeur  durant  ces  dernières  années,  sont  ôparses  dans  un  srand  nom- 
bre de  livres,  mémoires  ou  recueils  publiés  en  diverses  langues.  Les 
infimes  expériences  uni  été  reprises  par  plusieurs  savants  i|ui  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  entre  eux,  soit  sur  les  résultats  obtenus,  soil  sur 
leur  interprétation.  Enfin  les  reclierclios  sur  les  divers  points  de  la  psy- 
chométrie  ont  été  Taiies  d'après  dea  métbodes  ditTérentes  et  de  valeur 
inégale.  Il  était  donc  très  désirable  que  celui  qui  s'intéresse  &  ces  ques- 
tions, ot  l'avenir  de  la  psychologie  est  engagée,  pût  trouver  un  résumé 
complet  de  ces  travaux,  donnant  l'état  actuel  et  (ait  par  un  homme 
ayant  autorité  en  cette  matière.  Le  nouveau  livre  do  M.  Buccola  com- 
ble cette  lacuns.  On  y  trouve  rassemblé,  classé  et  critiqué  tout  ce  qui 
a  paru  sur  la  dLfllcile  question  des  expériences  psycfaométriques  ^  Est-ll 
nécessaire  de  dire  par  avance  que  l'auleur  a  ajouté  beaucoup  d'expé- 
riences et  de  recherches  personnelles?  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'in- 
téressent aux  éludée  relatives  à  la  mesure  des  actes  psychiques  savent 
que  M.  Duccola  eu  est  le  représentant  le  plus  brillant  et  le  plus  actif  en 
Italie. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  résumé  d'un  gros  volume  plein  d'expé- 
riences, de  chilTres  et  de  tableaux.  Noua  nous  bornerons  &  indiquer  l'en- 
semble  des  questions  traitées,  en  insistant  sur  ce  qui  est  propre  &  l'au- 
leur  et  sur  les  rccliercbes  les  plus  nouvelles. 

•  La  dôcouvcrla  de  la  loi  du  temps  dans  les  phénomènes  mentaux 
est  au  nombre  des  plus  grandes  conquêtes  de  la  science  moderne.  La 
vitesse  infinie  de  la  pensée  est  une  chose  tout  illusoire,  qui  s'évanouit 
devant  la  réalité  des  faita,  lesquels  démontrent  que  le  temps  est  une 
fonction  intégrante  de  tout  mouvement  dans  la  nature  >  (I,  25).  Cette 
vérité  soieDtiQquo  oc  s'est  pas  établie  d'emblée.  Encore  au  commence- 
ment du  siôde,  l'illustre  physiologiste  J.  Uilllcr  ne  soutenait-il  pas  que 
le  temps  nécessaire  pour  qu'une  sensation  produUe  un  mouvement  est 
infiniment  petit  et  non  mesurable  {unendlich  hlein  und  unmessbar)? 
Apr6s  avoir  rappelé  que  la  voie  fut  ouverte  par  des  études  en  appa- 
rence très  étrangères  k  la  psychologie  (la  détermination  de  ï'éqiialion 
personnelle  chez  les  astronomes)  et  retracé  l'historique  rapide  de  la 
question,  M.  Buccola  expose  les  conditions  expérimentales  pour  la 
recherche  du  Lemps  psychique,  décrit  les  appareils  et  accompagne  sa 
minutieuse  description  de  planches  propres  ft  la  faire  comprendre  k 
tous  ses  lecteurs. 

La  première  étude  &  faire  est  celle  du  processus  psychique  élémen- 
laire.  Le  «  temps  de  la  réaction  t.  appelé  aussi  quelquefois,  «  temps 
physiologique  >,  désigne  l'intenralle  variable  entre  le  moment  où  l'on 
axcite  na  organe  sensoriel  et  celui  otj  le  sujet  de  l'expérience  réagit  par 

1.  Le  s«ul  travail  qui  ail  paru,  i  notre  connaiesaoco ,  depuis  le  livra  de 
BuccoIb  081  un  mémolr<3  de  MM.  Tigeratedl  et  Iter^qviat,  putilio  dans  la  ZeiU- 
c>iftfi  fur  liialnqi€.  C'est  le  résuoié  d'flxpérîencus  faites  au  laboratoire  de 
l'Inatitut  médico- chirurgical  do  Stockbolm,  aux  Ut  <jlur6«  de  l'apert^eplion  pour 
les  rupréseiitatiotifl  viauelloa  composées. 
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un  mouvement,  Ce  temps  â«t  divisé  en  cinq  moaienls  :  1«  UflB( 
poar  que  l'appareil  Bonsorlal  périphérique  coavarti&se  la  foroB  yttn  qfi< 
agit  sur  lui, en  excitation  nerveuse  (sia4e  l&lent  du  stimulus  «enaoriel): 
2«  temps  nâoe&fi&iro  pour  conduire  l'impression  aux  centres  cérébraux; 
S"  transformation  centrale  de  l'excitaiion  sensitive  en  excitation  motrice, 
4"  temps  de  la  iraiiuaissiOD  molricei  5>  temps  de  la  cocilnciioa  musco- 
laire.  Il  faut  bien  remarquer  cependant  quo  ce  sont  des  divieionti  ani- 
ûcJelles^  dans  la  réalité,  le  procçssius  forme  un  temps  organique. 

L'auteur  expose  les  recherctics  faites  sur  ces  diverses  pôiiodeF. 
antre  autres  c«Ue8  d'Exner  sur  la  durée  de  la  première  phase  [stAda 
latent  de  l'excitation  sensorielle),  qui  varierait  de  0,0367  &  0,0213.  Il 
inejste  sur  la  durCe  de  la  transmission  dans  lea  oentru  nerveux.  D'abord 
dans  la  moelle  âpinière  (recliei-clios  d'Exner,  Burckbardt,  Franck  et 
Pitres],  le  courant  nerveux  sensîtif  serait  de  8  m4lres  par  seconde  seo- 
lemeot  et  de  10  raÈires  pour  la  transmissiou  motrice  4p.  82  et  suiv.j, 
viteaae  très  inférieure,  on  le  sait,  à  celle  de  la  transmission  dans  tes 
nerfs.  Dans  le  cerveau,  le  proct^seug  ps^ctio-physlque  comprend  la 
perception,  l'aperception  (c'est-à-dIre  le  passage  du  champ  visuel  au 
point  viaaet]  et  l'impulsion  voLonUire.  L'auteur  adopte  sur  ce  poial  la 
djviaion  de  WundL 

Le  chapitre  suivant  étudie  le  temps  de  la  réaction  pour  lea  divers 
stimulus  sensoriels  (vision,  ouïe,  tact,  odorat,  goût)  '. 

En  pénéLrant  plus  avant,  une  question  &v  pose  :■  Est-il  possible  de 
calcula  avec  les  méthodes  chrouoméLriijues  les  interrallea  psyi^io-phy- 
aiques  centraux  i*  de  mesurer  le  temps  néceesaire  k  l'organe  cérébral 
pour  transformer  l'excitation  sensorielle  en  impulsion  volontaire?  Si  la 
durée  des  processus  purement  phjr&iologîques  était  connue,  il  ne  serait 
pas  diltlclle  de  faire  cette  détermination;  mais,  par  sa  constiiuiion  même, 
le  temps  de  la  réaction  ne  se  prête  pas  à  oe  travail  éiiminatif.  Kxner  l'a 
essayé  par  des  calculs  plus  ou  moîna  hypothétiques  qui  n'ont  penr 
notre  auteur  qu'une  valeur  très  relative.  La  <  temps  réduit  *.  comoM 
l'appelle  l'auieur  allemand  (rcducirte  Reactionszeit).  serait  d'aprte 
septsu}eU  :  0,01*2^;  0.1231i  O,077&;  .0001;—  0,02S31i  O.MK;0,Ïjd3. 
Les  trois  derniers  nombres  aooL  dus  &  dea  sujets  maladifs,  peu  intelti- 
genls  ou  peu  sûrs  de  leurs  mouveuients.  Witticb,  par  une  aaira 
méthode  d'éUminatiou,  arrive  à  0,100  comme  durée  du  prooeasaa  oea- 
tral;  enfin  ïlichet  ft  U.08'2.  {Ptiysiologie  Jes  nc^rfs  et  dea  muselas, 
p.  807.) 

En  ce  qui  concerne  la  durée  du  processus  central  pour  les  réOexes, 
beaucoup  de  rccberobes  dL  d'obscurité  (UelmboUx,  Rosenihal,  Womtt 
Rjcbet,  Francli  et  Pitres,  Exner,  René,  Vintacbgau,  etc.).  L'auteur  aiucha 
une  grande  importance  aux  travaux  de  Charcot,  Erb,  Oul|;i  sur  le 
<  réflexe  tendineux  >  ou  <  phénomène  du  genou  »,  que  chacun  peut  faci- 

I.  Ces  résultats  ont  été  donnés  plusieurs  lois  dans  la  Bevut,  notamment 
tomel,  p.  W7 
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lemeni  observer.  Il  suffît  de  croiser  une  jambe  sur  l'antre  et  de  frapper 
■or  la  rotule  avec  un  petit  marteau.  A  chaque  coup,  le  muscle  triceps 
se  contracte,  et  la  jambe  fait  des  mouvements  d'extension  plus  ou  moins 
brusque.  Ce  phénomène  nous  donne  un  eiemple  de  TextrCme  rapidité 
des  réllexes.  Elle  serait,  d'après  Charcol  et  Urissaud,  de  48  à  52  milli&- 
mea  de  seconde.  Malgré  le  désaccord  des  chilïres  et  des  interprétations 
l'auteur  croit  pouvoir  conclore  que  les  rëOexes  ont  un  temps  de  r6ao 
lion  inrérieur  &  cetnc  des  actes  psychiques  les  plus  élâm<mtaires. 

D'une  manière  générale,  les  éléments  nerveux  de  nature  ganglion- 
naire opposent  aoe  certaine  résistance  aux  excitations.  Si  h  1*aide 
d'un  courant  électrique,  on  excite  d'abord  la.  subatanoe  grise  du  cemm 
et  euEuile  la  subslanca  blanolie  dans  les  zones  qui  ont  la  prupriélA  de 
provoquer  des  contractions  musculaires,  et  si,  à  l'aide  de  la  méthoàt 
Brapbiqae,  on  mesure  le  temps  nécessaire  pour  la  coDtraclioQ,on  coi>s- 
tate  que  le  retord  est  plus  grand  quand  on  excite  la  substance  grise  et 
qu'il  se  réduit  notablement  quand  on  excite  la  aubsUmce  blanche. 
Comme  les  processus  psychiques  les  pins  élevés  s'accomplissent  dans 
la  substance  grise,  il  en  résulte  ■  que  tes  intervalles  psycdtopbrsiques 
doivent  occuper  une  grande  Étendue  dans  la  série  chrouologique  n. 

Le  temps  de  la  réaction  n'a  été  étudié  jasqn'ici  qu'&  l'état  normal; 
mais  11  y  a  des  (acteurs  qui  le  modifient.  L'auteur  les  classe  sous 
quatre  tilres,  sans  donner  d'ailleurs  sa  dirision  comme  autre  chose 
qu'un  artifice  logique  :  1»  facteurs  biologiques  ou  généraux  (consUtu- 
Uon  organique  et  psychiqne  de  l'individu,  degré  de  culture,  race,  ftgei 
•exe)  ;  '>  facteurs  psychiques  {l'attention .  l'exercice,  la  fatigue,  certains 
é«als  émotionnels); 3"  facteurs  phj-sico -chimiques  (intensité  des  excita- 
tions, qualité  des  excitations,  substances  toxiquvs,  température); 
4'  modiflcations  pathologiques  (altérations  de*  mcanes  nerveux  cen- 
traux, par  exemple  dans  l'ataxie  locomotrice). 

Ici  se  place  un  chapitre  sur  la  durée  du  prooesaus  psychique  chez 
les  aliénés,  que  l'anleur  revendique  arec  raison  comme  lui  appartenant 
tout  entier  et  en  propre.  C'est  le  résumé  de  longues  recherches  fuies 
par  loi  à  l'asile  d'aliénés  de  Reggio  d'Eniilie  «l  plus  tard  &  l'Institut 
psychiatrique  de  Turin.  11  les  rïinge  sous  les  titres  suivants  :  I*  expé- 
riences sur  lee  imbéciles  et  Les  idiots,  S>  sur  les  déments,  3*  sur  les 
malades  exaltés,  4°  sur  les  mélancolique»,  â*  sur  les  gens  aUeinu  de 
délire  primitif  systématisé  (monomanie  des  anciens  auteurs).  &"  sur 
les  épileptiques .  SauX  dans  quelques  cas  d'excitation  maniaque,  il  y  > 
toujours  un  retard  plus  ou  moins  considérable  dans  la  durée  des  psr- 
o^ltOBs.  Cbes  les  Imbéciles  et  les  Idiots,  elle  atiotnt  môme  on  decrô 
tfës  élevé. 

Nous  signalerons  ancore  la  nouveauté  du  chapitre  suivant,  t  Le  temps 
de  la  réaction  et  la  Bans  de  l'wpace  tactile.  »  Il  y  a  une  oornspondonce 

I entre  le  temps  de  la  réaction  et  le  lieu  où  l'exeltaUen  est  pioduite',  en 
d'autres  termes,  le  temps  physiologique  n'est  pas  uniforme  pour  toutes 
les  parties  de  l'organe  exdlé.  Déjfa  Erles  et  Auerbaoh  avaieot  tnontrér 
.^ 
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en  c«  qui  concerne  les  divers  ecemonls  de  la  rétine,  que  le  temps  de  la 
réaction  est  plus  court  pour  la  vision  direclQ  que  pour  U  vi&ion  indî- 
recleei  Cbarpeniier  a  établi  qu'il  est  d'autant  plus  long  qu'on  s'éloigne 
plus  du  centre.  M.  Buccola  a  repris  la  question  et  institué  une  Ionique 
série  d'cxpénencea  relatives  cette  fois  h  l'organo  uciile  et  est  arrivé  k 
Cette  conclusion  importante  :  i  Ce  n'est  pas  toujours  l'excilBlion  des 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  psychique  qui  détermine  les  réac- 
tions les  plus  tentes;  mais  la  brièveté  de  la  période  physiologique  est 
visiblement  constante,  si  la  zone  cutanée  excitée  est  apte  à  un  prompt 
exerc3c«  du  pouvoir  tactile.  Celte  loi  peut  se  formuler  plus  clairement 
ainsi  :  Il  existe  un  rapport  intime  entre  le  sens  local  ei  le  temps  de  ta 
réaction  >  (p.  2tô).  Cette  loi  chronoinélrique  s'accorde  avec  la  loi  pbj^- 
siologiqne  énoncée  par  Vierordl  :  que  plus  une  partie  de  nolro  corps 
est  capable  de  mouvements,  plus  U  représentation  lopographique  que 
nous  en  avons  est  précise. 

Passons  maintenant  de  la  mesure  des  actes  psychiques  les  plus  ^- 
mentalrvs  &  celle  des  processus  mentaux  les  plus  élevés  et  les  plus 
complexes,  d'abord  le  temps  du  discernemenl  et  de  la  volition  consé- 
cutivo.  Depuis  les  premières  expériences  faites  par  Donders,  en  18&S, 
oe  sujet  a  été  fort  étudié.  M.  Buccola  a  fuit  deux  séries  de  roclier^es, 
sur  le  tact  et  sur  la  vision,  en  mesurant  le  temps  nécessaire  pour  dis* 
cerner  la  localisation  tactile,  pour  distinguer  deux  couleurs  et  pour 
faire  un  choix.  En  étudiant  le  temps  du  dt:;ccrncmcnt  entre  doux  impres- 
sions de  contact  exercées  sur  deux  parties  diverses  du  corps,  il  a  trouvé 
que  oe  temps  est  moindre  si  Ton  excUe  un  point  dont  le  sens  local  est 
très  fin.  Pour  une  excitation  sur  l'avanl-bras,  région  ob  le  sens  local  ul 
assez  obtus,  il  faut  environ  onze  millièmes  de  seconde  de  plus  que  al 
l'on  agit  sur  l'extrâmité  du  bras,  c(i  lu  hens  local  a  une  très  grande 
précision.  En  ce  qui  concerne  la  durée  du  discernement  entre  deux  cou* 
leurs  le  bl«u  et  le  vert,  il  trouve  la  temps  moyeu  pour  la  réaction  aux 
couleurs  =^  0,176;  pour  la  réaction  avec  discernement  =  0.â2ft.  D'où  U 
conclut  par  une  soustraction  que  le  temps  du  discernement  seul  est 
O.OSSL  —  En  compliquant  roxpérience.  il  a  déterminé  le  temps  da 
choix  simple.  En  voici  les  résultats  :  Réaction  avec  discernement  = 
0.328;  avec  discernement  et  choix  ^=  0,S9i;  choix  =:  O.tXJt}.  L'acte  de 
discernement  et  l'acte  de  choix  sont  plus  courts  pour  le  sens  du  tact 
que  pour  celui  de  la  vue.  D'après  notre  auteur,  la  différence  entre  le 
temps  da  choix  simple  et  celui  de  choix  compliqué  serait  =  0,109 
(p.  V74). 

Les  t\-in'a/ion£  de  la  durée  du  discemecnent  et  de  la  détermination 
volontaire  sont  ensuite  étudiées.  L'auteur  résume  les  expûrietic«s  de 
Krœpelln,  dont  11  a  été  longuement  parlé  ici  <.  Pour  sa  part,  il  a  bit 
deux  expériences  nouvelles  sur  la  sensibilité  tactile,  en  causant  l'bf- 
pcresthésio  d'une  zone  cutanée,  par  des  moyens  artiHciels  (application 
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d'un  sinapisme].  Il  a  constaté  que  le  temps  du  discernomenl  est  plus 
court  dans  co  cas. 

Je  De  dir^risQ  du  chapitre  sur  la  durée  des  perceptions  complexes 
et  de  l'association  des  idées  :  il  n'est  qu'un  résumé  des  recherches 
laites  par  Wundt  et  ses  élôves;  elles  ont  été  analysées  dans  la  lievue 
(toine  XI,  p.  431,  et  tome  XIII,  p.  530;  Trautschold,  Fiechp.rchct  expéri- 
ment&leê  sur  l'association),  t  La  science,  dit  noire  auteur,  a  rassembla 
les  premiers  matériaux  sur  cette  question.  C'est  bien  peu  comparé  à 
ce  que  l'on  devait  connaître;  mais  la  voie  est  tracée,  et,  en  la  suivant, 
nos  connaissances  s'étendront,  i 
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Le  reste  du  volume  est  consacré  à  d'intéressantes  recherches  rela- 
tives h.  la  mémoire.  Buccola  s'occupe  d'abord  de  la  durée  de  la  repro- 
duction. Quels  sont  Iqs  rapports  entre  la  durée  d'une  perception 
externe  et  la  durée  de  sa  reproduction?  c  Je  crois,  dit<il,  avoir  trouvé 
un  moyen  de  vérifier  par  l'expérience  les  rapports  qui  existant  entre 
quelques  caractères  des  perceptions  visuelles  et  leurs  Imagos;  Je  les 
présente  simplement  à  titre  d'essai  avec  leurs  résultats  numériques, 
péDBsnl,  quoi  qu'ils  vaillent,  qu'ils  démontrent  la  possibilité  de  résou- 
dre le  problème  par  la  voie  expérimentale  »  (p.  3SI).  La  physiologie 
moderne  a  bien  établi  que  la  Ggure  visible  d'un  corps  est  constituée 
par  une  double  série  de  scnsaiiotis  parallèles  et  continues  :  les  unes 
purement  rétiniennes,  les  autres  dérivant  en  majeure  partie  des  petites 
contractions  du  muscles  de  l'œil.  Par  expérience  et  babltudo  acquise, 
nous  leur  associons  comme  équivalentes  les  images  tactiles  et  motrices 
qui  se  produiraient  en  touchant  avec  ta  main  les  contours  de  l'objet  et 
eu  suivuiil,  &  l'aide  de  sensations  musculaires  d'une  durée  plus  ou 
moins  longue,  les  points  succesBifâ  do  cet  objet.  Il  y  a  donc  deux  ma- 
nières de  reproduire  dans  notre  mémoire  la  perception  d'un  corps  eo 
mouvement. 

Pour  la  reproduction  visuelle,  voici  comment  l'auteur  procède  :  Il 
regarde  attentivement  et  pendant  quelque  temps  une  circoolérence 
divisée  en  parties  égales  et  ayant  six  centimètres  do  diamètre.  Sur 
cette  urconrérenc«  se  meut  uoe  aiguille  aveu  une  vitesse  constante.  A 
t'aide  d'un  mécanisme  électromagnétique,  l'aiguille  parcourt  un  espaça 
déterminé,  par  exemple  un  quart  de  la  circonférence.  Il  reproduit  par 
la  vision  interne  co  mouvement  d'une  façon  aussi  exacte  que  possible. 
Quand  l'aiguille  imaginaire  lui  parait  arrivée  à  son  point  d'arréi,  il  inler- 
rompt  le  courant  électrique  et  arrête  ainsi  le  mouvement  uniforme  de 
l'aiguille  réelle.  Il  peut  donc  ainsi  comparer  le  phénomène  intérieur 
avec  le  phénomène  extérieur.  Cette  expérience  se  fait  natureUemenl 
les  yeux  fermés  et  dans  le  silence  le  plus  complet. 

Pour  la  reproduction  à  l'aide  du  mouvement,  c'est-à-dire  des  sensa- 
tions musculaires,  il  procède  d'une  manière  analogue,  en  faisant  dé* 
Crire  à  la  main  une  série  suc.-essive  de  mouvements  dans  l'air  ambiant. 
B  s'y  applique  avec  toute  l'atientloa  possible,  et  si  une  cause  queleon- 
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que.  estema  oa  isierne,  l'a  troolilé.  il  coosèclArB  le  résoliai  comme  irai 
Il  peui  se  presenler  trois  cas  :  concordance  de  l»  reprodoeiioQ  avac  la 
léaUléfcas  qui  ne  s'est  pas  prâsenté];  l'espace  parcouru  e&t  plus  grand 
on  MflB  il  esL  moins  grand- Ces  valeurs  positivas  on  négaiives  smt 
iadiquées  par  les  signes  -f-  et  — .  Voici  les  rë&ultsts  de  390  eKpérienots  : 

OtACES   ^-lSUELLe8. 
Ei|ni  putomnt.         noafen  dw  «splntaMi.  Vklasn  poiitivn  «t  a4ftft*«. 

1/4  olrooiiftKooe.  OS  33  +       » — 

m      —  m  35+    00  — 

SBMATIOKS  M|MOin.A.IRI». 

BipMt  tan<Mn.  WiBtw  !■  flriwwi.  Vaivui»  |iMUt*M  tt  Béfrttvw. 

1/4  circoôrèroiKe.  45  41  +       M  — 

Ifî  -  65  33+       3Ï- 

1  -  65  34  +       31  - 

De  Dombreux  tableaux  qui  doBoeDi  le  détail  des  expérienoes  iiViiÉlii 
pour  l'auteur  cette  conclusion  :  «  que  dans  les  deux  cas  (viseel,  ma»- 
culaire)  il  y  a  une  proportion  croIsssBte  dans  les  valeurs  poBiltvo*  et 
nâgsUvcs  par  rapport  aux  espaces  psrootvues.  Si  à  on  espace  réel  a 
oorrespond  une  erreur  de  reproduction  ±  jc,  &  un  espace  double  corres- 
pond une  erreur  d'environ  le  double  de  .r,  au  point  de  voe  tant  poailtf 
que  né^atir.  De  mdine  pour  un  espace  quatre  fois  plus  grand  qa«  a, 
l'erreur  sera  d'environ  ±  4  x.  En  d'autres  termes,  dans  les  contttUoBS 
expérimentales  décrites,  ies  erreurs  de  rf^mKlucti'rn  gont  ert  rstsom 

L'auteur  a  encore  fait  d'autres  expériences  sur  les  reproductious  des 
perceptions  de  mouvement  dans  l'espace  uctile,  c'est-à-dire  qu'il  a 
comparé  le  temps  de  la  production  d'une  perception  de  simple  ccntad 
déterminée  par  lu  mouvement  d'un  corps  sur  oertataas  soaes  de  noAm 
surface  cutanée  avec  le  temps  de  leur  reproduction  consAoative.  liSa 
expénences  ont  été  faites  sur  diverses  parties  de  la  main  et  ont  donné 
les  résultats  suivants.  La  reproduction  a  one  darée  loaiours  pkaa 
grande  i|ue  la  perception  r^lle.  A  mesure  que  la  vitesse  du  mouve- 
ment excitateur  aucnientu  ou  que  le  temps  de  la  percfpUon  du  monve- 
mSBt  dans  l'espace  tactile  dimioue,  la  durée  de  la  reproduction  meoiale 
devient  plus  longue.  Les  erreurs  de  reproduction  sont  donc  inverse- 
ment proporlionnelle»  aoec  U  vitesse  du  mouvement.  A  parité  de 
condition  d'espace,  la  reproduction  demande  un  temps  moindre  cour 
les  zones  catanées  dont  le  coefûcient  de  sensibilité  locale  est  le  plus 


Ces  vaciiarebeB  se  tennineni  pcir  un  court  chapitre  *  sor  le  amaâa 

temps  >,  qui  fait  suite  &  ce  que  Vierardl  avait  publié  sous  ce  titre  en 
1868.  aîBsl  qu'au  mémoire  beaucoup  plus  récent  (iSS:^  de  Wundt  et 
KolLert.  BttcooU  a  fait  sur  ce  sigei  1790  expériences,  pour  établir  avac 
qaeUe  exaoUtnde  ipfirflli— tivfi  nous  ref^roduisons  dan»  la  tnémoiie  la 
suooeaaiiMi  du  évÉMBktBU  «stérieurs.  £Uea  oMwtrent  que  hes  errean 
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sont  proporLioniielles  à  la  grandeur  des  durûes;  que  le  sens  cbrono- 
méinque  devient  moins  précis,  à  mesure  que  nous  avons  9l  apprécier  de 
plus  graodâti  quaniiiéâ  de  temps.  D'après  Vierordt  et  Wundi,  pour  les 
très  peiites  durées,  l'erreur  est  positive;  pour  les  durées  moins  courtes 
elle  est  négative.  Le  moment  d'iodiUàrence,  c'esi-à-dire  celui  oii  le 
temps  subjectif  a  une  valeur  numôrtquo  idenllque  au  temps  réel,  est 
représenta  par  le  nombre  Û,7ri5. 

-  Nous  ne  dirons  rien  do  dernier  cbaplire,  consacré  ft  la  mémoire  orga- 
njsque  et  ùù  l'auteur  procède  avec  la  même  méthode.  Ce  chapitre,  qui  a 
paru  en  1883  dans  la  Rivista  di  filosopa.  scientifica,  a  été  analysé  ici 
(décembre  IS82.  tome  XIV,  p.  QW,  691). 

Nous  n'avons  rien  dit  non  plus  de  l'Iniroduclion,  oti  l'auteur  expose, 
dans  les  meilleors  termes,  tout  le  proHi  que  la  psychologie  peut  retirer  de 
ces  recherches.  Cette  rapide  analyse  suffit  à  montrer  l'intérât  de  l'ou- 
vrage. C'est  le  premier  travail  d'ensemble  qui  nous  soit  cfTert  sur  les 
études  psychomëlriquoB,  al  il  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent 
les  connaître.  <  Il  nous  semble,  dit  l'auteur,  que  cette  branche  rigoureuse 
de  la  psychologie  ptiysiologique,  la  (leycboraétrio,  est  dastioéebrteoudn 
bien  des  problèmes.  Son  imporlanoe  vraie  et  légitime,  ea  traitant  des 
pbéoomâoes  mentaux,  ne  repose  pas.  comme  ou  pourraille  croira,  sur 
une  simple  exposiiion  de  chllires.  Aux  nombres  recueUll»  SMo  toute  la 
rigiwiir  de  la  méthode  et  de  l'expérience.  U  faut  savoir  amiliquar  le  cri- 
lérinm  analytique  et  y  surprendre  les  divers  facteurs  du  processus  psy- 
chique. C'est  \h,  je  crois,  le  point  qui  mérite  d'être  étudié  plus  que  tout 
autre  et  sans  préjugé  d'aucune  sorte  ■  (p.  33).  Ce  passage  valait  la 
peine  d'être  oité,  parce  que  M.  BuccoU  a  tenu  pleinement  sa  prooeiM. 
Ce  n'est  pas  un  amas  de  ctiifTres  et  d'expériences  qu'il  nous  préaeilte, 
c'est  avant  tout  leur  interprétaiion  critique.  <  Deaucoop.  ajoute-t-il  en 
floissant,  reste  à  Taire  dons  le  domaine  immense  de  la  pensée,  et  la  psy- 
chologie garde  pour  Tav^Dir  de  nouvelles  et  fécondas  découvertes.  >  Od 
peut  dire,  sans  aucune  réserve,  que  l'auteur  a  beaucoup  contribué  i  oe 
travail,  et  son  ardeur  iolaugable  nous  permet  de  croire  qu'il  a'en  rss- 
tera  pas  là. 

Tm.  RnoT. 
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W.*L.  CoUins.  Butleh  M.  A.  —  WilUain  Blackwood.  Edimboorg 

Londres.  i«8i. 

Parmi  les  Philosophen  cUssiques  qui  fonl  le  sujet  des  élégantes 
monograpliies  pubU6es,  sous  la  direction  du  professeur  W.  Knight,  par 
l'édileur  Blackwood,  BuUor  n'occupe  assurément  qu'un  rang  secon- 
daire. Mais  il  joue,  dit-on,  dans  lâs  écoles  anglaises,  un  rôle  analogue 
&  celui  de  BosBuet  el  de  Fénelûn  dans  les  n6tres,  Ses  œuvres  présenlenl 
nu  certain  inlérdl  philosophique  :  ce  sont  celles  d'un  moraliste  enco 
plus  que  d'un  théologien,  et  le  petit  livre  de  M.  Lucas  Collins  doit  ôtre^l 
môme  cher  nous,  le  bienvenu. 

Josepli  Butler,  fils  d'un  riche  drapier,  6lail  nû  en  1692  à  Wantage 
dans  le  comté  de  Uerks.  Son  père,  qui  voulait  en  (aire  un  ministre  da 
i'Eglise  presbytérienne,  l'avait  envoyé  b  une  célèbre  acadômia  da 
dissidents  dirigée  par  Samael  Jones,  d'abord  à  Ulocester  et  ensuite  à 
Tewkesbury.  Il  faut  croire  que  Penbeignement  donnô  dans  uette 
académie  n'était  pas  de  nature  à  prévenir  les  conversions;  car  nous 
voyons,  parmi  les  camarades  du  Jâuue  Butler,  Thomas  Sucker  et  Isaac 
Maddox,  qui  devinrent  plus  tard  l'un  archevêque  de  Cantorbôry, 
l'autre  évfigue  de  Worcester,  el  Butler  lui-même  ne  tarda  pas  à 
déclarer  qu'il  voulait  embrasser  la  religion  épiscopale.  Son  père  ne 
prit  son  parti  d'approuver  câtle  rësolulion  qu'après  une  sorte  de  confé* 
rence  0(1  le  jeune  homme  subit  victorieuseuient  l'assaut  de  quelques 
ministres  presbytériens.  Il  lui  permit  alors  d'entrer  au  collège  Oriel 
&OxEord,ea  1714. 

Butler  avait  déi&  fait  preuve,  l'année  précédente,  d'une  rare  précociti 
en  adressant  à  Clarke  quelques  remarques  sur  sa  c  Démonstration  da 
l'existence  el  des  attributs  de  Dieu  *.  II  avait  cherché  vainement,  dit- 
il,  à  se  démontrer  l'exlsicnce  da  Dieu,  et  le  nouvel  ouvrage  l'avait 
convaincu,  sauf  sur  deux  points,  l'immensité  ou  l'omniprésence  el 
Tunité  divines.  Clarke  publia  ces  objections  avec  ses  réponses,  et, 
tandis  que  Sir  J.  Mackinlosb,  depuis,  et  quelques  autres  ont  soutenu  quo 
ces  objecliODS  élûenl  réellemeol  invincLbles,  Butler  se  déclara  pleina* 
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ment  satigrait.  Il  pagma  du  moins  i  cette  coodoscendanco,  dont  nouâ 
n'avons  \tas  t  suspecter  la  «incérllé,  de  rester  dans  la  salte  en  relation 
avec  le  même  philosophe,  et  Clarke  apprécias!  bien  les  qualités  do  son 
Jeune  correspondant  qu'il  lui  fit  accorder  son  premier  titre  orOciel, 
celui  de  prédicateur  de  la  chapelle  du  Maître  des  Archives. 

Il  avait  recules  ordres  en  1717.  après  trois  années  do  séjour  à  Oxford, 
trois  années  perdues,  comme  il  le  dit  lui-même,  &  d^a  lectures  frivoles 
et  à  des  discussions  inintelligibles.  On  en  était  encore  k  la  scotasUque. 
Son  ami,  Talbot.  le  Ois  de  Tàvèque  de  Salisbnry  et  ensuite  de  Dorbam, 
le  prit  pendant  quelques  mois  comme  auxiliaire  dans  son  rectorat  de 
Easl-IIendred  et  en  mourant,  a  peine  ftgé  de  vingt-neuf  an»,  le  recom- 
manda it  la  protection  de  son  père,  fialler,  qui  était  déjà  prédicateur 
des  Archives,  obtint  alors  le  rectorat  de  Hauf;hlon-le-Skerne.  Mais  ces 
doubles  fonctions  étaient  d'un  mince  rapport;  elles  ne  pouvaient  sufQre 
au  titulaire,  qui  était  assurément  fort  désiotérossé,  mais  qui  avait  déjà 
et  qui  devait  garder  toute  sa  vie  un  goût  tout  particulier  pour  las 
consiruutinns.  Su-cker  lui  Ht  accorder,  par  l'entremise  de  l'évéque 
Talbol,  le  riche  bénéfice,  <  te  rectorat  doré  >  de  Slanhope. 

Il  en  prit  possession  en  1725  et  ne  renonça  que  l'année  suivante  il  son 
titre  de  prédicateur  des  Archives.  Kn  même  temps,  il  publia  cette 
série  de  quinze  sermons,  dunt  nous  aurons  à  parler  et  qui  l'a  rendu 
célèbre  presque  autant  que  son  livre  auri'Anntnji^-.  Ce  dernier  ouvrage 
l'occupa  pendant  les  sept  années  suivantes  quM  passa  tout  entières 
h  Sianhope.  dans  une  profonde  retraite.  On  l'oubliait  &  Londres; 
le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  ses  sermons  s'était  évaaoui.el  la  reine 
Caroline,  si  passionnée  pour  la  théologie,  put  demander  un  jour  à 
Blackburne  si  M.  Butler  était  mort.  ^  Non,  madame,  répondit  Black- 
Imrne,  il  n'est  pas  mort,  mais  il  est  enterré.  >'  Il  fallut  encore  l'interven- 
tion de  Talbot  pour  le  faire  nommer  chapelain  du  Lord  Chancelier  et 
plus  tard  chanoine  de  Kochesier.  La  reine  le  choisit  pour  secrétaire  de 
son  cabinet.  Il  se  trouva  alors  mêlé  &  cette  cour  singulière  ofi  les  ques- 
tions religieuses  faisaient  le  sujet  ordinaire  des  conversations.  II  ne 
semble  pas  y  avoir  pris  jamais  beaucoup  do  goût. 

L'analogie  de  iu  r':ligion  naluroils  ei  ds  lu  religion  révélée  avec  ta 
constilutian  et  It' cours  dt*.  la  Jiaiure  parut  en  1730.  Ce  livre  augmenta 
son  crédit  auprès  de  la  reine.  Mais  il  ne  put  en  proliier  tout  de  suite  : 
celle  qui  voulait  être  sa  bienfaitrice  mourut  l'année  fiuivante,  et. 
malgré  des  Instances  suprêmes,  il  fut  désigné,  en  f73S,  pour  révécbé 
de  Bristol,  le  plus  pauvre  de  l'Angleterre.  Il  devait  s'attendre  &  mieux: 
il  s'en  exprime  dans  sa  réponse  h.  Walpole  avec  une  franchise  qui  lui 
fait  honneur  et  qui  ne  déplut  pas  :  c...  En  vérité,  rôvêché  de  tiristol, 
dit-il,  ne  répond  ni  il.  ma  situation  de  fortune,  ni  aux  circonstances  de 
ma  présentation,  ni,  je  crois,  ï  la  recommandation  dont  J'étais  honoré. 
Pardonnez-moi  d'éprouver  à  ce  souvenir  plus  d'émotion  que  ne  le 
permet  le  souci  du  gouvernement.  Veuilles  assurer  k  Sa  Majesté  que 
j'accepte  tiumblemeot  et  avec  toute  la  gratitude  possible  oo  témoignage 
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de  sa  foveDr...  a  It  recul  en  compensalion  le  doyenné  de  5alnt-Paul,  qui 
lut  permit  de  résilier  sa  prébende  de  Rocbestcr  et  m£me  son  bénAfloe 
de  Stanliope.  Après  onze  ans,  il  fat  enfin  promu  &  Tâvôché  de  Durbam. 
Il  n'occupa  ce  siège  que  pendant  deux  années.  Il  mouratle  16  jnin  17S3 
et  fut  enseveli  dans  son  ancienne  cathédrale  de  Bristol. 

Je  n'ai  pu  suivre  M.  Lncas  CuUinâ  dans  tous  les  dëlaila  de  sa  bio- 
graphie de  Butler,  n  s'y  trouve  plus  d'un  trait  que  je  voudrais  avoir  le 
loisir  de  rapporter  pour  bien  faire  connaître  le  caractûre  de  notre 
philosophe.  La  modestie,  le  désintéressement,  entant  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  vertus  sont  permises  danR  certaines  conditions,  semblent 
avoir  éti^  ses  deux  qitalitt^s  rlomioaules.  Eo  1747,  il  refusait  l'archevâchâ 
de  Caniorbér^'  par  puru  défiance  de  ses  forces  et  ee  brouillait  ainsi 
avec  sa  famille,  qui  s'éiant  enrichie  dans  le  commerce,  considérait  celte 
nomination  comme  une  bonne  affaire  et  ne  comprenait  rien  à  ses 
scrupules.  Sa  bonté,  sa  bif^nfatsance  étaient  celles  d'un  év&que  digne 
de  oe  nom,  et  sll  aVait  conservé  jusqu'à  la  fin  lo  goûl  do  b&iir.  il  n'en 
menait  pas  moins  ta  vie  la  plus  simple.  Cn  peu  de  mélancolie  habi- 
tuelle, quelques  bizarreries  l'exposèrent  parfois,  anlaat  tjue  la  sévérité 
de  ses  doctrines,  aux  railleries  de  ses  contemporains  les  plus  spirituels, 
comme  Bolingbrolce  et  Horace  Walpole.  Mais  je  ne  sacbe  pas  que  ce  soil 
pour  un  philosopha  une  mauvaise  note  que  d'encourir  cette  sorte  de 
disgrâce. 

Butler  a  peu  écrit,  et  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  TAruLtogii 
et  des  Srrmons  prononcés  h  la  chapelle  des  Archives. 

L'analogie  de  fa  religion  naturette  et  de  ta  ntigion  ri*iî<*Wc  avee  la 
cotwfifu/ion  et  le  cours  (f/-  la  nature  '  est.  comme  le  titre  l'indique,  une 
apologie  de  ta  religion  sous  ses  deux  formes.  Cette  apologie  a  paru 
longtemps  difficile  h  réfuter;  du  moins  n'a-t-elle  pas  soulevé  d'abord 
de  criliques  sérieuses;  de  notre  temps,  au  contraire,  elle  est  attaquée 
ft  la  fois  par  les  arlversaires  et  les  partisans  d»  la  religion,  comme 
voulant  à  la  fois  trop  et  trop  peu  prouver.  Il  est  aisé  de  comprendre  ce 
double  reproche,  quand  on  sait  que  Butler  se  propose  seulement 
d'arriver  à  cette  modeste  conclusion  :  i  II  n'est  pas  évident  qu'il  n'y 
a  rien  dans  la  religion  révélée,  >  et  Ji  plus  forte  raison  dans  ta  religion 
naturelle.  C'est  lii,  selon  lui,  tout  ce  qu'on  doit  attendre  du  raisonne- 
ment par  analogie  dont  it  se  sert,  et  c'est  assez;  car,  dans  le  doale  où 
l'on  s'arrôie.  mille  raisons  morales  interviennent  pour  nous  décider 
à  pratiquer  nos  devoirs  religieux.  Pascal  avait  dit,  mais  &  sa  manière, 
quelque  chose  de  semblable. 

Quel  est  le  raisonnement  par  analogie  qui  conduit  Butler  h  cette  con- 
clusion? Il  en  avait  trouvé  la  première  Idée  dans  un  passage  curieux 
d'Origène  :  <  Si  l'on  croit  que  l'Ecriture  sainte  procède  de  Celui  qui  est 
l'autetir  de  la  nature,  on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ce  livre  les 

I.  L'anulôgif,  ete.,  a  été  Irndutte  on  français  (1821)  sons  ce  titra  :  Traité  de 
l'ani^cgiê  dt  ta  nature  et  d*  ia  rsiigicn. 
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mêmes  difDculiés  que  dans  Ia  consiitution  de  la  nainre,  ■  ei  il  ajoute 
pour  Bon  compte,  en  reiournaoL  la  peDsëe  d'Origène  :  <  Si  Von  refuse 
d'admettre  que  l'Ecriture  sainte  vienne  de  Dlea  à  cause  de  cea  diffi- 
cultés, il  faai  pour  la  même  raison  refuser  d'admettre  que  le  monde 
soiLToeuvro  de  Dieu,  i  Mais  si  le  cours  de  la  nature,  tel  que  l'expé- 
rience le  fait  connaître,  est  analogue  au  plan  providenliel  que  la  révéla- 
tion oouB  décoQvre,  il  y  a  une  forte  préâompUoD  pour  que  l'un  et 
l'autre  aient  k*  même  Auteur.  Comme  on  le  voit,  Butler  ne  a'aclreftse. 
pas  dans  ce  livra  aux  atbéw,  mais  h  ceux-l&  seulement  qui  croient  i 
l'extsioiice  d'une  cause  iaMUiecBte  de  1  univers.  Il  veut  simplement 
leur  faire  avouer  que.  s'il  y  a  quelque  ressemblance  emre  ce  que  nous 
trouvons  dans  la  nature  et  ce  que  la  religion  nous  (ait  croire  et  espérer, 
nous  ne  devons  pas  plus  nous  moquer,  h  priori,  d'un  système  religieux, 
qu'il  soit  naturel  ou  révélé,  que  de  la  nature  elle-même. 

Alors  il  expose  socoessivement  les  raisons  qui  rendent  probables 
i'iinmorlalité  de  l'ime,  une  rêpartilion  équitable,  dans  la  vie  future,  des 
récompenses  ul  dws  peines,  l'action  présente  du  gouvernement  de  Dieu, 
notre  condition  d'être  Fournis  à  une  épreuve,  à  un  apprentissage  de  la 
vie  &  venir,  et  par  suile  le  devoir  que  nous  avons  de  devenir  meilleurs 
avec  la  liberLê  d*y  travailler. 

Voilà  pour  la  religion  naluielle.  qui  fait  le  sujet  de  la  première  partie, 
On  ne  saurait  admettre  que  Dieu  gouverne  la  nature  sans  admettre 
qu'il  gouverne  aussi  le  monde  moral  et  sans  arriver  à  ces  cooclustons 
probables  que  nous  venons  d'énuniérer.  S'il  se  rencontre  ç&  et  l&.  et 
elles  ne  manquent  pas,  certaines  difflcuUés,  Butler  insiste  sur  une  idée 
qui  lui  est  familière,  à  savoir  que  nous  en  prenons  trop  ix  notre  aise  avec 
la  sagesse  de  Dieu,  que  nous  avons  tort  de  prétendre  tout  expliquer, 
qu'il  s'agit  moins  de  se  livrer  â.  de  stériles  recherches  que  de  pratiquer 
le  bien,  et  que  nous  en  savons  assez  pour  nous  conformer  h  la  loi 
morale.  La  question  du  mal.  si  agitée  de  son  temps,  le  préoccupe  par 
suite  moins  qu'on  ne  croirait,  et  celle  de  la  liberté  lui  parait  toute 
résolue  par  des  considérations  morales.  Il  semble  avoir  eu  plus  de 
doutes  ou  de  curiosité  au  temps  de  sa  eorrespondanee  avec  Ciarke;  il 
recommande  aujourd'hui  TacUon,  la  pratique,  de  préférence  à  toutes 
ces  discussions  Interminables  oti  les  beaux  esprits,  les  beaux  parleurs 
de  la  cour  ou  de  la  ville  perdent  ai  volontiers  leur  temps.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'une  observation  purement  psycliologîque,  propre  h  confirmer 
son  enselenemeoi  moral,  il  la  développe  en  maître,  <^t  les  pages  qu'il 
consacre  aux  habitudes,  dans  le  chapitre  V,  sont  parmi  les  meilleures 
de  son  livre. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité,  il  veut  prouver  que  la  religion 
naturelle  ne  suffit  pa.<i,  qu'il  faut  aller  jusqu'à  la  religion  révélée, 
jusqu'au  cbrisliani&nie.  Il  essaye  de  le  faire  en  développant  la  thèse  que 
le  christianisme  est  comme  une  réédition  nécessaire  do  la  religion  natu- 
relle et  qu'il  introduit  avec  l'idée  d'un  médiateur  la  notion  de  nouveaux 
devoirs,  qu'il  a  par  soUe  assez  d'importanoe  pour  iiu'on  ne  le  rejette 
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pas  à  la  légâre.  Avec  des  arguments  en  partie  pbitosophlqties,  en  partie 
el  surtout  ihéologiqiies,  doni  quelques-uns  justiQeralcnt  peut-4tre  le 
soupçon,  auquel  il  n^a  pas  écliappé.  iTavoir  penobé  vers  le  catholici&nie, 
il  s'effotce  da  monirer  qu'il  y  a  plus  de  probabilité  en  faveur  de  la  vérité 
que  de  U  fausseté  de  la  religion  chrétienne,  et  que  nous  ne  devons 
pas,  dans  la  pratique,  alors  qu'il  s'agit  de  tels  iniérétB,  prétendre  k 
plus  de  certitude  :  ce  serait  vouloir  comprendre  la  nature  de  Dieo  et 
QfnéLrer  ses  desseins  éternels.  •  L'objet  de  ce  traité,  dit-il,  n'est  pas  de 
défendre  l'honneur  de  Dieu,  mais  de  montrer  les  devoirs  de  l'homme  : 
DOD  de  Justifier  sa  Providence,  mais  d'enseigner  ce  que  nous  avons  à 
faire.  >  Et  plus  loin  :  *  La  (Question  pour  un  homme  raisonnable  n'est 
pas:  révideocede  la  religion  cst^eileentiérot  mais  bien:  cette  évidence, 
au  point  do  vue  do  notre  conduite,  cst-cUo  suffisante  pour  que  )a  raison 
nous  oblige,  tout  compte  fait,  ^  Être  prudents?  <> 

H  est  malaisé  de  chercher  querelle  è.  un  auteur  si  modeste.  Hala  on 
comprend  l'ironie  de  lord  Bolingbroke.  «  I-a  reine,  dit-il.  étudie  avec 
beaucoup  d'application  VAnalo-jic  de  Butler.  £lle  entend  à  merveille 
toute  la  suite  du  raisonnement  et  conclut,  avec  l'auteur,  qu'il  n'est  pas 
si  clair,  après  tout,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  religion  révélée  I  Av*c  des 
encouragements  venus  de  si  haut,  il  est  impossible  que  la  métaphysi- 
que et  la  plus  sublime  théologie  ne  fassent  pas  dp  grands  progrés.  > 

A  VAnalogÎF  Butler  avaient  joint  deux  dissertations  qui  n'avaient  pas 
trouvé  place  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  l'une  sur  lldentilé  personnelle 
et  l'autre  sur  la  Vertu. 

La  question  de  l'identité  personnelle  était  alors  à  la  mode.  Mais  notre 
philosophe  y  voit  plutôt  uno  question  de  mots  qu'un  sujet  de  contro- 
verses sérieuses.  Il  est  de  l'avis  de  Shaftcsbury,  qui  ne  veut  pas  douter 
de  son  existence,  de  son  identité.  Il  n'admet  pas  que  la  conscience 
constitue  cette  identité;  elle  ne  fait  qu'en  témoigner,  mais  elle  la 
suppose,  comme  la  connaissance  de  la  vérité  suppose  l'existence  anté- 
rieure du  vrai.  Il  ne  croît  pas  avec  lea  malérlalistes  qu'elle  ait  pour 
fondement  la  permanence  de  la  vie,  de  l'organisation;  il  aime  mieux  la 
définition  de  Locke  :  L'identité  perRonnclle  est  la  permanence  d'un 
être  raisonnable.  Mats  il  ne  comprend  pas  la  difficulté  que  Locke  et 
Collins,  après  lui,  ont  soulevée  en  prétendant  que  notre  consiùence  en 
différents  momenia  n'est  pas  la  même  conscience.  Il  en  résulterait 
qu'il  n'y  a  plus  d'identité  possible  et  que  nous  devons  nous  désinté- 
resser de  ce  qui  est  arrivé  ou  de  ce  qui  peut  nous  arriver  plus  urd, 
comme  s'il  s'agissait  d'autres  personnes.  Nous  n'aurions  pas  non  plus 
à  Dous  préoccuper  de  la  possibilité  d'une  vie  future,  qui,  en  réalité,  ne 
serait  pas  pour  nous.  Mais  il  est  évident,  sans  insister  davantage,  qae 
nous  devrions  douter  de  la  véracité  do  toutes  nos  facultés  intellectuelles, 
si  nous  ne  pouvions  nous  Qer  ni  à  la  conscience  ni  &  la  mémoire,  et 
c'est  assez  de  ces  conséquences  sceptiques,  aux  yeux  de  Butler,  pour 
rendre  toute  sa  force  première  fi  la  croyance  naturelle  en  notre  identité, 
telle  que  la  mémoire  et  la  conscieuve  noua  la  su^nsâreut. 
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La  di»8erlalinn  sur  la  vertu  résume  ses  Idées  en  morale  et  nous 
ramèoD  à  ses  sermons.  Do  tous  ceux  qu'il  avait  prononoâe,  pendant 
huit  ans,  à  la  chapelle  des  Arcblvds,  U  n'en  a  publié  que  quinze, 
choisis,  liit-iE,  au  iiasarJ.  Depuis  IS37,  ils  sont  devenus  classiques  en 
Angleterre.  MackiniosVi,  qui  n'est  pas  partial,  prétend  qu'il  u  i  appris 
toute  sa  ptiilosophie  i  dans  les  truite  premiers,  qui  traitent  de  la  nature 
humaine.  Les  autres  sont  aussi  des  legons  de  philosophie  morale 
plul&t  que  des  sermons,  au  sens  l^béologlque  dii  mot.  On  n'y  Iroave  pas 
un  syâlËme  à  proprement  parler  ;  Butler  semble  avoir  connu  ce  mot  de 
Shafiesbury  :  <  U  n'y  a  pas  de  moyens  plus  Ingénieux,  de  devenir  fou 
que  de  se  laire  un  système.  •  Uais  ses  aperQua,  quM  faul  chercher  on 
peu  partout  dans  son  oeuvre  et  sortoui  dans  ses  sermons,  ont  la  valeur 
d'une  doctrine  et  lui  Tont  une  place  à  part. 

Il  fil,  comme  on  peut  s'y  attendre,  l'adversaire  résolu  de  [lotjbes, 
de  Handevilla  et  de  Locke,  autant  du  moins  que  oe  dernier  est  le 
disciple  de  Hûbbes.  Il  procUme  l'exUlcnco  d'une  facultâ  naturelle,  la 
conscience,  qui  noue  permet  de  discerner  le  bien  du  mal  et  doit 
exercer  sur  notre  conduite  une  autorité  souveraine.  L'observation 
psycholuitique  lui  sert  i  démontrer  oite  vérité;  elle  lui  fournit  aussi 
SBA  arguments  contre  la  doctrine  de  l'inlûrét.  11  aiopte  la  maxime 
stoïcienne  qu'il  faut  suivre  la  nature,  à  la  oondilion  de  bien  connaître 
oette  nature,  et  dans  cette  ôiude  il  prend  pour  guide  Aristoie.  C'est 
aussi  ce  philosophe,  semble-t-il,  qui  lui  enseigne  dans  quelle  mesure 
on  peut  confondre  les  idées  de  bien  el  de  bonheur. 

On  voit  en  quoi  Butler  difTôrc  de  la  plupart  dos  moralistes  anglais,  ses 
contemporains  ou  ses  successeurs.  Sans  doute  il  préfère  lui  aussi  la 
méthode  expérimentale  k  la  méthode  A  priori;  ses  analy^^es  psycholo- 
giques ne  manquent  ni  d'exacliluie  ni  de  flnesse  et  peuvent  se 
comparer  à  celles  des  philosophes  de  l'école  éco^ifiaise.  Mais  il  dis- 
tingue profondément  l'amour  de  soi  des  alTaciions  désintéressées,  qu'il 
regarde  «onime  tout  aussi  naturelles  à  rbonime;  Il  est  frap]i6  surtout 
de  la  suprématie  de  la  conscience  morale  sur  nos  diverses  facultés,  et 
personne  peut-être,  Kant  excepté,  n'a  reconnu  et  signalé  avec  autant 
de  force  l'autorité  du  devoir  tel  que  la  conscience  nous  le  révèle.  Faut- 
il  lui  reprocher  d'avoir  simplement  constaté  des  faits  aotuels  saas 
Chercher  à  les  expliquer,  d'avoir  cru  trop  facilement  h  un  pouvoir  Inné 
eo  chacun  de  nous  de  distinguer  le  bien  du  mal?  Autant  vaudrait,  il 
nous  sembla,  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  prévu  et  réfuté  d'avance  cer- 
taines théories  toutes  récuiiles.  Ce  serait  oublier  aussi  qu'il  éUU  moins 
métaphysicien  que  moraliste.  II  est  encore  plus  préoccupé  de  faire  pra< 
tiquer  le  bien  que  d'un  rendre  compte.  Dans  un  de  ses  sermons  sur 
l'ignorance  de  l'homme,  il  montre  combien  raccrois<)ement  de  nos 
oonnaissances  spéculatives  servirait  peu  &  notre  bonheur.  Il  n'y  a 
qu'une  science  qui  soit  vraiment  utile,  celle  qui  nous  apprend  iV  devenir 
H  meilleurs.  L'homme  doit  se  former  à  la  résignation,  h  celle  du  juge- 
ai ment  comme  h  celle  de  la  volonté. 

^^  TovBXVi.—  1883.  SO 
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Il  faut  faire  sans  donte  la  part  d'un  caractàre  oaturellemeat  mélan- 
colique, Diùme  un  peu  pesslmisie;  toutefois,  pour  juger  Butler,  ou  bc 
doit  pts  perdre  de  vue  qu'il  n'était  pas  Bculeroent  pbitosopbe,  mais 
prêtre. 

A.  PlNJOii. 


Veitch  (înhnl  (L.  L.  D.)  :  Bamilton.  —  WIIMani  Bl&rkwood  and  Sonf, 
Edinbureb  and  Lotidon,  1883. 

C'est  surtout  par  Stuart  Mîll  que  nous  connai&sons  en  France  U  pbi- 
losopble  d'Hamilton.  Dcpui&  que  M.  Gazelles  a  traduit  VExamirvition^ 
penonoe.  je  crois,  n*a  son^é  h  reprendre  l'œuvre  de  M.  Pfis»e,  qui 
n'avait  iraduit  que  des  fraicnienls.  La  mode,  qui  règne  môme  eu  pfaîto- 
Sophie,  est  sans  donlo  pour  quelque  chose  dans  cet  attoodon;  mais  le 
beau  livre  de  StuartMill  a  contribué  plus  que  toute  autre  cause  à  faire 
relàf^GT  nu  second  plan  les  œuvres  du  philosophe  écossais.  Ce  n'eet 
pas  que  celui-ci  n'ait  trouvé  des  défenseurs.  Dans  la  préface  de  &a  troi- 
sième ëdilion,  Stuarl  Mill  en  donnait  déjà  uoe  liste  assez  longue;  il  avait 
mime  profité  de  leurs  critiques  plus  encore  qu'il  n'en  conveoail.  Voici 
qu'on  prtifdsseur  de  Glascow,  un  disciple  fidèle  d'Hamilton,  vient  bire 
h  son  tonr,  mais  un  peu  lard,  la  critique  de  VExamm.  Dans  un  petit 
volume  de  la  collection  Blackwood,  M.  Veitch  expose  sous  se«  prin- 
oipaux  traits,  on  exceptant  toutefois  la  logique,  lu  philosophie  de  son 
maître,  et  ne  manque  pas  uxie  occasion  de  prétendre  que  Stuart  iliU 
ne  Ta  pas  comprise. 

Si  ce  n'est  pas  préoisémeut  tin  livre  de  polémique,  U  en  a  souvent 
la  forme  et  le  ton.  On  y  trouvera  sans  doute  des  dâlails  de  biographie 
intéressants  et  une  étude  consciencieuse  de  l'œuvre  d'IlamiUon  eo 
peycholo^e  et  en  métaphysique;  mais  l'auteur  rencontre  ft  chaque 
pas  les  iusemonts  d'un  terrible  adversaire;  U  s'arrôlc  pour  les  réfuter 
on  l'essayer  ;  c'est  là  parlicuLièremeul  que  je  voudrais  le  faire  con- 
naître. 

HaiiiiKon  disait  lui-même  que  «  si  l'Dcbèvement  de  la  philosophie 
impliquait  la  Hn  de  toute  discussion,  si  le  résultat  de  la  spéculation 
devait  être  de  la  paralyser,  le  dernier  progrès  de  La  oonaaissanoe 
amènerait  la  barbarie  intellectuelle.  *  Mais  U  ne  pouvait  prévoir  contre 
ses  propres  théories  une  si  violente  réaction.  Le  malheur  a  voulu,  selon 
M.  Veitcli,  dont  je  me  borne  à  ré«umer  l'opiman,  que  celte  réaction  flU 
conduite  par  un  homme  ■  d'une  grande  réputation  dans  les  autres  genres 
d'études,  mais  mal  informé  des  questions  do  philosophie  proprement 
dite,  et  loin  à  fait  Ignorant  des  développements  qu'elle  avait  pris  de 
liant  à  Hegel  et  à  Cousin,  c'est-à-dire  dans  la  période  dont  Hamîlton 
s'était  spécialement  occupé.  )>  Il  ne  pouvait  donc  ni  comprendre,  ni 
criLiquer  avec  exactitude  les  travaux  qu'il  avait  eu  la  fantaisie  d'exAmiaari 
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mais  0a  réputation  lui  assurât  la  confiance  da  public,  et  sesiusemeats 
dtaient  acceptés  du  plus  ^and  nombre  sans  débats.  Peul-ûtra  Ir  vent 
commencâ-MI  à  tourner  aujourd'hui.  On  s'aperçoit  que  le  critique  si 
vanté  a  eu  le  tort,  difficile  &  atténuer,  de  ne  pas  bien  entendre  son 
auteur  sur  des  points  essentiels  :  <  Siuari  Mtll  était  incapable  de  se 
placer  au  véritable  point  de  vue  d*Hamilton,  celui  de  la  spéculation 
abstraite.  Il  peut  ôtre  fort  dans  le  domaine  des  Axiomata  média  ol  de 
leurs  applications  h  la  pratique  de  tajvie;  mais  il  est  certainement 
faible  0(1  son  adversaire  était  fort.  La  preuve  en  est  qu'il  s*eflt  entière- 
ment mépris  sur  la  doctrine  de  l'incundilionnel...  > 

C'est  précisément  cet  exemple  que  je  voudrais  prendre  pour  montrer 
comment  Af  Veitcb  critique  a  son  tour  Stuart  Mill.  Aussi  bien  est-ce 
un  des  points  les  plus  importants  do  la  philosoptiie  d'IULmiltoii  et  les 
plus  connus.  M-  Pcisse  a  traduit  dans  les  Fragments  l'article  -  Gousin- 
Scbellintf  »  publié  d'abord  dans  la  ficuue  d'Edimbourg,  en  octobre  1829, 
et  l'un  des  chapitres  les  plus  remarqués  du  livre  do  Siuart  MUI  est 
celui  ob.  sans  prendre  la  défense  de  Cousin,  l'auteur  réfuie  les  argu- 
menta de  aon  adversaire.  Voyons  donc  ce  que  lui  reprocbe  le  nouveau 
critique, 

Hamilton  avait  soutenu  que  nnconditionnel  «  n'apporte  aucune  con- 
naissance réelle,  parce  qu'il  ne  contient  rien  qui  soit  même  concevable, 
et  qu'il  est  ccniradlcloire  k  lui-môme,  parce  qu'il  n'est  pas  une  notion 
simple  on  positive,  mais  seulement  un  faisce&u  de  négations.  Négations 
du  conditionnel  dans  ses  extrêmes  opposés,  unis  ensemble  simple- 
ment par  le  lien  du  lan>^age  et  par  leur  car.-ictôre  coniniun  d'incompré- 
bensibilité.  1  Stuart  Mil!  cite  ce  passage  el  ajoute  :  <  Constatons  ici 
que  le  premier  et  le  principal  argument  de  Hamilton,  c'est  que  nos 
Idéea  de  l'infini  et  de  l'absolu  ne  sont  qu'un  faisceau  de  négations,  n 

Il  n'a  pas  compris,  objecte  H.  Veitch,  la  distinction  faite  par  son 
auteur  entre  l'in conditionnel  et  l'Inconditionné.  Celui-ci,  c'est  l'Infini, 
ou  l'absolu,  considérés  cbacun  séparément.  Ces  deux  idées  d'absolu 
et  d'infini,  c'est-6-dire  celle  du  limité  inconditionnel  et  celle  de  t'illimitâ 
inconditionnel,  ne  peuvent  pas  être  posiliveoient  saisies  par  l'entende- 
ment; car  l'esprit  ne  peut  concevoir,  et  par  conséquent  connaître,  que 
le  timité  et  le  limité  conilitionnellement-  Mats  elles  ne  sont  pas, 
prises  séparément,  contradictoires.  Au  contraire,  l'inconditionnel,  c'est- 
ihdire  l'idée,  k  supposer  qu'il  y  ait  une  pareille  idée,  de  quelque  chose 
qui  serait  &  la  fols  limité  in  conditionnelle  ment  et  inconditloDuellement 
Illimité,  l'idée  de  l'absolo  et  de  l'infint  réunis  dans  une  seule  notion  est 
bien  un  assemblage  de  négations  et  tout  &  fait  contradictoire.  Cest  une 
pure  illusion  sans  réalité.  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  h.  l'absolu  et  & 
rindni  pris  à  part,  comme  le  fait  Stuart  Hill,  ce  qui  n'est  vrai,  pour 
Hamilton,  que  de  l'inconditionnel-  En  d'autres  termes,  on  ne  peut  pas 
dire  d'un  être  qu'il  est  &  la  fois  infini  et  absolu,  si  l'on  entend  par  ces 
mots  ce  que  le  philosophe  écossais  prétend  leur  faire  dire,  si  le  pre- 
mier désigne  l'illimité  incondiUoonellement  et  le  second  le  limité  OOD- 
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ditionneUemeni,  ei  chacun    <  )a  négation   du    conditionnel    dans 
exlrâmes  oppoBéa  >.  Il  n'y  a  pas  cootradiclion  au  coatraire  b  consiilércr' 
«éparémenl  ces  deux  termes;  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  nous 
ne  pouvons  pas,  étant  données  les  lots  de  l'esprit,  concevoir  et  con-j 
DBlire  ce  qu'ils  expnmenr. 

Dr  Stuart  MilL  a  couFoudu  l'inconditionnel  et  les  deux  inconditionnés. 
qu'il  Taut,  au  prix  d'une  contradiction,  réunir  pour  le  former,  et  li  con- 
tinue, tout  le  long  de  ce  chapitre,  à  diriger  contre  l'absolu  ou  l'inOai 
des  critiques  qui  valent  seulement  contre  l'inconditionnel,  mais  que  ia 
travail  même  de  llamiUon  rendait  superilues.  «  Si  l'on  nous  dit  qu'il  y 
a  un  être,  personne  ou  chose,  qui  est  l'absolu,  non  pas  quelque  cboite 
d'absolu,  mais  l'absolu  lui-niôriie,  U  proposition  n'a  de  sens  que  ai  l'on 
suppose  que  cet  éire  possède  dans  leur  plénitude  absolue  tous  les 
altnbuts.  qu'ili  est  absolumeiU  bon  et  absolument  mauvais,  absolumeal 
sage  et  alisulumeni  slupide,  et  ainsi  de  suite.  La  cooceplion  d*un  tel 
élre.  je  ne  dis  pas  d'un  tel  Dieu,  serait  pire  qu'un  i  raisceau  de  néfft- 
tions  *  :  an  serait  un  faisceau  de  contradictions,  et  notre  auteur  aurait 
pu  s'épargner  la  peine  de  prouver  qu'on  no  peut  connaître  une  cliose 
dont  on  ne  peut  parler  qu'en  des  termes  qui  impliquent  l'impossî- 
btllié  de  son  existence,  i 

A  ce  passage,  M.  Veitch  objecte  que  c'est  en  réalité  de  t'incondi* 
tionnel  et  non  de  l'absolu,  d'aptââ  la  terminulugie  de  Hdmilton,  qu'il  est 
ici  question.  C'est  sur  l'inconditionnel  de  Hamilton  que  portent  ces 
critiques,  dirigées,  k  ce  qu'il  semble,  contre  sou  absolu.  A.  \ei  lire,  on  ne 
se  dquteralt  guère  que  ce  philosophe  a  considéré  l'Inoondlttonnel  comme 
un  faisceau  de  nénsttions  seulement,  non  comme  un  faisceau  do  coo- 
tradluttons,  et  qu'il  s'est  appuyé  sur  cette  raison  seulement  pour  prouver 
la  vanité  de  cette  notion,  l'iuipossibilité  de  la  forme,  sa  nullité  psycho- 
logique :  l'inconditionnel,  ou,  pour  employer  l'expression  de  Stuart  Mill, 
l'absolu,  est  U  double  négation  du  conditionnel  dans  ses  extrêmes 
opposés.  Or  chacune  de  ces  deux  nÔgalions,  nous  l'avons  dëj^  vu,  n'a 
rien  en  soi  de  contradictoire;  elle  dépastie  seulement  la  portée  de  la 
connaissance  humaine,  puisque  celle-ci  ne  s'applique  qu'au  condîiionnel. 
Mais  les  deux  négations  que  contiennent  les  idôes  d'absolu  et  d'iufint 
forment,  quand  on  Ivs  réunit  sous  un  seul  mot,  celui  d'inconditionnel, 
une  Domradictlon,  et  Hamilton  n'a  pas  perdu  sa  peine  en  montrant  que 
Dieu  ne  pouvait  être  à  la  fois,  comme  le  voudrait  Cousin,  absolu  et 
Infini,  Peut-être  y  a-t-il  \à  surtout  une  question  de  muts.  Je  veux  dire 
de  déllnitions;  mais  le  premier  soin  d'un  critique  doit  être  de  bien 
comprendre  les  défloitions  de  l'autour  dont  il  s'occupe. 

C'est  encore  une  méprise  d'identiAer  Les  inconditionnés  de  llamillon, 
ce  qu'il  appelle  l'inllni  et  l'absolu,  avec  les  noumënes  de  Kanl.  Les 
noumènes  dilTëreni  tout  à  fait  par  leur  nature  des  objets  de  l'expérlCDoe. 
c'esl-^-dire  des  phénomènes.  Us  sont  inconaai&sables,  parce  qu'ils 
existent  par  eux-mêmes,  sans  aucune  relation  avec  nous-mêmes,  avec 
notre  connaissance.  Mais  l'incondlUoiiDé,  k  saYD'ir  une  régression  iofiflie 
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^11  temps  ou  des  phénomènes  dans  le  temps,  d'une  part,  et,  de  l'auire, 
un  commeacemenl  absulu  du  temps  ou  des  phérjomënes  dung  le  lempii. 
n'(>st  pas  un  objet  ilont  le  genre  didàre  entièrement  de  celui  des  al}jels 
d'expérience.  Nous  connaissons  en  effet  le  temps  cl  les  phénomènes 
qui  se  suci^âdent  en  lui,  et,  quand  nous  remontons  par  une  régression 
infinie  à  un  commencement  incondilionnô,  il  nous  semble  que  nous 
transportons  au  àù\h.  de  notre  expérience  actuelle,  ou  mieux  du  toute 
expérience  possible,  un  concept  déSni  des  choses  que  nous  pouvons 
expérimenter.  En  réalité,  nous  cherchons  à  étendre  notre  cunuaissaaue 
actuelle  Jusqu'en  un  point  où  il  n'y  a  plus  d'expérie»ce.  mais  nous  ne 
cessons  de  U  relier  ft  notre  expérience  actuelle,  de  manière  &  en  lormer, 
comme  si  c'était  possible,  un  tout.  Ces  Inconditionnés  feraient  plalOt 
penser  aux  antinomies  de  Kanl;  mais  cbei  L'un  et  l'autre  philosophe  la 
solution  des  contradictions  est  très  dlITérente,  comme  aussi  U  manière 
de  les  entendre  et  de  les  présenter. 

En  résumé,  une  lecture  attentive  de  l'oeuvre  de  Hamilton  aurait  dû 
lui  épargner  le  reproche  de  <  créer  une  entité  logique  purement  active  >, 
une  réalité  absolue,  inuonditîonntill'if,  iuipossible  d  qualiQer.  existant  eo 
soi  et  pour  soi,  indépendamment  de  tout  esprit  qui  la  connaisse,  on 
même  tempe  qu'il  aurait  voulu  démontrer  l'iuipulsâance  de  la  conscience, 
don  Incapacité  absolue  de  coneevoir  celle  fiction.  Ce  reproche  n'est 
ni  exact  ni  loyal.  11  n'y  a  rien,  dans  les  expressions  de  Hamilton,  rien 
dans  ses  raisonnements  qui  le  jusUtle.  Mais  celte  fiction  d'une  entité 
logique  était,  lorsque  Hamilton  aborda  le  problème  de  l'inconditionnel, 
le  fondement  d'une  théorie  philosophique  très  prétentieuse.  Il  se  donna 
la  i&che  d'établir  que  celte  prétendue  réalité  était  contradictoire,  ou  se 
ramenait  aux  dfîux  alternatives  do  l'absolu  ou  do  l'infini,  l'un  et  l'autre 
inconcevables,  comme  soustraits  à  la  connaissance  dont  le  premier 
caractère  est  la  relativité,  Par  une  singulière  fortune,  Stuart  Mill  lui  a 
reproché  d'a%*oir  édiQé  ce  qu'il  avait  au  contraire  renversé. 

J'ai  suivi  de  très  près  les  critiques  du  M.  Veitch.  Je  m'en  tiens  &  cet 
exemple.  Ce  petit  volume  en  fournirait  plusieurs  autres.  L'auteur  de 
l*£Ua?neH  de  Ift  phUoiophis  de  tlamiltoo  n'aurait  pas  mieux  compris  la 
théorie  de  la  relativité  de  la  connaissance,  et  il  faudrait  suspecter,  du 
moins  au  point  de  vue  de  l'exactitude  historique,  la  valeur  du  fameux 
chapitre  dont  M.  Renouvier  a  dit  :  *  C'est  un  des  plus  beaux  spécimens 
que  nous  connaissions  de  puissance  analytique  et  dialectique.  »  Si 
toutes  les  critiques  de  M.  Veitch  étalent  fondées,  et  nous  ne  nous  char- 
geons pas  d'en  décider  ici,  ce  serait  une  preuve  nouvelle  de  la  diltlculté 
que  les  esprits  les  plus  distingués  éprouvent  &  se  bien  comprendre,  il 
faudrait  alors  relever  Ifamillon  des  charges  que  son  adversaire  avait 
fait  peser  sur  lui;  mais  il  n'en  resterait  pas  moins  dans  le  livre  de 
Stuart  Mill  d'excellents  passages,  surtout  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie expérimentale,  el  en  asseï  grand  nombre  pour  assurer  sa  répu- 
tation de  logicien. 

A.  PIÏ.NJON. 
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^Villiam  W^allaoe.  Eant  (Blackwood  et  C»,  Lmdr»B.i. 

Le  peilt  livre  de  M.  Wallace,  tcès  clair  et  très  inslruclU,  se  compose 
de  deux  parties  bien  disiincies:  dans  les  sept  premiers  chapitres,  l'ao* 
teur  expose  la  bio^rapliie  de  Kant;  dans  les  sept  autres,  il  Tait  l'histoire 
de  son  sysiôme.  De  ces  deux  parties,  la  preniiôre  est  sans  aucun  dôme 
la  t'ius  intéressante.  U  était  diffîcile,  surtout  dans  un  ouvrage  élémee- 
taire  et  classique,  de  présenter  sous  un  aspect  nouveau  la  philosophie 
de  Kant,  tant  de  fois  étudiée.  C'est  par  des  recherches  biographiques, 
o'est  par  l'étude  du  milieu  od  le  philosophe  a  vécu  et  dâ&  ionueoces 
qu'il  a  dfi  stibir,  en  un  mot  c'est  par  une  méitiode  historique  et  à  grand 
renfort  d'anecdotes,  qu'on  essaye  aujourd'hui  d'éclaircir  sa  pensée  et 
d'expliquer  son  système. 

U.  Wallace  revendique  pour  l'Kcosse  l'honneur  d'avoir  produit  les 
ancêtres  de  Eant.  L'auteur  de  la  Crilique  serati  ainsi  le  compatriote  de 
David  Hume,  à  qui  il  ressemble  par  plus  d'un  trait,  et  qui  rint  le  réveil- 
ler, comme  on  sait,  da  €  sommeil  dogmatique  ».  Dan^  Icu  chapitres  tl 
el  ni,  on  nous  présente  Kant  tour  n  tour  étudiant,  précepteur  cl  privat- 
docent.  M.  Wallace  raconte  spirituellement  ua  cerlain  nombre  d'anev 
dotes  plaisantes,  dont  quelques-unes  sont  bien  oonnuos  :  l'émotion 
du  philosophe  lors  de  sa  première  leçon,  l'habitude  qu'il  coatracta.  en 
faisant  son  cours,  do  fixer  lea  yeux  sur  l'habil  d'un  de  ses  ëlives  el 
même  sur  un  certain  bouton  de  cet  habit,  l'embarras  qu'il  éprouva  le 
jour  oti  ce  honlon  disparut,  etc.  Ce  qui  frappe  dès  maintenant  dans  le 
caractère  du  philosophe,  et  ce  que  M-  Wallace  ne  fait  peut<6tre  pas 
asset  ressortir,  c'est  l'amour  do  l'ordre,  de  la  règle  ;  c'e&t  le  penchant 
à  contracter  des  habitudes,  presque  des  manies.  Kant  s'est  montré,  dès 
la  Jeunesse,  vfeax  garçon.  Plus  tard,  il  nous  dira  dans  la  Criti'iue  de  ta 
raison  j>ure  que  l'esprit  impose  sa  forme  aux  choses,  qu'il  introduit 
l'ordre  dans  le  divers  de  la  sensation,  qu'il  établit  erilin  dans  dos  actions 
elles-mêmes  un  ordre  supérieur,  grûoe  à  la  loi  morale.  Cette  idée,  que 
notre  intelligence  cherche  partout  la  régie  et  la  loi,  qu'elle  la  mettrait 
là  oU  elle  ne  serait  pns,  qu'elle  plie  Ie.s  choses  h  sa  forme  régulière  et 
invariable,  qu'etle  les  coule,  pour  ainsi  dire,  dans  sou  moule  tout  géo- 
métrique, cette  idée  est  si  naturelle  h  Kant  qu'elle  préside  â  sa  vie, 
avant  de  lui  inspirer  sa  doctrine. 

H.  Wallace  a  inRénteusement  réuni,  dans  cette  première  parlie, 
diverses  maximes  de  Kan  t  sur  la  vie  en  général,  l'amour,  les  femmes  et 
même  rhabillemenl,  R;inl  n'était  pas  un  lettré^  il  ne  parslt  pas  avoir  lu 
Shakespeare,  ni  connaître  Homère  autrement  que  par  une  traduction. 
L'auteur  de  la  Critique  du  jugement  n'a  Jamaiii  visité  une  galerie  de 
tableaux,  ne  s'est  Jamais  beaucoup  intéressé  aux  oeuvres  d'art.  Il  avait 
une  préférence  marquée  pour  la  musique  militaire. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  seconde  partie,  qui  est  une  analysa 
sommaire,  très  lucide,  de  la  philosophie  kantienne.  Dans  les  deux  pre- 
miers chapitres  [VIll  et  IX}  l'auteur  fait  l'histoire  de  la  pensée  do  Kani 
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Jusqu'fa  la  publication  de  ta  Critiqut!  de  la  miaonpure.  Avant  d'abor- 
der l'analyse  de  l'œuvre  capitale,  K.  Wallace  consacre  un  chapitre  spé- 
ofat  Cohap.  X)  h  la  recherctio  dos  anlëcâdcnts  de  la  phllosophio  criiique. 
L'influence  de  Locke  et  de  Hume  sur  Kmt  est  incontestahla  :  peot-dtrs' 
H.  Wallace  faiUil  trop  bon  marché  do  l'JDfljenco  carLéslennc.  Quand  on 
a  admis,  avec  UescarLes,  qu'une  expltcation  sclentitique  des  faits  eat 
(fautant  plus  vraie.  obJecUvonient,  qu'elle  satisfait  davantage  l'ospril, 
est-on  bien  loin  de  dire,  avec  Kant.  que  toute  explication  résulte  d'an 
rapport  ou  d'un  lien  introduit  dans  les  clioses  par  l'inlelliRence? 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  consacrés  h  l'exposilton  du  sys- 
tème de  Kant,  sous  la  Torme  définitive  que  lui  donnent  les  trois  Criti' 
qu<*s.  Celle  exposition  est  nette,  précise,  un  pea  brève  parfois,  et  méri- 
tait d'occuper  plus  de  C3  pages  dans  un  ouvrage  qui  en  compte  219. 

U.  Bergson. 


i 


I 


Adamson  (Robert)  :  Pichte.  —  WlHiam  Blacitwood  and  Sons,  Ëdin- 
burgb  and  Londoo. 

H.  Adamson  dit  niodesternsnt  de  ce  petit  volume  qu'il  est  nne  simple 
inlcoductîon  à  la  pliîlusupliie  de  Ficbia.  Ha  moins  ne  s'est-tl  pas  borné 
à  mettre,  après  une  biographie  développée  et  fort  intéressante  du  phi- 
losophe allemand,  un  résumé  très  serré  et  Iras  exaut  dû  sa  doctrine.  U 
m'aurait  sufU,  dans  ce  cas,  de  signaler  cette  division  do  l'ouvrage  en 
deux  parties  et  d'y  renvoyer  le  lecteur.  11  est  superflu  d'analyser  une 
biographie  si  connue  dan?  ses  principaux  irnltg.  et  ditficlle  de  ramener 
aux  proportions  d'un  compte  rendu,  sans  râpéler  ue  qui  se  trouve  par- 
tout, un  système  comme  celai  de  Fichu-.  Mais  l'auteur  de  ce  livra  ne 
s'est  pas  renfermé  dans  l'éluda  de  &on  sujet  au  point  de  ne  rien  voir 
au  délit  Ce  qui  fait  le  véritable  attrait  de  son  travail,  ce  sont  ses 
réflexions  personnelles  et  ses  jugements  sur  l'œuvre  qu'il  analyse,  ses 
vues  surtout  sur  le  vériLable  objet  de  la  philo&opiiio.  On  nous  rapréseuLe 
a.'^sez  souvent  les  Anglais  comme  voués  â  rempirisme,  pour  qu'U  f  ait 
quelque  plauiir,  il  me  semijle,  à  constater  des  exceptions. 

Dans  les  spéculations  de  FIchte.  il  y  a,  comme  on  le  sait,  deux 
époques.  H.  Aolamsân  les  étudie  successivement  «i  nous  fait  connaîtra 
liiB  Bourcea  de  oa  double  dévoloppeniem.  Mais  comme  c'est  la  première 
■MUtièm  du  philosophe,  coliâ  de  la  7'/tcort«  de  Li  science,  qui  seule  a 
axanè  quelque  influence  sur  le  cours  des  idées  on  Allemagne,  c'est 
ftiusi  k  celle-là  seulement  que  nous  devons  nous  attacher  pour  tenter  de 
déterminer  La  valeur  historique  de  tout  le  système.  Cette  valeur  résulte 
de  l'extension  donnée  par  Fichte  à  l'application  des  principes  do  la 
philosophie  critique.  C'est  lui  et  plus  tard  Hegel  qui  ont  permis  de 
comprundru  loule  la  portée  de  la  méthode  inaugurée  par  Kant.  Ce 
dernier  avait  laissé  aux  problàmes  spéculatifs  la  furmo  que  leur  avaient 
Imposée  ses  prédécesseurs,  et  lui-même,  on  peut  ie  dire,  n'aviii  pas 
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discerné  toute  l'importance  d'une  grande  parUe  de  son  œuvre;  elle  loi 
était  dissimulée  par  le  caraclére  limité  et  exclusif  de»  questions  ijai 
lui  apparaissaient  oomme  les  problËmes  esseniiela  de  la  philosophie. 
On  suit,  dans  le  criiicisine,  cette  transition  de  la  mélbode  étroite  qu'on 
peut  appeler  psychologique,  à|  celte  vue  plus  larfce  de  l'ensemble  des 
questions  qui  rappelle  les  grand»  travaux  de  la  pbilOBO[)liie  grecque. 

Locke  et  ses  succeg^eurs  avaient  considéré  l'analyse  de  la  coonais- 
sance  humaine  comme  le  seul  objet  de  leurs  rccberobes.  Cette  analyse 
est  encore,  il  est  vrai,  dans  le  système  critique,  une  partie  essuntielle 
de  la  t&clie  &  remplir;  mais  cette  tAche,  déjà  plus  compréhensive,  doit 
permettre  d'expliquer  tout  ce  qui  intéresse  rbumanité,  Désortuais  la 
question  de  savoir  comment  l'esprit  humain,  considéré  comme  une 
chose  à  caractères  définis  ou  indéAois,  en  vient  à  acquérir  ce  que  nous  * 
appelons  l'expérience,  se  transforme  ea  un  problème  plus  large,  celui 
de  la  relation  d'une  conscience  individuelle  avec  la  totalité  des  choses, 
et  à  trois  points  de  xnv.  Intellectuel,  pratique,  religieux.  Si  l'on  s'en 
lient  en  efïet  &  l'analyse  sutjecLlve  ou  psychologique  des  connaissances 
d'un  esprit  individuel,  on  reste  encore  bien  loin  des  questions  que  la 
philos&tihie  doit  vraiment  se  proposer.  Dire  avec  Locke  et  ses  succes- 
seurs que  ces  connaissances  sont  des  efTetii  produits  nous  ne  savons 
pas  comment,  c'est  ne  donner  aucune  explîcalion  sur  la  nature  de  celte 
conscience  individuelle  cl  n'établir  aucune  liaison  entre  elle  et  l'en- 
Bemble  de  ces  choses  qui  Eont  censées  lui  donner  nais.<unce.  On 
n'aboutit  qu'à  ces  propositions  stériles  :  l'expérience  ee  produit  sans 
qu'on  sache  comment  et  consiste  en  de  purs  états  de  l'esprit. 

Avaiil  d'aborder  l'exposition  du  système  de  Fichte,  M.  Adamson  avait 
insisté  Etir  le  caraciëre  in&ulliEant  de  ces  ihéorles  sensualisles,  et 
montré  la  raison  de  celte  insufÛsance.  Si  l'on  part  de  la  supposition 
d'un  Ësprii  individuel  et  d'un  ensemble  de  choses  données,  il  n'y  a 
aucun  n:oyen  de  concilier  les  deux  termes  isolés  de  cette  hypothèse. 
La  notion  d'individualité  a  été  la  pierre  d'achoppeineni  de  ta  philosophie 
du  vviir  siècle,  ei  le  principal  mérite  de  la  philosophie  critique  est 
d'avoir  pour  la  première  Tois  soumis  cette  notion  à  un  examen  rigou- 
reux. Lts  fermes  fous  lesquelles  s'applique  la  méthode  nouvelle,  telle 
que  la  distinction  des  éléments  à  priori  eL  des  éléments  h  posleriori' 
de  la  connaissance,  de  la  matière  et  de  la  forme,  des  phénomènes  et  des 
noumënes,  des  s^ti^.  de  l'entendement  et  de  la  raison,  ne  doivent  pas 
dissimuler  la  vraie  nature  de  la  question  qui  se  cache  sous  chacune 
d'elles,  à  savoir  coiument  la  cotiiiui»!saniCe  devient  possible  pour  une 
inlelligeuce,  comment  nous  devons  concevoir  une  relation  entre  la  con- 
science individuelle  et  ta  sphère  plus  large  de  la  réalité. 

liais  le  système  de  Kanl  n'est  pas  entièrement  débarrassé  de  ceUd 
idée  que  la  réalité  dernière  est  la  conscience  individuelle,  que  celte 
conscience  est  mécantquemenlen  rapport  avec  l'ensemble  des  choses; 
on  y  rencontre  encore  ce  postulai  d'une  diflérence  absolue  entre  la 
dehors  el  le  dedans.  De  là  bien  des  obscurtiés  et  des  InoobArencfls.  Il 
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n'en  conienait  pas  moins  des  gernies  que  la  philosophie  allemande  s'esi 
surtOQl  donné  la  tâche  do  développer.  La  Thi-oric  de  la  science  eM  le 
premier  ouvrage  qui  ait  servi  b  ce  développement.  On  peut  dire  que  la 
méthode  critique  a  été  appUqui^e  pour  la  première  fois  par  Fichie  avec 
une  pleine  conacieiioe  de  sa  valeur.  Mais,  quelque  vigueur  que  c«  phi- 
losophe ait  déployée  pour  bien  expliquer  sa  peneée,  il  ne  parvint  Jamais 
à  dépouiller  aa  doctrine  d'un  cerlaîn  air  d'idéalisme  sDbjecUf.  La  con- 
science de  soi,  dont  il  Tait  le  dernier  rondement  de  la  réalilâ.  n'eat  pag, 
pour  lui.  laconacience  individuelle,  mais  celte consdtïiiccdans  laqaelle, 
par  laquelle  les  Individus  existent  et  sont  reliés  les  uns  aux  autree.  Il 
essaya  vainement  de  bien  marquer  celle  di&linction.  L«8  apiilications 
spéciales  de  sa  méthode  dans  la  spliâre  du  concret  n'ont  pm  suffi  pour 
faire  perdre  son  caractère  trop  abstrait  &  sa  doctrine.  Bien  que  ses 
œuvres  tâmûi|;nenl  d'une  subtilité  et  d'une  habileté  peu  communes,  U 
n'est  pas  pervcnu  à  déduire  du  principe  critique,  qu'il  comprenait  cepen- 
di>nl  &  merveille,  toute  urie  philosophie;  les  résultats  de  cette  déduction 
ne  forment  pas  un  tout  complet  et  parfaitement  enchaîné.  Il  était 
réservé  à  un  autre  philosophe  de  reprendre  le  principe  criitqÉie  et,  avec 
le  secours  des  travaux  de  Fichic  et  do  Schelling,  de  fondre  dans  un 
vaste  système  tout  ce  qui,  chez  ses  devanciers,  avait  de  la  valeur. 
Auprès  de  l'oeuvre  de  Hegel,  celle  de  Ficbte  n'apparaît  plus  guâre  que 
comme  une  introduction.  Il  est  vrai  que  l'introduciton  l'emporte,  à 
quelques  égards,  sur  le  syslème  ;  le  sujet  s'y  trouve  traité  aveo  pltts 
d'indépendance.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  solution  du  problème  phi- 
losophique, il  n'y  a  rien  dans  la  Théorie  de  iA  science  qui  ne  soit  déve- 
loppé  d'une  manière  plus  concrète  et  aveo  plus  de  plénitude  dans  les 
doctrines  de  Uegel. 

Est-il  utile  maintenant  de  rechercher  quel  est  le  réle  de  l'œuvre  de 
Ficbtc  au  point  de  vue  de  ce  que  l'on  peut  appeler  l'opposition  radicale 
des  ibéoriee  philosophiques,  l'opposiiion  entre  l'idéalisme  hégélleo  et 
le  naturalisme  scientiflque  ou  réalisme?  M.  Adamson,  que  J'ai  dé)& 
suivi  pas  &  pas  dans  ces  considérations  générales,  ne  fait  à  ce  sujet 
qu'une  simple  remarque.  Mais  elle  nous  permet  de  voir  nettement  le 
point  vers  lequel,  autant  qu'on  peut  le  couieciurer,  la  pensée  philoso- 
phique doit  se  diriger  et  ob  se  rencontrent  et  se  louchent  les  doctrines 
opposées.  L'idée  la  plus  haute  à  laquelle  Ficbte  soit  parvenu,  celle  qu'il 
exprime  dans  ses  derniers  ouvrages  plus  clairenit^m  que  dans  ta  Théorie 
de  la  science,  est  celle  d'un  ordre  divin  ou  spirituel  dont  les  esprits 
individuels  sont  la  manifestation  ou  la  réalisation.  &  la  lumière  duquel 
la  vie  bomaine  et  tout  ce  qui  l'entoure  apparaissent  comme  un  progrès 
continu  &  travers  des  degrés  toujours  plus  élevés  Jusqu'à  la  réalisation 
delà  fin  dernière  de  la  raison.  Cette  conception  permet  de  concilier  ces 
oppositions  de  pensées  qui  jouent  un  si  grand  réle  en  philosophie. 
Mais  ce  qui  manque  dans  le  système  de  Ficble  est  cette  réconcili.ition 
défloitive  du  développement  spirituel  de  la  raison  et  du  développement 
naturel,  bietorique  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Or  c'est  ce  second 
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terme  qai  fait  la  substance  du  réali&iue  scienliflque,  et,  comme  la  dJBQ- 
euUé  dans  le  système  de  Fichte  est  la  iransilion  de  l'ordre  epiritoel  k 
Tordre  réel,  la  difltcultô  ici  «Bt  I«  psesage  de  l'ordre  réel  k  Tordra  d«  la 
pensée  et  conniiiue  le  dernier  problâmo.  Il  est  afisuràment  impossible 
de  méconnalire  les  services  rendus  h  la  pbilosopbie  par  le  rëalistna. 
Chaque  progrès  des  recherches  scientifiques  nous  fait  découvrir  de 
noavoaux  aspects  de  ces  notions  par  lesquelles  on  a  essayé  de  râsoudre 
les  questions  spéculaU\-es,  et  la  philosophie  a  pour  t&cbe  d'utiliser  les 
nouveaux  matériaux  qui  noun  sont  fournis  en  ai  grande  abondance.  Hais 
le  nïulisino  £t:ientif)i[ue  a  vainemeiil  us&ayé  de  donner  une  explication 
nétmf  bysique  du  monde.  Si  la  pensée  n'est,  comme  il  le  prétend,  qu'un 
produit,  qu'une  chose  dont  les  cuntctôres  sont  dus  li  U  oatore  des 
aatéoédenis  mécaniques.  H  nous  sera  toujours  impossible  de  coonaiire 
précisément  la  nature  de  ces  antécédents,  que  l'bypolhôse  elle-même 
fait  extéhears  ù  la  pensée,  m  l'on  ne  nous  donne  pour  exphcauoo  que 
l'impossibilité  de  rien  expliquer. 

I  II  faut  voir  dans  cette  dirQcullé,  conolot  U.  Adamson,  la  preuve  ma- 
nifeste du  caractère  trop  abstrait,  trop  exclusif,  du  prineip*  adopté,  lli 
n'est  pas  possible  que  la  théorie  d'une  pensée  considérée  comme  une~ 
obosa  ou  un  produit  serre  aussi  à  expliquer  la  pensée  comme  con- 
science de  soi.  La  rétlexion  sur  Eoi-mCme,  dans  laquelle  la  consddQoa 
individuolle  dËpasso  sa  propre  individualité,  n'est  pas  explicable  parla 
notion  de  composition  mécanique.  Le  réalisme  ecienliSque  n'est  pas 
plus  heureux  dans  1  application  de  sa  conception  favorite,  Mlle  de  déve- 
loppement. Ni  l'évolution  de  la  conscince,  ni  la  nature  concrète  éo  la 
ccnHcience  qui  apparaît  comme  le  terme  de  l'évolaiion,  ne  sont  pleine- 
ment exphquûus  par  lu  simple  cuusidératiuu  des  éléments  les  plus 
abstraits  enveloppés  dans  l'évolution.  La  vraie  notion  de  l'humanité  ne 
peut  être  trouvée  dans  une  pensée  encore  en  germe,  mais  bien  dans  la 
pensée  avofj  tonte  la  plénitude  déj*)  de  sa  vie  et  de  sa  réalité  ooncràtee. 
L'histoire  extérieure  des  degrés  par  lesquels  a  passé  la  pensée  et  la 
civilisation  esi  sans  doute  un  auxilllaire  indispensable  h  la  réfltfxioa 
philosophique;  mais  elle  ne  saurait  fournir  une  solution  adéquate  de 
cette  question  :  quel  est  le  sens  de  l'expérience?  11  est  impossible  de 
traiter  A  fond  toute  la  masse  des  détails  empiriques,  sans  une  disoos- 
alon  plus  profondément  mélapbf-sique,  c'est-&-dire  plus  systématique 
des  notions  qui  rendent  l'expérience  intelligible  pour  le  sujet  conscienl. 
Il  n'y  a  pas  di>  contraste  plus  frappant  que  celui  du  réalisme  scientîflqoe 
et  de  cette  philosophie  dont  la  Théorie  dr  la  Science  est  le  lypo;  ils  se 
oomplètcnl  néanmoins  l'un  par  l'autre  et  ce  contraste  fait  voir  quel  doit 
être  le  but  de  nos  elTorts  spéculatifs  :  tenter  d'aboutir  h  une  oonoi- 
liation.  » 

A.  PSNJON. 
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J.  Clbland.  Le  siège  de  la  conscience,  —  Le  but  de  cet  article  est  de 
combattre  la  théorie  généralemeni  régnatite  parmi  les  physiologisiee, 
SAQS  prâlanlioa  d'j^  subsUtuer  une  autre.  A  cette  théorie  on  peut  adres- 
ser deux  objmitiûns  :  1*  Elle  iiuppose  que  tout  point  du  corps  nette* 
ment  discernable  doit  être  joint  par  un  uactua  nerveux  avec  le  point 
du  cerveau  qui  lui  correspond  :  ce  qu'auaun  analomiste  compâteat  ne 
voudra  admettre.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  :  dans  la  vision,  les 
communications  dus  l>&tonQets  et  des  c^nes  avec  la  couche  ^augUonnaire 
et  de  cello-ci  aveu  le  cerveaa  sont  toiles  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 
un  tractus  distinct  allant  de  chaque  âlâmeni  bacillaire  au  cerveau. 
3°  Cette  théorie  ne  noue  explique  pas  comment  l'enfant  apprend  & 
associer  les  changements  qui  ont  lieu  dans  la  région  terminale  du 
cerveau  avec  ceux  qui  oui  lieu  dans  les  difTi^etitea  parties  de  la 
périphérie. 

La  théorie  courant»  admet  implicitement  plutôt  qu'explicitement 
que  le  stôge  de  la  conscieuce  est  localisa  dans  une  partie  dôiermioée 
et  invariable  de  l'encéptiLald.  De  U  résulte  la  théorie  courante  des 
actions  réflexes  que  l'autour  combat.  Diuis  les  expériences  ai  souvent 
citées  de  PQQger.  GoUz,  etc.,  sur  les  grenouilles  décapitas  qui  su  mon- 
trent capables  de  produire  des  mouveroauts  appropriés,  on  rejette 
l'in ter ven lieu  de  toui«  conscience  et  ou  croit  tout  expliquer  par  un 
simple  mâcanlsme.  Pourtant,  en  râalità,  un  darwinien  serait  aussi 
embarrassé  qu'un  télûoiogista  pour  expliquer  co  nment  so  produit  ce 
raoavemeot  approprié  que  Ut  grenouille,  dans  l'état  sain,  a  bien  raro- 
menL  l'occasion  de  proiiuirc. 

Nous  devons  mettre  tu  plus  grande  réserve ilLOttrihuer  des  phénomènes 
&  la  pure  action  rôûexa  sans  interveutioa  de  la  oonscianoe  :  la  physio- 
logie liumoioa  nous  en  donne  des  exemples  abondants ,  et  l'auteur 
en  oite  plusieurs.  Chez  les  oiseauxet  mammifères  décapités,  on  n'a  cité 
aucun  faic  de  mouvements défcnàirs adaptés,  lorsquu  l'ou irrita  le  tronc: 
mais  cela  ne  nous  autorise  pas  â  assimiler  complfitemenl  l'action  de 
la  corda  spinale  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  la  grenouille,  et, 
parce  qu'elle  se  montre  dépourvue  de  conscience  chez  les  precniars  , 
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.&  supposer  qu'elle  l'est  aussi  chez  la  secomJe.  Las  ptiénomèiies  mani- 
fesiés  par  les  animaux  décapités  sont  plus  facilement  explicables  dans 
l'bypotbËse  qu'il  uxisle  une  cerlaïue  couscienœ  que  dans  riiypolbèse 
contraire.  L'elTort  perpéiuel  qu'on  fait  pour  éliminer  la  consoience 
montra  que  sa  présence  est  suge^'é^  nattirellement. 

Les  faits  montrent  iuisai  que  la  conscience  n'est  pas,  chez  tous  les 
anîmuux,  une  fonction  conQnëe  aux  hémisphères;  et  la  différence  du 
diïvtloppemenL  du  cerveau  chez  les  oiseaux  et  cheï  les  reptiles  et 
mammifCrcs  montre  que  le<t  mêmes  fonctions,  y  compris  celles  de  U 
con&cieuce,  peuvent  âire  accomplies  par  diiTérenles  parties  du  cerveau. 
L'auteur  ne  voit  pas  de  difBculië  •  h  croire  que  la  conscience  peut 
s'étendre  le  long  du  nerf  >.  Probable  m  cot  à  l'étal  normal,  aucune  partie 
du  corps  munie  de  nerfs  ce  ré  bro>  spinaux  n'eat  fonctionnel  le  menl  sé- 
parée (lu  cerveau. 

En  ce  qui  concerne  la  connexion  des  opérations  mentales  arec  les 
béoiiiJpbâres,  il  y  a  trois  théories  :  1"  DilIéreQles  portions  de  chaque 
hcdiisphére  sont  les  organes  de  différentes  qualités  mentales  (Gall). 
2o  Les  mémoires  partielles  et  autres  notions  sont  emmagasinées  dans 
las  cellules  nerveuses.  C'est  la  thèse  courante  qui  est  admise  implicite- 
ment pnr  presque  tous  les  biologistes,  quoiqu'il  n'en  ait  été  fourni 
aucune  preuve.  3'  Il  n'y  a  aucune  raison  do  croire  que  les  qualités  on 
actes  de  Tesprii  soient  logés  dans  autitui  de  réceptacles  séparés.  — 
L'autour  se  rallie  &  cette  troisième  bypotbëse,  sans  méconnaître  son 
caractère  purement  négatif  et  tout  ce  qu'elle  laisse  d'inexpliqué. 


The  Journal  ot  speculatÎTe  Philosopfay. 

July  1882.  -  January  1883. 

Sradworth  h.  Hodcson.  La  philosophie  dans  ses  rapports  avec 
«on  histoire  (discours  prononcé  devant  la  *  Société  aristolélicienne  de 
Londres  ■}.  —  Tout  sujet,  grand  ou  petit,  spéculatif  ou  pratique,  con- 
tient un  élément  rationnel  qui  est  sa  phllosopbie,  c'est-d-dire  sa  con- 
nexion rationnelle  avec  uu  tout  plus  vaste.  Parmi  les  pbiloaophies,  les 
unes  suivent  les  grandes  routes,  les  autres  des  roules  de  traverse; 
mais  tûutfis  ont  un  caractère  inévitable  :  rantbropomorphiscne.  L'auteur 
insiste  sur  la  phllosophio  d'Arisloie  et  sur  la  scolasiique,  dont  l'in- 
fluence a  survt^cii  bien  plus  qu'on  ne  pense  même  dans  les  pays  pro* 
lestants.  Il  marque  le  trait  ciraclérlsLique  de  la  ptiilosopblQ  moderne 
(subjectivité)  et  distingue  de  nos  jours,  comme  phîlosopbies  subsistantes, 
outre  la  scolastique,  L'bégélianisme,  la  philosophie  de  Scho{)enbauer- 
Darlmann,  le  positivisme,  le  criticienie  et  l'agnosUcistne  (Herbert 
Spencer). 

I.  Dewey.  Le  panthéiev^c  de  Spinoza.  —  Spinoz.»  est  un  prestidigi- 
tateur qui  met  ensemble  deux  dieux  :  l'un  est  la  perfection  infinie  et 
l'éire  absolu;  l'autre  est  simplement  la  tomme  de  l'univers  avec  tous 
ses  défauts.  Par  un  tour  de  passe,  il  oiet  devant  nos  yeux  tantôt  l'uD. 
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taniôL  l'autre,  selon  l'aspect  bous  lequel  il  oonsidère  l'univers  et  qo'il 
doit  expliquer. 

Traduction*.  —  Tbentowski  •.Sources  at  faeulléB  de  la  c.onnaissanre. 
Heoël.  La  religion  altuolnu.  WlLOEn.  Les  or&clM  chtttdi^t^ms  (traduc- 
tion des  t  Oracles  de  Zoroastre  ■•  Tï  tsû  Z«<if^9Tp«i  X^ta,  publiée 
d'&bord  h  Pâriâ  avec  les  commentât res  de  Plèlhon,  complétés  par 
F.  Pairiui,  d'après  les  ouvrages  de  Proclus.  Heroiias,  SimpUciue. 
Damascius,  Synôsius,  Olympiodore,  Nicéphoro  et  Arnobe). 

ElowisoN.  —  Aperçus  sur  la  pliihjsnphie  allemand'^  contemporaine. 
ArticlB  âlendu  et  inièrL'ssani.  La  preniiëre  parti»  est  consacrée  à  la 
philosophie  considérée  d'une  maniÈre  gônéraLo  dans  la  sociale  alle- 
mande :  trois  courants  principaux,  Idy^alisle,  matérialise,  agnostique  ou 
crilique,  qui  se  résument  dans  les  trois  noms  principaux  de  Hart- 
nianri,  Dalirinti,  Lange.  La  deuxiâme  partie  traite  de  la  philosophie 
dans  les  universités  allemandes.  Caractère  général  technique,  étude 
méthodique  des  questions.  L'auteur  prend  comme  type  runiversilé  de 
Berlin  en  16B2.  Toutes  les  phases  de  l'état  actuel  de  transition  y  sont 
raprétentées,  depuis  le  vénérable  Michelet,  qui,  malgré  ses  quatre- 
vlngt^eux  ans,  continue  à  représenter  récolebiïgélionno.  jusqu'au  jeune 
Ebbingbaus,  représentant  l'empirisme  psychophysique.  Entre  ces  ex- 
Irômes,  Zeller,  Altbaus,  aussi  de  la  vieille  génération,  Paulsen,  Lassoa, 
Deussen  adonné  à  la  philosophie  hindoue,  Gizycki,  empirique,  préoc- 
cupé surtout  des  nioraUsles  anglais. 

DilWKY.  La  connaissance  et  ta  rp.lalinité  de  ia  seTisation.  —  La  doc- 
trine de  la  relativité  de  la  connaissance  caraclérise  la  pensée  contempo- 
raine. On  y  est  arrivé  par  quatre  voles  dlITèrentcs  :  le  positivisme,  le  cri- 
tioiame  (UamiUon,  KanI),  l'associatronisnit:  et  la  théorie  de  l'évolution. 
—  L'auteur  combat  cette  doctrine,  en  faisant  remarquer  qu'il  ne  la 
repousse  pas  comme  théorie  psychologique,  t  L'exactitude  de  celte 
théorie  ne  peut  Être  mise  en  doute;  mais  c'est  l'interprétation  philoso- 
phique qui  est  le  point  en  question.  >  Cette  théorie  n'est  compatible  ni 
^ avec  le  sensualisme,  ni  aveu  le  subjeulivisme,  ni  avec  l'agnosticisme. 
Elle  n'est  compatible  qu'avec  une  théorie  qui  admet  le  pouvoir  consti- 
tuli(  de  la  pensée  comme  âlre  ultime  qui  détermine  les  objets. 
m  Proceedingv  of  the  Society  for  psyohloal  Research, 
h  Loiidoi),  Tiuljntir.  Ociober  1882  —  apnl  1883. 

Nous  avons  déjà  unaoncé  la  fondation,  à  Londres,  de  cette  Société 
(tome  XV,  p.  701).  La  publicatiion  de  ses  deux  premiers  bulletins  nous 
fournit  l'occasion  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

ILa  Société  a  pour  but  d'étudier  sons  une  forme  systématique  le 
groupe  de  phénomènes  désignés  bous  le  nom  de  mesmérisme,  spiri* 
lisme,  etc.,  de  recueillir  les  laîts^  de  Les  soumettre  A  la  critique  et  d'en 
donner,  dans  la  mesure  possible,  une  explication  scienlilique.  Elle  681 
divisée  eo  six  comilés  ayant  chacun  sa  i&ebe  spéciale  : 


418 


irBTtTK  pmiWMwniom: 


Le  premier  étudie  la  nature  ei  la  portée  de  Vinnaenoe  qu'on 
peut  exercer  sur  un  auire,  indépendamment  des  modes  de^  percepUm 
Kënéraleineat  recoonus  (tran6fert  de  la  pensée,  lecture  de  la  pensée 
d'atiiral.  eteO> 

Le  second  est  consacré  6  lliypiiolisme,  aux  (aies  d'anesihëste,  d« 
clairroyance  et  61ats  analofcues. 

Le  troisième  soumet  a  une  révision  crlilquo  les  rechercbes  de  n«i- 
chenbach  Gur  certaines  orgaoiBations  dites  •  sensitivss  ■  et  étudie 
jDsqu'Ji  qael  point  l'exaltation  de  la  (acuité  de  perception  peut  Aire 
poussée  chez  elles. 

Le  quatrième  étudie  les  rédts  et  témoignages  nlallh  an  apparitions, 
aux  fani&mes,  aux  maisons  bantées. 

Le  cinquième  s'occupe  dn  epiritisme,  de  ses  causes  et  de  ses  iors 
générales. 

Le  sixième  (sous  le  nom  de  comiié  littéraire)  recueille  el  collationne 
les  matériaux  exisiant  sur  Phiaiolre  de  ces  divers  sujets. 

Chacun  do  ces  comités  s'osi  mis  à  l'œuvre  :  quatre  d'entre  eux  seo> 
lemenl  ont  publié  Jusqu'ici  leurs  rapporis  et  riociiments. 

1.  Un  i^remier  rapport  sur  la  lecture  des  pensées  IThought-FîeadinQ) 
est  présenté  par  MM.  BABnerr,  E.  Curnet  et  MrEns.  D'après  la  pte- 
part  des  physiologistes  de  nus  jours,  en  particulier  Carpenter  et  Uauds- 
ley,  ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer  par  des  hallnclnattons  et  une 
interprélulion  incon&cionte  de  signes  inconscients.  On  rappelle  aussi  à 
ce  sujet  les  publications  du  X>'  Btard,  de  New-Tork.  Ces  phénomènes 
peuvent  être  rangea  sons  quatre  Uires  : 

1"  One  action  est  accomplie,  les  mains  de  l'expérimentateur  étant  eo 
léger  contact  avec  le  sujet  de  l'expérience. 

2"  Pareil  résultat,  sans  contact. 

3'^  Un  mot,  un  nombre,  un  nom.  nne  carte  ft  jouer,  choisis  par  1' 
rateur,  sont  devinés  par  le  sujet,  sans  emploi  apparent  des  moyeita 
ordinaires  de  communication. 

4»  Des  pensées  semblables  se  produisent  simultauémeot  chez  dea;i 
individus  très  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Le  rapport  contient  un  grand  nombre  d'expériences,  particulièrement 
consacrées  ii  la  troisième  catégorie,  avec  l'indicaLion  du  nombre  des 
cas  oti  ]»  sujet  devine  Juste  du  premier  coup,  après  des  titouoemenls, 
ou  se  trompe. 

Deux  noies,  l'une  de  M.  BALFOiin-STEWAnT,  l'autre  de  M.  Cbecrt, 
contiennent  aussi  des  expériences  sur  le  môme  sujet.  Enfln  il  faut  y 
joindre  un  mpport  additionnel  de  M,  Harrett  qui  complète  le  premier  ot 
ob  le  suj^l  écrit,  sans  trop  de  difUculté,  des  phrases  el  des  moto 
choisis  dans  une  lanjïue  étrangère.  Tn  rt-gerc  imperio.SedfjàptendcT. 
}uMt.  im\.  Pour  le  gr«o,  les  lettres  sont  grossièremem  faites,  nralB 
reconitaisfiables.  Cent  trente  expériences  faites  sur  ce  sujet  ont  ain«a6 
environ  100  résultats  corrects. 

Le  second  fascicule  des  Proceedin^s  oootient  d'abord  nn  deuxièdMntlh 
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port  «ur  le  iranafert  de  la  pensée,  exprossion  qn«  les  Boteare  (MM.  Gur- 
oey,  Myers  et  Barreil)  préfèrent  au  terme  Ttioughl-reading.  I,e  pre- 
mier rapport,  disenl-ils,  peut  conduire  aux  oonclasions  suivanies  i 

l"  Une  boome  partie  Je  ces  pbéoomâQes  est  due  eu  réalité  à  l'inler- 
préiaiion  de  signes,  produite  consciemment  on  inconsciemment  par  te 
contact,  les  regards  on  les  gestes  des  asaîstanis. 

2"  Il  existe  un  groupe  de  pliénoraènes  auquel  \o  terme  ■  transfert  de 
la  pensée  »  convient  particulièrement.  El  consiste  dans  la  perception 
mentale  par  certains  individus  eii  oertaina  moments  d'un  mot  ou  d'on 
autre  objet  qu'une  ou  plusieurs  personnes  gardent  vivement  dans  leur 
esprit,  sans  que  ta  transmission  soit  faite  par  le  moyen  des  Benaations 
reconnues. 

Ce  second  rapport  contient  beaucoup  d'expériences  analogues  aux 
précédentes,  avec  d'autres  nouvelles  sur  les  conlenrs  et  des^  figures 
géométriques.  Huit  expÔriences  sont  faites  sur  les  couleurs.  Le  sujet 
le»  devine  en  général  après  quelques  lâlonneroenls.  A  la  huitième,  il  se 
diîcJare  fatigué.  Le  sujet  avait  les  yeux  bandés  ;  l'un  des  opérateurs 
lui  touchait  la  main  cl  lui  demandait  de  dire  la  couleur  dont  il  reigar- 
doit  le  nom.  Ce  nom  était  éo'it  par  une  troisième  personne.  Pour  les 
dessins  et  Aguras  gôooiélrlqaae,  même  manuel  opératoire.  Neuf  plan- 
ches donnent  le  dessin  original  avec  la  reproduction  faite  par  le  sujet. 
les  yeux  bsndée,  loitjonrs  grossière,  mais  assez  exacte  dans  beau- 
coup de  cas. 

IL  Le  comité  Reicbenbacb  ne  publie  qu'un  rapport  prélimiiiaire  de 
Aux  pages,  sur  les  organieaiions  ■  sensitives  ».  ii  attend  de  pJus 
amples  informations. 

III.  Premier  rapport  du  Comité  sur  les  maisons  bantées  {Hnunted 
Houscs).  Le  Comité  a  réuni  quelques  centaines  de  cas;  malheureuse- 
ment il  est  bien  difûcile  d'en  déicmtner  la  valeur.  Il  faudrait  faire  sur 
chacun  d'eux  des  inveslisations  personnelles.  Beaucoup  d'exemples. 

IV.  Rapport  du  comité  lillih-aire.  —  L'ensemble  des  livres  sur  le  sujet 
que  la  Société  étudie  est  considérable.  Une  bonne  parlie  a  été  déjà 
recueillie  et  -forme  une  bibliothèque.  Des  circulaires  envoyées  aux 
principaux  journaux  de  Londres  et  de  ta  province  ont  amené  un  grand 
nombre  de  communications.  Pour  le  classement  des  faits,  le  Comité  a 
adopté  les  rubriques  suivantes  :  I'  L'agent  et  le  patient  tous  deux 
dans  une  condition  normale.  2"  Le  patient  dans  une  condition  anor- 
male :  a.  exaltation  de  laperception  durant  le  sommeil,  h.  pendant  l'hyp- 
notisme, c.  au  moment  de  la  mort.  3-  L'agent  dans  une  condition  anor- 
male :  s.  impression  venant  d'iuie  personne  qui  dort,  b.  qui  est  en  état 
d'bypnotisme,  c.  qui  est  mourante,  d.  qui  cet  en  danger.  4"  L'allant  et  le 
patient  tous  deux  dans  une  condition  anormale  :  a.  deux  personnes 

H  mourant  ou  en  péril  au  même  momeni,  b.  rôves  simultané:!,  c.  le  patient 
H  endormi  et  l'agent  mourant.  —  Le  reste  du  rapport  est  consacré  h 
H  exposer  qur,  malgré  l'abondance  des  faits,  il  y  a  encore  besoin  d'un 
H    plus  grand  nombre,  mais  bien  attestés  et  de  première  main. 
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Les  rapporteurs  répondent  aux  objections  qui  ont  été  Tailes  cdnt 
le  but  de  la  Socit^lé.  Ils  n'admettent  pas  la  Ugaa  de  démarcation  qu'ott' 
entend  tracer  entre  des  rectierches  légitimes  et  des  recherches  lllégl- 
limes.  C'est  la  t&che  de  la  science  de  tout  expliquer  et  de  réduire  les 
lUasions  h  des  lois  naturelles.  Certes,  Ui  situation  est  diffîcile  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe;  elle  rappelle  l'époque  oU  le  zoologiste  n'avati 
pour  s'instruire  que  les  visites  aux  abattoirs  et  aux  marchés  au  puissoD. 
De  plus,  11  y  a  des  dirûcuhés  inliérentcs  au  sujet  :  d'aliord  aucune  con- 
nexion nappar&il  entre  ces  phénomânes  et  ceux  des  autres  sciences; 
de  plas,  ils  se  compliquent  toujours  d'éléments  empruntés  au  domaine 
des  sentiment?;  enBn  ils  sont  rares,  sporadiques. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUBEAC  DE  LA  REVUE. 

AaisTOTC.  Histoire  des  animaux,  trad.  par  J.  Bartuélsiit  SAiNT-[ltL.\iB(. 
3  Tol.  gr.  in-S--'.  Paris,  Hachette  cl  C'". 

6.  Pcniz.  J.  Jacolot  cl  ta  inithoJc  tfàmmcipalion  inlclUxlw-Ue.  ln-18.  Paris. 
GermiT  Raillière. 

E.    Zi:i.j.i:ii.  Christiim  Baur   et  VEcolt:  (A-   Tubinf/ue ,  trad.  de    Tall.  par 
Cil.  Rillcr.  In-18.  Paris,  i;ermfr  Biiillère  *>(  C'«. 

ViitM.,  ftc  la  cnyanrje  pliHusopfiiipic  en  Dim.  Ii»-I8,  2*  édit.  Paris,  Germer 
OaillAre  et  O. 

Gattc  (C).|.  Esiai  sur  la  croyant*::  ittute  de  pkiloiophie  crttitpu.  tn-S^J 
Paris,  Gemier  Hiiilli^ri-  ot  C'*. 

BbaID   (J.)'   Ni-urhtjimologie  :   traiti'   <lu   Mmmfit  nerveux   ^u  hl/jutotitme A 
trad.  par  k-  D'  J.  Simon,  ln-18.  l'aris,  Dekhaye  el  Le  CroSDÎer. 

Vadala-I'apaik.  Darunnisma   nulurnk   e  Ihirtvinùmo   sociale:  SeMiti 
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LES  LOGICIENS  ALLEMANDS 

(LOTtB,   LANGB,  DtiâRJNG,  SIQWART.   SCHUPPE.  BBHGMlNN,    WUNOT). 


l 
LES  PROBLËMSS  DS  LA  LOOIÛTTE  CONTluMPOR&INB. 


Les  discussions  logiques  se  sont  ranimées  en  ces  dernières  année» 
arec  une  énergie  qu'on  ne  leur  avait  pas  connue  depuis  I4  fin  du  der- 
nier siècle. 

Lo  retour  triomphant  du  dogmatisme  métaphysique  avait  fait 
oublier  pendant  le  premier  tiers  de  noire  siècle  les  sages  prescrip- 
tions de  la  méthode  kantienne.  Mais  bientùl  le  profond  discrédit 
que  les  aventures  de  la  dialectique  ù  priori  jetèrent  sur  la  pliilo- 
sophie  sembla  devoir  profiter  aux  entreprises  relativement  plus 
mesurées  du  mécanisme  scientifique. 

Il  se  trouve  pourtant  que  le  dogmatisme  des  savants  n'a  pas  su 
échapper  mieux  que  celui  des  métaphysiciens  aux  réclamations  de 
l'esprit  critique.  Et.  si  le  rapide  déclin  de  l'école  de  He^el  a  constaté 
la  banqueroute  définitive  des  ambitions  de  la  philosophie  Irausc^i- 
dante,  Ic^succès  actuel  et  croissant  de  l'Histoire  du  malériaii&me  de 
Lange  a  viutorieusemenL  démontré  que  les  illusiomt  du  dogmatisme 
scientifique  avaient  décidément  fait  leur  teoips. 

Après  avoir  oublié  les  sages  réserves  dV  la  méthode  critique,  au 
milieu  des  entraînements  succe-^sifs  de  la  spéculation  ù  priori  et  du 
mécanisme  expérimental,  la  pensée  du  siècle  s'est  prise  de  nouveau 
à  se  défier  d'cUe-niôme,  à  s'interroger  sur  les  titres  et  les  procédés 
de  la  connaissance.  De  Ik  le  réveil  des  recherches  logiques  auquel 
nous  assistons. 

Chaque  peuple  porte  dans  ces  études  les  dispositions  de  son  tem- 
pérament national. 

En  logique  comme  en  politique,  le  gûnle  anglaib-  se  montre  dominé 
par  le  goût  des  résultais  posilits,  et  se  contente  volontiers  de  la  cer- 
lOHK  XVI.  —  xovranHP.  1883.  30 
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titude  pratique,  sans  chercher  &  s'élever  jusqu'à  la  clarté  méta- 
physique. Il  ne  place  pas  tellement  haut  son  idéal  de  la  certitude, 
que  cet  idéal  Un  paraisse  inaccessible  à  la  prise  de  nos  facultés. 
Il  n'épi^uvc  pas  un  tel  besoin  di^  concilier  dani;  one  synthèse  supô- 
rieure  les  formes  diverses  de  la  connaissance,  qu'il  s'embarrasse 
beaucoup  des  apparentes  contradictionà  de  la  vériié  morale  ou 
métaphysique  et  de  la  vérité  scientiliquc.  Les  méthodes  consacrées 
par  l'autorité  de  la  tradition  et  de  l'expérience  lui  paraissent  toujours 
les  routes  les  plus  isûres  pour  arriver  au  but  poursuivi  :  il  ne  se 
préoccupe  que  de  les  rendre  plus  commodes,  plus  courtes.  C'est 
ainsi  qu  Uamilton  ne  touche  ù  la  logique  formelle  d'Aristole,  que 
pour  la  simplifier  et  la  rendre  d'un  usage  plus  facile;  que  Boota  et 
Stanley  Jevons  ue  la  mudilient  profondément  par  l'introduction  des 
mathématiques,  qu'en  vue  de  donner  la  promptitude  et  la  certitude 
d«  calcul  aux  opérations  déduclives  de  la  pensée.  Et  de  même  Stuart 
Mil],  Boin,  Spencer  ne  font  guère  dans  leur  curieuse  réforme  de  la 
logique  inductivo  que  rendre  à.  la  fois  plus  rigoureux  et  plus  précis 
des  procédés  de  la  méthode  de  Bacon,  sans  songer  à  les  étendre  par 
des  applications  nouvelles  et  sans  s'attarder  beaucoup  à  discuter 
tes  titres  de  la  certitude  inductivc.  11  semble  que  le  génie  anglais,  k 
part  la  mémorable  exception  de  Hume,  soit  défendu  contre  les 
inquiétudes  de  la  pensée  métaphysique,  c'est-ii-âire  contre  le  doute 
qui  porte  sur  tes  principes  mêmes  de  la  connaissance,  par  la  solidité 
de  son  bon  sens  conservateur  ou  l'énergie  de  ses  convictions  reli- 
gieuses '■  Quelques  arguments  que  paraissent  fournir  au  scepticiane 
certaine-i  assertions  d  Ilanûlton,  de  Stuart  Mill  et  de  Spencer,  oo 
peut  dire  que  ni  les  logiciens  anglais  de  l'école  associationistc.  ne 
ceux  qui  se  rattachent  h  la  doctrine  de  l'évolution,  ne  soupçonnent 
ou  du  moins  ne  s'appliquent  h  résoudre  les  problèmes  métaphysi- 
ques que  soulèvent  leurs  principes  divers. 

Les  logiciens  allemands,  au  contraire,  ont  gardé  de  la  haute  culture 
philosophique  de  leurs  devanciers  l'intelligence  et  te  goût  de  ces  pro- 
blèmes. Ils  aiment  à  se  demander  qui  de  Kaot  ou  de  Hegel  a  raison; 
ou  même  si  les  doctrines  diverses  de  ces  penseurs  sont  aussi  incom- 
patibles qu'il  parait  au  premier  abord,  et  s'il  n'est  pas  permis,  en  un 
certain  sens,  de  soutenir  avec  Hegel  que  la  science  des  lois  de  la 
pensée  est  aussi  celle  des  lois  de  l'être,  alors  qu'on  maintient  avec 
Kant  que  la  réalité  démontrable  n'est  autre  que  le  produit  même  de 
la  pensée.  Les  penseurs  dont  nous  parlons  ne  semblent  pas  moins 


1.  Voir  Stfinlcy  Jevons,  Prineipte»  of  logic  (3*  édition),  les  curieiu»  dAda* 
ntlona  cootcnuta  pages  xi  et  xxvii  Ue  la  préface. 
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le  Rant  et  Hegel  d'embrasser  et  de  concilier  les  rormra 
\-ûe  la  connaissance-,  et  de  faire  reposer  atirriiniu^  de  l'esprit, 
qui  les  engendre  touteè,  la  ayotbàsa  harmonieuse  de  leurs  difTé- 
rcnces.  L'Allemagne  a  donc  gardé  de  l'école  de  Kint  comma  de  cti\e 
de  Ue%6\,  de  l'idéalisme  critique  comnae  de  l'idéalisme  absolu,  le 
oesoîn  de  niEtachcr  les  théories  lO):pque3  &  l'analyse  des  premiers 
principes;etla  théorie  de  la  connaissance  (FrfctnndiMiriieorw)  paraît 
k  la  plupart  de  ses  philosophes  l'indispensable  complément  ou  le 
préliminaire  obligé  des  études  logiques,  comme  autrefois  \a  critique 
et  la  métaphysique  '.  —  Ce  n'est  pas  seulement  par  cette  ténacité 
de  la  curiosité  spéculative,  que  se  manifeste  l'originalité  de  la  logiqne 
allemande  contemporaine.  X  la  hanliefise  mêla  pli  viii  que  qui  pousse 
jusqu'aux  dernières  conséqaeuces  des  principes,  qui  ne  recule  pus 
plus  devant  l'extrémité  du  doute  que  devant  celle  de  l'affirmation, 
et  vu  même  jusqu'à  satisfaire  la  pensée  aux  dépens  de  la  réalité,  se 
joint  naturellement  la  hardiesse  pratique  qui  n'hésite  devant  aucune 
extension  nouvelle  des  méthodes  consacrées,  e*  qui ,  une  fois  con- 
vaincue, par  exemple,  de  la  véril»^  du  mécani^ma,  en  poursuit  intré- 
pidement l'application  à  toutes  les  formes  do  ta  réalité,  au  monde 
des  organismes  et  de  la  conscience  comme  à  ceini  de  la  matière  : 
témoin  les  entreprises  de  la  méthode  ëvoluliuniste.  de  la  psychu  - 
physique  el  da  la  sociologta  entre  les  mains  do  HiOckeU  de  Kochaer 
et  de  LitienCeld. 

I^  génie  franchis,  plus  épris  de  mesure  et  de  clarté  que  le  génie 
allemand,  et  moins  obstinément  pratique  que  le  génie  anglais,  n'aim  e 
pas  plus  en  logique  qu'ailleurs  à  se  désmtéresser  des  questions  de 
principe,  ni  à  perdre  do  vue  les  applications  ds  la  science.  Mais , 
tandis  que  la  préoccnpation  métaphysique  domine  surtout  chez 
nous  les  philosophes  de  profession,  les  questions  de  méthode  sont 
surtout  agitées  par  les  esprits  formés  à  l'école  de  la  science,  comm  e 
tes  Duhamel  et  les  Coumot.  C'est  sans  doute,  pour  n'en  pas  cherche  r 
d'autre  cause,  que  le  développement  des  théories  logiques  est  soli- 
daire des  progrès  de  la  science,  el  que  la  connaissance  de  ces  der- 
niers exige  une  culture  appropriée,  qui  n'est  malheureusement  pas 
dans  les  traditions  de  notre  préparation  phitosophiqne. 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  la  divorsitë  des  tendances  de  la  logiqae  con- 


t-  LoU?.  LoyiA,  l"  édiliim,  184).  2"  édition,  1tfI4,  —  Lmg»,  /»7iicA«  Slutlicn, 
1877.  —  Duehnnd.  jOvyifc  nnJ  \Vi»»e»Mhaftil/i«iriê.  IHTO,  —  Si([wart,  ÎAtyilt , 
i  toL,  1878.  —  Sobuppe,  ErM«rtntniu-thior*liieh€  L>gik.  i87W.  —  Uerxmano. 
AWjtnmne  Logik,  ï^9.  —  WiukU,  Larjili  :  mno  Untenucbang  der  Prlnoipiea 
(1er  ErbeantnlM  and  der  Mettioden  wisseasctiaflUcber  Porschung  [i*'  volume. 
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temporaine  dans  les  trois  grands  pays  où  elle  est  surtout  en  honneur 
aujourd'hui,  le  concours  de  ces  esprits  différents  n'a  pas  médio- 
crement contribué  aux  perrecUonnements  qu'elle  a  reçus  et  que 
nous  nous  proposons  de  mettre  en  lumière. 

La  logique  formelle,  celle  dont  le  génie d'Aristote  semblaitavoir  pour 
jamais  déterminé  l'objet  et  fixé  les  lois,  a  ressenti  la  première  les  at- 
teintes des  logiciens  novateurs.  Une  admiration  presque  superstitieuse 
de  deux  mille  ans  l'avait  protégée  contre  le  goût  du  changement,  et  les 
cartésiens  de  Port-Koyal  n'avaient  osé  opérer  sur  elle  que  de  timides 
réductions  :  elle  a  reçu,  de  notre  temps,  les  coups  les  plus  sensibles 
des  mains  mêmes  du  philosophe  anglais  qui  s'était  imposé  la  mission 
d'en  ranimer  le  culte.  On  sait  toutcequ'Hamilton  a  fait  pour  remettre 
en  honneur  les  théories  syllogistiques,  sur  lesquelles  pesait  la  double 
condamnation  de  Bacon  et  de  Descartes,  et  que  l'esprit  compréhensif 
et  conciliateur  de  Leibniz  avait  vainement  tenté  de  réhabiliter.  Nul 
mieux  qu'Hamilton,  après  Leibniz,  n'a  su  rappeler  aux  modernes 
trop  oublieux  ce  qu'ils  doivent  à  ta  pratique  séculaire  de  la  méthode 
aristotélique.  Les  liens  où  on  lui  a  reproché  d'avoir  emprisonné 
l'essor  du  génie  moderne  ont  été  bien  plutôt  les  lisières  qui  ont 
affermi  ses  premiers  pas,  guidé  ses  mouvements  incertains,  discipliné 
.et  fortifié  ses  muscles  pour  la  marche.  Lorsqu'il  s'est  senti  assez 
fort  pour  s'affranchir,  Timpatience  et  l'orgueil  d'être  libre  lui  ont 
fait  m  audire  d'abord  et  bientôt  oublier  la  tutelle  salutaire  qui  l'avait 
protégé  :  il  a  battu  sa  nourrice,  comme  ces  enfants  drus  et  forts  d'un 
bon  lait,  dont  parte  notre  Montaigne.  Mais  l'ingratitude,  qu'excusent 
aisément  l'irréflexion  et  le  besoin  d'émancipation  de  la  jeunesse,  ne 
convient  plus  au  jugement  expéripenlé  et  à  l'indépendance  assurée 
de  l'âge  mûr.  Hamitton  a  voulu  payer  la  dette  du  génie  moderne 
envers  le  grand  maître  de  la  logique  antique  :  là  est,  en  partie,  l'ori- 
ginatité  durable  de  son  œuvre. 

Toutefoislareconnaissanceet  l'admiration  n'enchaînent  pas  la  liberté 
de  sa  critique.  Il  ne  se  borne  pas  à  débarrasser  l'œuvre  du  Stagirite  des 
superfétations  dont  le  temps  l'avait  compliquée  et  qui  l'appauvrissaient 
sous  prétexte  de  l'enrichir.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'exclure  de 
la  logique  d'Aristote  la  quatrième  figure,  que  Galien  avait  maladroite- 
ment ajoutée  aux  théories  du  maître;  ou  de  la  simplifier  par  d'autres 
modifications  du  même  genre,  dont  le  regard  perçant  de  Kant  avait 
signalé  la  nécessité  dans  son  opuscule  o  sur  la  fausse  subtilité  des 
quatre  figures  du  syllogisme  ».  Hamilton  n'hésite  pas  à  reprendre, 
après  Georges  Bentham,  la  théorie  de  la  quantification  du  prédicat, 
et  h  corriger  les  diverses  théories  de  la  logique  aristotélique  sur  la 
classification  et  la  conversion  des  propositions,  sur  les  figures  et 
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les  modes  du  raisoniiemetit  syllogislique.  Qu'il  noua  suffise  do  dire 
ici  que  la  doctrine  de  la  quanlîlicutiûn ,  en  exigeant  que  la  quantité 
de  l'attribut  soit  expressément  déterminée  dans  toute  propoailioa 
et  mise  en  harmonie  avec  celle  du  sujei,  conduit  it  rôduire  toute  pro- 
position h  une  équation  ot  tout  syllogisine  I)  une  série  d'équalious  aux 
membres  équivalents,  tille  introduit  par  là  une  simplification  extrême 
dans  la  théorie  syllogistique,  qu'embarrassait  la  multitude  des  règles 
inutilesou  contradictoires.  Kntin,  en  faisant  prédominer,  dans  l'analyse 
des  éléments  du  syllogisme,  le  point  de  vue  de  la  quantité  sur  celui 
de  la  qualité,  Uamilton  ouvre  la  voie  où  se  sont  engagés  après  lut 
les  partisans  décidés  de  la  logique  mathématique  ' . 

Morgan  et  Boole,  dominés  par  leurs  études  spéciales,  entrepren- 
nent, en  eCTct,  de  ramener  au  calcul  les  opérations  do  la  pensée 
discursive.  Boole  croit  pouvoir  ramener  la  qualité  îl  la  quantité 
et  faire  de  la  logique  une  province  du  calcul,  et  du  raisonnement 
syllogisUque  un  cas  particulier  de  l'algèbre.  Hegel  avait  déjà  pro- 
testé dans  le  3"  livre  do  sa  Logique  contre  l'invasion  des  méthodes 
de  l'arithmétique  dans  le  domaine  de  la  logique.  SLaalt*y  Jevons 
se  chaire,  &  son  tour,  de  réfuter  Terreur  de  Boole  et  de  m  aintenir 
la  distinction  du  nombre  et  de  la  notion  logiques.  Il  n'a  pas  de  peine 
it  démontrer  que  le  calcul  est  tributaire  do  la  logique,  bien  loin  do  la 
dominer. 

Stanley -Jevons  n'en  poursuit  pas  moins  le  même  dessein  qu'Ha- 
milton  et  Boole,  celui  de  triûler  tes  syllogismes  comme  des  séries 
d'équations,  et  d'emprunter  à  l'algèbre  uue  paille  de  ses  symboles 
et  de  ses  procédés  pour  éclairer  les  opérations  logiques.  Il  Fait  repo- 
ser le  raisonnement  sur  le  principe  de  la  «  substitution  des  sembla- 
ble» »,  qui  est  le  principe  môme  du  calcul  algébrique-  Et  il  se  flatte 
d'avoir  par  là  non  seulement  réussi  &  perfectionner  les  démonstra- 
tions de  l'ancienne  syllogistique,  mais  découvert  lu  démonstration 
de  cas  qui  avaient  échappé  jusque-là  aux  prises  de  la  logique  tra- 
ditionnelle ^ 

Jevons  ne  tarde  pas  &  prendre  conscience  de  l'accord  de  ses 
principes  avec  les  vues  émises  deux  siècles  plus  tôt  par  le  génie  si 
profondément  lo)jique  du  grand  Leibniz.  L'alphabet  logique  du  logi- 
cien anglais  réalise,  en  une  certaine  mesure,  le  projet  de  cette 
c  cbaractéristique  universelle  o,  qui  avait  séduit  de  si  bonne  heure 
et  occupé  si  longtemps  l'esprit  inventif  du  philosophe  allemand.  It 


i.VolrrezcelteDteuiuUyeo  do  M.  Lianl.  Ce*  logicieni  anghii  contemporain»^ 
JurBaUUàra. 
3.  Stanley  levoDs,  Principkt  o(  icience,  )•  Ôditioa,  p.  90  et  sq. 
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B**git  d'un  «yâtème  de  LelU-esrepréiTenLBnt  les  élémeoUirréductiblâî 
des  concepts  lo^iquett,  oonimc  tul  l'alpliabel  pour  leesoiiB  simples 
du  luijga^c  purlè  :  les  combinaisons  de  ces  frignes  suffiraient  à  tra- 
duiro  louteg  les  idées  complexes  que  la  peD»ée  coDstJuît  U  Vaide  des 
idécB  simples,  tuuL  comme  les  combinaieona  des  lettres  de  Talphabei 
répocdtut  â  l'iiilinie  diversité  des  sons  plus  compliqués  que  la  voix 
humaine  peut  produire.  11  n'y  aurait  plus  alors  qu'une  seule  langue 
des  idées  logiques,  comme  il  n*y  a  guère  qu'un  seul  et  même  alphabet 
pour  toutes  les  variétés  de  la  parole  tint/iuine  '.  Ou,  si  l'on  aime 
mieux,  il  n'y  aurait  plus  qu'une  langue  des  concepts,  comme  H 
pourrait  n'exister  dès  maintenant  entre  les  peuples  civilisés  qu'un 
système  de  signes  pour  les  nombres  ou  les  rclalions  algébriques. 
'Toutes  1rs  di^cuesions  prendraient  aisément  fin.  «  U  suffirait,  dit 
Leibniz,  que  les  adversaires,  laissant  de  côté  le  Tracas  des  paroles, 
se  donnassent  la  peine  Je  prendre  la  plume  on  main  et  do  dire  : 
Calculons,  comme  on  fait  en  arilhoiétique  ton-qu'il  s'agit  de  recon- 
naître une  erreur  de  calcul  *.  » 

îïlânley  Jevons  va  si  loin  dans  la  voie  indiquée  par  Leibniz,  qu'il 
imagine  une  machine  à  calcul  logique,  comme  on  a  inventé  des 
machines  à  calcul  arithmétique.  On  n'a  qu'à  presser,  parmi  le*  vmgl 
et  une  touches  dont  se  compose  le  clavier  d'une  sorte  de  peut 
piano,  celles  qui  réfondent  aux  lettres  et  aux  signes  de  l'algèbre 
logique,  et  l'on  voit  apparaître,  sur  un  abécédaire  qui  occupe  la  fao6 
de  le  niai'liine,  toutes  les  combinaisons  compatibles  avec  les  pré- 
nœsSB  posées,  et  les  conclusions  légitima  qui  en  dérivent  •. 

Sai»  méconnaître  l'originaliié  et  le  prix  de  ces  ingénieuses  invcn- 
Uo«s,  on  peut  se  demander  si  tout  raisornietnent  se  laisse  ramener, 
comme  les  équation»  a))^éb[i({ues,  au  principe  un)({ue  de  la  substi- 
tution doï^ identiques-,  et  ai  cette  imitation  des  symboles  malbémalîques 
est  bien  propre  à  traduire  les  relations  d'éléments  hétérogènes 
comme  le  sont  des  concepts  logiques.  Tout  en  faisant  le  cas  qu'il 
convient  des  adhébions  considérables  que  le  principe  de  la  substf 
tulion  a  rencontri^es  «n  Allemagne  comme  en  Angleterre,  nous 
devons  nous  souvenir  qu'elles  émanent  surtout  d'esprits  familiers 
avec  les  nitlbodes  de  la  science;  et  nous  noua  délierons  avec  Lotie* 
de*  préventions  trop  excusables  de  mathématiciens  distingués, 
comme  Emsl  SchrOdcr  ou  Delbœuf,  en  Taveur  d'une  théorie  qui 
répond  si  bien  ^  leurs  plus  chères  habitudes. 

i.  Stanle;  Jevou»,  prdface  du  la  3*  édiUoo.  

S.  Eidin.,  IjÊibniz,  p.  S». 

3.  Slouluy  ivvoaa,  Priticipleê  o(  tdencc,  p.  107  el  sq. 

4.  Lolze,  Logik.  »  édiUoD,  p.  ÏK. 
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Les  inléresâaals  essais  qu'a  suscités  celte  iransfûrmation  de  la 
logique  (ormelle  en  ce  que  nous  appelierons  volontiers  une  sorte  de 
logique  algébrique  n'ont  pas  ôpuij«ë,  tant  t-'on  faut,  l'orii^inalité  des 
logidenfi  conLomparainË.  La  logique  matérielle  ou  inductive  n'a  pas 
été  l'objet  de  teoLatives  inoiiiti  nombreuses  et  moins  importante  de 
rajeuniâsemeiU-  L'œuvre  de  Bacon  a  été  reprise  et  conâidérablement 
étendue,  dans  son  pay^  même,  par  ses  modernes  disciples  Uer»cbeli 
Wbewell.  et  surtout  Stuart  MiU  et  Dam. 

Stuart  Mill,  pour  ne  parler  que  du  plus  célèbre,  précise  et  déve- 
loppe la  doctrine  baconienne  de»  tables  d'absence,  de  présence  et 
de  de^-ré,  par  sa  théorie  des  mëihodesde  concordance,  de  différence, 
de  concordance  et  de  difTérence  unies,  des  résidus  et  des  variations 
concomitantes.  Sous  l'appareil  barbare  de  ces  formules  logiques,  on 
démâle  sans  t^^e  l'un  des  efTorts  les  plu»  iritiémeux  qui  aient  été 
fiiiLs  pour  arracber  bes  secrets  au  ^ôiiic  des  grands  expérimenlalours, 
pour  mettre  k  la  portée  des  esprits  moyens,  pour  révéler  souvent  & 
1q  conscience  des  maîtres  qui  les  emploient  d'instinct  les  procédée 
victorieux  qui  leur  asservissent  la  nature.  Nous  voyons,  à  la  suite 
de  Stuart  Mill  et  de  Bain,  combien  l'esprit  de  Ûnesse,  dont  parle 
ai  éloquemment  Pascal  pour  Tavoir  lui-môme  si  bien  pratiqué,  est 
nécessaire  À  celui  qui  veut  interroger  la  nature  et  arracher  au 
sphinx  inflexible  le  sens  des  énigmes  suas  cesse  renouvelées  qu'il 
oppoHe  &  notre  curiosité. 

Stuart  MiU  ne  se  cuuLenle  pas  d'étendre  la  It^ique  expérimentale 
de  Uacou.  A  l'exemple  de  i'auteûr  du  Novum  organuin^  il  veut  porter 
le  dernier  coup  à  la  logique  péripatéticienne,  en  soutenant  contre 
Uamilton  et  ses  disciples  que  la  méthode  déductive  n'«st  qu'une 
application  d<^toumée  de  la  méthode  inductive  ;  qu'jVrîstote  n'a  fait 
que  forumler  les  rètjles  d'un  procédé  secondaire  et  inrérietir  de  la 
pensée  ;  et  qu'à.  Bacon  et  h  son  éccde  revient  l'honneur  d'avoir 
démêlé  le  procédé  primitif  et  essentiel  de  la  méthode  scientiGque. 

Stuart  Mill  prétend  que  Id  conclusion  d'un  syllutjisnie,  bien  loin 
de  reposer  sur  la  voleur  de  la  prémisse  qui  sert  de  majeure,  est 
nécessaire,  au  contraire,  pour  établir  la  solidité  de  cette  prémisse  ; 
en  d'antres  termes,  que  la  vérité  de  la  majeure  ne  Taut  que  par  celle 
de  Ja  conclusion.  On  n'a  le  droit,  par  exemple,  d'afllrmer  que  tous 
les  métaux  sont  fusibles  qu'autant  que  l'or  tui-mômc  est  dèjji 
reconnu  fusible  :  la  seconde  proposition  ne  saurait  être  acquise 
après  la  premiôre.  Il  faut  donc  accorder  qu'en  subordonnant  ces 
deux  propositions  l'une  h  l'autre  d'après  les  lois  du  syllogisme,  on 
n'enricliit  pas  vérilablomont  la  conuaibsance,  et  qu'un  se  borne  à  en 
analyser  le  contenu. 
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Si  Stiiart  Mill  est  suivi  par  Spencer  et  par  Bain  dans  la  csm 
qu'il  entreprend  contre  la  logique  déductive,  il  trouro  un  adve 
saire  di^ne  de  lui  dans  Stanley  Jevons.  Les  articles  de  ce  demi 
dans  la  Conlemporary  Review  ont  soulevé  une  vive  émotion  parmi 
les  disciples  de  Mill,  et  provoqué  dans  les  colonnes  du  Mind  une 
instructive  polémique. 

Jevons  se  pose  en  défenseur  convaincu  non  seulement  de  l'indè- 
pendance  et  du  prix,  mais  encore  de  la  supériorité  de  la  méthode 
déductive.  en  regard  des  partisans  exclusifs  de  la  logique  inductive. 
Il  objecte  résolument  â  Mill  que  l'induction  expérimentale  repose 
sur  la  déduction  mathématique,  et  que  le  physicien  ne  peut  faire  an 
seul  pas  dans  l'élude  de  la  nature  sans  appuyer  ses  hypothèses  sur 
les  données  de  la  mécanique  pure  :  or  la  mécanique  est  une  science 
de  déduction  à  priori.  Mais  laissons  la  parole  h  Stanley  Jevons  :  «  Je 
n'hé&ite  pas  à.  soutenir  que  Frani:.ois  Dacon,  bien  qu'il  insistât  avpc 
raison  sur  le  devoir  d'en  appeler  constamment  k  l'expérience,  n'avait 
pas  une  idée  juste  {had  nu  correct  notiom)  sur  la  méthode  logique 
qui  conduit  à  s'élever  des  faiu  particuliers  aux  lois  de  la  nature.  Je 
m'efforce  do  prouver  que  l'hypothèse  par  laquelle  nous  anticipons 
sur  la  nature  est  une  part  essentielle  do  la  recherche  indiictive,  et 
que  c'est  la  méthode  netvtonienne  du  raisonnement  déductif,  com- 
binée avec  la  vôriQcation  expérimentale  attentive,  qui  a  conduit 
tous  les  grands  triomphes  de  l'investigation  sctentirique.  ■>  Et,  plu 
loin,  Jevons  ajoute  :  «  Jo  m'efforce  de  montrer^  dans  un  chapitre  oA 
je  trace  le  porti*ait  du  véritable  expérimentateur,  que  l'usage  de  la 
déduction  en  sens  inverse  [the  inveT$e  use  of  déduction)  fut  réelle- 
ment la  méthode  logique  des  grands  maîtres  de  rexpèrimentation, 
comme  Newton,  Huyghens  et  Faraday  '.  * 

La  thèse  que  soutient  Jevons  contre  les  partisans  exclusifs  de 
méihude  inductive  avait  dé]h  trouvé  un  interpriMc  autorisé  dai 
Zœllner,  dont  le  beau  livre  c  sur  les  comètes  s,  si  riche  de  connai 
sances  et  d'idées,  faisait,  au  nom  do  l'astronomie,  le  procès  su: 
savants,  anglais  surtout,  qui  oublient  trop  aisément  le  rôle  de  la 
déduction  mathématique. 

L'intérêt  du  débat  engagé  entre  tant  d'excellents  esprits  sur  1^ 
nature  et  les  limites  de  la  méthode  inductive  ne  doit  pas  nous  faire 
perdre  de  vue  les  apphcations  nouvelles  qui  ont  été  tentées  de  cette 
méthode  aux  problâmes  de  la  biologie,  de  la  psycho-physique  et  d 
la  sociologie. 

A  ses  débuts,  la  méthode  que  le  génie  du  xw>  et  du  xvii*  si&cle 


t.  Stanley  Jevons.  Principtea  afscience,  préface  do  la  3"  édition,  p.  n  et 
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venait  do  substituer  &  l'Organon  (VA.ristoto  avait  livré  la  plupart  de 
ses  combats  et  remporlô  ses  auccbs  décisifs  sur  le  terrain  des  recher- 
ches astronomiques  et  de  la  physique  proprement  dite;  et  Kepler  et 
Galilée  et  Newton,  le»  premiers  triumphaleurâ  dans  celle  lutte  gigan- 
tesque qu'engageait  pour  les  siècles  le  génie  de  l'homine  contre  les 
puissances  de  la  nature,  n'avaient  pas  songô  à  étendre  jusqu'au 
monde  de  la  vie  la  hardiesse  de  leurs  investigations. 

Sans  doute  te  matérialisme,  avait  soutenu  de  tout  temps  que  rien 
dans  l'univers,  ni  te  monde  moral  ni  celui  des  organismes,  ni  la 
pensée  ni  la  vie,  n'échappe  aux  explications  du  mécanisme  physique 
et.  par  suite,  de  l'induction  expérimentale,  qui  en  est  l'instrument 
indispensable. 

Mais&cesvoixeuspectes.mal^réleurantiquitéilaphilosophie  récente 
du  cartèt^ianismo  n'avait  pas  tardé  &  joindre  la  sienne  dans  une  certaine 
mesure.  Uescartes,  et  Spinoza  et  Leibniz,  en  dépit  de  leurs  divergences, 
s'accordaient  dans  l'affirmation  fondamentale  que  tout  se  passe  dans 
les  corps,  au  aein  de  la  matière  vivante  ou  brute,  comme  si  la  sensi- 
bilité et  la  pensée  en  étaient  complèlotnent  absentes.  Leibniz,  allant 
plus  loin  encore,  professait  que  rien  n'arrive  dans  le  monde  de  l'es- 
prit, c'est-à-dire  dans  la  conscience  humaine,  qui  n'ait  son  écho  dans 
les  mouvements  de  ror^anisme.  Kt  Kanl,  h  son  tour,  îl  la  lin  du 
xvni*  sièclo,  ne  posait-il  pas  comme  Le  principe  suprême  de  toulo 
science  véritable  ou,  pour  parler  son  langage,  de  toute  cxpôrience, 
que  les  faits,  quels  qu'ils  soient,  qui  se  dérouLeut  dans  l'iiumensilé 
du  temps  et  de  l'espace,  ne  sauraient  être  alTrancbis  des  lois  du  roé* 
canismo,  et  que  le  savant  n'a  le  droit  de  recourir  aux  causes  Itnales, 
pour  expliquer  les 'phénomènes,  qu'au  défaut  et  dans  l'intérêt  du 
mécanisme. 

Bien  que  tous  les  philosophes,  et  non  seulement  les  matérialistes, 
qui  s'attribuent  volontiers  le  privilège  de  ces  hautes  clartés,  mais 
aussi  les  idéalistes  les  plus  décidés,  qu'on  juge  d'ordinaire  d'une 
tacon&i  superllcielle,  fussent  d'accord  pour  atlirmdr  le  rùto  souve- 
rain du  mécanisme  et  de  l'induction  expérimentale,  il  était  réservé  k 
notre  temps  de  justifier  par  les  faits  la  valeur  de  la  méthode  nou- 
velle; et  les  logiciens  contemporains  n'ont  eu  qu'à  dégager  la  théorie 
des  illustres  exemples  qui  se  multipliaient  sous  leurs  yeux . 

Voyons  par  quelles  ingénieuses  inventions,  par  quels  prodiges  de 
sagacité  et  de  patience;  essayons  enfin  de  dûtermmer  dans  quelle 
mesure  la  science,  armée  de  la  méthode  induclive,  a  réussi  k  sou- 
mettre h  son  empire  les  domaines  de  la  nature  qui  lui  avaient  été 
formés  jusque-là. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oli  K.ant  pouvait  s'écrier  :  a  Qu'on 
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me  montre  le  nouveau  Newton,  qui  saura  m'expUquer  le  plu»  icil 
organisme,  un  brin  d'berbe  par  exemple,  comme  le  physicien  an- 
glais réussit  à  éclairer  la  formation  et  les  mouvements  des  granâf 
corps  céletles.  >  Kotre  science  n'est  pas  en  état  sans  doute  de 
rendre  coinpte  de  toutes  les  combinaisons  mécaniques  qui  prébiieot 
&  la  nai&iance,  au  développement,  &  la  ^ie  enfin  d'un  vulgaire  ixin 
d'herl>o,  pas  plus  que  de  tout  autre  oi^anisme.  Mata  que  de  secrets 
nous  avons  déjà  dérubéâ  à  la  nature.  Les  pmgrès  de  la  pb)'sique 
moléculaire  et  de  la  pby^iulogic  cellulaire  nous  ont  mis  sur  la  voje 
des  règles  simples  et  lécondes  que  suivent  dans  leurs  men^eiUeuKs 
constructions  ces  arcbitecles  obscurs  de  Ut  matière  qui  s'appelleat 
les  atuiues,  ces  artisan»  invincibles  de  la  vie  que  l'on  nomme  les  cel- 
Ittlee.  Elntre  les  mains  d'bommes  comme  Cl.  Bernard  et  Bertfadot, 
pour  ne  parler  que  des  nôtres,  la  chimie  orpanique  et  la  physiologie 
sont  parvenues  à.  imiter,  à  diverp.ifier  même  l'œuvre  Aa  Corccs  nalu- 
relies,  et  surtout  h  les  plier  docilement  &  nos  exigences.  Quelque 
modestes  que  BOîenl  ces  premiers  succès,  ils  suiûsent  &  autori&er 
toutes  les  ambitions,  à  eucourager  toutes  les  cspfrrances  que  la  bio- 
logie moderne  fonde  sur  la  méthode  expérimentale.  Avec  le  beau 
h^Te  du  i;rand  phyMologiste,  français  V Introdttction  à  l'étude  de  la 
mélliod*  exiièrimeiUale^  comme  avec  les  brillants  articles  que, 
des  1840,  le  phyeiologiMe  philosophe  Lotze  dirigeait  contre  les  pr^ 
tentions  surannées  du  vitalisme  allemand,  on  peut  dire  que  la  cause 
de  la  logique  tnductive  est  déflnirivcmcnt  gagnée  dans  les  sctencaft 
de  la  vie,  et  que  les  ezpêrïmeni atours  de  noire  temps  ont  réalisé  le 
vœu  et  même  dépassé  l'attente  des  maîtres  idéalistes  de  la  pensée 
niodorne. 

Co  n'est  pas  seulement  la  formation  elle  développement  deeeiv*- 
nismes,  par  le  jeu  des  fonctions  de  la  vie,  c'est  encore  la  diveraité 
spécifique  des  organismes,  c'e*t  l'ongine  et  la  conservation  dies 
espèces  que  notre  insatiable  curiosité  aspire  à  comprendre.  La  phy- 
siologie ijénéralo  ne  nous  suffit  pas  :  les  probléfoes  de  la  morpiio- 
ogie  sollicitent  notre  investigation. 

Le  danvinisme  a  prétendu  dissiper  ces  nooveauK  royst^ee  par 
l'emploi  d'une  méthode  qui  a  opéré  dans  la  science  entière  une 
révolution  proronde,  dont  les  conii^équunces  se  maliipUcnt  indléfliii- 
ment.  H^pckel  ',  avec  l'emportement  Bpéoulalif  qui  caractérise  les 
penseurs  de  sa  race,  s'est  chargé  de  hvrcr  au  public  incertain  ou 
inquiet  le  dernier  mot  de  la  doctrine  darwinienne.  Il  oélèbre  résahi- 
ment  en  elle  le  triomphe  complet  du  mécanisme,  et  la  défaite  dédinttive 

1.  ttiËckel,  Uorphalvs"  der  Orçamtmeti, 
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de  l'anlique  téléotogie.  La  sélection  natureUe,  appuyôe  sur  l'hérédité, 
doit  surnre  h  rendre  compte  de  la  tranâroruiation  des  espèces,  et  par 
auitc  de  celle  de  toutes  leur&  facultl^a:  expliquer,  par  exemple,  le 
passage  de  l'obscure  sensibilité  de  l'aniaial  àlaconscieDcerétlécbiede 
l'homme.  Bicckel  éprouve  t^ans  doute  plus  de  difOcullc  à  [riinchir  la 
distance  qui  sépare  Umalièrede  la  sensibilité, celle  propriété  uuiver- 
selle  de  l'organisme  vivant,  suivant  le  mot  de  Cl.  Bernard  :  mais  il  ne 
doute  pas  que  sa  théorie  du  carbone  ne  suffise  h  éclairer  la  transition. 
D'un  autre  cOté,  Spencer,  avec  plus  de  rigueur  et  de  conséquence, 
sinon  avec  autant  de  retentissement  que  llieckel,  avait  déj&  formulé 
avant  Darwin,  et  cnlreprii;  depuis  de  démontrer  par  les  faits  ce 
grand  axiume  de  l'école  évoluiioniste  :  que  tous  les  phénomènes  de 
l'univers,  dans  l'ordre  sucial  ou  moral,  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique, ne  sont  que  la  transformation,  incessante  et  ré(;U-e  par  les  lois 
générales  de  révolution,  des  forceâ  physiques  et  cbmiiques  qui  s'ag^ 
teut  au  sein  de  la  maliùre.  Spencer  n'hésite  pas  à.  conclure  avec 
llfcckel  que  l'hialoire  des  sociétés,  comme  la  vie  de  la  nature,  n'eat 
qu'un  vaste  processus  physico-chimique. 

Les  logiciens  ont  h  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cotte  synthèse 
audacieuse.  Il  leur  appartient  de  défendre  coutre  l'entraînement  de 
l'esprit  do  système  et  la  séduction  des  résultats  obtenus  les  exigences 
et  les  droits  de  la  pensée  méthodique.  A  eux  de  décider  en  dernier 
ressort  si  le  mècanisine  suientitique  est  vraiment  responsable  de 
toutes  les  théories  dont  on  lui  fait  honneur  ;  et  si  la  mélhode  expéri- 
mentale a  bien  Uil  seule  tous  les  frais  de.4  découvertes  qu'on  lui 
attribue.  Les  esprits  qui  n'ont  pas  perdu  Je  sens  critique  au  mUioo 
des  prétentions  rivales  des  écoles  scientifiques  sont  tous  d'accord 
pour  nier,  non  pas  certes  la  vérité  relative,  la  fécondité  incompa- 
rable de  la  théorie  évolutionistc,  maU  l'identité  qu'elle  soutient  entre 
ses  principes  et  ceux  du  pur  mécanisme,  entre  sa  m^bode  et  l'ana- 
^ae  expérimentalti  des  physiciens.  Ils  lui  oonleslent  aussi  qu'elle  ait 
Vtaolu  à  l'aide  de  ses  seules  forces  tous  les  problèmes  qu'impliquent 
aussi  bien  l'origine  de  la  vie  et  celle  de  la  pensée,  que  lu  diversité 
des  espèces.  On  n'a  pas  eu  de  peine,  eo  effet,  à  démontrer  que  la 
finalité  est  partout  cachée  au  fond  do  prétendu  mécanisme  de  la 
sélection  et  de  l'hérédité.  Ce  n'est  pas  seulement  Hartmann  dons  son 
livre  pénétrant  sur  la  vérité  et  l'erreur  du  darwinisme^  mais  encore 
UUbring,  l'auteur  si  compétent  d'une  théorie  critique  des  principes 
de  ia  mécanii|ue,  qui  s'appliquent  à  disâpor  l'équivoque  des  for- 
mules darwmiennes.  Aux  philosophes  se  joignent  les  logiciens  :  et 
Lange  et  Lotze  et  Renouvior  protestent  avec  une  égale  ènar^ 
contre  l'assimilation  qu'on  poursuit  entre  l'inducUon  des  pbyaicieDS 
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et  celle  des  évolutionistââ.  Et  si  nous  laissons  de  côté  les  pliilo- 
sophea  et  les  logiciens,  pour  écouter  les  maîtres  autorisés  de  La 
science  :  Dubois- Raymond  et  Helmholtz  et  Virchow  ne  se  sonl-ils  pas 
complu,  en  maintes  circonstances,  U  (aire  ressortir  le  caractère 
indétenniné  et  hypolhétique   dos  lois  affirmées  par  Hmckel.  en 
manie  lomps  que  les  bornes  inévitables  de  toute  explication  scienti- 
fique? Hatckel  n'a  donc  pas  réussi  dans  sa  tentative;  et  l'ioduclioi 
qu'il  pratique  obéit  partout  à  la  sotlicîtalion  des  causes  finales,  tandis  ' 
que  l'induction  du  vrai  physicien  ne  connaît  et  n'appUi|ue  que  les 
règles  du  pur  mécanisme.  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  devoiri 
de  la  science  des  organismes  est  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus' 
de  ces  règles.  Le  darwinisme  marque  un  pas  dans  cette  voie  :  aoQi 
erreur  est  de  croire  qu'il  a  touché  le  but. 

[j  n'en  a  pas  moins  porté  un  coup  sensible  aux  dogmes  scien* 
lifiques  de  la  distinction  originelle  des  espèces,  et  parait  bien  ave 
préparé,  sinon  assuré  ùéjh  le  triomphe  en  morphologie  du  grand 
phncii>e  de  la  filiation  ou  de  la  descendance.  La  méthode  deecrip- 
Uve,  la  seule  que  connussent  les  classIQ calions  du  passé,  a  désormais 
fait  son  temps  dans  les  sciences  naturelles;  et  la  méthode  génébque. 
celle  qui  se  préoccupe  moins  de  marquer  les  ressemblances  que  la 
filiation  des  espèces,  l'emporte  de  plus  en  plus  dans  les  préférences 
des  savants.  L'ancienne  doctrine  ne  croyait  pouvoir  mieux  faire 
ressortir  les  rapports  des  élres,  qu'en  disposant  la  classIOcation 
comme  une  échelle  dont  les  degrés  les  plus  rapprochés  étaient 
occupés  par  les  espèces  les  moins  dissemblables.  La  théorie  de  la 
descendance  a  l'ait  abandonner'  la   ligure  consacrée   de    l'écheHaj 
zoologique.  Selon  que  ses  parUsans  admettent  ou  nient  que  la  môme 
espèce  a  pu  faire  son  apparition  que  sur  un  seul  point  de  l'espacs^ 
et  du  temps,  selon  qu'ils  professent,  comme  on  dît,  lliypoUiè&di 
monophylétique  ou  la  théorie  contraire,  ils  comparent  le  règne  de%| 
organismes  à  un  arbre  immense,  dont  les  espèces  sont  les  branches! 
et  les  races  les  rameaux  moins  importants,  ou  h  une  sorte  d'épongt 
gigantesque  dont  les  troncs  primitifs  et  distincts,  par  suite  de  la 
multiplicité  des  organes  radicaux,  entremêlent  k  l'inllni  les  branches] 
et  les  rameaux  qu'ils  produisent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  images, 
&raideâc9queUes  le  savant  essaye  de  rendre  sensible  à  l'imagination 
ladiverâité  harmonieuse  des  ceavres  de  la  nature  vivante,  la  doctrine 
de  la  descendance  a  obligé  les  logiciens  à  changer  les  procédés 
consacrés  de  la  classification.  C'est  ainâi  que  la  logique  înductive 
a  mis  à  profil  les  nouveautés  heureuses,  aussi  bien  qu'elle  avait  su 
réfuter  les  erreurs  de  la  méthode  appbquée  par  la  doctrine  de  révo- 
lution h  l'étude  des  urganismea. 
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Mais  le  monde  organique  ne  peut  Axer  exclusivement  la  curiosité 
des  savants;  et  la  méthode  inductive,  dont  les  progrès  des  études 
biolopiques  attestent  les  vertus,  doit  s'essayer  aussi  sur  le  monde 

Isi  attacliant  dos  faits  psychologiques.  Ces  demiens  ne  sont-ils  paa 
associés  étroitement  auK  phénomènes  organiques,  puisque  la  pensée 
et  la  vie  ont  d'étroites  et  constantes  relationb?  Comment  admettre 
que  les  uns  soient  plus  réfractaires.  que  les  autres  aux  lois  du 
mécanisme,  aux  procédés  de  l'induction  expérimentale^  De  là  tus 
tentatives  d'une  méthode  nouvelle,  celle  de  la  psycho-physique. 
Les  savants  allemands  se  sont  élancés  les  premiers  dana  la  voie 
inexplorée.  Fechner  et  "V^'undt  ont  cru  trouver  dans  la  correspon- 
dance des  faits  psychiques  et  des  faits  physiologiques,  des  mouve- 
ments de  Torgaiiisine  Cérébral  par  exemple  et  des  phénomènes  de 
la  pensée,  un  moyen  de  soumettre  les  premiers  au  calcul  et  h 
l'expérimentation,  et  de  les  ramener  aux  règles  du  déterminisme 
mécanique.  C'est  ainsi  qu'ont  pm  naissance  tant  d'ingénieuses  théories 
■  sur  les  facultés  de  l'esprit,  qui  n'ont  certes  pas  dissipé  tous  les 
H  mystères  de  la  vie  psychique,  mais  ont  répandu  sur  elle  des  lumières 
H  inespérée?,  et  l'ont  éclairéo  à  des  profondeurs  et  dons  des  replis 
H  subtils  oii  n'auraient  jamais  pu  atteindre  ni  la  méthode  française  de 
l'observation  directe  par  la  conscience,  ni  la  psychologie  anglaise  de 
l'association.  Les  objections  n'ont  pas  manqué  sans  duule  aux  par- 
B  tisans  do  la  psycho-physique;  et  l'on  se  rappelle  quelle  vive  et 
'  instructive  polémique  a  suscitée  en  France  la  loi  célèbre  de  Fechner 
biir  le  rapport  de  la  sensation  et  de  l'excitation.  Les  logiciens  ont 
dû  l'aire  entendre  leur  voix  dans  te  débat;  et  Lotze  entre  autres, 
dans  son  excellente  Logique,  n'hésite  pas  &  reconnaître,  sous  cer- 
taines réserves,  la  légitimité  de  la  mélhode  des  psycho -physiciens, 
qu'il  appelle  un  raisonnement  par  proportion  '  {Schluss  ilui-ch  Pro- 
portion].  Quelque  diHicuUé  que  présente  la  détermination  d'une 
mesure»  aussi  bien  de  Texcitation  que  de  la  sensation,  et  par  suite  la 
Sxation  d'une  proportion  définie  entre  ces  deux  termes,  on  ne 

»  saurait  contester  la  possibilité  de  mesures  approximatives ,  et 
l'utilité  de  la  méthode  qui  permet  de  les  obtenir.  Leibniz  n'approu- 
vait-il pas  qu'on  eût  recours  à  l'étude  des  causes  efticientes,  c'est- 
à-dire  à  l'analyse  des  mouvements  de  la  matière,  partout  où  cela 
Ipeut  servir  à  expliquer  ou  h  gouverner  les  phénomènes,  quels  qu'ils 
soient.  Ne  soutenait-il  pas  encore  que  nos  sentiments  et  nos  pensées 
sont  tous  associés  par  des  lois  nécessaires  à  des  mouvements 
déterminés  de  l'organisme.  <  On  s'est  prostitué,  s'écriait-ll,  en 
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voulant  prouver  le  contraire;  et  on  a  seulemant  préparé  matière 
de  ihomphe  à  l'erreur,  en  sa  prenant  de  ce  biaiâ  '.  d  Lelo|^den  doit 
se  souvenir  de  ces  fortes  paroles  du  grand  idéaliste,  lorsqu'il  veul 
apprécier  la  valeur  de  la  psycho-physitiue,  et  mesurer  Le  râle  et 
ses  limites  de  la  méthode  expénuieiitale  en  psychologie. 

A  cùtè  dea  taits  affeclifs  et  des  perceptions,  sur  lesquels  ont 
surtout  porté  jusqu'ici  les  essais  de  la  psj'cho-physiqud,  l'imo 
humaine  présente  des  faits  encore  plus  rebelle»  au  premier  abord 
aux  explications  de  la  science,  puisqu'ils  ne  semblent  susoeptiMes 
ni  d'être  mesurés  ni  d'être  prévus  :  je  veux  dire  les  déterminattoos 
de  la  volonté.  On  a  essayé  pourtant  de  les  soumettre  ftu  calcul  des 
probabilités,  dont  Laplace  et  Poisson  s'étaient  ^i  hien  servis  dé}k, 
pour  ramener  h  une  certaine  régularité  les  pliénoménes  naturels. 
que  l'ignorance  attribue  au  hasard  et  que  la  science  n'est  pas  encore 
en  état  de  rapporter  à  leurs  causes.  L'application  de  la  loi  des  granda 
nombres  a  révélé  à  Ouételet  et  à  tous  ceux  que  se  sont  à  sa  suite 
engagés  dans  ces  recherches,  que  le  monde  des  faits  volontaires  a 
ses  règles  comme  le  monde  de  la  matière  ;  et  que  les  rèsolutiinis  la 
plus  réfléchies  comme  les  plus  capricieuses  du  libre  arbitre  y  obéis- 
sent aux  lois  d'un  déterminisme  impérieux.  Les  rapports  consta- 
tés entre  la  nature  et  la  fréquence  des  actes  criminels,  vertueux 
ou  indifférents,  et  l'Age,  le  sexe,  la  nalionalitè  des  individus,  pour 
ne  citer  que  ces  «temples,  méritent-ils  véritablement  d'être  érifés 
en  lois?  La  question  n'intéresse  pas  moins  le  logicien  que  le  mora- 
liste. Aussi  la  méthode  des  modernes  statisticiens  a-t-elle  été  l'objet 
de  discus&ioDS  passionnées  et  d'appréciations  contradictoires. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  étendre  l'empire  des  principes  et 
des  méthode?  du  mécanisme  scientifique  aux  domames  divers  de 
)a  réalité  ont  pormîs  (k  une  science  nonveile  de  so  constituer.  C'est 
l'honneur  impérissable  du  fondateur  du  positivisme,  c'est  la  partie 
originale  et  durable  de  l'œuvre  d'Auguste  Comte,  qu'il  ait  le  premier 
tracé  lo  cadre,  pressenti  ou  indiqué  les  méthodes,  et  décounn 
quelques-unes  des  lois  importantes  de  la  sociologie.  Mais  il  fallaH 
pour  que  l'étude  des  sociétés  humaines  eût  droit  de  cité  dans  la 
sdciice  rigoureuse,  que  les  sentiments  et  les  aclioos  des  hommes 
fbBMfnt  reconnus  accessibles,  au  moms  dans  une  certaine  mesure, 
aux  prises  do  déterminisme  scientiflquo.  La  psycho-physique  et  la 
statistique  ont  commencé  i  le  démontrer.  Des  disciples  émineûts 
ont  repris  en  Angleterre  la  pensée  d'Anguste  Comte.  Après 
llill.  Spencer  et  Caim  ont  enrichi  la  sociologie  de  toutes  lesconquëtes 
des  sciences  inducUves.  £n  Allemagne,  Lilienfeld  et  Schœtle 


1.  Œuvres  lie  Leibttis,  (ti.  Erdm..  p.  tS5. 
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consacré  &  la  même  tÂche,  dans  d'interminables  eaaais  ou  de  vola- 
mineux  Irattte,  le  premier  les  inépuisables  inspirations  d'une  imagi- 
nation qui  s'emporte  aisément,  le  second  les  trésors  de  sa  vaste 
érudition  et  de  ea  culture  philoê>ophi(]ue.  La  raulUpUcilé  et  l'énergie 
de  ces  eiTortà  de  la  sociologie  naissante  montrent  assez  l'mtérét 
croi.43ant  qui  s'attache  de  notre  temps  aux  problèmes  de  l'économie 
ei  de  la  politique,  et  justifient  l'aUeniion  que  les  logiciens  contem- 
porains n'ont  pas  manqué  d'accorder  aux  méthodes  de  la  science 
nouvelle. 

Ni  La  logique  déduclive,  ni  la  logique  inductive,  dont  nous  avons 
cherché  dans  ce  qui  précède  à  caractériser  les  récentes  transfor- 
mations et  les  développements,  n'embrassent  dans  toute  son  étendue 
pas  plus  qu'ils  ne  sondent  dans  toutes  ses  prolondeurs  le  problème 
ai  complexe  de  la  connaissance  et  de  la  certitude.  Elles  supposent 
résolue  la  redoutable  antinomie  que  le  scepticisme  de  tous  les 
temps  a  élevée  entre  la  réalité  et  l'esprit,  entre  l'être  et  la  pensée. 
Nous  avons  toujours  h  nous  demander  si  c'est  bien  k  la  réalité  que 
s'appliquent  les  lois  laborieusement  élaborées  de  nos  méthodes. 
La  pensée  réussiL-cIte  &  autre  chose  qu'à  enserrer  dans  la  trame 
subtile  de  ses  raisonnements  la  matière  toute  subjective  de  ses 
sensations?  Quel  rapport  concevoir  entre  nos  sensations  et  les  causes 
qui  les  produisent  en  dehors  de  notre  conscience?  El  les  lois  elles- 
roêmes  auxquelles  l'entendement  assujetti!  ses  sensations  pour  les 
coordonner  et  en  rendre  intetligiblo  la  mobile  confusion  traduisent- 
elles,  à  leur  tour,  autre  chose  qu'un  besoin  également  subjectif  de 
notre  esprit?  D'un  seul  mot»  que  valent  les  formes  de  la  pensée 
appliquées  à  l'être? 

Le  dcbatf  aussi  ancien  que  la  philosophie^  a  été  renouvelé  de 
notre  temps  par  l'application  de  la  théorie  évolutioniste  et  du  calcul 
des  probabilités  aux  problèmes  de  la  connaissance  :  aucun  des 
logiciens  allemands  et  français  n'y  est  demeuré  étranger.  Les  diverses 
théories  de  la  connaissance  qu'il  a  suscitées  ne  font  que  reproduire 
sous  des  formes  nouvelles  l'antique  opposition  de  l'idéalisme  et  du 
positivisme,  qui  s'accusait  déjà  dans  les  démêlés  de  Platon  et  de 
Protayoraa  '. 

Noua  n'hésiterons  pas  pour  notre  compte  !i  trancher  le  débat  dans 
le  sens  de  la  philosophie  kantienne.  A  notre  siècle,  qui  doute  de  la 
vérité  absolue  comme  du  bonheur,  l'idéalisme  prudent  de  Kant  nous 

1.  Voir  le  livro  d'E.  L&as,  liléaliamus  und  Positiviamua  (1"  partie,  B«rlin, 
Wiedmaon,  it<K>>,  où  1«  problCmu  eit  posé  avec  odc  grande  sagacité,  et  ré- 
solu (lana  le  sens  du  posilivûmic. 
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parait,  en  logique  comme  ailleurs,  la  doctrine  qui  fait  le  moins 
violence  aux  dispositions  défiantes  que  les  leçons  de  l'expérience 
ont  développées  en  nous,  et  sait  donner  pourtant  à  l'instinct  invin- 
cible de  certitude  qui  persiste  en  nos  esprits  la  satisfaction  esdenlieUe 
qu'il  réclame.  ^M 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  logique  claswque  de  Porl-Uoyal  suffise  ^^ 
aux  iM^oius  de  la  pensée  contetnporaine.  âaos  doute  elle  combat,  au 
nom  du  bon  sens  n^éthodique  et  de  la  science  cartésienne  d'alors, 
des  ennemis  contre  lesquels  l'homme  de  tous  les  temps  ne  cessera 
d'avoir  Ii  lutter.  Si  les  qualité  occultes  de  l'ancienne  physique  ne 
sont  plus  k  redouter  aujourd'hui,  les  mois  sonores  et  creux,  les 
abstractions  chimériques,  les  formules  décevantes  et  les  raisonne- 
ments sophistiques  ne  se  rencuntrent-ils  pas  encore  de  nos  jours, 
et  plus  souvent  qu'on  ne  voudrai!,  dans  lo  langage  et  les  Ihéoneâ 
des  politiqueti,   qui  passionnent  la  faveur  publique,   il  ost  tou- 
jours utile,  comme  l'a  fait  Port-Hoyal,  de  défendre  les  esprits 
contre  les  équivoques  et  les  surprises  des  mots,  et  de  mettre  le 
jugement  en  garde  contre  les  prestiges  de  l'imagination  et  des  pas- 
sions. Mais  la  science  du  présent,  avec  ses  visées  ambitieuses  et 
son  impatiente  ardeur  d'étendre  à  l'univers  entier  des  phénomènes 
ses  principes  et  ses  méthodes  d'explication;  mais  les  exigences  en- 
tiques  que  les  enseignements  de  l'histoire  et  les  levons  de  Kant  ont 
communiquées  à  la  conscience  moderne  ne  sauraient  se  contenir 
dans  les  limites  étroites  que  le  génie  raiesurô  des  logiciens  de  Port- 
Royal  assigne  et  &  notre  curiosité  et  à  nos  doutes.  11  faut  donc* 
sinon  d'autres  éducateurs  h  la  jeunesse,  au  moins  d'autres  conseiller 
à  la  maturité  des  intelligences  cûiitcmporaiiies,  que  les  instituteurs 
discrets  et  un  peu  circonspects  de  Port- Royal.  Souhaitons  seulement 
au  futur  logicien  qui  aura  l'honneur  de  rédiger  pour  la  prochaine 
génération  le  code  sévère  de  la  raison  critique  de  ne  pas  trop  faire 
regretter  la  gravité  aimable,  la  clarté  et  l'agrément  de  la  forme,  les 
qualités  littéraires  enfin,  qui  sont  si  puissantes  sur  l'flme  du  lecteur, 
parce  qu'elles  sont  l'expression  mémo  de  l'Ame  de  l'auteur,  et  qui 
ont  lait  si  longtemps  le  prix,  et  le  succès  de  la  logique  d'Arnaud  et 
de  Nicole. 

Quel  que  soit  le  livre  que  l'avenir  appelle  k  la  remplacer,  lo  phi- 
losophe ne  peut  que  s'applaudir  des  elTorts  poursuivis  dans  tous  les 
sens  par  les  logiciens  contemporains.  Le  spectacle  de  ces  généreuses 
tentatives,  malgré  l'inquiétude  qui  les  accompagne  et  les  doutes 
qu'elles  laissent  après  elles,  fait  honneur  au  génie  de  l'homme  et 
donne  raison  à  cet  éloquent  aphorisme  de  Pascal  ;  i  L'homme  n'est 
qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pen- 
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sant,  n  et  &  cet  autre  encore  :  «  C'est  de  la  pensée,  non  de  l'espace 
et  du  temps,  qu'il  faut  nous  relever.  > 

L'ardeur  des  controverses  logiques  de  notre  temps  est  ainsi  une 
décisive  réponse  à  (a  condarnnation  trop  facile  que  les  esprits  étran- 
gers ou  prévenus  se  plaisent  à  lancer  contre  l'incréd  uUté  de  notre 
siècle.  Il  y  a  plus  de  modestie  et  d'amour  sérieux  de  la  vérité  dans 
le  prétendu  scepticisme  de  ceux  qui  se  tourmentent  et  qui  cherchent, 
que  dans  la  loi  trop  commode,  dont  la  paresse  et  la  vanité  font  soui 
vent  tous  les  frùs. 

D.  NOLEN. 


TOHB  XVI.  —  1883.  31 


LE  MONISME  EN  ANGLETERRE 

W.-K.    CLIFFORD 


c«. 


Tandis  que,  de  l'autre  c6(6  du  nhin,  l'école  néo-kantienne  pour- 
suit avec  persévérance  la  tâche  d'accommoder  les  principes  de  U 
philosophie  cnùque  aux  exigences  de  la  psychologie  expérimetilale,' 
il  est  intéressant  de  suivre  les  eflorls  accuuiplis  par  delà  la  Uanclie 
et  dans  les  universités  d'Amérique  en  vue  do  concilier  l'empirisine 
modcrno  avec  ridèolisme  de  Beikeley.  Sans  doute,  les  auteure 
de  ces  tentatives  ont  indistinctement  suhi  la  profonde  iolluence  de 
le  Critique  de  ta  raison  pure.  Aussi  bien  sur  quelle  école,  en 
siècle,  celle  action  ne  s'est-elle  exercée?  Il  semble,  en  effet,  selon 
remarque  de  Schopenhauer.  que  tout  nouvel  initié  aux  doctrines  de 
Kant  soit  comnto  un  opéré  de  la  cataracte.  Cependant  un  certain 
n  cmbre  de  métaphysiciens  anglais,  tout  en  faisant  leur  part  à  quel- 
ques-uns des  axion)es  du  criticisme,  paraissent  préoccupés  surtout 
de  traduire  en  langage  scientifique  les  conceptions  hardies  de  l'aiH 
leur  à'Atciphron.  Ce  que  Beikeley  avait  si  ingénieusement  conclu 
d'analyses  ^ans  rivales,  savoir  que  tout  est  plein  d'ârae  et  que  l'être 
n'est  qui!  pensée,  ils  cberclienl  à  le  déiuontrer,  dût  l'expression 
sembler  paradoxale,  Je  microscope  à  la  main.  Les  progrès  de  la 
phyi>ioloËie  contemporaine,  qui  déconcertent  si  fort  notre  école  s 
ritualiste,  sont  mis  à  proJlt  par  eux  avec  un  rare  empresaemen 
Les  théories  évolutionnistcs,  de  plus  en  plus  en  vogue,  leur  sont  d 
arguments  nouveaux  et  des  secours  inattendus.  A  l'inverse  dd' 
l'idéalisino  clati£ique  qui  part  du  dedans  et  de  proche  en  proche 
gagne  le  dehors,  c'est  de  l'cxlérieur  qu'ils  rejoignent,  par  degrés 
inâenïiLles,  le  plus  profond  de  ta  vie  inlérieurc.  Quelle  fortune  est 
destinée  k  ces  nouveautés?  Nous  n'avons  pas  la  présomption  de  le 
prévoir.  Mais  l'entreprise  est  belle  et  vaut  d'arrêter  notre  attention- 

C'est  l'un  de  ces  récents  essais  que  nous  nous  proposons  do  retra- 
cer ici,  l'un  des  plus  pui&sanU  el  certaineiiicnt  le  plu»  original: 
celui  du  professeur  W.-K.  ClilTord.  Pour  nous  décider  à  en  rendre 
compte^  U  sulfîsait  de  la  haute  valeur  spéculative  de  l'œuvre;  mai 
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une  autre  coneidération  en  redouble  &  nos  yeux  Tintérât.  L'écrit  à 
peine  paru  prov-oqua  dans  les  universités  de  vïTes  controverses;  des 
maUres  éminents  intervia>^nt^  plusieurs  répliquèrent.  Toute  me 
drâcussion,  abondante,  pressée,  s'engagea  autour  de  la  pebte  pu- 
blication, poeilivement  paseée  âu  crible.  Une  sorte  de  classement 
des  partis  s'est  ainuti  opérée,  d'oii  il  ressort  qn'(>n  la  ptiénoméiuste 
Angleterre  la  philosophie  de  la  pensée  compte  encore  d'obfitirtée 
àéSetioenes.  D'autre  pari,  la  minutie  même  des  critiques  et  ta  diversité 
des  àbyeeàcnfi  nous  sont  une  garantie  que  le  problème  a  été  scruté  it 
fond;  toutes  les  positions  que  le  philosophe  peut  prendre,  relative- 
ment h  la  question  en  litige,  ont  été  tenues.  Pourquoi  Caut-il  qu'une 
mort  prématurée  ait  ru\i  le  professeur  ClilTurd  ^\ix  sdencos  qu'il 
enseignaitavoc  c^clal  et  à  cette  plilloso[itiio  oCi  il  tj'àchappait  vulontiers 
de6  sécheresses  mathématiques  ''I  Presque  au  londenoain  de  son 
audacieuee  excursion  daos  le  domaine  de  l'ontologie,  il  a  dtspara, 
laisaant  à  d'autres  le  soin  d'interpréter  la  doctrine  esquissée  à  pane 
et  l'honneur  de  la  soutenir.  On  verra  si  le  dépdl  a  été  sufflsaoaoïeiit 
gardé. 

I 

Le  problème  que  le  professeur  ClifTord  s'était  d'assez  bonne  heare 
posé  est  non  pas  pt-écisémen(,  comme  plusieurs  de  ses  crilh^ues  l'oot 
indiqué,  celui  de»  existenoe^  on  soi,  mais  bien  celui  de  la  distinction 
entre  le  sujet  et  l'objet  de  la  pensée.  Que  les  deux  probli^mes  soient 
connexes,  i^ue  môme  le  second  conduise  inévitablement  à  touotaor 
au  preioier,  l'exemple  du  pénétrant  auteur  le  prouve.  Mais  ft  la 
ri^'ueur  on  peut  concevoir  un  objet  qui  s'oppoae  aussi  fortement 
que  possible  au  sujet  qui  en  a  connaissance  sans  rompre  pour  râla 
le  cercle  des  phéiioinèneË.  D'ailleurs  nous  ne  saurions  trop  scrupu- 
leuseioeal  dea^iner  la  ligne  que  la  pensée  de  notre  métapliysicien  a 
pu  suivre,  de  sorte  qu'&  notre  tour  nous  puissions  retaire  exactement 
le  chemin  qu'elle  a  parcouru.. 

Dès  le  7  février  1874  parut  ft  i'Academy  un  article,  du  reste  peu 
remarqué,  où  le  professeur  ClilTord  jetait  rapidement  l'idée  pre- 
mière, qu'il  devait  reprendre  et  développer  a  heureusement.  C'était 
un  compte  rendu  d'im  volume  de  Lewos  :  tes  Problhn'^i  de  hi  vie  et 
de  l'esprit,  Lewee,  tout  en  proclamant,  selon  les  exigences  de  l'empi- 
rihme,  que  Tétai  élémentaire  de  conscience  et  de  pensée  (le  feeling^ 

1.  Lea  pnbUcalloot  philosophiques  et  scicaliflques  de  W.-K.  Cliffoitl  ont  élé 
réunÎM  «t  édilAw  aoua  le  tiue  :  Laeiuret  air'C  V^otj'  (3  vol.,  l»n<loD,  LfiTtt). 
Poar  iD  oomple-reodu  voir  ta  U-^ue  ptiHoêOfJiiij<t^,  itku,  t.  i:t,  p.  450  et  «ulv. 
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que  nous  appellerons,  en  donnant  &  ce  terme  son  acception  la 
moins  étroite,  le  sentiment),  dès  l'abord  implique  une  difTércnce 
entre  le  moi  et  le  non-moi,  se  prélait  cependant  &  une  concession. 
n  admettait  qu'ultérieurement  un  travail  d'abstraction  désignât  sous 
les  mots  de  non-moi  ou  d'objet  l'existence  de  l'univers  total,  dont 
une  plus  petite  section  est  groupée  sous  le  mot  sujet.  —  En  face  de 
cette  explication,  l'auteur  du  compte  rendu  proposait  une  vue  très 
nouvelle.  Un  objet  donné,  une  table  par  exemple,  n'est  pour  moi, 
disail-iL,  qu'une  chose  dans  ma  conscience;  pourtant  je  juge  qu'elle 
a  une  existence  intrinsèque,  réelle,  bont  de  cette  conscience.  Et  j'ai 
raison  de  juger  de  la  sorte.  Voici  pourquoi  :  votre  conscience  à  vous 
n'est  pas  une  choRe  dans  la  mienne  (en  efTet,  je  puis  bien  avoir  con- 
science lies  mêmes  choses  que  vous,  mais  non  de  vos  faits  do  con- 
science h  vous),  et  pourtant  j'admets  la  réalité  de  voire  conscience; 
notre  croyance  en  nos  semblables,  qui  préside  aux  relations  eociales, 
repose  sur  cette  admission.  Dés  lors  on  peut  tirer  entre  le  sujet  et 
l'objet  une  différence   capitale    fondée   sur    la   distinction   entre 
vous  et  moi.  Les  autres  symboles  d'objets  peuvent  être  exprimés 
par  des  sentiments  b.  moi;  mais  ma  conception  symbolique  de  votre 
conscience,  aucun  sentiment  mien,  c'est-à-dire  aucune  de  mes  im- 
pressions conscientes,  ne  la  peut  exprimer.  Et  cette  opposition  sub- 
siste non  seulement  entre  ma  conscience  et  la  ^étre,  mais  encore 
entre  ina  conscience  et  les  consciences  de  tous  mes  semblables. 
Aucune  d'elles  ne  peut  m'ôtre  traduite  en  mes  sentiments.  Mais  ma 
table  de  tout  h  l'heure  est  objet  de  votre  conscience;  outre  cette 
table,  un  nombre  indéfini  de  choses  sont  des  objets  d:ins  les  autres 
consciences.  De  tous  ces  objets  perçus,  ou  en  situation  d'être  perçus 
par  vous  et  les  autres  hommes,  je  dégage  une  conception  symbolique  : 
la  table  et  toutes  ces  choses,  comme  objets  dans  la  consciettce  de 
riiomme.  Sur  ce  symbole  se  fonde  l'objectivité  du  monde  extérieur, 
et  ce  symbole  m'est  suggéré  lui-même,  suivant  l'expression  de  l'écri- 
vain, par  le  «  médium  social  ". 

Telle  est  dans  son  ébauche  première  la  conception  que  le  rédac- 
teur de  VAcademij  mettait  en  parallôlc  avec  la  théorie  de  Lewes. 
L'idée  maîtresse  en  était  que  la  véritable  distinction  entre  le  sujet  et 
l'objet  se  tonde  sur  le  contraste  initial  entre  ma  conscience  et  votre 
conscience.  Par  cela  ^eul  était  retournée  Ea  méthode  en  honneur 
dans  les  écoles;  ce  n'est  point  dans  une  séparation  des  phénomènes 
d'avec  moi-même  que  consiste  la  première  démarche  de  ma  pensée 
rcfiéchie,  c'est  dans  une  opposition  entre  mon  esprit  et  le  vôtre. 

L'article  de  VAcademy  s'en  tenait  là,  négligeant  d'éclaircir  la 
proposition  à  laquelle  toute  la  déduction  était  suspendue,  savoir  : 
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qu'en  aucun  cas  votre  coDscience  ne  peut  devenir  un  objet  pour  la 
mienne.  Quant  à  pousser  ks  conséquences,  à  rechercher  quel  jour 
un  pareil  principe  admis  jellerait  sur  les  dilTicuUés  attenantes  à  la 
question  du  moi  ou  du  non-moi,  peut-être  l'écrivain  penaa-t-il  que 
ce  n'était  ni  l'occasion  ni  le  lieu  ;  peut-éire  son  travail  de  rëHexion 
n'élait-il  pas  achevé  et  lui  roanquait-îl  de  s'être  lui-môme  Hxô  sur  tes 
points  incertains.  Quoi  qu'il  en  soit,  quatre  ans  plus  tard,  il  comblait 
le  desideratum.  Le  1"  janvier  1878.  il  publiait  dans  le  Mind  sous  ce 
titre  :  De  la  nature  des  cJwsm  en  «ot.  une  élude  capilald  où  il  formu- 
lait à  nouveau  son  principe  de^  consciences  inférées,  rélucidant, 
l'élargissant  et  lui  empruntant  toute  une  métaphysique. 

Cette  étude,  noua  ne  la  transcrirons  pas  littéralement,  mais  nous 
espérons  garder  h.  noire  résumé  la  fidélité  d'une  traduction. 

Posons  d'abord  que  mes  sentiments  (nous  rappelons  une  fois  pour 
toute.'ï  que  nous  emploierons  esclusivement  ce  mot  comme  équiva- 
lent de  l'intraduisible  feelings,  lui-niëma  singulièrement  élargi  par 
le  prolesseur  ClilTord  ')  se  distribuent  en  deux  rangées  distinctes  : 
l'une  interne  ou  subjective,  où  Timprcssion  de  peine  suit  l'annonce 
d'une  mauvaise  nouvelle,  où  l'abstractioa  «  chien  v  symbolise  les 
perceptions  que  j'ai  eues  de  divers  chiens;  l'autre  externe  ou  objec- 
tive *,  où  le  fait  de  lAchcr  une  chose  que  je  tiens  est  suivi  de  la  vue 
d'un  corps  qui  tombe  ou  du  son  de  sa  chute.  —  Ce  second  ordre  est 
celui  dont  traite  la  physique,  science  qui  considère  les  relations  uni- 
formes des  objets  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Notons  bien  —  au 
moins  jusqu'à  nouvel  ordre  —  que  par  objets  ici  nous  gignilions  des 
groupes  de  mes  eenliments  qui  persistent  d'une  certaine  manière 
comme  groupes,  mais  qiû  ne  sont  que  des  assemblages  de  change- 
ments dam  roa  conscience  et  rien  en  dehors.  Notre  définition  de 
l'objtt  embrasse  toutes  les  inductions  de  la  science.  Quand  je  tiens 
qu'il  y  a  de  l'hydrogène  dans  le  soleil,  j'entends  que,  si  je  pouvais 
m'en  procurer  dans  une  bouteille  et  le  combiner  avec  la  moitié  de 
son  volume  d'oxygène,  je  me  procurerais  ce  groupe  de  sensations 
possibles  que  nous  appelons  eau.  Les  inférences  de  la  phy-siquc  sont 
toutes  des  constatations  ou  des  prévisions  de  sentiments  miens 
actuels  ou  possibles  ;  elles  ne  me  font  donc  pas  franchir  ma  conscience. 

Uais  il  est  des  inférences  prulundémenl  distinctes  de  celles  de  la 
physique,  par  exemple  ma  conviclion  que  vous  êtes  conscient  et 

1.  M.  t1arb«rl  Spsacer  dlalingue  eaXn  les  feelintfs  et  les  rcluiions  eatre 
ftéltiigi,  cellBB-ci  correspondant  à  de  plus  ou  moins  vai{(ues  ootkccpis.  Le  pro> 
fesseur  Clidord  néglige  la  dUliiiuUon. 

3.  Ce  serait  là,  pour  H.  Speacer,  un  cas  de  relation  eutre  fetiingt. 
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qu^l  y  a  dans  votre  couscieace  des  objets  semblaUes  à  ceux  qui  M 
trouvent  en  la  mieane.  Ces  infèrences  n'impliquent  ai^cuni  tenti- 
meuts  à.  moi,  po&^ibles  ou  actuels,  mais  bien  vos  eenliments  W  tous, 
qui  ne  sont,  qui  ne  peurent  être,  en  aucune  hypothèse,  îles  objets 
daoa  ma  conscience.  Les  opérations  de  votre  orgmîame,  les  mouve- 
ments de  votre  cerveau  et  de  rotre  système  nerveux,  en  tant  que  je 
les  tndnis  de&  recherches  anatomiquea,  je  le»  inrère.  Ce  sont  des 
bits  qoe,  sous  des  conditions  données,  je  pourrais  voir,  des  cfaBn^- 
meots  en  ma  conscience  reliés  dans  l'ordre  objectif  avec  des  chan- 
gemenla  connus.  Au  contraire,  quand  j'iiifôre  l'existeDca  dawati- 
monts  vAtres^  analogues  aux  miens  et  reliés  comme  les  muas  M 
ou  aasorlimcnt  subjectif,  alors,  par  L'acte  môme  de  mon  inférBiiGS, 
je  projette  Uors  de  ma  conscience  ces  sentiments  et  leur  réalité, 
je  les  reconnais  comme  en  dehors  de  moi.  Nous  proposons  donc 
d'appeler  ëjcts  ces  existences  inférées,  afin  de  les  distinguer  des 
des  OBjers  :  les  premiers  sont  projetés  hors  de  ma  conscience  ;  les 
seconds  lui  sont  présentés,  ce  sont  des  phénomènes.  Pour  ce  qoi 
est  de  savoir  de  quel  droit  j'intî-re  d'autres  existences  que  la  mienne, 
écartonts  celte  dilBculté.  Ne  songeons  pas  k  dénouer  le  nœud  que  le 
monde  a  tranché  bien  avant  nous.  «  La  position  de  l'idéalisme  absolu 
peut  eue  laissée  hors  de  compte,  bien  que  personne  ne  sût  capable 
de  justiher  son  désaccord  avec  lui.  » 

La  croyance  en  la  réalité  d'autres  consciences,  c'est-ï>dire  em 
l'existence  fféjets,  domine  toutes  nos  pensées  et  tous  nos  acte». 
D'abord  elle  modifie  profondément  l'objet.  Cette  chambre,  cette 
table,  notre  corps  sont  obj^s  dans  ma  conscience  et,  comme  tels, 
font  parlio  de  moi.  Mais  j'infCro  l'existence  d'objets  semblable*  àanA 
votre  conscience,  et  ceux-là,  en  tant  qu'ils  sont  dans  votre  eonaeieaoe, 
ne  sont  pas  objets  pour  moi  et  ne  le  peuvent  devenir  :  ce  sont  des 
éjets.  Cela  étant,  je  relie  avec  chaque  objet  comme  il  existe  daoa 
mon  esprit  la  pensive  d'objets  semblables  exisUmt  dans  d'autre» 
esprits  humains.  Je  forme  ainsi  la  conception  complexe  :  cette  ubie. 
objet  dans  les  esprits  des  hommes;  conception  qui  «yuiboUse  un 
nombre  indéfini  d'éjets,  joints  ensemble  à  un  objet  auquel  la  cei^ 
cepUon  de  chaque  éjet  ressemble  plus  ou  nnoias.  Cette  conception 
complexe,  nous  l'appellerons  objet  social;  c'est  le  symbole  d'une 
chose  qui  est  dans  ma  conscience  et  d'un  nombre  indélini  d'autres 
choses  qui  sont  éjets  et  bors  de  ma  conscience.  Dès  )&  nous  pouvots 
dire  que  la  croyance  h  l'eiistencô  d'autres  esprits  est  inséparablement 
associée  k  toute  opération  par  laquelle  des  impressions  discrètes 
sont  construites  en  un  objet.  Ou,  pour  être  plus  précis,  dès  qu'un 
objet  est  formé  dans  mou  esprit,  une  liabitude  Qxe  tait  qu'il  eal 
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changé  rni  objet  social  et  qu'insensiblement  it  enveloppe  nna  réré- 
rencu  aux  autres  esprits.  Cette  râférence  sous-conactente  il  des  âjets 
que  l'on  suppose  est  ce  qui  coastiltie  l'impression  d'extârmrké  dans 
l'objet,  ce  par  quoi  il  est  dépeint  comme  non-moi. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  cette  argumentation,  nous  n'aurions 
qtt'un  pluA  complet  développement  de  la  distinction  du  mot  et  dn 
non-moi,  telle  fpie  l'ariicle  de  VAeadgnvf  se  liomiit  h  l'indiquer.  Le 
professeur  Clifford  va  f^re  plus  et  mieux  :  cm  premiêreà  concta  - 
sions  vont  devenir  des  principes  k  leur  toor. 

Quelle  est  ta  véritable  distinction  entre  Tftme  et  le  corps?  —  Avant 
de  répondre,  considérons  d'abord  qiiû  votre  corps  est  on  objet  dîna 
ma  conscience,  ce  que  n'eet  pas,  ce  que  os  pourra  jamais  être  votre 
esprit.  Elanl  un  objet,  votro  corps  sait  les  lois  de  la  physique .  Toute 
question  te  concernant  porte  nécessaire menl  sur  les  conditions  phy.4i- 
quos  de  la  matière.  Dire:  «Jusqu'^ce  point,  la  science  peut  expliquer; 
ici  rame  s'avance.  »  c'est  commettre  non  pas  une  errear,  mais  un  non- 
sens.  On  s'est  demanilé  si  l'esprit  était  une  force.  Qienlendjns-nias 
par  ce  dernier  mot*?  Une  certaine  qualité  variable  de  matière  se 
trouve  ûtro  invariablement  connexe  avec  la  position  qa'occupe  rela- 
tivement à  elle  une  autre  matière  :  exprimas  en  termes  de  cette  po- 
sition, cette  qualité  s'appelle  force:  La  force  est  donc  une  abstraction 
relative  h  des  faits  objectifs;  c'est  un  mole  d'assembli^e  de  mas 
senlimonts  ;  elle  ne  peut  absolument  pas  âlre  la  mime  chose  qu'un 
éjet,  c'eal-à-dire  que  la  conscience  d'un  autre  homme.  En  dernière 
analyse,  c'est  la  distinction  entre  l'éjet  et  l'objet  qui.  bien  comprise, 
nous  interdit  de  regarder  l'éjet,  par  conséquent  l'esprit  d'un  autre 
homme,  commeentrant  en  aucune  mani'^re  dans  le  monde  des  objets 
oi  même  comme  soatenont  à  l'égard  des  autres  changements  du 
monde  la  relation  de  cause  &  effet 

Les  faits  ôjnclifa,  c'est  à-dire  tes  changements  dans  votre  ooa^eace, 
soTvenC  on  cours  parallèle  h  des  changements  dans  voire  cerveau, 
lesquels  sont  des  faits  objectifs.  Il  v  a  donc  entre  l'esprit  et  le  corps 
une  correspondance  qui  se  peut  comparer  à  cellb  de  la  langue  parlée 
avec  la  tangue  écrite.  Le  cerveau  est-il  compliqué,  la  consoien::3  ne 
l'est  pas  moins.  Constitués  comme  nous  socnotes,  a  nous  ssmbte 
impossible  d'avoir  un  sentiment  absolument  simple  un  instant.  9fo 
perceptions  objectives  sont  formée.*)  d'un  grand  nombre  depirtie* 
toutes  accompagnées  par  une  chaîne  sans  fin  de  souvenirs  égale- 
ment complexes.  Cette  succession  de  groupes  de  changements  cons- 
titutive de  la  conscionce  est  analogue  à  un  cordon  tissu  dj  fils  innom- 
brables occasionnel  lemont  entrelacés. 

Petrt-êtPB  objeotera-t-on  que  dans  cette  complexité  de  sentîmeiits 
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divers  règne  one  unité,  le  moi  conscient,  qui  se  révèle  à  lui-même 
par  une  aperccption  indivisible.  Mais  nous  croyons  avec  Hume  que 
celle  unité  d'apercepUon  ne  trouve  non  pas  dans  la  conscience  instan- 
tanée, mais  seulement  dans  la  réOexiuu  sulBéquenle  qui  se  produit 
sur  l'acte  de  conscience.  Et  celle  unité  se  réduit  au  pouvoir  d'établir 
une  conDexion  entre  les  souvenirs  de  deux  sentiments  simultanés 
Un  sentiment,  à  l'instant  où  il  existe,  est  an  und  Jûr  aicti  et  nulle- 
ment en  et  pour  moi; c'est  seulemeni  lorsque,  grâce  à  la  réûe»ion, 
]e  me  le  rappelle  comme  mon  sentiment,  que  s'élève,  outre  sa  répé- 
tition afiaillie,  tout  un  ensemble  de  connexions  avec  le  cours  généra] 
de  ma  c  onscience.  D'ailleurs  ce  souvenir,  en  tant  qu'il  est  en  lui 
même  un  sentiment,  est  un  absolu,  JJiug  an  sich.  La  personnalité 
consiste  dans  1c  fuit  que  ces  connexions  entre  les  image;»  alTaiblicâ 
des  sentiments  passés  sont  assemblées  en  un  môme  cours;  elle  est 
donc  une  cbose  reluUve,  une  propriété  de  ce  complexe  de  senlimenta 
nouveaux  et  de  répétitions  plus  faibles  des  précédents^  qui  estappeU 
cunscienco. 

Etablir  ici  que  la  complexité  de  la  conscience  a  sa  parallèle  du» 
la  complexité  de  l'action  cérébrale  serait  bien  superflu.  Signalons 
seulement  cette  conséquence  des  découvertes  de  MUIlcret  d'HeIfflhoItz 
relatives  &  la  sensation  :  que  les  sentiments  distincts  sur  qui  la  mé- 
moire a  prise  correspondent  b.  des  cliann^eiiients  dans  une  portion  du 
cerveau  et  du  cerveau  seul.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  vision,  il  y  a  un  i 
message  adressé  dei>  clioses  extérieures  h  la  rétine  et  envoyé  de  Ih 
quelque  part  dans  le  nerf  optique  ;  or  nous  pouvons  frapper  ce  télé- 
graphe à  n'importe  quel  point  et  produire  la  sensation  visuelle  saus  i 
aucune  impression  sur  la  rétine.  U'oU  il  parait  suivre  que  ce  qui  est 
connu  directement  est  ce  qui  prend  place  au  bout  intérieur  de  ce 
nerf;  que  la  conscience  de  la  vue  est  parallèle  aux  changementâ  dana  i 
la  matière  grise  h  l'cxti'émité  interne,  non  aux  changements  dans  le 
nerf  lui-même  ou  dans  la  rétine.  Ce  qui  nous  amène  enfin  k  dire  que 
comme  votre  conscience  est  formée  de  scnlimeuls  élémentaires 
groupés  bien  diversement  (faits  éjectifs),  ainsi  les  actions  du  cerveau 
comprennent  dc&  actions  plus  élémentaires  (/ai'is  o&;ecfi/Ji)  groupés 
d'une  façon  analogue  h.  ces  senliments.  Le  paralléliâme  est  complet, 
et  tout  sentiment, si élénieulaire  soit-il,  correspondît  un  changement 
spécial,  comparativement  simple,  de  matière  nerveuse. 

Ce  ces  considérations,  d'importantes  propositions  dérivent. 

El  d'abord  admettrons-nous  qu'un  senUtnent  élémentaire  puisse 
exister  par  lui-même  sans  appartenir  &  une  conscience  f  Oui,  si  nous 
voulons  être  fidèles  h  la  doctrine  de  l'évolution.  Si  celte  doctrine  est 
vraie,  nous  devrons  avoir  tout  le  long  de  la  généalogie  humaine  une 
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série  de  degrés  Imperceptibles  rapprochant  de  nous  la  matière  inor- 
ganique. Aux  merabres  les  plus  lointains  de  la  série  il  nous  fuut 
accorder  ta  conscience,  une  conscience,  toutefois,  bien  plua  simple 
que  la  nôtre.  Où  nous  arrêter  dans  cette  régression?  Tant  que  les 
organismes  oftrent  une  certaine  cuniplexité,  nous  inférons  une  con- 
science; Il  mesure  que  l'organisme  se  simplifie,  nous  inférons  insen- 
siblement que  la  complexité  do  la  conscience  diminue.  Mais  faisons 
un  saut,  juscju'aux  mollusques  membraneux,  par  exemple  :  là,  nous 
ne  sommes  plus  admis  à  inférer  une  conscience.  Et  pourtant  non 
seuleinenl,  en  fait,  il  est  impos^^ible  de  désigner  la  place  où  une  bri- 
sure soudaine  aurait  lieu,  mais  il  est  conliaireà  toute  méthode  raliua- 
nelle  de  supposer  une  aussi  brusque  solution  de  continuité. 

Pour  sortir  de  cette  difficullé,  il  n'est  qu'une  issue. 

La  conscience  est  un  complexe  de  faits  éjectils,  de  sentiments 
simples,  ou  plutôt  de  ces  éléments  plus  reculé»  qui  ne  peuvent  pas 
être  sentis,  mais  dontest  composé  le  sentiment  Le  plus  rudiraentaire. 
Ces  faits  éjectifs  longent  l'action  de  tout  organisme,  si  élémentaire 
soitil;  mais  c'est  seulement  lorsque  l'organisme  matériel  a  atteint 
une  certùne  complexité  de  structure  nerveuse  que  le  complexe  des 
laits  éjectifs  réalise  lui-m&me  ce  mode  d'agencement  appelé  con- 
science. Mais  comme  la  ligne  ascensionnelle  est  ininterrompue, 
comme  elle  doit  aboutir  k  la  matière  inorganique,  nous  n  avons  pas 
le  choix  :  furce  nous  est  d'admettre  que  tout  mouvement  de  matière 
est  accompagné  de  quelque  événement  éjectif  qui  pourrait  faire  partie 
d'une  conscience- 

D'où  suivent  deux  corollaires  :  1"  Un  sentiment  peut  exister  par 
lui-môme  sans  faire  partie  d'une  conscience.  Tout  sentiinoni  (,ûu  élé- 
ment éjectif)  est  une  choso  en  soi.  Scntitur  est  exclusivement  ce 
qu'on  en  peut  dire.  2«  Ces  éléments  éjectifs  correspondant  aux  mou- 
vements nialérieLs  sont  régis  dans  leurs  relations  de  coexistence  et 
de  séquence  par  les  pendants  des  lois  pUysiques,  sans  quoi  la  corré- 
lation serait  détruite. 

Cet  élément  dont  nous  venons  de  voir  qu'était  formé  le  plus  rudi- 
mentaire  sentiment,  appolons-le  esprit-fonds  {mirid-stuff\  expres- 
sion intraduisible  encore).  Une  mouvantes  molécule  de  matière  inor- 
ganique ne  possède  ni  Ame  ni  conscience,  mais  elle  porte  une  petite 
quantité  d'esprit- fonds.  X  mesure  que  la  matière  s'organise,  jusqu'à 
former  un  vivant  cerveau  humain,  l'esprit- fonds  correspondant  se 
complique  lui  aussi  jusqu'il  prendre  la  furme  d'une  conscience  hu- 
maine douée  d'intelligence  et  de  volonté. 

Nous  voici  arrivés  au  dénouement.  Mais  approfondissons  encore. 

Supposons  que  je  vole  un  homme  regarder  un  chandelier.  Une  image 
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de  ce  ohaoditfer  (lequel  est  objet  poor  moi}  est  formée  sar  sa  rétine. 
et  les  mMBâges  nenrcux  vont  de  tous  les  points  de  celle-ci  pour  ap- 
porter ce  que  nous  poavons  appeler  une  image  cérébrale  qaelque 
part  dans  le  Toisina)F&  dea  chambre^'!  optiipies  k  rintériear  da  son 
cervean.  Cette  image  cérébrale  est  un  complexe  d'actions  matériellaa 
en  ces  organos,  par  conséqaent  un  groupe  de  mes  sensalions  posai - 
bifis,  par  conséquent  un  objet  pour  nioi,  comme  est  le  chandelier. 
L'image  cérébrale  représente  imparfaitement  le  chandelier,  auquel 
0  corre^nd  d'une  certaine  manière  point  pour  point.  Or  tous  deux, 
image  et  chandelier,  sontmatière. 

Ce  cbandtiher  (ptiénoménal.  objet  pour  moi)  n'est  pas  la  réalité 
extérieure  dont  l'existence  est  représentée  dans  l'esprit  de  Tbomme, 
et  l'imago  cérébrale  n'est  pas  la  perception  qu'a  l'homme  du  chan- 
delier. En  effet,  lechandeliern'cst  qu'une  perception  dans  mo>i  esprit; 
Timage  cérébrale  c^t  purement  l'idée  d'une  perception  possible 
dans  mon  esprit  ;  tous  deux  sont  donc  mes  objets  sans  rien  d'éjec  tif. 
Mais  il  y  a  une  pRrcepUon  dans  l'efipnt  de  Thomme  que  nous  ^pel- 
lerons  l'image  mentale  et  qui  correspond  à  quelque  réa  lité  extérieure. 
2m  réalité  extérieure  $outieni  avec  f  image  mental£  la  mime  relatiort 
que  te  chandelier  pliénoméital  $outient  à  l'image  cérébrale  (tous  deux 
objets).  Or  le  nhandoUcr  et  l'image  cérébrale  sont  faits  dti  même 
fonds  {Siuffj;  Us  sont  tous  deux  matière.  T)m  c  la  réalité  extérieure 
est  faite  du  même  fonds  que  la  perception  de  l'homme  ou  son  iœiage 
mentale,  c'est-à-dire  qu'elle  est  faite  d'espril-fonds.  Et,  de  même 
que  l'image  cérébrale  représente  imparfaitement  le  chandelier  (phé- 
noménal), dans  de  semblables  proportions,  l'image  mentale  repré- 
sente la  réalité  extérieure  à  la  conscience. 

Ainsi,  pour  découvrir  la  chose  en  soi  représentée  par  un  afajeC 
quelconque  à  mon  esprit,  j'ai  à  résoudre  ta  question  en  règle  de  trots  : 

/^(lllme  la  confiituration  physique  de  mon  image  oâribrata  de 
l'objeL 

£st  à  la  configuration  physique  de  l'objet, 

Ainsi  ma  perception  de  l'objet  (c'est-À-dke  l'objet  regardé  cotDiM 
un  complexe  de  mes  sentiments). 

Esta  la  chose  en  elle-même. 

Nous  sommes  donc  obligés  d'identifier  la  chose  en  soi  avec  cecoiii> 
piflxe  d'esprit- fonds  qu'à  d' autres  ét^ardanoinavions  dû  croira  loDg«r 
Poi)jet  matériel.  Eu  d'autrea  termes,  la  rêatUé extérieure  qui  est  repré~ 
seniée  dans  noe  esprits  comme  matière  est  en  soi  esprit-fonds. 

Dés  lors,  c'est  d' esprit-fonds  que  se  coinposelatolalité  de  L'univers. 
Une  partie  en  est  agencée  dans  la  forme  complexe  d'esprits  bu- 
mains.  Ceux-ci  coQtiennent  d'imparfaites  représeotatioas  et  d'eux- 
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mémea  et  de  Tesprit  fonds  eu  dotiors  d'eux,  k  peu  près  comme  un 
miroir  réiléchit  son  image  dans  un  autre  miroir  b  l'infini.  Cette  im- 
parfaite représentation  est  ce  que  l'on  appelle  un  univers  matériel. 
C'est  dans  l'esprit  d'un  homme  une  peinture  du  réel  univerâ  d'eeprit- 
fonds. 

Nous  pouvons  formuler  ainsi  les  deux  propositions  qui  concentrent 
toute  cette  expoisiiion  : 

La  matière  est  une  peinture  mentale  ob  l'esprit-fond*  e«t  la  cho«e 
représentée. 

La  raison,  VinteUigctu:^,  la  «olonté  sont  àùn  propriétés  d'un  com- 
plexe formé  d'éléinentâ  ânx-mémea  non  raUonnelâ,  non  intelligents, 
non  conscients. 
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Telle  est,  fort  abrégée  et  dénudée  des  analyses  incidentes  qui  en 
atténuaient  la  sévérité  et  la  sécheresse,  la  dialectique  hardie  et  sub- 
tile, ambitieuse  et  terre  &  terre  tout  ensemble,  qu'a  disposée,  avec 
un  art  remarquable,  ce  métaphysicien  de  passage.  Ne  l'oublions  pas 
en  effet,  W.  K.  Cliflord  ne  faisait  pas  profession  de  philosophie; 
spéculer  sur  la  nature  des  choses  lai  était  un  divertissement  (Pascal). 
On  retrouve,  on  devinerait  le  mathématicien  dans  cette  méthode 
déductivc  dont  il  use,  dans  ce  mode  d'échelonner,  mor^  geometrico, 
ses  théorèmes.  Mais  ce  mathématicien  est  informé  des  hypothèses 
do  la  physiologie  spéculative  et  ce  n'est  pas  la  moindre  originalité 
de  son  ouvrage  que  ces  démon lilratio us  serrées  et  rigoureuses,  en- 
cb&stsant  ici  les  données  de  l'évolution,  Ut  les  belles  découvertes 
d'HelmhoItz  sur  le  calcul  sensationnel,  travaux  ordinairement  ap- 
portés comme  une  preuve  directe  en  faveur  des  prétentions  do 
phénoménisme,  soient  alléguées  pour  établir  quoi  ?  Que  les  choses 
en  soi  sont  esprit. 

Dans  une  sorte  de  post-scriptum,  le  professeur  Clifford  a  semblé 
soucienx  d'invoquer  en  faveur  de  ses  rues  d'imposants  patronages  : 
en  première  ligne,  celui  de  Kant,  qui  aurait,  selon  lui,  donné  quelque 
part  à  tmtendre  que  la  chose  on  soi  pourrait  bien  être  de  même 
nature  que  l'esprit.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  lï  un 
simple  accident  de  pensée  :  toute  la  Critique  de  la  raison  pure  proteste 
contre  toute  u^ntative  de  détermination  des  réalités  en  soi,  et  Kant 
aurait  lui-même  déndncc  et  trahi  son  inconséquence  lorsqull  a  dit  ' 
que  désirer  connaître  les  noumènes  serait  vouloir  dire  non  plus  des 

1.  Critiquede  la  raimmpur*,  1,  1. 1.  ch,  Z. 
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hommes,  mais  des  Êtres  dont  nous  ne  pouvons  paâ  même  savoir  8^1 
sont  possibles. 

La  doctrine  de  l' esprit-fonds  a-l-elle  été,  comme  croit  bien  trop  mo- 
destement son  auteur,  impUcUemenl  admise  et  exposée  par  WundI  ? 
—  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  ce  dernier  s'est  défendu  d'avoir,  dans  ce 
qu'il  a  pu  suggérer  d'analogue,  prétendu  tracer  autre  cliose  gu'ane 
hypotbëse  complémentaire  du  concept  usuel  de  substance  ' . 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  parenté  remarquable  qui  existe^  bien 
des  égards  entre  la  philosophie  de  resprit-fonda  et  le  panthéisme  de 
l'Eihique.  Cette  ressemblance  avec  Spinoxa  a  été  indiquée  par  un 
décidé  partisan  de  l'essai  du  professeur  Cliffurd,  par  M.  Frankiand; 
elle  est  en  définitive  reconnue  dans  l'un  des  plus  récents  el  des  plus 
savants  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  le  grand  cartésien  *.  Dans  son 
beau  livre  sur  Spiucza,  M.  Pollock  déclare,  en  effet,  que  c'est  il  ia 
théorie  de  l'esprit-fonds  que  ce  maître  aurait  abouti,  tians  rinfluence 
du  vieux  dualisme  issu  de  Descartes.  A  l'en  croire,  en  effet,  des  attri- 
buts en  nombre  infini  que  Spinoza  prêle  à  la  substance  un  seul  est 
nécessaire  el  rend  tous  les  autres  superflus,  c'est  la  pensée.  T.n  vain 
lui  opposerait-on  celte  diversité  des  modes  innombrables  qu'enferme 
chacun  dts  innombrables  altribula  de  la  substance.  M.  PoUock  admet 
que  tout  mode  de  chacun  des  attributs  autres  que  lu  pensée  possMe 
pour  lui-même  un  mode  de  pensée,  sorte  d'esprit  ou  d'idée.  De  la 
sorle  un  mode  spirituel  ou  idée  accompagnerait  tout  mode,  quoi  qu'il 
soit;  il  le  longerait,  comme  dirait,  comme  a  dit  Ctifford  {go  along 
ivith). 

il  est  vrai  qu'une  grosse  objection  a  été  proposée.  Spinoza,  a-t-OD 
remarqué,  ingiate  sur  l'absence  de  toute  connexion  entre  les  divers 
attributs;  ainsi  Texige  la  consistance  du  système.  Or,  sui«'anl  son 
interprète,  les  modes  posséderaient  tous  des  modifications  de  la 
pensée  ou  idées,  el  par  là  même  seraient  reliés  les  attributs.  A 
moins  que  l'on  ne  prétende  que  ces  modifications  de  pensée  n'ont 
rien  de  commun  ni  entre  elles  ni  avec  ce  que  nous  cntendons'pir 
pensée.  Mais  alors  de  quel  droit  désigner  d'un  nom  commun  des 
mots  qui  ne  se  ressemblent  en  rien?  Appeler  pensée  ce  qui  diffère  du 
tout  au  tout  de  la  pensée,  c'est  parler  pour  ne  rion  dire,  c'est  du  pur 
psitlacisme.  La  ditticulté  avait  déjà  été,  sous  une  autre  forme,  pro- 
posée par  Tschirnbausen;  Spinoza,  ùbservait*il,  professoque  les  attri- 
buts sont  en  nombre  infini  ;  or  il  entend  par  attribut  ce  que  Tentende- 
ment  perçoit  relativement  à  ta  substance.  Comment  se  fait-il  donc 


I.  Ph]/t.  piychoi..  S"  Aun..  Bd.  II. 

a.  Spinoîa,  by  Frederick  PoUock,  London,  1880. 
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que,  do  rmfintté  d'attributs  existant,  notre  enteadoment  n'en  per- 
çoive tior^  de  lui  qu'un  seul,  l'étendue  ? 

L  objectionest  sérieuse,  elle  n'est  pas  insurraonlaLle,  et  M.  Pollock 
pourrait,  ce  semble,  répondre  avec  avantage.  Il  est  d'abord  un  point 
sur  lequel  aucun  doute  ne  saurait  s'élever  :  la  pensée,  dans  la  cos- 
mologiedcl'Cthique,  coexiste  avec  l'étendue,  raccompagne,  la  longe; 
toute  la  théorie  spinoziste  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  est  Tondée 
sur  ce  principe.  Pourquoi  n'accompagnerait  elle  pas  tous  les  autres 
attributs,  comme  elle  fait  l'extension?  De  deux  choses  l'une:  Ou 
la  pensée  attribut  sera  sans  relations  d'aucune  sorte  avec  quelque 
attribut  que  ce  soit;  mais  alors  de  quoi  sera-t-elle  pensée,  car  enfin 
il  faut  bien  qu'elle  pense  quelque  chose?  D'ailleurs  cette  altcrnuiive 
est  interdite,  puisque  la  pensée  est  posée  par  Spinoza  comme  pa- 
rallèle *k  l'étendue.  Or  on  ne  s'expliquerait  pas  cette  exception 
en  faveur  d'un  attribut,  de  préférence  à  tous  les  autres.  Ou  bien  la 
pensée  est  l'attribut  réllecteur  de  tous  les  autres;  telle  est  en  elTetsu 
nature,  puisque,  te  propre  de  l'être  est  rintelligibililô.  Alors  il  Faut 
accorder  qu'elle  coïncide  avec  tou;>  tes  attributs,  quels  qu'ils  soient. 
Quant  au  doute  do  Tschirnhausen,  concernant  la  débilité  de  la  pensée 
humaine,  nous  le  dissiperons  en  lui  opposant  que  le  champ  objectif 
de  notre  intelligence  à  nous  est  actuellement  limité;  la  pensée  de 
l'être  pariait  seul  embrasse,  contient  la  plénitude  de  l'être;  la  nétre 
n'en  parcourt  qu'une  section.  Mais  la  pensée  en  elle-même  n'en  est 
pas  moins  parallèle  h  toutes  les  formes  du  réel;  elle  en  possède 
l'ubiquité.  Que  Spinoza  pousse  dans  celte  voie,  qu'il  dérobe  de  der- 
rière la  pensée  l'être,  et  l'on  a  la  conclusion  de  W.-K.  Glifford. 

Une  analogie  non  moins  saisissante  e^t  celle  que  M.  Whittaker 
a  cru  apercevoir  entre  la  théorie  de  Tesprit-fonds  et  le  système 
de  Scbopenhauer  '.  U  est  certain  que  les  points  de  contact  abondent. 
Une  même  inspiration  pliy^siolopiste  paraît  avou'  présidé  k  l'une 
et  l'autre  conception  des  choses.  Scbopenhauer  rappelait  volontiers 
qu'il  n'avait  fait  que  traduire  en  langue  philosophique  les  idées  de 
Cabanis  et  de  Bichat.  Lui  aussi  il  a  entrepris  de  résoudre  l'esprit 
en  des  éléments  sous-conscients,  souslraila  au  plein  jour  de  ta  con- 
naissance; de  môme  Tesprit-fonds  sa  réduit  h  des  éléments  qui, 
agencés,  constituent  bien  la  conscience,  mais  sont  par  eux-mêmes 
inconscients,  âchopenhauer  aussi  pour  désigner  ce  substrat  essentiel 
des  choses  qui  glt  sous  les  apparences  perçues,  s'est  mis  en  quêta 
d'un  terme  qui  Ht  bien  antittièse  avec  la  faculté  même  de  connaUre, 
avec  l'intelligence  :  il  achuîsi  la  volonté.  W.-K.  ClilTord,  en  préférant 


1.  UimI'itvff  frmn  tha  hiatorieat  point  <tf  vicat  {.Jfiruf,  octobre  t89t). 


478 


aEVOB  mUKOPiUODE 


k  la  volonté  le  sentiment,  ado^Ae  une  expreasion  ploB  conlorme  an 
récentes  découvertes  de  la  science. 

On  poarrait  ee  livrer  &  bien  d'autres  rapprocbemeiitA.  M.  WhitUker, 
dteireui  de  trouver  à  la  docuine  de  rcsprit-fonds  des  devafwaère*, 
trace  un  assez  long  historique,  dont  la  conclusion  est  que  Ib  nouvelle 
concopUun  peut  être  considérée  comme  la  forniule  Qnale  d*aoemMa- 
phvaique  assez  au  point  pour  se  conformer  aux  môthodee  et  aux  ré- 
BoUats  de  la  science  physico-psydiologique,  a&sez  forte  et  dogtutiqoe 
pour  être  maintenue  contre  le  sceplècisme  critique,  ceqae  ne  peuvent 
guère  ni  le  <  réalisme  transformé  »  de  Spencer  ni  le  «  réaliane  rai- 
sonné »  de  Lewes.  L'admiration  de  M.  Wbittaker,  Icûn  d'Aire  eoapro- 
mettante  pour  l'Essai,  se  fait  toute  prudence,  toute  sollicitude.  U  se 
pi^occape  uniqueonentd'en  adoucir  la  nouveauté  et  l'impréru,  delà 
déagner  une  place,  —  la  bonne  place,  — dans  ledéveloppemcotpro- 
cosair  de  la  pensée  epéculative. 

D'autres  admirations  furent  moins  avisées  et,  par  leur  promp- 
titude &  êlartûr  encore  les  principes  suffisamment  Meadus  mr  !«»• 
quels  l'auteur  de  TKâsai  s'était  appuyé,  métamorpti osèrent  une  déàao- 
UOD  savante  en  une  sorte  de  roman  ontologique.  Ça  été  le  cas  ée 
H.  F■-^V.F^ankland  ^  qui  &WcUiDglon(Nouvelle-ZÔlande).  dans  one 
conrérence  devant  la  SocitUé  philosophique,  exposa  le  syslAiiiB  de  l'es- 
prit-londB  et  en  rêclan^a  la  co-patemité,  car,  afltrmaitpil.  In  mAmes 
idéee  lui  étaient  voiues  à  loi  dès  1870.  Mais,  depuis  Salooioo,  U  est 
adnaÎBque  le  véritable  père  est  oeluiqui  veut  avant  tout  garder  la  vie 
SBOTo  à  Bon  enfant.  Et  il  ne  lÎMil  pas  h  M.  Krankland  que  la  doctrine 
dont  û  se  dit  le  co4nvenleur  ne  se  brise  et  ne  vole  en  éclats,  t&ot  ti  la 
bourre  de  témérités  et  de  chimères.  Le  professeur  Clifford,  diaaeon 
Analyse,  s'était  borné  à  noter  entre  les  sentiments  deux  ondr»i 
de  relations  :  de  coexistence  et  de  séquence;  il  lui  avait  MiEfi  de 
conclure  que  derrière  la  matière  apparente  existent  des  éjets  coosâ- 
tués  par  des  unités  d'esprit-fonds.  C'est  bien  trop  peu  pour  M.  Kran- 
kland,qui  sous  couleur  de  «poursuivre  la  ligne  de  pensée  ainsi  tracée*. 
s'exerce  aux  applications  les  plus  aventureuses.  11  veut  que  l'on  (IIe. 
Lingue  encore  dans  les  sentimeuls  des  degrés  d'inlensitét  des  di^è- 
renées  de  rolumei  que  peut  bien  £Lre,  par  ^rice,  le  volume  d'uu  aeati* 
menl?)elenlin  des  reiaiions  cautalet.Celi  tait,  rien  ne  sera  pluslacik 
que  d'exprimer  en  termes  d'esprit- fonds  les  tliéories  moderne*  de  la 
physique  du  monde;  ces  notions,  i»alière,i7ieriie,  force,  moui 
masse,  tenipa,  etc. ,  pourront  se  traduire  eu  langue  no  utuénale.  Le  u: 
vement  est  esprit-fonds,  le  volume  du  sentiment  est  la  masse,  L 'i 
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site  du  sentkaent  la  Titeese,  etc.  Si  le  profeeseor  ClilTord  eût  vécu, 
nous  dontons  qu'il  eût  endossé  d'aussi  mtrépideB  génâralieations. 
Il  eût  éprouvé  uuc  joie  médiocre  à  se  vcùr  aussi  exagérément 
admiré. 

Mieux  vaut  un  sago  ennemi;  mieux  valent  de  clain'oyants  contrac- 
dicteurs.  Ceux-ci  n'ont  pas  lait  faule  &  l'Essai. 


m 


L'une  des  crïtiquea  les  plus  niinuUeuees  qui  aient  été  bùles  de 
l'esprit- fonds  e&t  àte  &  H.  tdmond  Gumey  *. 

Il  distingue  deux  phases  daos  le  raisonnement  que  nous  avons  phis 
Laut  retracé.  En  premier  lieu,  on  s'est  proposé  d'établir  que  toute 
parcelle  de  ce  que  nous  appelons  matière  existe  en  corrélation  avec 
des  sentiments  et  que  toute  matifre  est  connexe  h  de  l'csprit-fonds. 
Socondcmoni,  on  a  essayé  de  prouver  que  cet  eaprit-fonds  par  qui  la 
nature  est  lui^ée  n'eét  ni  plus  ni  moins  que  la  réalité  de  l'objet  ma- 
tériel. 

fil.  Gurney  con&idôre  d'abord  la  seconde  partie  do  la  tlièse. 

L'argument  central  qui  la  résume  est  celui  que  l'auteur  a  mis  en 
règle  de  trois.  11  prenait  l'exemple  d'un  homme  regardant  un  chan- 
delier, ce  qui  loi  donnait  quatre  termes  :  te  chandelier  (objet  pour 
moi)  ;  l'image  cérébrale  qu'en  a  l'homme  (laquelle  est  également  objet 
pourmoi);  l'image  mentaluen  l'homme  (oupercepiion);  la  rivalité  exté- 
rieure (  correspondant  &  cetto  perception).  D'où  la  proportionsuivarite  : 

i  la  réalité  extérieure  :  3  la  perception  en  Thomme 
::  3  le  chandelier  :  4  cerveau  de  l'homme  (ces  deux  der- 

niers objets  pour  moi\ 

Or  3  et  4  sont  de  même  fonds,  savoir  de  matière;  dune  1  et  2  sont 
de  même  fonds,  savoir  d'esprit*fonds. 

Mais,  propose  M.  Gurney,  substituons  dans  les  termes  S  et  4  à  la 
perception  de  l'homme  tua  perception  à  moi  et  à  son  cerveau  mon 
cervean,  ce  qui  est  assurément  légitime.  La  proportion  devient  : 

i  la  réalité  extérieure  :  2  ma  perception 
;:  3  le  chandelier  :  4  mon  cerveau. 

Or,  ma  perception  et  le  chandelier  (objet  pour  moi)  no  font  qu'un 
c'est-à-dire  que  2  et  3  sont  îdenliiiues.  t  En  sorte  que  l'babilelê  de 
former  les  deux  premiers  termes  d'un  certain  fonds,  les  deux  sut- 
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vants  d'un  autre,  a  dépendu  d'un  pur  artifice,  consistant  k  imagier 
deux  hommes  au  lieu  d'un.  » 

Cette  réfutation  noua  par:ilt  plus  spécieuse  que  soHdet  et  nous  dou* 
tons  que  le  professeur  CUITord  eût  souscrit  à  la  subslitution.  En  cifet  { 
je  puis,  par  une  hypothèse,  feindre  que  l'image  cérébrale  de  rhorame, 
ou,  comme  préfère  dire  M.  Gurney,  le  ceni'eau  de  lliomme  soit  objet 
pour  moi;  mais  comment  imaginer  que  ma  propre  image  cérébrale, 
mon  cerveau  propre  devienne  jamais  objet  pour  moi,  ainsi  que  dans  le 
terme  4  de  la  seconde  proportion  ?  Comment  conlemplerais-jc  mes 
modîQcations  cérébrales?  En  second  lieu,  à  supposer  que  cette  substi- 
tution fût  acceptable  il  faudrait  avoir  établi  d'abord  rillégilimité  de  la 
primitive  proportion.  Or  en  aurait-on  le  droit,  à  moins  do  nier  le 
fait  é\idenl  des  éjets?  Pourrait-on  soutenir  que,  voyant  un  autre 
homme  je  n'infôre  pas  en  lui  uno  conscience  7  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  l'on  imagine  devant  notrechandelierdeux  hommes  au  lieu  d'un.  Si 
M.  Gumey  lient  absolument  à  ce  qu'une  substitution  ait  lieu,  accor- 
dons lui  la  seule  qui  se  puisse  raisonnablement  opérer.  Rempla- 
çons dans  le  terme  2  la  perception  qu'a  l'homme  par  la  percep- 
tion que  j'ai  moi-môme,  et  dans  le  terme  4  l'image  cérébrale  en 
l'homme,  non  par  ma  propre  image  cérébrale,  ce  qui  est  Inadmisrble, 
mais  par  ma  propre  image  mentale,  ce  qu'on  ne  peut  refuser,  cai 
elle  e&t  ta  seule,  que  je  puisse  directement  atteindre  quand  il  s'agit 
de  moi. 

La  proportion  redevient  : 

1  la  réalité  extérieure  ;  2  ma  perception 
::  3  le  chandelier  :  4  mon  image  mentale. 

2  et  3  sont  encore  identiques;  sans  doute,  mais  entre  ma  percep- 
tion et  mon  image  mentale  c'esl-â-dire  entre  3  et  -l  je  ne  distingua 
pas.  Or  limage  ukentale  est  un  fait  de  conscience,  un  sentiment.  Les. 
quatre  termes  sont  donc  faits  d'esprit-fonds. 

Le  professeur  CUITord  avait  admis  que  tout  sentiment,  quoique 
non  conscient  par  lui-même,  fût  susceptible  d'entrer  dans  des  com- 
plexes constituée  en  consciences;  ce  qui  devient  pour  M.  Gurney  l'oc- 
casion d'une  critique  nouvelle- 11  suppose  ice  que  la  iliéorie  de  l'évo- 
lution  l'autorise  à  faire)  que  toute  matière  soiL  devenue  hautement 
oi^anisée  ot  par  conséquent  tout  esprit-fonds  agencé  en  complexes, 
de  telle  sorte  que  le  contingent  de  réalité  dans  le  monde  se  réduise 
vil  deux  esprits.  Chacun  de  ces  doux  esprits  sera  représeotô  daiiK 
l'autre  comme  un  cerveau  matériel;  mais  comme  un  esprit,  d'après 
le  professeur  Chlîord,  consiste  en  ses  contenus,  chacun  de  ces  es- 
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prits  serait  donc  une  représenlation  nialéhelle  de  l'autre,  n'est-à- 
dire  une  représentation  matérieile  de  la  représentation  motéricllo  de 
lui-mêniâ?  <  Mais  appeler  cela  une  réalité  serait  assurément  s'ef- 
forcer de  trouver  un  contenu  visible  en  deui  miroirs  face  à  face 
dans  on  espace  vide.  > 

En  raisonnant  comme  il  le  fait,  M.  Gurney  oublie  deux  choses  : 
1"  que  ces  complexes  appelés  consciences  rostent  formés  do  senti- 
ments par  oux-mémcs  inconscients,  b  l'assemblage  desquels  ia  con- 
science s'ajoute  comme  un  caractère  surérogatoire,  comme  une 
propriété  nouvelle  qui  ne  les  dépouille  pas  de  leur  nature  intrin- 
sèque, de  sorte  que  deux  consciences  qui  se  réfléchiraient  l'une 
l'autre  se  renverraient  chacune  l'image  de  ses  composantes  et  ne 
ressembleraient  en  rien  à  deux  miroirs  dans  le  vide  ;  2°  que 
chacun  des  sentiments  dont  est  fait  la  conscience  est  ding  an  tich, 
une  chose  en  »oi.  qui  s'ébranle,  vibro,  retentit,  soit  k  l'approche 
de  sentiments  étrangers,  soilau  contact  des  senUments  concomitants 
qui  s'unissent  h  lui  pour  composer  un  même  complexe.  Môme  nous 
irons  bien  plus  loin  que  l'objection.  Nous  concevrions  h  ta  rigueur 
que  le  contigent  de  la  réalité  fût  réduit  non  pas  à  deux,  mais  seule- 
ment à  une  conscience,  qui  se  percevrait  elle-même,  dans  l'intuiUon 
immédiate  de  ses  sentiments  constitutifs. 

A  vrai  dire,  le  savant  critique  n'a  soulevé  celte  difficulté  que 
par  une  concession  qu'il  retire  au  plus  vite.  Jamais  il  n'accordera 
sérieusement  que  par  une  gradation  insensible  les  sentiments  rudi- 
mentaires  s'élèvent,  de  progrés  en  progrès,  jusqu'à,  cet  apogée  de  la 
conscience.  Une  telle  progression  ascendante  est,  selon  lui  un  leurre. 
Dans  la  chaîne  des  êtres,  uu  contraire,  la  conscience  quelque  part 
surgit  pour  la  première  fois.  «  Â  rinslant  précis  ou  une  créature 
vient  de  percevoir  le  changement  d'un  sentiment  à  un  autre,  un 
événement  vient  de  se  produire  qui  est  conire  la  théorie  de  Cliftord 
un  aliment  aussi  décisif  que  tous  ceux  que  L'on  pourrait  lirer  des 
œuvres  iniellectuelles  d'un  Shakespeare  ou  d'un  Newton.  » 

Celte  objection  serait  da  nature  h  plaire  au  spiritualisme  en  hon- 
Deor  chez  nous,  en  raison  âe  la  valeur  en  quelque  sorte  surnalu- 
relle  qu'elle  attribue  h.  la  conscience.  L'école  inspirée  de  Maine  de 
Biran  accorde  volontiers  une  existence  absolue  et  comme  une 
dignité  nouménale  au  moi,  c'est-à-dire  à  l'unité  active,  intelligente 
et  en  possession  d'elle-même.  Il  est  trop  clair  que,  si  Ton  se  maintient 
en  celte  position  où  s'est  longtemps  en  France  cantonnée  la  philo- 
sopMe  classique,  de  toutes  les  ingénieuses  constructions  du  profes- 
seur ClilTord  il  ne  subsiste  plus  un  fétu.  Mais  ce  dernier  se  fût  refusé 
&  s'incliner,  comme  en  présence  d'un  axiome,  devant  cette  réalité 
TOiiî  xtl,  —  1883.  32 
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prétendue  d'un  moi  indépendant,  i^lé.  Ilot  inaccessible  dans  le 
monde  humain,  npparu  d'un  coup  M  d'une  pièce,  empire  au  centre 
d'un  empire.  Et  les  raisons  h  l'appui  de  son  refus  n'auraient  p» 
laissé  d'élre  abondantes. 

11  est  si  peu  exact  que  la  conscience  s'élance  d'un  coup,  tonte 
achevée,  toute  parfaite,  comme  une  Minerve  d'un  cervouu  divin,  que 
M.  Gumey  ne  limite  trë^  certDinement  pas  à  la  seule  humanité  le 
privilège  do  se  percevoir  existante.  Il  ne  dénierait  pa9  aux  animaux 
immMialement  inférieurs  à  l'homme  une  certaine  ronscieocc,  moins 
claire  toutefois  et  moins  réfléchie  que  la  nôtre;  ni  à  ceux  qui  vien- 
nent après  nno  conseicnoc  plus  indécise  encore  et  ainsi  de  suite' 
selon  on(!  graduelle  décroissance,  jusqu'aux  organismes  les  moins 
savnnts,  sans  que  l'on  puisse  jatnnis  dire  :  ici  disparaît  toulo  aentienee. 
Ne  serait-ce  pas  que  de  la  combinaison  de  plusieurs  sentiments  une 
obscure  perce ptivil(*'  se  décape  comme  un  effet  immédiat  et  qup  tout 
sentiment  est  au  moins  en  puissance  une  partie  de  complexe  con- 
scient "ï 

D'ailleurs  à  quoi  bon  emprunter  îi  l'échelle  des  vivant*  nos  exem- 
pleny  11  sulût  de  considérer  le  moi  humain.  La  conscience  est  si  éloi- 
gnée de  consUtuerdans  la  nature  une  sorte  de  citadelle  métaphyb-it^uo 
que  même  on  l'iiomme,  elle  n'a  rien  de  l'indivisibilité  majestueuse 
dont  on  prétend  la  doter.  Lo  philosophe  de  l'espril-fonds,  aurait  eu 
beau  jeu  à  citer  non  pa.s  des  fantasmagories  cosmologiques,  comme 
celle  qu'a  échafaudéc  M,  de  Hartmann,  mais  les  expériences  pré- 
cises, concltiantes,  qui  éclairent  si  vivement  la  gonèfte  du  lait  sensa- 
tionnel. Sans  même  recourir  à  ces  travaux  m  probants,  il  stifBrsK 
d'alléguer  des  exemples  qui  sont  du  domaine  banal.  Ainsi  ces 
crises  morbides  où  la  perception  de  soi  s'oblitère,  évanouissemenis, 
syncopes  ou  somnolences  dans  lesquelles  l'impression  consciente 
perd  de  sa  nelteié,  jusqu'à  se  dissoudre  entièrement.  Ainsi  ces  aper- 
ccplions  SI  linen^ent  analysées  par  Letbnilz,  in&oiment  petits  qui 
tantôt  s'éclairent  d'intclliiience,  tantdt  à  jamais  inconnues  de  noos, 
nous  meuvent,  nous  agissent,  dirait  Malcbranchc,  entrent  dans  nos 
pensées  et  circulent  dans  l'âme.  Ainsi  par-dessns  tout  cette  mysl.^- 
rieuse  faculté  de  la  mémoire  qui  sentit  en  nous  une  contradiction  de 
toutes  les  minutes,  si  nous  contestions  ù  nos  idées  le  pouvoir  de  (Ks- 
paraltre  du  plein  jour  de  la  conscience,  sans  pour  cela  mourir  à  celte 
âme  où  elles  doivent  bicnt<M  lonrliiilonner  h  nouveau.  .\  moins  qne 
nous  n'en  revenions  à  la  plai&untc  explication  du  vieux  temps.  Les 
idées,  disait-on  en  cet  âge  d'or,  sont  au  cerveau  ce  que  des  plis  sont 
à  une  étoffe  ;  laiïsée  â  elle-même,  l'étofTe  reprend  et  dessine  la  rayure 
qui  lui  a  élé  imprimée  :  ainsi  le  cerveau.  Une  métaphore  expliquait  la. 
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mémoire;  <■  le  pli  est  pris  «.  yiais  aujourd'hui,  qui  ner.iil  sntifsf.iit  è  si 
bon  coinple?  Nous  sommes  donc  puussés  k  celte  concla^ion,  pos- 
tulat du  professeur  Cliflord  :  le  senliraenl.  bien  ifu'il  eonatitue  on 
élément  de  conscience  actuelle  ou  rature,  est  inconscient  par  essence. 
En  d'autres  termes,  toute  td'^e  n'est  pas  tiécessaitâment  réltexive,  et 
ce  que  Tjscal  a  dit  du  cœur  se  peut  dire  de  toute  l'âiae  :  ta  pensée 
ausiu  possède  des  raisons  qu'elle  ne  connaît  pas. 

Aucun  des  ftriefs  chercha»  par  M.  Gurnuy  &  la  philomphie  de  Tea- 
prit-ronds  n'est  resté  debout  Aus-ii  peu  légitime  nous   parait  lo 
querelle  intentée  par  ce  critique  non    plus  k  cette  théorie  spé- 
ciale, mata,  &  L'occasion  de  cette  Ihëorie,  à  toute  tentative  rao- 
niste  en  général.  Dans  une  page  d'une  réelle  beauti!^,  M.  l'oUi>ck  éU- 
blieaaît.  b  rencontre  des  dédains  de  l'erapirisme,  qu'affirmer  l'unité 
substantielle  des  cboses  sous  la  dualité  phénoménale  de  l'esprit  et 
du  corps  était  «  couper  le  nœud  gordien  »  que  les  écoles  se  sont 
coQsuméee  à  dénouer-  Comment,  s'était-on  jusqu'ici  demand>'?  vai- 
nement, être  sûr  que  ma  sensation  ressemble  k  la  chose  sentie?  Rien 
de  plus  simple  pour  un  monisle.  puisque  selon  lut.  l'esprit  et  le  corps 
sont  réellement  une  même  chose.  «  La  méthode  qui  déoourre  une 
connexion  entre  les  séries  internes  et  les  séries  externes  de  phéno- 
mènes prend  dès  lors  un  caractère  purom^înt  scientifique.  «  — Or 
c'est  l^  une  proposition  que  M.  Gurney  combat  sans  merci.  Nous 
aurions  beau,  dit-il,  connaître  intimement  d'une  part  chaque  idée, 
chaque  sentiment  de  tout  esprit,  et  de  l'autre  chacune  des  plus  délf 
oates  et  des  plus  Kecrëtcs  opérations  nerveuses  qui  accompagnent 
ce  sentiment  ou  cette  idée,  notre  science  des  faits  dans  lesquels  se 
prolongerait  ce  parallélisme,  allât-elle  i.  TinGni,  ne  nous  ferait  pas 
accontplir  un  seul  pa<i  vers  l'intuition  d'une  unité  sous-latente.  Kn  ce 
qui  nous  concerne  noua-mônies,  une  pareille  recherche,  «joute-t-il. 
est  cbimérique.  Deux  choses  sont  connues  comme  distinctes;  il 
n'est  passible  de  s'assurer  ultérieurement  qu'elles  srint  le.'^  c6tés 
ou  les  aspects  d'une  seule  réalité,  que  si  la  position  As  celui  qui 
examine  peut  être  modifiée.  Or,  pour  l'observateur  humain  se  oon  - 
sidérant  lui-même,  rien  d-  tel;  sa  position  par  rapport  6  ses  propres 
phénomènes  ne  peut  être  changèe.II  ne  peut  se  voir  de  dedans  et  de 
dehors,  comme  une  courbe  qui  vous  apparaît  ou  convexe  ou  concave  , 
selon  le  point  dont  vous  la  regardez. 

Cette  fois  encore,  nou5  nou*  ferons  l'avocat  do  l'esprit-fonds,  et 
d'autant  plus  volontiers  que  ces  dernières  objections  ne  porte  nt  pas 
contre  telle  ou  telle  forme  de  l'idéaliâme.  mais  ébranlent  toute  tnéla- 
physique  en  général.  Il  y  est  faiten  vérité  trop  aisément  A  de.'}  résul- 
tats auxquels  la  spéculation  peut  prétendre.  Car  supposons  le  mo- 
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nisme  démonlré,  ne  serait-ce  rien  que  d'avoir  rejeté  bien  loin  de  la 
psychologie  physiologîqae  cet  épouvanlail  d'une  contradiction  incu- 
rable entre  les  deux  ordres  de  sciences  ainsi  assodés  en  une  seule? 
Même,  nous  en  tenant  au  point  de  vue  strictement  phénoménal,  se- 
rait-il  sans  tiiiérét  pratique  de  savoir  que  ces  deux  ordres  coïncident 
quelque  part  ;  que  les  deux  séries  de  faits  5iont  t^èrcment  divergentes, 
mais  enfin  divergentes,  de  sorte  qu'il  existe  un  point  où  une  intuition 
unique  pourrait  les  saisir,  point  que  le  seul  tort  de  Maine  de  Biran 
avait  été  de  croirelrop  proche  et  trop  apparent?  —  Mais  à  quoi  bon, 
puisque  par  rapport  à  l'une  et  Tautre  série  l'observateur  qui  est  nous- 
ménie  ne  réalise  pas'  celle  condilon  indispensable,  pouvoir  se  dé- 
placer? —   Nous  répondrons  :  Cet  argument  ne  peot  inquiéter 
qu'une  psychologie  superficielle;  il  prend  pour  accordée  la  dualité 
fondamentale  des  deux  séries  de  faits  ;  11  les  place  vis-à-vis  Tune  de 
l'autre,  comme  égales,  iadépendante5.  rivales  pour  ainsi  dire.  Le  con- 
traire esl  le  vrai.  De  ces  deux  séries  nous  n'en  connaissons  propre 
ment  qu'une  seule,  celle  des  faits  psychiques.  C'est  par  une  illusion 
que  nous  nous  persuadons  atteindre  l'autre,  celle  des  faits  physi- 
ques; c'est  au  travers  et  comme  dans  la  transparence  de  la  pre- 
mière qu'il  nous  semble  découvrir  la  seconde.  Il  est  donc  inutile  de 
chercher  comme  réclame  le  critique,  uno  position  d'ofi  nous  puis- 
sions contempler  d'un  regard  les  deux  développements.  Cette  posi- 
tion est  justement  celle  que  chacun  de  nous,  que  lui  tout  le  pre- 
mier occupe.  Peut-être  ce  moyen  de  défense  excède-t-il  les  termes 
suivant  lesquels  le  professeur  Clillbrd  a  posé  la  question.  Mais, 
si  la  théorie  de  l'esprit-tonds  peut  se  maintenir,  ce  ne  saur«t  être 
qu'en  s'étayant  sur  l'idéalisme. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur  l'étude  de  M.  Gumey  que 
parce  qu'elle  enfermait  tout  l'arsenal  des  critiques  dirigées  contre  la 
trame  de  la  doctrine.  Il  n'est  peut-être  pas  uno  des  articulations,  pas 
un  des  ressorts  do  la  déduction  monîstequo  ce  consciencieux  inves 
Ugatt;ur  n'ait  éprouvé  et  (ait  jouer  sous  dos  yeux.  Nous  avons,  en 
dépit  de  ses  inquiétudes,  constaté  par  nous-mêmes  que  la  machine 
était  bonne  et  avait  été  conàtruile  suivant  les  règles  de  l'art  le  plus 
exigeant.  Cette  réfutation  par  le  détail  n'a,  en  Un  de  compte,  rien 
réfuté  qu'elle  seule. 

Nous  passerons  bien  plus  vite  sur  les  deux  articles  consacrés  ta 
même  sujet  par  M.  Josiah  Royce  dans  le  Mind  '.  Non  que  le  mérite 
n'en  soit  grand  ;  mais  ils  ont  le  défaut  de  se  produire  trop  tard.  Les 
brillantes  objections  ont  été  déjà  moissonnées.  Parnu  celles  que  glane 
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ce  nouvel  adversaire,  une  cependant  est  digne  de  nous  arrêter. 
Ce  n'est  point  celle  qui  reproche  à  l'csprit-fonds,  de  "  rééditer  la 
vieille  histoire  n  et  de  nous  donner,  coonmc  toutes  les  abstracUona 
métaphysiques,  une  énigme  de  plus;  ni  celle  qui  condamne  l'emploi 
de  ces  mots  a  réalité  h  doux  côtéâ  s,  ou  a  conscience  pure  >  ou 
<  uoités  H,  ou  1  formes  >.  U  est  bien  certain  que  nulle  méta- 
physique ne  Bouiôvera  jamais  tous  les  voiles;  quant  aux  termes 
plus  ou  moins  métaphoriques  auxqueU  le  philosophe  a  recours,  il 
emploie  ceux  qu'il  trouve,  n'étant  pas  l'auteur  de  la  langue  (et  nous 
n'en  plaignons  pas  celle-ci,  qui  n'y  eût  sans  doute  pas  gagné  en  pit^ 
toresqae) . 

L'argument  que  nous  tenons  à  ne  point  laisser  échapper  a  pour 
objot  de  montrer  que  la  conscience  telle  que  la  conçoit  le  profes- 
seur Clilîord  eât  inexplicable  en  sa  formation.  En  otTijt,  raisonne 
M.  Jofiiah  Royce,  la  conscience  eét  délinie  un  complexe  d'éléments 
divers  et  divers  par  essence,  puisque  ce  sont  dos  choses  en  soi. 
Mais  alors  comment  comprendre  que  ce  complexe  forme  une  unité? 
Cette  unité  vient-elle  d'une  seule  des  intégrantes}  du  complexe? 
A.)ors  les  autres  composantes  sont  inutiles,  et  un  seul  sentiment 
suffit  h  constituer  une  conscience,  ce  que  nie  notre  hypothèse.  Sera- 
ce  de  la  somme  des  sentiments  assemblés  que  cette  unité  saillit? 
Impossible,  puisque  par  eux-mêmes  et  essentielloraent  ces  senti- 
ments sont  une  pluralité.  Or  une  pluraliiô  ne  pourrait  dire  (■  je  >, 
comme  il  anive  &  ma  conscience.  Et  quand  j'examine  celte  con- 
science, je  trouve  que  tout  y  est  multiple,  tout,  sauf  moi-même  et 
V&cie  d'examiner. 

11  n'y  aurait  pas  besoin  de  beaucoup  forcer  ce  raisonnement  pour 
le  ramener  à  l'une  des  principales  objections  proposées  par  M.  G  jr- 
ney.  Tout  à  l'heure,  on  nous  disait  que  la  conscience  était  apparue 
tout  à  coup;  on  nous  dit  maintenamt  que  le  moi  existe  par  lui-même, 
au  dessus  et  comme  à  part  des  faits  conscients.  Le  point  de  vue  est 
en  réalité  le  même.  Nous  serions  cependant  autorisé  &  témoigner  & 
H.  Josiah  Royce  plus  de  sévérité.  Eh  quoi,  c'est  lui,  l'ennemi  des 
f  abstractions  n,  le  censeur  impitoyable  des  «  entités  métaphysi- 
ques »,  c'est  lui  qui  vient  clever  au  rang  de  chose  en  soi,  d'exiâteuce 
absolue,  te  moi  conscient  I  Comme  si  ce  moi  supérieur  à  mes  phé- 
nomènes n'était  pas  au  premier  chef  une  entité  I  Par  des  voies  diffé- 
rentes, les  Ecossais  et  l'école  de  Maine  du  Biran  ont  poursuivi  ce 
mirage  :  l'intuition  transcendante  du  moi  ;  mais  qu'un  penseur  qui  se 
pique  de  posiUvité  continue  l'aventure,  nous  n'en  sommes  pas  légâ- 
roment  surpris.  Chercher  le  moi  en  dehors  des  faits  est  aussi  déce- 
vant que  poursuivre  uae  substance  dépouillée  de  ses  attributs.  Le 


moi  eu  bieii,  si  l'on  veut,  quelque  chose  de  plus  que  la  somme  de 
ses  éléments,  maiâ  un  quelque  chose  inséparable  Uo  celte  gomme. 
11  n'en  faut  pas  plu»  b  noire  doctrine;  il  uVu  faudrait  nvéme  point 
tant,  puisque,  selon  elle,  tout  atome  d'esprit-fonds  est  ccmnâeDl  an 
puistvince  el  virtuellement  un  uioî. 

Dans  son  second  article,  abordant  pour  son  propre  compte  le  pro- 
blème des  rapports  de  l'être  avec  la  pensée,  M-  Josîab  Koyce  édi- 
fiait à  son  tour  une  doctrine  tnëtaptiysiqitc.  Avec  une  prudeiwe 
exii-énie,  il  prenait  soin  de  rappler  qu'il  entendait  bien  n'esqntsaer 
ni  plus  ni  moins  qu'une  hypothèse.  Précaution  bien  en  pure  perte. 
Aucune  philosophie  ne   prétriid  gu^rc  à  la  métallique  T^ité  d«5 
a  xiomes.  Ici,  ce  que  l'on  on'rait  avccd'inflniesreeEourcesde  savoir  el 
d  'h»b)lelé,  c'était  un  retour  indirect  ik  Berkeley,  mais  &  un  Berkeley 
m  odemisé,  h  un  Berkeley  dépoun'u  de  tout  appareil  Ibéotogique. 
La  réelle  unité  des  choses  se  réduirait  à  une  conscienca  universelle^ 
dont  la  tiuté  et  la  pérennité  earaotisfiait  ï  toute  existence  par  elle 
réllécbie  ses  droits  objectifs.  Mais,  dès  qu'il  répudiait  toute  mterpré- 
-  tBtioDthéoloBÎquedecetiex  hypothèse»,  dès  qu'il  se  rerusaii,  par  coo- 
tiquent,  à  mtuer  sous  cet  éternel  mouvement  de  l'univers  l'action 
iDddfccliblo  de  1  élre  qui  e»t  h  lui-même  sa  Un,  quel  sens  lit.  ioaata 
Royce  pouvait-il  bien  attachera  ces  mois  a  universelle  consôenee^» 
JMeigaail-l-il  l'Unité  par  excellence,  iL  ne  pouvait  éluder  Ltt  eolutioii 
Ibéolegique  qu'il  condamne.  Veut- il  dire  un  complexe  de  loutes  la> 
réalités  pur  lui-niôme  pourvu  de  spontanëilô  et  d'iDlelUgonce,  tout 
comme  le  complexe  de  mes  ^eutiments  s'est  parachevé  en  muo  Ame 
conbciente,  que  nous  vuilà  pièi»  du  protes&eur  ClifTordl 
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Il  est  une  dernière  crilique,  ramassée,  concise,  que  noua  avons 
réservée,  parce  que  seule  peut-être  elle  touclie  it  la  conception  maî- 
tresse d'où  dépend  la  fortune  de  la  théorie.  Jus4|u'ici,  les  poléuiiquss 
n'ont  entamé  que  ioa  cétés;  c'est  en  pleine  léle  que  sera  maioteiuiitt 
viBèe  ta  philosophie  de  l'espril-fonds. 

Tousceg  iii^éuieuk  tjgenceinenls  de  conaïdcrations  empruntées  an 
{ihocipe  évolutiuiimste,  à  la  loi  do  continuiLé,  aux  mesures  sensation- , 
neltes,  aux  tonnes  numériques,  à  dee  applications  de  la  rè^le  de  trois,  I 
ont  réhistû  à  l'atiiique  des  logiciens  el  des  psychologues,  parce  que 
les  assaillants  Ëen-blaient  respecter  la  propoeition  fondamentale  sur 
laquelle  repot'e  tout  l'écLbfaud^igc  :  celle  qui  condense  la  ihéorie 
des  éjela.  Or,  cette  proposition,  un  écrivain  moins  facile  à  prendre 
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ohaDge  Va  directement  battue  on  brÈche,  dédaignant  taiil  le  resle, 
qui  devait  tomber  de  la  même  cbute  :  nous  voutuns  parler  de 
M.  Shadworlh  IlodgsoD,  uuleur  de  la  Philosophie  tte  la  réflAaion  \ 

Quel  était  le  point  de  départ  du  profea^eur  CtifTord?  C'étul.  h  l'on 
s'en  souvient,  l'oppeâition  radicale  entre  deux  siènes  de  sentiinanta 
en  nous,  le»  uns  par  lesquels  nous  constaloaâ  ou  nous  iaiagiaond  dm 
phénomènes  ou  visibles  ou  susceptibles  de  le  devenir,  C6  sont  le? 
objets:  les  autres  par  lesquels  nous  projetons  hors  de  nou&  deo  i^taU 
que  nul»  ph^^omt^nc^  ne  sauraient  nous  traduire  et  qui,  en  aucune 
hypollièse*  no  pourraient  se  révéler  à  notre  conscience  :  ce  sont  lea 
Ajets.  Autour  de  cette  distinction  a  pivoté,  avec  des  prodiges  de  sou- 
plesse, l'arguiuetitotion  de  l'osprit-londs. 

CetteopposiUon,  M.  âhadworUi  lludgson,  dès  l'article  de  VAcademy, 
en  dénonçait  l'icanilé.  u  C'est  une  erreur,  soulenalt-it,  de  croire 
n  qu'il  y  ait  une  plu»  grande  diU'érence  à  Ërancbir  entre  votre  con- 
«  science  et  la  mienne  qu'entre  l'objet  et  le  sujet  dansune  conscience 
«  donnée.  Il  n'est  pas  exact  que  ma  conception  de  votre  conscience 
a  ïoit  un  symbole  qui  ne  puisse  être  oxprinié  en  termes  de  mon  sen- 
ti liment.  »  Votre  conscience,  ne  m'est  pss  exprimée  de  môme 
que  les  autres  objelB,  soit;  mais  il  faut  distinguer  entre  mes  senti- 
ments préeenUtlifs  ^rAce  auxquels  jo  connais  les  objets  et  mon  iina- 
gioatiui)  latguelLo  eiàt  niédiatement  présmitutive.  De  sorte  que  pour 
moi  connaître  vutre  conscience,  «  c'est  me  représenter  h  moi-méme 
9  ce  que  j'imat^me  que  vous  sentez  présentât! vement.  »  Par  con^ 
quent,  «  la  distmclion  entre  mes  sentimonls  et  les  vétres  ne  saurait 
a  jamais  être  un  fondement  pour  une  môtapbysiquo  qui  traite  de  la 
c  naluredes  choses,  parce  qu'elle  consiste  en  une  différence  non  pu 
s  de  ^enro,  mais  uniquement  de  temps,  de  lieu,  de  circonstances.  ■ 

Telle  Oat  l'objection  décisive.  Quant,  aux  faciles  cbicanea  que 
BL  Shadwortb  lludg&on  chercUe  ensutte  au  théoricien  do  l'esprit- 
Ibnds,  coupable  d'avoir  conuenti  à  prêter  dans  sa  phiioMphie  une  place 
aux  chuiies  en  soi.  rimportanceenest  momdre.  Mais  quand  elle  réduit 
les  soi'disant  éjeis  ft  n  être  que  des  objets  par  ricocbet,  si  l'on  peut 
dire,  la  Philosoiihie  de  la  réflexion  pfKte  à  l'esprit-fonds  un  coup 
d'une  précision  mortelle. 

Tout  &  l'heure,  quand  nous  développions  la  suite  des  thfiorùmes 
qui  devaient  aboutir,  en  domièro  analyse,  à  la  négation  de  la  matière, 
notre  raison  éprouvait  comme  un  malaise.  L'habileté  des  déductions 
onchaluatt  noire  pensée;  mais  nous  coDBeutiuns  b  coutre-otBur.  Noos 


1.  37»  pbilotophy  of  ra/lMtoH,  by  Shstdworih  Ilodfcsan,  [^Ddon,  1873,  t.  I, 
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soupçonnions  an  stratagème.  Et,  en  effet,  voyezl  C'était  après  avoir 
admis  la  matière  phénoménale  comme  existante;  après  avoir  opposé 
celte  matière  aux  éjcts,  réalités  non  traUuisiibleâ  en  phénomènes; 
epiès  avoir  fouillé  Torganisme  cérébral  \  après  avoir  remonté  la  grada- 
tion des  vivants  jusqu'à  cette  zone  où  ils  confinent  au  règne  des 
cboaes  brutes,  que,  par  un  subit  escamotage,  on  faisait  s  évanouir  cet 
univers  tout  k  l'heure  substantiel,  consistant  et  palpable,  maintenant 
impondérable,  inottingible,  vain  symbole  qui  dissimulait  t'esprit-fonds. 
Mais,  81  la  matière  est  un  leurre,  de  quel  droit  l'avoir  posée  d'abord 
comme  première  ligne  à  l'arrière  de  vos  déductions?  Si  la  réalHé  phé- 
noménale est  néant,  lorsque  vous  avez  élagé  sur  elle  la  réalité  de  l'es- 
prii  nmni-présent,  vous  avez  donc  bili  dans  le  vide  ! 

Où  l'artifice  se  laisse  surprendre,  c'est  quand  l'ingénieux  rédacteur 
du  Mind  oppose  à  l'objet  Téjet.  Comme  si  ces  ëjels  que  je  conçois, 
c'est-à-dire  ces  consciences  étrangères  i  la  mienne,  je  me  les  repré* 
sentais  autrement  que  grâce  aux  inductions  redoublées  qu'autoriâent 
leurs  manifestations  phénoménales!  Comme  si  je  ne  me  6gurais  pas 
les  sentiments  d'autrui  sur  le  patron  do  mes  sentiments  &  moi  et  les 
éjeis  exactement  d'après  le  modèle  dômes  objets! 

Un  homme  que  jo  contemple  regarde  un  chandelier  :  chose  maté- 
rielle, phénoménale  pour  ma  conscience,  ce  chandelier  ne  devra44l 
pas  Être  phénoméiiaL  et  matériel  aussi  pour  ta  conscience  de  cet 
homme?  Evidemment  ;oui,  puisque  je  ne  conçois  de  conscience  qu'à 
la  ressemblance  de  la  mienne.  Objet  pour  moi,  objet  pour  lui. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  je  puis  renverser  l'exemple  de  tout  à  l'heure 
et  supposer  que  l'homme  me  regarde  contemplant  h  mou  tour  le 
chandelier.  Il  suffira  d'intervertir  les  termes  deux  à  deux,  de  manière  h 
avoir:  le  chandelier  (objet  pour  l'iioinme);  ~  l'image  cérébrale 
que  j'en  ai  (également  objet  pour  l'homme);  —  l'image  mentale  en 
moi  (ou  perception);  —  laréahté  extérieure  (correspondant  à 
perception).  Ce  qui  nous  donne  la  nouvelle  proportion  qui  suit 


i  la  réalité  extérieure  :  2  à  ma  perception 

::  s  le  chandelier       :  4  è.  mon  cerveau  (ces  deux 

niers  objets  pour  l'homme). 


S  et  3  sont  encore  de  même  fonds  ;  (d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  le  chandelier  est  p^^rçu  i»ar  l'homme  comme  il  l'pst  par  moi, 
sous  forme  phénoménale)  ;  3  est  de  même  fonds  que  4,  c'est-îi-dire 
matière.  Donc  la  réalité  extérieure  est  elle-même  formée  non  d'csprii- 
fonde,  comme  il  semblait  dans  la  proportion,  primitive,  mais  de 
fonds-matière.  L'opéralioiL  se  retourne  contre  qui  l'emploie  et  donne 
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îa^4<è6altat  diamétralement  contraire  h  celui  qu'il  en  altondaït.  Tant 
il  est  dangereux  d'inlî'oduire  en  psychologie  le  jeu  des  nombres  et  de 
raisonner  métaphysique  fxafhrijiattxùï. 

La  théorie  des  éjels  renversée,  c'en  est  fait  de  celte  savante  com- 
binaison dont  elle  était  l'unique  support.  Plus  de  sentiments  d'une 
croissante  inconscience  qui  longeraient  le  corps  depuis  la  matière 
vivante  jusqu'à  l'inorganique;  plus  d'atomes  doués  d'une  vague  sen- 
tience,  sauf  à  entrer  plus  tard  dans  le  tourbillon  d'un  complexe  con- 
scient  ;  plus  de  ditTéroncc  du  corps  à  l'esprit  seulemen  t  instituée  par 
la  dualité  des  sentiments;  plus  d'esprit-fonds,  réalité  ultime  et  im- 
parfaitement  feinte  dans  le  mensonge  de  ta  matière. 

Si  l'idéalismo  est  resté  invincible  aux  réductions  à  Tabsurde,  s'il  at- 
tend aujourd'hui  encore  l'argument  qui  le  réfutera,  ce  n'a  été  qu'en 
se  mainlenanldans  sa  position  exclusive  de  philosophie  de  la  pensée. 
Transiger  avec  le  Sriv.o'i.ofOi,  se  prêter  vis-à-vis  du  réalisme,  ne  fut-ce 
q\3'k  titre  provisoire,  à  des  accommodements,  c'est  perdre  tout  le  bé- 
néfice  de  son  évidence.  Il  ne  peut  accepter,  même  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire et  par  un  artifice  de  méthode,  la  réalité  en  soi  de  l'objet 
perçu,  qu'il  ne  se  condamne  à  la  proclamer  toujours.  Le  professeur 
CtilTords'élaitcru  maître  d'employer  la  maUère  comme  engin  logique 
pour  déloger  à  jamais  desa  cosmologie  la  matière;  mais  Tinlruse  était 
tenace.  C'est  elle  à  son  tour  qui  s'impose  et  ordonne  h  l'esprit  de 
sortir.  La  concession  lâchée  ne  ^era  jamais  reconquise. 

Est-ce  à  dire,  toutefois  que  la  conception  génératrice  du  système  de 
l'esprit- fonds,  impuissante  h  dérouler  ces  suites  de  théorèmes  que  l'on 
s'est  flatté  d'en  obtenir,  ne  recèle  pas  une  profonde  intuitition  raéta- 
phyâique?  Loin  de  \k.  Nous  estimons  au  contraire  que,  si  l'on  écarte 
le  subterfuge  déductif,  la  théorie  des  éjets,  pour  peu  qu'on  l'interpré- 
tAt,  mériterait  d'être  conservée. 

Il  y  a  deux  manières  d'entendre  le  mot  d'éjet.  On  peut,  comme  a 
fait  le  professeur  ChlTord,  considérer  principalement,  dans  ce  qu'elle 
a  de  reprèseatalirr impression  consciente  chez  autrui  ;  ma  perception 
du  chandelier  est  un  objet;  celle  qu'en  a  l'homme,  voil&  l'éjet.  Mais 
U.  Sfaadworth  Hodgson  a  victorieusement  établi  que  la  représentation 
dans  l'esprit  d'autrui  est  elle-même  h  mes  yeux  un  dérivé  de  mu  re- 
présentation ou  reçue  ou  imaginée  ;  que  l'éjet  est  lu  à  travers  l'objet. 
Bref,  ce  caractère  représentatif  de  l'éjet  n'en  est  que  le  côté  exté- 
rieur (dût  cette  expression  nous  attirer  les  foudres  de  M.  Josiah 
Boyce),  ce  par  quoi  il  est  reQet  de  quelque  chose,  ce  par  quoi  il  est,  ' 
&  vrai  dire,  objectif.  Or  le  verso  n'est  pas  toute  la  page;  derrière  est 
le  recto.  Un  éjet  représente;  mais  avant  tout,  originellement,  il  est 
sentiment,  impression  vive,  réaction  individuelle  chez  la  conscience 
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k  laquelle  il  repré»enl6.  U  ne  ae  résorbe  pas  dans  le  phénomèM^ 
qu'il  (iûpeinl;  sans  quoi  il  serait  ce  pliénonièoe  lui-môme.  Non,  Q 
s'oppose  âic^phi^nomène;  il  est  un  faitd'unevieintemoel  consciente; 
il  est  élément  d'un  moi  :  il  alTeclo  unit  sensibilité  en  plaisir  ou  déplai- 
sir ;  il  c$t  b  son  rang  ilan&  la  vivante  tranied'une  mémoire  ;  il  ason  actioa 
sur  une  volonté.  ICn  tout  cola,  il  nouh  appai'iiit  uon  plus  cotume  une 
pure  reprègenlation,  mais  comme  le  Uélachement  d'uiw  spontanùiié 
il  oBt  la  manifeËlation  d'un  esprit. 

Or  nous  connaissons  d'autres  esprits  que  le  nôtre;  mais  commentJ 
obtenons-nous  une  telle  connaissance? 

L'auleur  de  la  Philoiophû  de  la  réflexion  répondra  :  grâce  au 
signes  seosibles  qui  nous  les  font  iutugicer;  grâce  aux  objetâ  d'oiîj 
noua  les  induisons.  Fort  bien.  Mais  qu  induisons-nous?  U  uprÈs  l'ana* 
lyse  que  nous  venons  de  iaira,  nous  itifëi'ons  deux  cbofieâ  :  d'abord] 
qu'en  vous  des  sensations  se  produisent  analogues  aux  miaones 
l'objet  commun  qui  nous  c&i  reprèsenlé  k  vous  et  !i  moi  l'oit  cuïncider] 
nos  deux  i-opn-seolations;  eu  second  lieu,  nous  iutéruo»  que  ces  se» 
salions  se  rattaubent  à   une  acUvité  comme  la  mienne,  sont  coo- 
sctenlescoiaroe  les  mienne»,  dépendent  d'un  esprit  comme  le  ml 
Ur  là  plus  de  commun  objet  en  qui  la  coïncidence  des  deux  représ»!-- 
talions  ail  lieu,  où  se  fusionnent  nos  deux  triais.  La  peinture  de  voir^] 
éjete>t  la  [leinturc  de  mon  objet.  L'arbre,  la  maison  que  je  rtigardc 
me  rc'vèlent  exaciemeiit  la  inëiiie  muisun,  le  niéme  arbre  que  vuit 
voyez.  Mais  ce  par  quoi  cet  éjet  est  vùfre,  non  mien»  ce  roua  qui 
garde  en  iu6me  temps  que  inoi,  ce  vous  qui  pense,  qui  sent  et  qc 
veut  L^umine  iDoi-mème,  rien  ne  me  le  but  atteindre  et  toucher.  î%_ 
iHnfère  absolument. 

Et  sur  quel  modèle  est  accomplie  celle  înEerence  absolue?  Sur 
mcdtile  que  je  purte  en  uioi  ;  d'uprès  rua  propre  conscieuce.  Vos  éjet 
je  lescijinpare  à  mes  objets,  je  me  place  moi-inérae  sous  eux,  je  vous 
dote  de  mon  esprit  àmoi^  et,  si  cet  esprit  que  je  situe  en  vous  JitTèi 
du  imen.  c'est  b  cause  de  la  diiïérencc  entre  nos  mutuels  objets. 
oore  ci-tte  dilTérence  ne  la  Lracé-je  que  par  un  nouveau  rapproche 
ment  avec  ma  vie  interne.  Je  me  demande  :  mes  lepréaentatioi 
étant  autres  qu'elles  ne  sont  et  devenant  du  tout  au  tout  semblables 
àce  que  sont  voséjels,  comment  serais-je  à  mon  tour?  —  Je  consulta 
ma  conscience,  et  sa  répun>e  uje  fait,  en  cetto  hypothèse,  du  tout  a^ 
tout  semblable  à  ce  qae  vous  êtes.  AiiW  c'est  en  vous  ramenant  à  moii 
"en  vous  créant  sur  moi,  que  je  vous  spécifie  de  moi-même.  Les  mora<l 
liMes,  les  créateurs  dramatiques,  les  diplomates  de  génie  le  prouvent 
bien  :  c'est  par  une  observation  intérieure  de  tous  Iet>  instants,  qui  me* 
sure  d'après  soi  et  se  rapporte  à  elle-même  les  observatiom  sur 
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trui,  qu'Us  acquièrent  cette  connaissance  du  cœur  humain  it  laquelle 
*]3  doivent  leur  infaillibilité.  Le  professeur  Clifford  disait  vrai  :  l'esprit 
de  nos  semblables  est  projeië  hors  du  nôtre  {thrown  oui). 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  invinciblement  conduits  h.  con- 
B  dure  qu'entre  nos  divers  esprits  les  seules  dllférences  constitutives 
^  sont  dues  à  la  diversité  de  nos  représentations  respectives.  Bigarrés 
et  multiples  par  le  dehors,  vos  éjets  et  mes  objets,  c'est-à-dire  vos 
sentiments  et  les  miens,  manifestent  au  dedans  une  ro6me  unité. 
^      Supposez  en  effet  que  celte  variété  des  ctrconi^tances  extérieures 
■  au  milieu  desquelles  nous  sommes  vous  et  moi  placés  fasse  place  h  une 
identité  poussée  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  la  concevoir;  que  le 
contexte  objectif  do  mes  sentiment-*  se  ccnftmdo  avec  le  contexte  des 
vâtres;  que  vous  vous  représentiez  ce  que  je  me  représente,  dans 
les  mêmes  conditions,  sous  le  même  an^le;  resserrez  davantage  en- 
core cette  reaaemblaoco  hypotbétiipie  des  mibeux  :  que  nos  difTé- 
rences  de  temps  «t  d'espace  s'atténuent  jusqu'i  nous  transformer 
vous  et  moi,  s'il  était  possible,  en  deux  indiscernables  leibnitiens. 
Nous  demandons  quelle  distinction  ou  simplement  quelle  nuance  sé- 

I parerait  nos  deux  esprits)*  Ne  cherchez  point,  ce  serait  inutile. 
Vous  n'en  trouveriez  aucune  parce  qu'il  n'y  en  aurait  aucune  et 
qu'csseniielicment  it  n'y  en  a  point,  d  n'y  en  peut  avoir. 
Aussi,  et  ce  sera  notre  eonchisian  dernière,  Tœuvre  que  la  sdenoe 
de  la  naUirea  déjà  poussée  si  avant  pourrait  bien  être  celle  aussi  que 
réalijDont,  ou  délibérément  ou  à  leur  insu,  les  sciences  de  la  pensée. 
Le  phyfticieo  démontrera  peut-être  un  jour  l'unité  de  la  matière. 
La  psychulugie  est-elle  si  loin  de  prouver  l'unité  de  l'esprit? 


GrBOHCES  LVON. 


L'ARCHÉOLOGIE  ET  LA  STATISTIQUE 


(â*  et  dernier  article  ^.} 


Le  champ  de  1»  statistique  soaotogiqud  étant  nettement  circoi 
criL,  les  courbes  graphiques  relatives  à  la  propagation,  c'est-à-dire' 
ausâî  bien  A  la  consolidation  de  chaque  besoin  spécial,  de  chaque 
opinion  spéciale,  pendant  un  certain  nombre  d'années  et  dans  un 
certain  nombre  de  pays,  étant  clairement  tracées,  il  reste  à  inler* 
prêter  ces  courbes  hii^roglyphiques,  paifuis  pitloresques  et  bizarres 
comme  le  profil  des  monts,  plus  souvent  sinueuses  et  gracieuses 
comme  les  formes  de  la  vie.  Ou  je  m'abuse  fort,  ou  notre  point  de 
vue  ici  nous  est  d'un  lrè3  grand  secours.  —  Les  lignes  dont  d  s'agit 
sont  toujours  ou  montantes,  ou  borizonlales,  ou  descendantes,  ou 
bien,  si  elles  sont  irrégulières,  on  peut  toujours  les  décomposer  de 
la  même  manif'rc  en  trois  sortes  d'éléments  linéaires,  escarpements, 
plateaux,  dccliviiés.  D'après  Quételet  et  son  école,  les  plateaux 
seraient  le  séjour  éminent  du  statisticien,  leur  découverte  serait  son 
triomphe  lo  plus  beau  ou  devrait  être  son  aspiration  constante.  Rien 
de  plus  propre,  suivant  tui,  i.  fonder  la  phy&iime  aociaie,  que  la 
reproduction  uniforme  des  mêmes  nombres,  non  seulement  de  nais- 
sances et  de  mariages,  mais  même  de  eûmes  et  de  procès,  pendant 
une  période  de  temps  considérable.  De  là  l'Ulusiou  (dissipée,  il  est 
vrai,  depuis,  notamment  par  la  dernière  statistique  ofûcieUe  sur  la 
criminalité  progressive  du  dernier  domi-siéclc)  de  penser  que  ces 
derniers  nombres  se  reproduisaient  elleclivemcnt  avec  uniformité. 
—  Mais,  si  le  lecteur  a  pris  la  peine  de  nous  suivre,  il  reconnaîtra 
que,  sans  diminoer  en  rien  l'importance  des  lignes  horizontales, 
on  doit  attribuer  aux  lignes  montantes,  signes  de  la  propagation 
régulière  d'un  genre  d'imitation,  une  valeur  théorique  bien  supé- 
rieure. Voici  pourquoi  : 


1.  Voirie  numâro  précédeat  de  la  Revut. 
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Par  le  fait  mèioe  qa'une  idée  nouvelle,  qu'un  goût  nouveau,  a  pris 
racine  quelque  part  dans  un  cervoau  fait  d'une  certaine  façon,  il  n'y 
a  pas  do  raison  pour  que  cette  innovation  ne  se  propage  pas  pins 
DU  moins  rapidement  dans  un  nombre  indéllni  de  cerveaux  suppo- 
sés pareils  et  mis  en  communication.  Elle  se  propagerait  itistanta- 
némeiu  dans  tous  ces  cerveaux  si  leur  similitude  était  parfaite  et  s'ils 
communiquaient  entre  eux  avec  une  entière  et  absolue  liberté.  C'est 
vers  cet  idéal,  par  bonheur  inaccessible,  que  nous  marchons  à 
grands  pas,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  diffusion  si 
rapide  des  téléphones  en  Amérique  dès  le  lendemain  de  leur  appa- 
rition. Il  cstdéj&à  peu  près  atteint  en  ce  qui  concerno  les  innova- 
tions législatives,  lois  ou  décrets,  qui,  à  d'autres  époques,  ne  s'ap- 
pliquaient que  péniblement,  successivement  et  avec  lenteur  aux 
diverses  provinces  do  chaque  Etat,  et  maintenant  s'exécutent  d'un 
bout  h  l'autre  du  territoire  le  jour  m&me  do  leur  promulgation.  C'est 
qu'ici  il  n'y  a  nulle  entrave.  —  Le  défaut  de  communication  joue  en 
physique  socinU  le  même  rôle  qae  le  défaut  d'élasticité  en  physique. 
L'un  nuit  à  l'imitation  autant  que  l'autre  h  l'ondulation.  Mais  la  pro- 
pagation imitativo  de  certaines  inventions  que  l'on  fait  tend  sans 
cesse  à  diminuer,  au  prolit  de  toutes  les  autres,  cette  insuffisance  des 
contacts  d'esprits.  Et.  quant  à  la  dissemblance  des  esprits,  elle  tend 
&  s'elTacer  pareillement  par  la  propagation  mémo  des  besoins  et  des 
idées  nés  d'inventions  passées,  laquelle  travaille  ainsi  en  ce  sens  k 
faciliter  celle  des  inventions  futures,  j'entends  de  celles  qui  no  la 
contrediront  pas. 

D'elle-même  donc,  une  idée  ou  un  besoin,  une  fois  lancés,  tendent 
toujours  à  se  répandre  davantage,  suivant  une  vraie  progression 
géométrique  '.  Cest  là  le  scbôme  idéal  auquel  se  conformerait  leur 
courbe  graphique  s'ils  pouvaient  se  propager  sans  se  heurter  entre 
eus.  Mais  comme  ces  chocs  sont  inévitables  un  jour  ou  l'autro  et  vont 
se  multipliant,  il  ne  se  peut  qu'à  la  longue  chacune  de  ces  forces  socia- 
les ne  rencontre  sa  hmite  momenianément  infranchissable  et  n'abou- 
tisse, pur  accident,  nullement  par  nécessité  do  nature,  à  cet  élut 
stationnaire,  stationnaire  pour  un  temps,  dont  les  statisticiens  en  gé- 
néral  paraissent  avoir  si  peu  compris  la  signification.  Stationnement 
ici,  comme  partout  d'ailleurs,  signifie  équilibre,  mutuel  arrêt  do  for- 
ces concurrentes.  Je  suis  loin  de  nier  l'mtérét  théorique  de  cet  état, 
puisque  ces  érjuilibres  sont  autant  d'équations.  En  voyant,  par  exem- 

I.  Ed  menu  tempa,  ils  lendcot  à  s'enraciner,  «l  leur  pragrès  en  étendii'^  liAte 
leur  progréfl  en  profondeor.  Et,  par  la  muiuelle  nclion  fl«  ces  deux  imitaiion« 
de  Boi  et  d'aatrui.  U  o'est  pas,  rcniarquuus-li)  incidemment,  d'^nihoiislasmo  ou 
de  faiialiïiQe  (lu  |>rc-sent  ou  ilu  pusai^^de  força  hintonqae  qui  ne  s'explique. 
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pic,  la  consommation  de  telle  sabsUmce,  café  ou  chocolat,  cesser  de 
croître  dans  une  nation  k  partir  de  telle  date,  je  sais  que  la  force  do 
besoin  corr<!»puiidant  est   préciséiDent  d(,'ale  â  celle  des  besoins 
rivaux  dont  une  sathifacUon  plus  ample  du  pi'emier  exigerait  le  sacri- 
fice, vu  le  oîvean  des  Tortunee.  Là^essus  se  règle  Le  prix  de  chaque 
objet.  Mais  eet-ce  que  chacun  des  chirTres  annuels  des  séries  pro- 
gressiFes,  des  cdt«<,. m'exprimait  pas,  lui  ausi^i,  une  éguation  entre 
la  force  da  besoin  dont  il  s'agit  h  la  date  indiquée  et  la  force  des 
JWBoiiiB  concurrentâ  qui.  h  la  même  date,  l'om  empêché  de  se  dére- 
lappsr  davantage?  Si  d'ailleurs  la  progression  s'est  arrêtée  &  tel 
point  plutôt  qu'a  tel  antre,  si  le  plateau  n'est  pas  plus  élevé  ou 
plus  bas  dans  chaque  cas,  n'ost-ce  pas  un  par  hasard  ht^orique  qni 
en  est  cause,  c'est-à-dire  le  fait  que  les  inventions  coniradictoires 
d'où  sont  née  les  besoins  hostiles  par  lesquels  la  progression  est 
endiguée,  ont  apparu  ici  plutôt  que  là,  à  telle  époqiio  plutôt  qu'à 
telle  autre,  etenlinont  apparu  au  lieu  de  ne  pas  apparaltref  — 
Ajoutons  que  les  plateaux  sont  toujours  des  équilibres  instables. 
Après  une  horizonialilé  plus  ou  moins  approximative,  plus  ou  moins 
prolongée,  la  courbe  va  se  remettre  à  monter  ou  à  descendre,  U 
Bêrio  h  croître  ou  à  décroître,  suivant  qu'il  surviendra  une  nouvelle 
invention  auxiliaire  oa   hostile,   conOrmalive  ou    contradictoire . 
Quant  aux  séries  décroissantes,  on  le  voit,  elles  sont  un  simple 
elTet  des  croissancea  victorieuses  qui  reroulent  l'opinion  ou  1c  gofll 
public  en  roie  de  déclin,  naguère  ou  jadis  en  vole  de  progrès,  et 
elles  ne  méritent  d'ôtro  considérées  par  le  théoricien  que  comme 
l'image  renversée  des  séries  croissantes  qu'elles  supposent. 

Aussi  constatons-nous  que,  toutes-  les  Tois  qu'il  est  donné  au  statis-' 
ticien  de  prendre  une  invention  h  sa  naissance  et  de  tracer  annuelle* 
ment  lecours  numérii(ue  de  ses  dcstinéiis,  il  met  sous  no^  yeux  daïi 
lignesconsiaiimiont  ascendantes,  du  moinsjusqu'a  une  certaine  épo*j 
que,  et  mAnie  trèt  régulièrement  ascendantes  pendant  un  ccrtaii 
temp^  beaucoup  plu^  court.  Si  cette  régularité  parfaite  ne  persiste 
pas,  cela  tient  à  des  causes  que  nous  allons  indiquer  bienli^t.  Mais 
quand  il  s'agit  d'inventions  très  anciennes,  telles  que  le  marif 
monogamique  et  chrétien,  qui  ont  eu  le  temps  de  trarerser  leui 
période  progresuve  et  de  remplir  jusqu'aux  bords  pour  ainsi  direj 
tout  leur  bassin  propre  d'imitation,  il  ne  (aut  pas  s'étonner  si  la  sta-j 
tistique,  qui  n'a  pas  assisté  h  leurs  débuts,  déroule  h  leur  égard  deff] 
horizontales  à  peine  Hexueuses.  Que  le  nombre  annuel  de  mariages 
reste  en  proportion  à  peu  près  constante  avec  lechiftrcde  la  popula- 
tion (saut  en  France  pur  exemple,  où  il  y  a  une  lente  diminution  pro- 
portionnelle), et  même  que  l'influence  du  mariage  sur  la  criminalité 
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OU  sur  le  Buicîde  se  traduise  •nnuellemenl  par  des  chiffres  h  peu 
près  ^aux,  rien  de-moins  merveilloux,  après  ce  qui  vient  d'dtre  dit. 
Il  en  e»t  des  vieiltdft  institutions  passées  dans  U  iang  d'un  peuple, 
comme  dps  causes  naturelles,  le  climat,  le  tempérament,  !■;  «eie, 
l'Age,  la  saison,  qui  inlltient  sur  les  actes  humains  pris  en  musscavec 
une  si  frappante  uniformité  (bien  exagérée  pourtant  et  bien  plus 
circonRcritc  qu'on  ne  le  croit  généralement)  et  avec  une  ré^^ularité 
tout  autrement  remarquable  encore  sur  les  tùls  vitaux,  tels  que  la 
maladie  ou  la  niorl.  Et  cependant,  môme  ici,  que  trouvons'nous  au 
fond  do  ces  sériée  uniformes'i  Voyons;  ce  sera  une  courte  digres- 
sion. La  statistique,  par  exemple,  à  rôvélé  que,  de  un  a  cinq  ans,  1« 
mortalité  est  toujours  trois  fois  plus  grande  dans  nos  départe uioiits 
riverains  de  la  Méditerranée  que  dans  le  roste  de  la  France,  ou  du 
moins  que  dans  les  départements  les  plus  favorisés.  L'explication  du 
fait  se  tronvo,  parait>i1,  dans  l'extrême  ardeur  du  climat  provençal 
pendant  l'été,  saison  aussi  nuisible  h  ta  première  onfince  (encore 
une  révtMalinn  de  la  slatialique  contraire  au  prt^jugé)  que  l'hiver  l'est 
ft  la  vieillesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  climat  inlervient  ici  comme  une 
cause  Ûxe,  toujours  égale  à  elle-même.  Mais  lo  climut,  qu'eat-ce, 
sinon  une  entité  nominale,  où  s'exprime  un  certain  groupomcnl  des 
réalités  suivantes  :  le  soleil,  radiation  luuiineuâe  qui  tond  ^  s'épanouir 
indéfiniment  dans  rillimité  des  espaces  et  que  l'obstacle  do  la  terre 
contrarie  en  l'arrêtant;  les  vents,  c'est-A-dire  des  fragments  de 
cyclones  plus  ou  moins  détlni^t  qui  tendent  sans  cesse  h  s'élat^r,  à 
s'espacer  sur  tout  lo  globe,  et  ne  sont  arrêtés  que  par  des  chaînes  de 
montagnes  ou  d'autres  cyclones  hetirté»;  l'altitude,  c'est-à  dire  l'effet 
do  forces  souterraines  de  soulèvement  qui  aspiraient  h.  une  cx|)an»inn 
sans  On  de  la  oroAte  terrestre,  heureusement  résistante;  la  latitude 
c*eât-&-dire  l'efTot  de  la  rotation  du  globe  terrestre  encore  iluide  dans 
ses  elTorts  impuissants  pour  se  contracter  de  plus  en  plus  et  se  rap- 
prochor  du  eoleil;  la  nature  du  sol,  c'est-à^re  des  molécules  dont 
les  afUnités,  toujours  incomplètement  satisfaites,  s'exercent  autour 
d'elles  vainement,  et  dont  l'attraction,  s' exerçant  'a  toute  dislance, 
tend  à  d'impossibles  contacts;  la  flore  enfm  dans  une  certaine 
mesure,  c'est-à-dire  diverses  espèces  ou  variétés  végétales  dont 
chacune,  mécontente  de  son  cantonnement,  envahirait  de  ses  exom- 
plairt!»  innombivblcs  le  globo  tout  entier,  si  la  concurrence  de  toutes 
les  autres  ne  réfrénait  son  avidité. 

Ce  que  nous  disons  du  climat,  nous  pourrions  le  dire  aussi  bien 
de  l'Age,  du  sexe  et  des  autres  influences  d'ordre  naturel.  —  £n 
somme,  physiques  ou  vivantes,  toutes  les  réalités  extérieures  nous 
donnent  le  même  apecLacle  d'ambitions  inHnios,  irréalisées  et  irrôali* 
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sables,  qui  s'aiguillonnent  et  sa  paralysent  rèciproc|uoment.  Ce  qu'on 
nomme  en  elles  usité,  îmmutabiUtë  des  lois  de  la  nature,  réalité 
par  excellence,  n'est  au  fond  que  leur  impuissance  d'aller  plus  loin 
dans  leur  voie  vraiment  naturelle  et  de  se  réaliser  plus  pleinement. 
Eh  bien,  il  en  est  de  môme  de  ces  influences  fixes  (momentané- 
ment fixes),  d'ordre  social,  que  la  statistique  découvre  ou  prétend 
découvrir;  car  les  réalités  sociales,  idées  et  besoins,  ne  sont  pas 
moins  ambitieuses  que  les  autres,  et  c'est  en  elles  que  se  résolvent 
à  l'analyse  ces  entités  sociales  qu'on  nomme  les  mœurs,  les  institu- 
tions, la  langue,  la  législation,  la  religion,  les  sciences,  l'industrie  et 
l'art.  Les  plus  vieilles  de  ces  choses,  celles  qui  ont  passé  l'âge  adulte, 
ont  cessé  do  croître,  mais  les  jeunes  se  déploient,  comme  on  en  a 
la  preuve,  entres  autres,  par  le  grossissouienl  incessant  de  nos  bud- 
getf,  qui  ont  enflé,  enflent  et  enHeront  toujours  jusqu'à  la  catastro- 
phe finale,  point  de  départ  d'une  nouvelle  progression  destinée  à 
un  dénouement  analogue,  et  ainsi  de  suite  infiniment.  Sans  remonter 
plus  haut  que  1819,  depuis  cette  date  j  usqu'en  1.S69,  le  montant  dea 
perceptions  indirectes  s'est  très  régulièrement  élevé  de  544  à  13*23 
millioDS  de  francs.  Quand  37  millions  d'hommes  ont  des  besoins 
croi.'^santfi,  parce  qu'ils  se  copient  do  plus  en  plus  les  uns  les  autres, 
ils  doivent  produire  et  consommer  île  plus  en  plus  pour  les  satis- 
faire, et  il  est  inévitable  que  leurs  dépenses  communes  s'élèvent  en 
proportion  de  leurs  dépenses  privées.  —  Cette  progression  n'est  pas 
le  privilège  de  notre  siècle.  Sous  l'ancien  régime,  dit  M.  Delabaole 
I  C7ii«  famille  de  finanu»  au  xvnt*  tiècle)  c  la  ferme  générale  a  re- 
présenté pour  le  gouvernement  un  produit  mijouTs  croissant  de  cent 
à  cent  soixante  ruilliotis.  » 

Si  notre  civilisation  européenne  avait  depuis  longtemps  donné, 
comme  la  civilisation  chinoise,  tout  ce  qu'elle  était  susceptible  de 
donner  en  fait  d'iuvenUuns  et  de  découvertes;  si,  vivant  sur  un  capi- 
tal antique,  elle  se  composait  exclusivement  de  vieux  besoins  et 
de  vieilles  idées,  sans  nulle  addition  récente  tant  soit  peu  notable, 
il  est  probable,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  vœu  de  tiuélelet  serait 
accompli. 

La  statistique  appliquée  à  tous  les  aspects  de  notre  vie  sociale 
aboutirait  partout  1  des  S'érios  uniformes,  horizonlalemeni  dérou- 
lées et  parfaitement  comparables  aui  famoases  «  lois  de  la  nature  >, 
C'est  peut-être  parce  que  la  nature  est  beaucoup  plus  vieille  que 
nous  et  a  eu  tout  le  temps  voulu  pour  amener  &  cet  état  d'épuise- 
ment inventif  toutes  ses  civilisations  À  elle,  je  veux  dire  ses  types 
vivanls  (véritables  sociétés  cellulaires,  comme  on  sait),  qu'on 
remarque  en  elle  cette  Oxité  ou  cette  rotation  sur  place  dont  on  la 
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oue  ai  Tort.  De  là  la  belle  péciodicité  régulière,  tant  admirée,  des 
chiffres  fournis  par  la  statistique  sociologico-physiologiqiio   pour 
ainsi  dire,  qui  s'attache  opiniair»îmant  à  mettre  en  relief  les  in» 
fluences  constamment  égales  de  l'âge,  du  sexe,  sur  la  criminalité 
sur  la  nuptialité.  On  pouvait,  certes,  être  certain  d'avance  da  celte 
régularité -là,  comme  on  peut  être  sûr  que,  si  t'en  divisait  les  accusés 
en  nerveux,  bilieux,  lympalhiques,  sanguins,  qui  sait  même,  en 
blonds  et  on  bruns,  la  participation  annuelle  de  cbacane  de  ces  caté- 
gories aux  délits  annuellement  commis  se  montrerait  toujours  la 
même.  —  Ce  qu'on  ferait  peut-être  mieux  de  signaler,  c'est  quo  cer- 
taines régularités  statistiques,  en  apparence  d'un  autre  genre,  se 
ramènent  au  fond  &  celles-là.  Par  exemple,  pourquoi,  dt^puis  cin- 
quante ans  au  moins,  les  prévenus  condamnés  en  police  correction- 
nelle font-ils  appel  k  très  peu  prèj  45  fois  sur  1  000,  tandis  que  le 
ministère  public,  pendant  la  môme  période ,  a  fait  appel  suivant 
une  proportion  sans  ce-^so  décroisante,  du  double  au  simple?  La 
décroissance,  en  ce  qui  concerne  l'appel  des  parquets,  est  un  effet 
direct  de  l'imitation  professionnelle  sans  cesse  croissante.  Mais  le 
stationnement  numérique,  en  ce  qui  concerne  l'appel  des  prévenus, 
comment  l'expliquer?  Observons  que  le  condamné,  qnand  il  se 
demande  s'il  doit  faire  appel,  ne  se  régie  pas  en  général  sur  ce  que 
font  ou  feraient  ses  pareils  en  cas  serablable^  exemple  qu'il  ignore  le 
plus  souvent.  Il  consulte  encore  moins  la  statistique,  où  il  pourrait 
lire  la  preuve  que  les  cours  d'appel  sont  de  plus  en  plus  portées 
à  confirmer  les  décisions  des  premiers  juges.  Mais  entre  l'espérance 
du  succès  et  la  crainte  de  l'échec,  toutes  choses  égales  d'ailleur» 
(c'est-à-dire  les  motifs  d'espérer  ou  de  craindre  tirés  des  circons- 
tances do  la  cause  ayant  en  moyenne  le  même  poids  anmtet)^  c'est 
sa  nature  plus  ou  moin^  hardie  qui  le  fait  pencher  d'un  côté  plutôt 
quo  de  l'autre.  Ici  intervient  donc,  comme  poids  supplémentaire  quj 
l'emporte  dans  la  balance,  une  dose  dôterminée  de  hardiesse  et  de 
'  confiance  qui  fait  partie  du  tempérament  moyen   des  délinquants 
et  qui,  comme  telle,  se  traduit  nécessairement  par  la  proportion 
uniforme  de  leurs  appels. 

L'erreur  de  Quélelet  s'explique  historiquement.  Les  premiers 
essais  de  statistique  ont  en  effet  porté  sur  la  population,  c'est-à-dire 
sur  la  natalité  ou  la  mortalité  aux  divers  âges  de  la  vie  en  divers 
lieux,  dans  les  deux  sexes,  aussi  bien  que  sur  le  mariage  ;  et,  comme 
ces  effets  de  causes  clîmatériques  et  physiologiques  ou  de  causes 
sociales  très  antiques  ont  naturellement  donné  lieu  h  des  répétitions 
régulières  de  chiffres  presque  égaux,  on  a  eu  le  tort  de  généraliser 
cette  observation  démentie  par  la  suite.  £t  c'est  ainsi  que  la  statis- 
TOKB  XVI.  —  tSS3.  33 
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lique,  dent  la  régularité  n'exprime,  au  fond  que  l'asservUseiiM 
imitatif  des  nasses  à  df>s  fanlaisics  ou  à  des  conceptions  indii 
duf'llcs  (l 'hommes  supérieur»,  a  pu  être  invoquée  comme  conTirma-' 
tien  du  préjugé  k  la  mode,  Ëuivant  lequel  les  EaiLs  généraux  de  U  vie 
sociale  seraient  régi»,  non  par  des  volontés  ou  des  ïnlelligcmoeB 
humaines,  mais  par  dee  mythes  appelés  lois  naturelles! 

Déj^,  cppeitdunt,  la  ttsUstique  de  la  population  aurait  dû  Dtina^ 
ouvrir  les  yeux.  Le  chiffre  de  la  population  ne  reste  âationnaire 
aucun  pays;  il  croît  ou  décroît  avec  une  lenteur  ou  une  rapidité  stn-i 
gulièrenjcnt  variable  de  peuple  à  peuple,  de  siècle  à  siècle.  Com-1 
ment  expliquer  cela  dans  l'hypothèse  de  la  physique  sociale;  et  nous* 
même  comment  expliquerons-nous  cela?  Voilù  un  besoin assurèmeitt 
très  antique,  le  besoin  de  paiernité,  dont  le  chillre  annuel  des  naît-  ' 
eances  exprime  éloquement  le  degré  de  hausse  ou  de  baisée  dan^  le 
public.  Or,  tout  antique  qu'il  est,  la  statistique  nous  le  montre  sou- 
mis  à  d'énormes  oscillation .>:,  et  l'histoire  consultée  nous  laisse  aper- 
cevoir dons  le  passé,  dans  celui  de  notre  France  par  exemple,  une 
Bucce^yion  de  dépeuplements  et  de  repeuplements  graduels,  alter- 
natifs, du  territoire.  —  C'est  que  ce  caractère  d'antiquité  est  pure- 
ment apparent.  Autre  est  le  désir  instinctif  et  naturel,  autre  est  le 
décir  i'ociiil,  imitatif  et  raisonné,  de  devenir  père.  Le  premier  peut  i 
être  constant;  mais  le  second,  qui  se  grc  ffe  sur  te  premier  à  choquel 
grand  changempnt  de  moiiirs,  de  lois  ou  de  religion,  est  sujet  b  des 
fluctuations  et  à  des  renouvellements  séculaires.  L'erreur  des  écono- 
mistes c»i  de  conrondre  celui-ci  avec  celui-là,  ou  plutôt  de  ne  con- 
sidérer que  celui-là,  tandis  que  celui-ci  importe  seul  au  ^^ociologiste. 
Or  il  y  a  autant  de  besoins  distincts  et  nouveaux  de  paternité,  dans 
le  second  sens,  qu'il  y  a  de  motils  distincts  et  successif  pour  les- 
quels l'homme  en  socitHé  veut  avoir  des  entants.  Et  toujours,  k 
l'origine  de  chacun  de  tes  motits,  comme  explication  de  leur  diûs-, 
sance,  noua  trouvons  des  découvertes  pratiques  ou  des  coocei 
tiona  ihéoriqucs.  L'Es[-3f;nol  ou  l'Anglo-Saxon  de  l'Amérique 
fécond,  parce  qu'il  a  l'Amêtique  à  peupler;  sans  la  découverte 
CbtisiDphe  Colomb,  combien  de  millions  d'hommes  ne  seraient  pu| 
L'Anglais  Insulaire  est  fécond,  parce  qu'il  a  le  tiers  du  globe  & 
Ioniser  :  con^^équence  directe,  entre  autres  causes,  de  celte  suit 
d'heureuses  explorations  et  de  traits  de  génie  maritiaoe  ou  guerrierj 
ou  ô'iniliatives  iirivëes  surtout,  qui  lui  ont  valu  ses  colonieB.  Kn' 
Irlande,  l'intruduclion  de  la  pomme  de  terre  a  élevé  la  population  do 
3  millions  en  1760,  à  8  millions  :]00  000  en  184o.  L'Aryen  antiqt 
veut  une  postérité  pour  que  ta  flamme  de  son  foyer  ne  s'éteigne 
pas  et  soit  arrosée  tous  les  jours  de  sa  liqueur  sacrée,  car  sa  reli- 
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glon  lui  persundc  que  cette  extinction  serait  un  mulheur  poar  son 
oiubre.  Le  chrétien  zélé  r^'ve  d'être  ciief  d'une  famille  nomUrtiuse, 
pour  ubéÂT  docilement  âU  multiplicimini  biblique.  Avoir  des  enfaDts 
pour  le  Jtomain  des  premiers  temps,  c'est  donner  des  goerrif^rs  à  la 
république,  laquelle  ne  serait  pas  sans  ce  faisceau  d'invenitons,  d'ins- 
titutions militaires  ou  politiques,  d'origine  étrusque,  sabine,  lutine  ou 
autre,  Jonl  Rome  fut  l'exploitation.  Pour  l'ouvrier  des  mine^,  des 
chemins  de  fer,  des  munufnctures  de  coton,  c'e^t  donner  do  nou- 
veaux bras  à  ces  industries  nées  d'inventions  modernes.  Christophe 
Colomb,  Wjit,  FuUon,  Stephenson,  Ampère,  Parmentier  peuvent 
passer,  célibataires  ou  non,  pour  les  plus  grande  niiilLiplicateurs  de 
l'espèce  humaine  qu'il  y  ait  jamais  eus.  —  Arrâtons-nous,  en 
voiùi  assez  pour  me  faire  comprendre.  Il  est  possible  qu'on  regarde 
SOS  enfants  présents  toujours  du  même  œil  depuis  qu'il  y  a  des 
pères;  mais  &  coup  sûr  on  envisage  toutautrement  ses  enfants  futurs, 
suivant  qu'on  voit  en  eux,  corarao  ]e  pnterfamiliaê  ancien,  des  escla- 
ves domestique.4  sans  droits  éventuels  contre  soi,  ou,  comme  l'Furo- 
péen  actuel^  des  maîtres  et  des  créanciers  peut-être  exigeants  dont 
on  pourra  être  l'esclave  un  jour.  Effet  de  la  dilTôrence  des  mœurs  et 
des  lui^.  que  les  idées  et  les  besoins  ont  faites.  On  le  voit,  ici  comme 
partout,  ce  sont  des  initiatives  individuelles,  contagieusement  imitées, 
qui  ont  tout  fait,  j'entends  socialetnenl.  Depuis  des  milliers  de  siùcles 
sans  doute,  l'espèce  humaine,  réduite  ft  un  nombre  d'individus  déri- 
soire, aurait  cessé  de  ttrogres.<ïer  à  l'instar  de*>  bisons  ou  des  ours,  si  de 
tempri  k  autre,  au  cours  de  l'histoire,  quelque  homme  de  g^nie  n'âtait 
venu  donner  un  fort  coup  de  fouet  à  sa  force  de  reproduction,  tantdt 
en  ouvrant  de  nouveinix  dt^bouchés,  coloniaux  ou  industriels.  &  Tac- 
tivitë  de  l'homme  ;  tantât,  novateur  rt/ligieux,  tel  que  Luther,  en  rani- 
nuDt  ou  plutôt  en  nijeunisirant  sous  une  forme  toute  nouvelle  la 
ferveur  populaire  et  lu  foi  générale  dans  la  Providence,  nourrice  des 
oiseaux  des  champs.  A  chaque  coup  de  fouet  de  ce  tî^nre,  on  peut 
dire  qu'un  nouveau  besoin  de  paternité,  dans  le  sens  social,  prenait 
nai^.idnce,  et,  ajouté  ou  substitué  aux  précédents,  plus  souvent 
ajouté  que  substitué,  allait  entrer  à  son  tour  dans  sa  voie  propre  de 
développemenL 

Maintenant,  prenons  &  ses  débuts  l'un  quelconque  de  ces  besoins 
purement  sociaux  de  reproduction,  et  suivons-le  dans  sa  carrière. 
Autant  vaut  nous  attacher  à  cet  exemple  qu'à  tout  autre  pour  déga- 
ger une  loi  générale  que  nous  allons  bientôt  formuler.  Au  milieu 
d'une  population  devenue  depuis  longtemps  stationnaire  parce  que 
le  désir  d'y  avoir  des  enfants  s'y  trouvait  balancé  exactement,  par  la 
peur  de  la  misère  plus  forte  qu'ils  entraîneraient  eu  se  multipliant 
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davantage,  la  nouvelle  se  répand  tout  à  coup  qu'une  [grande 
découverte  et  conquise  par  un  compatriote  procure  un  moyen  nou-J 
veau  de  grossirsa  famille  sans  s'appauvrir,  en  s'enrichissanl  inême.Al 
cette  nouvelle,  et  à  mesure  qu'elle  se  propage  et  se  confirme,  le  désir 
général  de  paternité  redouble,  c'est-à-dire  que  le  précédent  désir  est 
doublé  d'un  nouveau.  Mais  celuî^  ne  se  réalise  pas  Iramédiatement 
Il  entre  en  lulle  avec  Lout  uu  peuple  d'habitudes  enracinées,  de  rou- 
tines antiques,  d'où  naît  la  pereuaijion  générale  qu'on  ne  peut  s'ac- 
climater sur  cette  terre  lointaine,  qu'on  doit  y  mourir  de  faim,  de 
ilôvre  et  de  nostalgie.  De  longues  années  s'écoulent  avant  que  cette 
résistance  ambiante  soit  généralement  vaincue.  Alors  un  courant 
d'émigration  s'établit,  et  les  colons  affranchis  do  tout  préjugé,  se 
mettent  à  déployer  leur  fécondité  exubérante.  C'est  le  moment  où  U 
tendance  h  une  progression  géométrique,  loi  de  tout  besoin  et  non 
pas  seulement  du  besoin  de  reproduclion,  passe  h  l'acte  et  se  satis- 
fait dans  une  certaine  mesure.  Mais  ce  moment  ne  dure  pas.  Btentàt, 
par  l'elTet  même  de  la  prospérité  ascendante  qui  accompagne  les 
progrès  de  cette  fécondité,  celle-ci  se  ralentit,  entravée  chaque 
jour  davantage  par  les  besoins  de  luxe,  de  loisir,  d'indépendance 
fantaisiste  qu'elle  a  fait  naître  elle-même  et  qui,  par^-enus  à  un  cer* 
tain  degré,  posent  à  Thomme  ultra-civilisé  ce  dilemme  :  «  Entre 
les  joies  que  nous  t'offrons  et  les  joies  d'une  famille  nombreuse, 
choisis;  qui  veut  celles-ci  renonce  h  celles-là.  n  De  là  un  arrêt  iné- 
vitable de  la  progression  signalée;  puis,  si  la  civilisation  à  outrance 
se  prolonge,  une  dépopulation  commençante,  que  l'empire  romain 
a  connue,  que  l'Kuropo  modorno  et  même  l'Amérique  conn^tronï 
certainomcnL  un  jour,  mais  qui  n'a  jamais  été  ni  jamais  n'ira  très 
loin,  puisque,  poussée  au  delà  d'une  certaine  limite,  elle  produirait 
un  recul  de  la  civilisation,  une  diminuliDn  des  besoins  de  luxe,  qai| 
relèverait  le  niveau  de  la  population.  Donc,  si  rien  de  nouveau 
ne  surgit,  après  quelques  oscillations,  l'établissement  d'un  état 
stationnaire,  définitif  jusqu'à  nouvel  ordre  du  hasard  ou  du  génie, j 
s'impose  nécessairement. 

Nous  pouvons  sans  crainte  généraliser  cette  observation.  Puis*] 
qu'elle  s'est  trouvée  applicable  à  un  besoin  aussi  primitif  en  apps-f 
rence  que  celui  de  paternité,  avec  quelle  faciltlô  plus  grande  s'appli- 
querait-elte  encore  aux  besoins  dits  do  luxe  ^tous  consécutifs  à  uns 
découverte,  c'est  clair),  par  exemple  au  besoin  de  locomotion  à  va-j 
peur,  qui,  comprimé  au  début  par  la  crainte  des  accidents  et  l'ha-i 
bitude  de  la  vie  sédentaire,  n'a  pas  lardé  h  se  déployer  triomphale-  ' 
ment  jusqu'à  maintenant,  où  û  se  trouve  en  face  d'autres  adversaires  < 
plus  redoutables,  en  partie  formés  ou  alimentés  par  lui,  je  veux  dir&i 
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le  besoin  de  ces  mille  satUbclions  variées  de  la  vie  civilisée  aux 
dépens  desquelles  le  plaisir  de  voyager  no  saurait  croître  indéfini- 
ment. Avee  moins  de  clarté,  muis  non  moins  de  certitude,  elle  s'ap* 
pliqueaussiaux  besoins  d'ordre  supérieur,  tels  que  ceux  d'égalité,  de 
liberté  politique,  ajoutons  de  vérité.  Ces  trois  derniers,  y  comprl'i  le 
troisième,  sont  assez  récents.  Le  premier  est  né  de  la  philosophie  hu- 
manitaire et  rationaliste  de  notre  xviii*  siècle,  dont  les  chefs  el  les 
sources  sont  connus;  le  second,  du  parlementarisme  anglais,  dont 
il  ne  serait  pas  bien  malaisé,  sans  remonter  très  haut,  de  nommer 
les  inventeurs  et  les  propagateurs  successiCs.  Quant  au  besoin  de 
vérité,  si  l'on  en  croit  M.  Dubois-Reymontl,  qui  présente  à  ce  sujet 
des  vues  très  profondes,  ce  tourment  aurait  été  inconnu  h  l'antiquité 
classique,  dont  cette  lacune  explique  l'infériorité  BcienUQque  et 
industritflle  si  étrange  à  c6té  de  ses  dons  éminents,  et  il  serait  le 
fruit  propre  du  chriiitianisiiie,  de  cette  religion  de  l'esprit  qui,  exi- 
geant la  foi  encore  plus  que  les  oeuvres,  et  la  loi  en  des  faits  jugés 
historiques,  enseigne  aux  hommes  le  haut  prix  du  vrai.  La  foi  chré- 
tienne aurait  de  la  sorte  enfanté  sa  grande  rivale,  l'entrave  moderne 
à  sa  propagation  jusque-là  triomphante,  la  science,  qui  date  à  peine 
du  xvi'iiiëcle.  Immense  alors,  mais  localisé  dans  un  petit  nombre  de 
fidèles,  fut  l'amour  du  vrai,  qui  depuis  a  débordé  et  déborde  tou- 
jours. Mais  déjà,  à  certains  signes,  il  est  facile  d'apercevoir  qu'il  ne 
faudrait  pas  trop  compter  sur  un  vingtième  siècle  aussi  altéré  de 
curiosité  désintéressée  que  les  trois  siècles  antérieurs.  Et  l'on  peut 
prédire  à  coup  sûr  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  le  besoin  de  bîen- 
étre  que  l'industrie,  fille  de  ta  science,  aura  déployé  outre  mesure, 
étouffera  l'ardeur  scientifique  et  préparera  les  générations  nouvelles 
à  sacriûer  utilitairemenl  au  besoin  social  de  quelque  illusion  conso- 
lante, commode  et  commune,  peut-être  imposée  par  TEtat,  le  culte 
libre  et  individuel  de  la  vérité  désespârante.  Et  ni  la  soif  déjà  bien 
diminuée  de  liberté  politique,  ni  notre  passion  actuelle  d'égalité, 
n'échapperont  certainement  à  un  destin  pareil.  Peut-être  taut-il 
ea  dire  autant  du  besoin  de  propriété  iadividuelle.  Sans  adopter  à  ce 
sujet  toutes  les  idées  de  M.  de  Laveleye,  on  doit  reconnaître  que  ce 
besoin,  civilisateur  au  premier  chef  et  né  d'un  faisceau  d'inventions 
agricoles,  a  été  précédé  par  le  besoin  de  propriété  commune 
{piieblos  de  l'Amérique  du  Nord ,  communisme  hindou  ,  mir 
russe,  etc.);  qu'à  la  vérité  il  n'a  cessé  de  croître  jasqu'l  nos  jours 
aux  dépens  de  ce  dernier,  comme  le  prouve  la  division  graduelle  de 
ce  qui  restait  encore  d'indi\i3,  par  exemple  des  communaux  des 
campagnes;  mais  qu'il  ne  croit  plus  et  que,  le  jour  oU  il  entrera  ea 
lutte  avec  le  besoin  d'alimentation  meilleure  et  do  bien-Ôtre  en  gô- 
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aéra),  au  progrés  duquel  il  fera  obstacle,  on  pourra  le  voir  reculer 
devant  ce  rival  qu'il  auru  lui-inâme  enfanta. 

Non  âeuicmûnt  tout  besoin  social,  maiâ  Imite  croyance  uouveUe 
traverse,  en  se  propageant,  les  trois  phases  ci-Uesftus  décrites,  avant 
d'atteindre  le  repos  final.  En  râsuiuê  donc,  croyance  ou  lieaoia, 
toujours  il  lui  faut  d'abord,  &  ce  germe  social,  se  faire  jour  pénible- 
mont  h  travers  un  réseau  d'babitudes  et  de  croyancei  contraires, 
pois,  cet  obstacle  écarté,  sa  répandre  après  sa  vicioire.  jusqu'à  ce 
que  de  nouveaux  ennemis,  suscités  par  son  triomphe,  viennent 
obatruer  sa  marche  et  opposer  enfin  une  frontière  infranchiâsable  à 
son  débordement.  —  Ces  nouveaux  ennemis,  s*il  s'agit  d'un  besoin, 
ce  seront  en  grande  partie  les  habitude»  qu'il  aura  provoquées 
direclBinent  ou  indirectement;  s*il  s'agit  d'une  croyance,  toujours 
en  partie  erronée,  on  le  sait,  ce  tieront  les  idées  partiellement  oppo- 
sées qu'on  en  aura  déduites  ou  qu'elle  aura  fait  découvrir  ailleurs, 
les  bérésieâ  ou  les  sciences  nées  du  dogme  et  contraires  au  domine 
dont  elles  arrêtent  l'élan  victorieux  k  travers  le  monde,  les  théories 
scientifiques  ou  les  appbcationg  industrie  Iles ,  suggérées  par  des 
théories  antérieures  dont  elles  limitent  les  applicalions  et  circonscri- 
vent le  succès  ou  la  vérité  '. 

Leut  progrès  au  début,  progrès  rapide  et  uniformément  accéléré 
au  miUeu,  enfin  ralentiseement  croissant  de  ce  progrès  jusqu'k  ce 
qu'il  s'arrête  :  tels  sont  donc  les  trois  Âges  de  tou&  ces  véritables 
ÔLres  sociaux  que  j'appelle  inventions  ou  découvertes.  Aucun  ne  s'y 
soustrait,  paa  plus  qu'aucun  être  vivant  à  une  nécesirité  analogue,  oa 
plutôt  identique.  Faible  montée,  ascension  relativement  brusque, 
puis  nouvel  adoucissement  de  la  pente  jusqu'au  plateau  ;  tel  est 
auaei,  en  abrégé,  le  profit  de  toute  colline,  sa  courbe  graphique  à 
elle.  —  Telle  est  la  loi  qui,  prise  pour  guide  par  le  statisticien  et  en 
gioâral  par  le  sociologiste,  lui  éviterait  Lien  des  illusions,  celle  de 
croire,  par  exemple,  qu'en  Russie,  en  Allemagne,  sux  Etats-Unis,  au 

t-  Qiiiuid  une  croyance  ou  ua  dëur  cmt  cessé  de  bg  propager,  ils  ppuveai 
ponrianl  <!onlliiiier  A  s'cnrnciniM-  dans  leur  cbamp  devenu  inexlenKihli',  par 
esemple  une  reU^ion  ou  uui-  Idée  nVrolutionnairc  aprô»  leor  période  couqué- 
rtotû.  —  D'ailk-urs,  el  â  cela  (>rês,  («aracmemeHl  grmJueX  dont  d  s'agit  pré- 
sente, comme  la  dilTuHiuii  ^'raduL'llu  iiu'il  accompagna  ou  Huit,  des  pbases  Lies 
marquera  el  analO|^eâ.  La  croyance  k  son  dt<biit,  cnnibaltue  oncorc,  csl  jug** 
ment  coiiKÎeut,  ot  le  b«soin  naissant,  pour  la  méiuA  cauae,  est  volition,  dessela* 
Puis,  gr&ce  à  rununtinilé  qui  croit,  lo  jngemenl  pMse  &  l'élut  de  priitcipe,  da 
dogme,  de  que&i -perception  presquit  inconvcif^ntn-,  le  dessein,  à  l'état  de  pss- 
ston  et  d«  besoin  proprcmirut  dit  ;  jusqu'à  ce  que  la  quasî-purcsption  dognintiqua 
Bfl  trouvant  beurlèe  de  plus  «n  plue  rrèquoninienl  ])ur  des  pcrceptiuns  directes 
des  sens  plus  fortes  encore  et  conlralres,  oesse  de  se  fortilir^r,  et  que  hi  li<>eofn 
ftCquia.  contrariant  de  plus  en  plus  certains  besoins  innés  et  pins  toergiques 
a'atréls  a  son  toiir  dans  eon  mouvement  de  descente  an  fond  da  ctrur. 
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Brésil,  la  population  coniinuera  à  progresser  du  môrae  pas  qu'an- 
juurdhui  el  tle  supputer  avec  eiïrot  les  centaines  de  millions  de 
llutSMd  ou  d'Allemands  que,  dam  cent  ans,  les  Français  auront  à 
coaobattre;  ou  bien  celle  de  penser  qrte  le  besoin  de  voya^^er  en 
cbemin  de  (er,  d'écrire  des  leltrc-».  d'envoyer  iei  télégrammea,  de 
lire  des  journaux  et  de  s'occuper  de  polititjue  ira  sa  développant 
en  France  duns  l'avenir  aussi  vite  que  par  le  passé,  erreur  qui  (lout 
coûter  cher.  —  Tous  ces  bnaoin.'t-lb  s'arrêteront,  comm»  se  sont 
arrêtes  jadis,  sans  comparaison,  les  bestiinâ  de  tatouage,  d'aothro- 
pophaçie,  de  via  sous  la  tente,  qui  pandasent  avoir  été,  en  dos 
temps  reculas,  des  modes  si  rapidement  envahisiiantes,  ou  à  des 
époques  plus  rapprochées,  la  pjsMoa  de  l'ascôU&me  et  de  la  vie 
monastique.  —  11  vient  un  moment,  en  eff^t,  où  un  besoin  acquis,  k 
force  de  croître,  en  vient  à  braver  mérad  des  besoins  iunés  parmi 
lesquels  il  en  est  toujours  de  plus  Torts  que  lui,  —  C'est  la  raison 
pour  laquelle  les  civilisations  les  plus  originales,  en  se  développant 
librement,  cessent  pourtant,  à  partir  d'un  certain  point,  co.nme  nous 
le  disions  ci-dessus,  d'accentuer  davantage  leurs  divergoniîes.  On 
pourrait  môme  croire  qu'elles  ont  ensuite  un  pench.inl  à  les  atténuer; 
inaÊs  ce  serait  une  illusion  facilement  explicable  par  les  contsuxta 
réquents  qu'elles  ont  entre  elles  et  rinfla^ani^e  prâponi^iranla  de 
'une  d  entre  elles  sur  les  autres.  D'où  une  lente  assimilation  inévi- 
fablc  par  voie  d'imitation,  et  un  apparent  retour  k  La  mture,  parcs 
que  le  choc  de  deux  civilisations  qui  s'abordent  ébranle  en  chicun» 
d'elles  les  besoins  factices  par  lesquels  elles  diffèreut  et  se  heurtent, 
et  forti&e  les  besoins  primordiaux  par  lesquels  elles  se  ressemblent. 
S'eDsuit>>il  qu'en  déllniiive  les  tiesoins  or^piniques  gouvernent  supA- 
rieurement  le  cours  du  progrôs  in<lu^triet  et  artistique,  comna  la 
réalité  extérieure  Qntt  par  régir  la  courâ  de  la  pensée?  N  jii,  obier  -' 
TOns  que  nulle  nation  n'a  pu  pousser  loin  sa  civilisation  el  atteindre  à 
sa  limite  de  divergence  qu'à  la  condition  d'être  émme  nmenl  conser- 
vatrice, attachée  comme  l'Eiçyptien,  le  Chinoa.  le  (jrec,  à  ses  tradi- 
tions particulières  où  la  divergence  s'exprime  le  mieux.  M  lis  fermons 
cette  piircnthése. 

Si  inainienant  on  demande  laquelle  des  trois  phases  indiquées 
est  la  plus  inipurlantti  h  considérer  théoriquement,  i)  est  Tai^ile  de 
répondi-c  que  c'est  lu  seconde,  et  nullement  ce  stationneraient  llnal, 
simple  limite  de  la  troisième,  auquel  les  statisticiens  semblent  atta- 
cher tant  do  prix.  Eutre  le 'sommet  arrondi  d'une  montai^na  at  le 
talus  adouci  de  ses  pieds,  il  est  une  direction  qui,  mieux  que  nulle 
autre,  marque  l'énergie  exacte  des  forces  qui  l'ont  soulevée,  avant 
la  dénuddlion  du  Ccdte  et  le^  am;>aceUemenls  de  la  ba^e.  Ain^i,  la 
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phase  intermédiaire  dont  il  s'agît  eux  la  plus  propreà  révéler  l'énergie 
de  soulèvement  que  rinnovation  correspondante  a  imprimôe  aa 
cocnr  humain.  Cette  phase  serait  la  seule,  elle  absorberait  les  deux 
autres,  si  Tîmitation  élective  et  raisoonée  se  aubâtiluait  complète- 
ment, en  tout  et  partout,  à  l'imitation  irréfléchie  et  rouUniôra.  Aussi . 
k  mesure  que  cette  substiluliou  s'opère,  est-il  visible  qu'il  faut 
sioins  de  temps  à  un  nouvel  article  fabriqué  pour  se  faire  accepter 
et  moins  de  temps  pareillement  pour  élre  arrêté  net  dans  sa  pro- 
gression. 

Il  reste  à  montrer  k  présent  comment,  par  l'application  de  la  loi 
précédente,  on  peut  détliilTrer,  interpréîer  couramment  les  courbes 
graphiques  les  plus  cuinpliquées,  les  plus  rébarbatives  au  premier 
coup  d'œil.  Il  en  est  peu,  en  effet,  qui  se  montrent  clairement  con- 
rormes  au  type  idéal  que  j'ai  tracé,  car  il  est  peu  d'mventlone  qui, 
pendant  leur  iropuyalion,  en  inlerléraut  avec  d'autres,  ne  reçoivent 
de  quelqu'une  d'entre  elks  ou  ne  lui  apportent  un  perfectionnement, 
cause  d'accélëraiion  de  leur  succès  pendant  qu'elles  sont  entravées 
par  les  autres,  et  qui,  en  outre,  no  subissent  le  contrecoup  d'acci- 
dents physiques  ou  physiologiques,  tels  qu'une  disette  ou  une 
épidémie,  sans  parler  des  accidents  politiques,  liais  alors,  si  ce 
n'ebt  dans  l'eneemble,  c'est  au  moins  dans  le  détail  que  noue  forme 
exemplaire  se  retrouve.  Laissons  de  c^té  l'Iniluence  perturbatrice 
des  accidents  naturels,  révolutionnaires  ou  guerriers.  Ne  nous  occu- 
pons ni  du  redressement  de  la  courbe  des  vols  par  la  cherté  du  blé, 
ni  du  Qécbissemeiit  de  la  courbe  de  rivro|;ueria  par  te  pltylloJiéra. 
La  part  de  ces  actions  extérieures  aisément  faite,  on  peut  être  sûr.  i. 
l'inspection  d'une  courbequelconque,  surtout  si  elle  a  été  dressée  sui- 
vant les  règles  posées  quelques  pages  plus  haut,  que,  à  partir  du  mo- 
ment ùb,  les  premiers  obstacles  franchis,  elle  a  pris  un  mouvement 
Bscentioiinel  bien  marqué  suit'ant  un  angle  déterminé,  toute  dévia- 
lion  ascendante  vers  la  verticale  révélera  l'insertion  d'une  découverte 
auxiliaire,  d'un  perfecUonnement,  à  la  date  correspondante,  et  tout 
abaissement  vers  rborizontate,  au  contraire,  comme  il  résulte  de  notre 
loi  ci-dessus,  le  choc  d'une  invention  bostite  *.  £t,  si  nous  étudionab 

L.  Ou  bien  l'ebaifiSfnipnt,  ptir  fxeniplf-,  nVst  qu'apparent.  Sous  rancien 
r^ioie,  cQiiioie  dv  nus  jcurs,  la  conEvmmiitioii  du  tabac  allxit  pro(tr).-8s{U)t 
toujours,  ce  dont  cii  «vait  la  preuve  par  l'accioisseiuent  lnc«»aanl  d<;ii  droits 
pËiçua  par  les  {<:ime&  gëuÉiolEe.  De  IJ  oiiUiona  en  1730.  un  était  anive  &. 
'^  millirtiS  en  175t<,  qniind  une  baisse  deerec«ttM  i^urviiil  loulàcoup,  jusqu'i 
ta  niillIoiiB.  On  crut  d'abcrd  a  un  T«a6errcinent  de  la  coEieommalton,  mais  il 
lut  constaté  bientôt  que  la  feime  avait  ùlé  simpleni'enl  victLine  d'une  Graude 
organi&éc  f>ur  une  immense  ëchflle.  VoJr  à  ce  sujet  le  livre  do  M.  Uelaliantc, 
Vnt  fumiUe  de  finante  au  XYiir  sttc/c,  t.  U,  p.  318  el  suiv.  —  Noion»  la  pro- 
gression de  la  cODSODimatiOD  du  laLitc.  Les  13  millions  de  I7a0  sont  devenue. 
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part  l'elTet  produit  par  chacun  des  perfectionnemenU  successifs, 
lWus  reconnaîtrons  que  lui-mâmc,  conformément  à  la  loi  dont  il 
s'agit,  a  mis  un  certain  temps  à  se  faire  accepter,  puis  s'est  répandu 
très  vile,  puis  moins  vite  et  enfin  a  cessé  de  se  répandre  davantage. 
—  Ëat-il  néc«6saire  de  rappeler  l'extension,  non  pas  subite,  maib 
prodiRieuse  après  un  temps  d'essai;  que  chaque  amélioration  delà 
machine  à  tisser,  du  télégraphe  électrique,  de  L'acération,  etc.,  a 
donnée  au  commerce  des  tiisus,  à  l'activité  télégraphique,  à  la  pro- 
duction de  l'acier'/  Et  chacune  n'esl-elle  pas  due  à  un  nouvel  inven- 
teur qui  s'est  inséré  sur  les  premiers?  Mais  quand  un  débouché 
inattendu  a  été  ouvert  à  une  industrie  locale,  par  exemple  h  celle 
du  fer,  grâce  h  une  suppression  de  douanes  intérieures  ou  h  un  traité 
international  qui  a  doublé  ou  triplé  la  vente  de  ses  produits,  ne 
verrons-nous  pas  encore  là  un  simple  confluent  heureux  de  deux 
grands  courants  imitalifs  dont  l'un  a  eu  pour  source  Adam  Smith. 
et  l'autre,  s'il  faut  en  croire  la  mythologie,  Tubalcaïn,  ou  n'importe 
quel  autre  premier  aïeul  de  nos  métallurgistes?  Voyez,  à  telle  date. 
&e  soulever  subitement  I&  courbe  des  incendies  ou  celle  des  sépara- 
tions de  corps,  cherchez  et  vous  trouverez  pour  explication  du 
premier  tait  l'invention  des  compagnies  d'assurances  importée  dans 
le  pays,  à  la  date  correspondante;  pour  explication  du  second. 
l'invention  législative^  immédiutomcnt  antérieure,  de  L'assistance 
judiciaire,  qui  permet  aux  pauvres  gens  de  plaider  pour  rien. 

Quand,  par  exception,  une  courbe  irrégulière  de  statistique  est 
réfractaire  b  l'analyse  précédente  et  retuse  de  se  résoudre  en  cour- 
bes ou  fragments  de  courbes  normales,  c'est  qu'elle  est  insigniûante 
en  soi,  fondée  sur  des  dénombrements  peut-être  curieux,  mais  nul- 
lement instructifs,  d'unités  dissemblables,  d'actes  ou  d'objets  arbi- 
trairement groupés,  h  travers  lesquels  cependant  un  ordre  soudain 
apparat!  si  la  présence  d'un  désir  ou  d' une  croyance  déterminés  vient 
à  s'y  révéler  au  fond.  —  Regardons  lo  tableau  des  dépenses  faites 
annuellement  pour  les  travaux  publics  de  l'Étal  français  depuis  Hi3J 
jusqu'à  nosjours.  Rien  de  plus  tortueux  que  la  série  de  ces  chitlree 
annuels,  quoique,  dans  l'ensemble,  elle  accuse  une  progression  re- 
marquable, mais  point  continue.  J'observerai  seulement  que,  de  1843 
à  1849,  ces  chiffres,  grossis  brusquement,  se  maintiennent  à  un  ni- 
veau t^^-s  élevé  de  120  millions  environ,  d'où  ils  redescendent  très 
vile  ensuite.  Cette  élévation  brusque,  on  le  sait,  est  due  à  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer  entreprise  à  cetto  époque.  Co  qui  revient 


en  183&.  7i  millions,  puis  153  en  lâSO,  et  390  eo  1675.  Cette  maiche  UniteiQW 
t«Dd  k  se  ralentir. 
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k  dire  que,  à  celle  époque,  te  rayonneroent  imiutifde  celle  iovenlioQ 
eol  venu  inlertêrer  en  France  avec  les  autres  rayonnements  iniilatib 
de  découvertes  bien  plui)  anciennes,  qui  constiluent  l'ensemble  deâ 
autres  travaux  publics  (routes,  ponts,  canaux,  etc.).  —  La  malheur 
est  sana  doute,  pour  la  régularité  de  la  série,  que  l'Étal  s'est  mêlé 
de  la  chose,  qu'il  a  luonupolisé  ce  nouveau  genre  de  travail  el  sabs- 
titué  de  la  sorte  &  la  contïnaitô  de  progression  que  l'initiative  privée 
laisBée  à  elle-mâmo  n'eût  point  manqué  de  produire,  la  diâconlinuité 
propre  aux  explosioif^  intermittentes  de  la  volonté  collective  appe- 
lées lois.  Mais,  malgré  tout,  sous  ces  soubretuiuts  de  chiffres  que 
l'intervention  de  l'État  oflre  au  stalisUcicn  interprétatcur,  il  y  a  une 
régulante  très  réelle  et  incontestable  qu'iU  nous  dissimulenl.  Pour- 
quoi, en  effet,  a-t-on  voté  la  loi  du  H  juia  1343,  qui  prescrit  l'établis- 
sèment  de  notre  premier  grand  réseau  de  chemin  de  fer,  s  ce  n'est 
parce  que,  avant  cette  date,  l'idée  des  chemins  de  fer  avait  circulé 
dans  le  public,  et  que  la  confiance,  d'abord  si  faible  et  .si  combattue, 
dans  l'utilité  de  cotte  nouvelle  découverte,  ainsi  quo  le  désir,  d'atiorJ 
de  curiosité  seulement,  de  la  voir  réallséo,  avaient  grandi  silencieu- 
sement ? 

\m\h  la  progression  constante  et  régulièreque  le  tableau  ci-dessus 
nous  masque  et  qui  seule  pourtant  l'explique.  Car  n'e&t-ce  pas  à 
cause  du  cours  interrompu  de  cette  double  progression  de  confiince 
et  de  désir  suivant  sa  courbe  normale,  que  nous  avons  vu  dans  ces 
dernières  années  la  Oiarabre  adopter  le  plan  Freycinel  el  les  dé- 
penses pour  travaux  publics  s'élever  de  nouveau  d'une  façaa 
effirayante?  —  Maintenant,  n'est-it  pas  clair  que,  si  l'on  s'était  pro< 
posé  par  tiasard  de  mesurer  approximatîTement  en  chiH'res  cetie 
progression  de  l'opinion  publique,  l'idée  de  dresser  le  tableau  ci- 
deeeas  était  certainement  la  moins  appropriée  au  but?  Il  aurait 
certes  mieux  valu  figurer  l'accroissement  annuel  da  nombre  des 
voyages,  des  voyageurs  et  des  transports  de  marchandises  par  voie» 
ferrées. 
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Après  avoir  dit  ainsi  l'objet,  le  but,  les  ressources  de  la  stalistiqae 
socioloi^ique  considérée  comme  l'élude  appliquée  de  t'imiution  et 
de  ses  lois,  j'aurais  à  parler  de  ses  destinées  probables.  L'avidité 
spédale  qu'elle  a  développée  encore  plus  qu'assouvie,  cette  soif  de 
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renseignements  sociaux  d'une  précision  malhëmaUque  et  d'une  im- 
partialilé  impersonnelle,  ne  vient  que  de  naître  et  a  Tavonir  devant 
soi.  Klle  n'en,  eel  encore  qu'à  sa  preiuihre  phase.  Et  avant  d'aboutir, 
comme  tout  autre  besoin,  &  son  terme  fatal,  elle  peut  rêver  &  bon 
droit  d'immenses  conquêtes. 

Regardons  une  courbe  graphique  quelconque,  celle  des  récidives 
criniinelles  ou  correctionnelles  depuis  cinquante  ans,  par  exemple. 
Ces  traits-là  n'ont-ils  pas  de  la  physionomie,  sinon  comme  ceux  du 
'visage  humain^  du  moins  comme  la  silhouette  des  monts  et  des  val- 
ées.  ou  plutùl,  puisqu'il  s'ajîit  ici  de  mouvement,  —  car  on  dit  fort 
bien  en  statistique  le  mouvement  de  la-criminalité,  ou  des  nais^nces» 
ou  des  mariages,  —  comme  les  sinuo^têci,  les  chuLos  subites,  les 
brusques  relèvomentâ  d*un  vol  d'une  hirondeite?  —  Je  m'arrête  i 
cette  comparaison!  et  je  me  demande  si  elle  n'est  pas  spécieuse. 
Pourquoi,  dirais-je,  les  dessins  statistiques  tracés  à  la  longue  sur  ce 
papier  par  des  accumulations  de  crimes  et  do  délits  successits  trans- 
mis en  procès-verbaux  aux  parquets,  des.parquets,  en  états  annuels, 
au  bureau  de  statistique  &  Paris,  et  de  ce  bureau,  en  volumes  bro- 
chés, aux  ma;>i8i3t-«  des  divers  tribunaux,  pourquoi  ces  silhouettes, 
qui  expriment  efles  aussi  et  traduisant  aux  yeux  des  amas  et  des  sé- 
ries de  £uts  coexistants  ou  successifs,  sont-elles  ri^putées  seules 
symboliques,  tandis  que  la  ligne  tracée  dans  ma  rétine  pur  le  vol 
d'une  hirondelle  est  jugée  une  réalité  inhérente  à  l'être  même  qu'elle 
exprime  et  qui  consisterait  essentiellement,  ce  nous  semble,  en 
fitïureâ  mobiles,  en  mouvements  dans  l'espace  flt;uré  ?  Est-ce  que,  hu 
fond,  il  y  3  moins  de  syiiii>ûbsme  ici  que  Vd'!  E^t-cô  que  mon  image 
rétinienne,  ma  courbe  gfapliiijue  rétinienne  du  vol  de  cette  hirondelle 
n'est  pas  seulement  l'expression  d'un  amas  de  faits  (les  divers  élé- 
ooenlâ  corporels  de  cet  oiseau)  et  d'une  série  de  faits  (les  divers  états 
de  cet  oiseau)  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  ret^arder  comme 
analogues  le  moins  du  monde  &  notre  impression  vi:iuelle  ? 

S'il  en  est  ainsi,  et  les  philosophes  me  l'accorderont  sans  trop  de 
peine,  poursuivons.  La  difTêrence  la  plus  gaisissable  qui  subsiste  dès 
lors  eutre  les  courbes  graphiques  des  statisticiens  et  les  images 
Visuelles,  c'est  que  les  premiers  coûtent  de  la  peine  à  l'homme  qui 
les  trace  et  même  à  celui  qui  les  interprète,  tandis  que  les  secondes 
se  font  en  nous  et  sans  nui  effort  de  noire  part  et  se  laissent  uiter- 
préter  le  plus  lacilement  du  monde;  c'est  encor»  que  les  premières 
sont  tracées  longtemps  après  l'apparition  des  faits  et  ta  production 
des  changements  qu'elles  traduisent  de  la  manière  la  plus  inuinuit- 
tente,  la  plus  irrégulière  aussi  bien  que  la  plus  tardive,  tandis  que 
lee  secondes  nous  révèlent  ce  qui  vient  de  se  faire  ou  ce  qui  est 


608 


BBVDE   pniLOSOPniQUE 


même  en  train  de  se  faire  et  nous  le  révèlent  toujours  régulièrement 
sans  intcmiption.  —  Mais  si  Ton  prend  à  part  cliacune  de  ces  dilTâ- 
rences,  on  verra  qu'elles  sont  toutes  plus  apparentes  que  réelles,  et 
qu'elles  se  réduisent  à  des  différences  de  de^^rés.  Si  la  atatistiqua 
continue  à  faire  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  plusieurs  années,  si 
les  informations  qu'elle  nous  fournit  vont  se  perfectionnant,  s'accé- 
lérant,  se  régularisant,  so  multipliant  toujours,  il  pourra  venir  un 
moment  ou  de  cliaque  fait  social  en  train  de  s'accomplir,  il  s'échap- 
pera pour  ainsi  dire  automatiquement  un  chiffre,  lequel  ira  immédia- 
tement prendre  son  rang  sur  les  registres  de  la  statistique  continuel- 
lement communiquée  au  public  et  répandue  en  dessins  par  la  presse 
quotidienne.  Alors,  on  sera  en  quelque  sorte  assailli  b.  chaque  pas,  à 
chaque  coup  d'œil  jeté  sur  une  aHiche  uu  un  journal,  d'informatioas 
statistiques,  de  renseignements  précis  et  synthétisés  sur  toutes  les 
particularités  de  l'état  social  actuel,  sur  les  hausses  ou  les  baisses 
commerciales,  sur  les  exaltations  ou  les  atliédissements  poUliques 
de  tel  ou  tel  parti,  sur  le  progrès  ou  le  décUn  de  icLlo  ou  telle  doc- 
trine, etc.,  exactement  de  môme  que,  en  ouvrant  les  yeux,  on  est 
aewilli  de  vibrations  éthérées  (|ui  vous  renseignent  sur  le  rap- 
prochement ou  l'éloignement  de  ce  qu'on  appelle  un  corps  ou  tel 
corps,  et  sur  toutes  autres  choses  du  même  genre,  inléressantes 
au  point  de  vue  de  la  conservation  et  du  développement  de 
nos  organes  comme  les  nouvelles  précédentes  au  point  de  vue  de 
la  consen'ation  et  du  développement  de  notre  être  social,  de  notre 
réputation  et  de  notre  fortune,  de  notre  pouvoir  et  de  notre  honneur. 

Par  suite,  en  admettant  un  perfectionnement  et  une  extension  de 
la  statistique  poussés  à  ce  point,  ses  bureaux  seraient  tout  à  fait 
comparables  îk  l'œil  ou  à  l'oreille.  Commo  l'œil  ou  l'oreille,  ils  syn- 
thétiseraient, pour  nous  éviter  cette  peine,  des  collections  d'unités 
similaires  dispereées,  et  nous  présenteraient  le  résultat  clair,  not, 
liquide  de  cette  élaboration.  Et  certainement,  dans  ce  cas,  il  en  coû- 
terait moins  à  un  homme  insiniil  de  se  tenir  constamment  au  cou- 
rant des  moindres  changements  de  ropinion  rehgieuse  ou  politique 
du  moment  qu'à  une  vue  affaiblie  par  l'ûge  de  reconnaître  un  ami  Â 
distance  ou  de  voir  venir  un  obstacle  assez  à  temps  pour  no  pas  le 
heurter.  Un  jour  viendra,  espérons-le,  où  un  député,  un  législateur, 
appelé  à  réformer  la  magistrature  ou  le  code  pénal  et  ignorant  (par 
hypothèse)  la  statistique  criminelle,  sera  chose  aussi  introuvable, 
aussi  inconcevable  quo  pourrait  l'ôti'e  de  nos  jours  un  cocher  d'om- 
nibus aveugle  ou  un  chef  d'orchestre  sourd. 

Je  dirais  donc  volontiers  que  nos  sens  font  pour  nous,  chacun  à 
part  et  &  leur  point  de  vue  spécial,  la  Blalistique  de  l'univers  exté- 
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rieur.  Leurs  sensations  propres  sont  en  quelque  sorte  leurs  tablcaax 
graphiques  spéciaux.  Chaque  sensation,  couleur,  son,  saveur,  etc., 
n'est  qu'un  nombre,  une  collection  d'innombrables  unités  similaires 
de  vibrations  représentées  en  bloc  par  ce  chifîre  singulier.  Le  carac- 
tère affectif  de»  diverses  sensations  est  tout  simplement  leur  marque 
distinclîve,  analogue  h  la  différence  qui  caractériso  les  chifTres  de  notre 
numération.  Que  nous  apprend  le  son  de  ce  tlo,  de  ce  r^,  de  ce  mi, 
sinon  qu'il  y  a  dans  fuir  ambiant,  pendant  telle  unité  de  temps,  tel 
nombre  proportionnel  par  seconde  de  vibrations  dites  sonores? 
Que  signifie  la  couleur  rouge,  bleue,  jaune,  verte,  etc.  si  ce  n'est 
que  l'étber  est  agité  de  tel  nombre  proportionnel  de  vibrations  dites 
lumineuses,  pendant  telle  unité  de  temps?  Le  tact,  comme  sens  de  la 
température,  n'est  aussi  qu'une  statistique  des  vibrations  calori^ques 
de  l'éther,  et  comme  sons  de  la  résistance  et  du  poids,  qu'uue  statis- 
tique de  nos  contractions  musculaires.  Seulement,  à  la  difTérence 
des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  celles  du  toucher  se  suivent 
sans  proportions  déQnies;  il  n'y  a  pas  de  gamme  tactile.  De  là  l'infé- 
rioritë  relative  de  ce  dernier  sons.  Ainsi  font  le  statisticiens  quand 
ils  négligent  de  joindre  aux  chifTres  bruis  qu'ils  nous  fournissent  leur 
rapport  proporliounel.  Quant  à  l'odorat  et  au  goût,  s'ils  sont  jugés  et 
à  bon  droit,  tout  à  fait  inférieurs,  n'est-ce  pas  parce  que,  en  mauvais 
statisticiens  qu'ils  sont,  ne  se  conformant  pas  ti  nos  règles  élémen- 
taires, ils  se  contentent  de  chiCTres  mal  faits,  expression  d'additions 
mal  raitea  où  les  unités  les  plus  dissemblables,  vibrations  nerveuses 
de  toutes  sortes  et  actions  chimtqu(>s  historiques  ont  été  groupées, 
pôle-môle,  comparables  h  celui  d'un  mauvais  budget? 

On  a  pu  observer  que  les  journoux  commencent  à  donner  quoti- 
diennement des  courbes  graphiques  qui  expriment  les  variations  des 
diverses  valeurs  de  la  Bourse,  et  autres  changements  utiles  &  con- 
naître. —  noléguées  à  la  quatrième  page,  ces  courbes  tendent  à  en- 
vahir les  autres,  et  bientôt  peut-être,  dans  l'avenir  à  coup  sur,  elles 
prendront  les  places  d'honneur,  quand,  saturées  de  déclamations  et 
de  polémiques  comme  les  esprits  très  lettrés  commencent  à  Tétre  do 
littérature,  les  populations  ne  rechercheront  plus  dans  les  journaux 
que  des  avertissements  précis,  froids  et  multipliés.  —  Les  feuilles 
publiques,  alors,  deviendront  socialement  ce  que  sont  vitalement  les 
organes  des  sens.  Chaque  bureau  de  rédaction  ne  sera  plus  qu'un 
contluent  de  divers  bureaux  de  statistique,  à  peu  près  comme  la  ré- 
tine est  un  faisceau  de  nerfs  spéciaux  apportant  chacun  son  impres- 
sion caractéristique,  ou  comme  le  tympan  est  un  faisceau  do  nerfs 
acoustiques. 

L'analogie  est  manifeste;  elle  se  fortifie  sU'on  compare  le  rdle  des 
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sens  dans  toute  l'animaUté,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  hacii 
degr^  de  l'éclieUe  irilellecluelle,  no  rt'ilo  des  journaux  pendîtnt  le 
cours  de  la  civilisation.  Pour  le  luoUusque,  pour  l'insecte,  pour  le 
quadrupî:de  iiiônie,  les  sens  ne  ee  bornent  {yas  à  être  des  monitsurs 
de  l'intelligence,  tb  sout  l'intelU^eucc  pre:iiiue  toul  entière,  d'au- 
tant plus  importants  qu'Us  sont  plus  imparfaits.  Mais  leur  mission 
s'amoindrit  en  se  préci^;ant,  et  ils  se  subordonnent  en  se  perfecUoD- 
Baot,  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  rhoiiime.  Parcillomcnt,  dans  les 
(Avtlisations  naissantes  et  inférieures,  telles  que  ta  nôtre  (car  nos  ne- 
Teux  nous  jugeront  de  haut,  comme  nous  jugeons  nos  frères  infé- 
rieurs), les  journaux  ne  fournissent  pas  seulement  à  leur  lecteur  des 
informations  propres  à  exciter  la  pensée  ;  ils  pensent  pour  lui,  ils  dé^ 
cident  pour  lui,  il  est  formé  et  conduit  par  eus  mëcaniquMnent.  Le 
signe  certain  du  progrès  de  la  civilisation  chez  une  classe  de  lec- 
teurs, c'est  la  part  moindre  Taile  aux  phrases  et  la  plus  grande  part 
réservée  aux  faits,  aux  chiffres,  aux  renseignements  brete  et  sÙT&f 
dans  le  journal  qui  s'adresse  k  celle  clast>e.  L'idéal  du  genre,  ce  se- 
rait un  joum;il  sans  article  politique  cl  toul  plein  de  courbes  grapfai* 
qncs,  d'entreâlets  secs  ou  d'adresses. 

On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  portés  h  amoindrir  le  rôle  et  la 
mission  de  la  statistique.  Toutefois,  si  importante  qu'elle  doive  de- 
venir, est-ce  qu'on  ne  la  surfait  pas  quand  on  émet,  k  propos  d'elle 
certaine  espérance  qu'il  me  faut  indiquer  en  unissant?  Comme  on 
voit  ses  résultats  numériques  se  régulariser,  affecter  pltts  de  cons- 
tance, à  mesure  qu'elle  porte  sur  de  plus  grands  nombres,  on  est 
quoique  fois  enclin  à  penser  que,  bien  plus  tard,  si  la  raarée  moo- 
tantc  de  la  population  continue  h  croître  et  les  (irands  Ëtats  à  grandir, 
un  moment  viendra  uii  tout,  dans  les  phénomènes  sociaux,  sera  ré- 
ductible en  formules  mathématiques.  U'où  l'on  induit  abusivement 
que  le  statisticien  pourra  un  jour  prédire  l'état  social  futur  aussi  sû- 
rement que  Tastronome  la  prochaine  éclipse  de  Vénus.  En  sorte  que 
la  statistique  serait  destinée  à  plonger  toujours  plus  avant  dans 
TavËiiir  comme  l'archéologie  dans  le  passé. 

Mais  nous  savomi  par  tout  ce  qui  précède  que  la  stattstique  est 
circonscrite  dans  lo  champ  do  l'imitation  et  que  celui  de  l'invention 
lui  est  interdit.  L';ivenir  sera  co  que  seront  ses  inventeurs,  qu'elle 
ignore,  et  dont  les  apparitions  successives  n'ont  rien  de  furmulable 
en  loi.  L'avenir  en  cela  sera  semblable  au  passé:  il  n'appartient  pas 
non  plus  'd  l'archéologue,  qui  constate  les  procédés  d'art  ou  de  mé- 
tier dont  un  ancien  peuple  a  fait  uscige  h  une  époque  de  son  histoirtf, 
de  dire  précisément  quets  ont  été  à  une  époque  antérieure  les  pro- 
cédés que  ceux-ci  ont  remplacés.  Comment  le  statisticien  en  sens 
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ait-il  plus  heureux?Loin  dcdiminuer,  l'empire  des  grands 
hommes,  perturbateurs  éventuels  des  courbes  prévues,  ne  peut  qu6 
s'accroître;  le  progrès  de  la  population  ne  fera  qu'étendre  leur  clien- 
tèle imilalrice,  le  progrès  de  la  ciN-ilisation  ne  fera  que  faciliter, 
qu'accélérer  limitation  de  leurs  exemples,  en  m^me  temps  que  mul- 
tlplier  un  certain  temps  les  génies  inTentifs.  Plus  noua  allons,  plus, 
semble-t-il,  l'imprévu  déborde  en  nouveautés  de  tout  genre  dans  la 
classe  gouvernante  des  découvreur»,  pendant  que,  dans  la  classe 
gouvernée  des  copistes,  le  prévu  s'étale  plus  unifonne  et  [ilus  mono- 
tone que  jamais,  mais  le  prévu  ii  partir  de  l'imprévu  seulement. 

Cependant,  k  y  regarder  de  plus  près,  le  progrès  a  plutôt  stimulé 
l'ingéniosiié  de  l'imitation,  simulant  Tinvenlion,  qu'elle  n'a  fécondé 
le  génie  inventif,  L'invention  vraie,  celle  qui  mérite  ce  nom,  devient 
chaque  jour  plus  diiflcile,  et  il  ne  se  peut  dès  lors  qu'elle  ne  devienne 
pas,  demain  ou  apr^^cmain,  chaque  jour  plus  rare.  Il  faudra  donc 
qu'ellca'épuise  enfin,  car  lecerveau  d'une  race  donnée  n'est  passuscep- 
lible  d'une  extension  indéfinie.  Par  suite,  plus  tôt  ou  plus  tard,  toute 
civilisation,  asiatique  ou  européenne  u'imporle,  est  appelée  &  heurter 
sa  propre  limite  et  h  tourner  dans  son  cercle  sans  un.  —  Alors,  sans 
doute,  la  statiblique  aurait  le  don  de  prophétie  qu'on  lui  promet. 
Mais  nous  <-ommes  loin  de  ce  rivage.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  at- 
tendant, c'e^t  que,  le  sens  des  inventions  futures  étant  déterminé  en 
grande  partie  par  la  direction  des  inventions  antérieures,  et  la  part 
de  celles-ci  devenant,  par  leur  accumulation,  de  plos  en  plus  prépon- 
dérante, les  prédictions  déduites  de  la  statistique  pourront  t'ire  ha- 
sardées un  Jour  avec  quelque  probabilité;  de  mémo  que,  avec  assez 
de  vraisen)blance  aussi,  l'archéologie  pourra  jeter  des  lueurs  sur  les 
origines  de  l'hisloire. 

G.  Tarde. 
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E.  Ferri.  —  SoctALiSMO  k  criminalita.  In-8*.  1883.  Turin.  Bocca. 

Ce  nouvel  ouvrage  da  jeune  el  fécond  professeur  de  Sienne  est  une 
rt^ponse  aux  soclBlIsles  en  général  et  en  particulier  à  Filippo  Turati, 
dont  nous  avons  parlé  au  mois  de  juin  dernier,  k  propos  de  sa  brochure 
sur  il  delillo  e  la  qumliotif-  socinti:  C'est  presque  toujours  au  point  de 
vue  économi([ue,  et  par  un  économiste  de  l'école  classifiue,  autrement 
dit  libérale,  quo  nous  voyons  chez  nous  lo  socialisme  réfuté.  11  l'est  Ici 
exceptionnellement  au  point  de  vue  criminel  et  par  un  sociologiste  de 
l'école  évolutionniste  Va  plus  pure,  danviciien  et  spencérien  jusqu'l  la 
moelle.  On  peut  être  curieux  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  argumenta- 
lions  est  U  plus  Tictorieuse.  On  en  jugera.  D'ailleurs,  elles  ont  plus 
d'une  analogie,  el,  bien  que  dans  l'un  de  ces  combats  on  onleada  le  cU- 
quelis  des  idées  de  concurrence ,  de  libre  échange ,  d'offre  et  de 
demande,  tandis  quo  dans  l'autre  résonnent  à  chaque  Instant  les  notions 
de  lutte  pour  l'existence,  d'bérâdiié  physiologique,  de  sélection  natu- 
relle, on  s'aperçoit  que,  si  les  armes  ont  changé  de  forme,  elles  sont  de 
même  acier,  plus  ou  moins  bien  trempé  seulemeni.  DarA'in,  après  toni, 
a  été  provoqué  par  Maltbus,  et  la  concurrence  vitale,  sugttéréo  par  la 
concurrence  commerciale.  Puis,  sous  la  confiance  des  libéraux  dans  la 
liberté,  comme  sous  la  conûance  des  spencériens  dans  l'évolution  lente 
el  continue,  11  y  a  celte  oonviulion  commune,  oii  l'on  sent  un  reste  de 
foi  on  la  Providence,  que  le  mieux  se  fera  de  soi,  inconsciemment,  k 
travers  des  entreprises  individuelles  et  des  secousses  révolutionnaires, 
mais  non  par  elles  ;  tandis  que  les  soctalislea  —  ci  c'est  U,  à  mon  avis, 
toute  ïàme  de  vàriU  recelée  sous  leur  amas  d'erreurs  —  croient  impli- 
citement que  tout  bien,  comme  tout  tnal  social,  a  été  conçu  et  voulu  par 
queli^u'un  uvanl  d'élre  produit,  et  que  laa  plans  personnels  et  systéma- 
tiques de  réorganisation  sociale  ne  sont  pas  du  temps  perdu.  Enfin,  le 
point  de  vue  de  l'économiste  n'est  pas  si  loin  de  celui  du  criminaliste. 
Ferri  remarque  très  justement  en  un  endroit  que  c  la  lutte  pour  lexis- 
tonce  peut  être  combattue  soit  par  des  moyens  juridiques,  et  alors  on 
est  Ëur  le  terrain  do  la  sociologie  économique,  soit  par  des  moyeas 
anti-juridiques,  et  alors  on  passe  a  la  sociologie  criminaliste-  > 
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Sur  le  second  terrain,  1b  socialUme  est-il  plus  solide  que  sur  le  pre- 
mier? Encore  moins,  co  nous  semble,  et  ses  adversaires  en  revanche 
sont  tout  autrement  forls.  Sur  le  premier,  oo  connaît  sa  faiblesse,  et, 
malgré  leur  insuffisance  théorique  et  la  banalité  de  leurs  arguments,  ses 
antagonistes  Iriompbeol  sans  peiae.  Monopole  d'État,  organisation  du 
travail,  communisme  :  de  ces  procédas  imaginés  pour  rendre  heureux 
le  genre  liumain,  qu'est-ce  qu'on  peut  sensément  attendre  de  compa- 
rable aux  merveilleux  eH'ûis  produits  par  le  libre  oommorco  et  la  libre 
production,  par  l'appropriation  du  sol  aux  lillats-Unis  ou  la  mulliptica- 
UoD  des  propriétés  en  France?  Au  moins  le  rêve  socialiste  i^  cet  égard 
R'est-il  point  sans  beauté,  sans  régularité  rationnelle  et  symétrique. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  réduire  uu  T/itnimuni  le  vice  et  le  crime,  et  non 
plus  d'atteindre  J>  un  majcinmm  de  travail,  de  richesse  et  de  justice, 
se  peul-U  voir  rieo  de  moins  spécieux  que  les  idées  mises  en  avant 
par  nos  utopistes  !  Ces  médecins  de  la  société  ressemblent  aux  doc- 
teurs t>  bout  de  remèdes,  qui  ordonnent  le  changement  d'air  k  leurs 
malades.  <  Changez  les  conditions  sociales,  c'e&t-â-dire  donnez  à  tous 
un  bien-âtre  égal  et  suITlsant,  une  bonne  éducation,  et,  dans  ce  milieu 
social  rérormô,  loule  prison  sera  inutile,  le  vico  et  lo  crime  auront  dis* 
paru.  1  Par  malheur,  il  est  moins  aisé  d'opérer  cotte  transformattoo-U 
que  de  faire  un  petit  voyage. 

A  cela  Ferri  répond,  d'abord,  slalisliquc  on  main,  que  la  criminalité 
ne  tient  pas  précisément  &  l'absence  de  bien-être,  et  il  le  prouve  dans 
un  chapiLre  des  plus  remarquables.  Il  «joute  qu'elle  ne  tient  pas  non 
plus  au  défaut  d'éducation,  et  il  cherche  à  prouver  que  L'éducation  et 
en  général  le  milieu  social  ont  sur  la  moralllé  ou  l'immoraliiô  des 
actions  une  très  faible  inlluence  comparée  à  celle  des  facteun  indivi- 
(fuels,  du  liélit,  â  savoir  du  tempérament  ou  du  caractère.  Examinons 
ces  deux  points  séparément.  Un  tableau  frappant  (p.  77}  nous  montre 
qu'en  France,  de  1844  ^  1858,  année  par  année,  la  tiausse  ou  la  Ouïsse  du 
prix  du  blé,  de  la  viande  et  du  vin,  c'est-k-dire  l'accroissement  ou  la 
diminution  du  bien-être,  a  correspondu  &  la  baisse  ou  &  la  hausse  de  la 
criminalité  violente  ou  lascive  (homicides,  assassinats,  coups  oL  bles- 
sures, attentats  aux  moeurs).  Les  années  oCi  l'on  boit  le  plus,  notam- 
ment, sont  celles  oti  l'on  tue  le  plus.  Le  bien-être  serait  donc  une  cause 
do  délit  d'un  certain  genre.  En  revanche,  toujours  d'après  notre  auteur. 
qui  fait  celle  concession  à  ses  adversaires,  il  contribuerait  à  diminuer 
les  délits  contre  les  propriétés.  Régie  générale,  les  délits  contre  les 
propriétés  seraient  en  raison  inverse  des  délits  contre  les  personnes. 
Tout  ceci  ne  saurait  être  admis  sans  explication.  Je  conteste  d'abord  la 
réalité  du  mouvement  de  bascule  presque  érigé  en  loi.  Pour  prendre 
un  exemple  tout  récent,  de  1878  itlSfjt  (voy.  la  dernière  statistique  Judi- 
ciaire ofâcielle),  en  même  temps  que  les  vols  et  autres  délits  contre  les 
biens  ont  augmeniéen  France,  les  meurtres,  assassinats,  coups  et  bles- 
sures ayant  occasionné  la  mort,  ont  augmenlé  aussi.  Si  l'on  additionne 
eosemble  les   parricides,  ompoisonnuments,  meurtres,  assassinaU. 
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inrantlcides,  coups  el  blessures  ayant  occasionné  la  inorl,  on  trotite^ 
parlir  de  1877  Jusqu'en  1881  inaluaivemcnl  les  cbifîrcs  iitiivaols  :  €30, 
650,  639,  <)65  el  1^95.  Saur  le  ctitflrf)  liûuliktné,  la  série  est  régulidrement 
aficândante  (après  quoi  on  persistera  à  dire  tt  la  tribune,  sans  être  ccm- 
Iredil,  que  la  grande  crîminalilé  est  en  décroissance).  Il  y  a  donc  en 
simililude,  non  coninisie.  De  mfimc,  dans  le  dernier  demi-siècle,  pen- 
dant iiue  les  vols  triplaient  parmi  nous,  les  attentats  contre  les  moaurs 
sextuplaient,  les  meurtres  m&mo  allaient  croissant.  Fcrri  a  donc  bien 
plus  raison  qu'il  ne  croit.  Non  seulement  11  est  démontré  que  le  bien- 
6tre  ne  moralise  pas  ou  plulfit  ne  sufllt  pas  à  moraliser,  mais  on  dimit 
k  première  vue  qu'il  déprave  ni  sans  nulle  compensation. 

Est-ce  bien  vrai  pourtant?  El,  cela  fùi-il  vrai,  aurions-nous  ébranla 
de  la  sorte  la  conviction  proroiide  que  le  souitUsme  exprime  peul-ètra 
mal,  mais  qui  s'appuie  sur  cette  vôritâ  vieille  comme  le  monde,  i 
savoir  que  le  bonheur  en  général  rend  bon,  et  que  le  malheur  rend 
mauvais,  quoique,  hélas  l  le  bonheur  améliore  Infiniment  moins  que  le 
malheur  ne  e&le.  Certainement  on  est  toujours  plutâi  heureux  que  bon, 
ptutOl  malheureux  que  méchant,  el  il  y  a  l:i  île  quoi  tustitler  toute  Indul- 
gence, nue  ou  sœur  de  toute  Justice.  Mais  bion-Ôtre  et  bonheur  Ibnt 
deux.  Aussi,  û  mon  avis,  le  débordement  de  notre  crimlnaliiâ  au  rolllca 
de  cette  llorissnntc  plaine  de  notre  ulvlItsaLlon  ne  prouve  qu'une 
chose  :  c'est  que,  malgré  son  enrtcbisseinent,  malgré  sou  meilleur 
régime,  malgré  son  ameiiblemenl  et  son  outillage  plus  complets,  mais 
non  &  cause  de  ces  avantages  incontestables,  noire  société  au  fond 
n'est  pas  heureuse  et  l'est  de  moins  en  moins  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
davantage  de  son  ancien  équilibre  sans  avoir  encore  trouvé  l'ordre 
nouveau,  Pharmonie  Inconnue,  prochaine,  cspéruns-lo.  oU  les  socialistes 
n'aspireut  pas  seuls.  Il  lui  manque  un  crt^iio  ou  une  négation  furie,  une 
espérance  vaste,  unanime,  devcmue  enthousiasme  et  Toi,  ou  une  crainte 
profonde,  habituelle,  traditionnelle,  devenue  respect  ou  résignation  ; 
oar  il  n'est  pas  de  civilisation  qtù  échappe  à  l'attractiou  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  pèles,  de  ces  deux  conditions  de  stabilité  indivi- 
duelle el  sociale  ;  el  voilà  pourquoi  la  nétre  soulTre  d'un  mal  croissant, 
comme  le  démontre  directement  le  flot  nionlant  des  folies  ot  des  sui- 
cides, sans  parler  de  la  propagation  si  rapide  des  idées  socialistes. 
Dira-t-on  aussi  que  la  progression  des  suicides  est  due  ft  celle  du  bien- 
élro?  On  pourrait  le  dire  avec  même  raison,  car  la  marche  des  deux 
phénoméne.<s  est  parallèle  &  peu  prés  au  même  degré  que  celle  du  bien- 
élre  el  de  la  criminalité.  Si  donc  nous  repoussons  comme  conlr&dio 
toire  en  soi  ciittc  intcrprëlation  du  premier  parallélisme,  l'analogie  nous 
défend  de  l'adopter  pour  Tauire.  Ce  n'est  pas  une  erreur  moins  grande 
de  croire  les  troubles  de  la  raison  et  le  dégoût  de  la  vie  inéviiablemeot 
liés  à  l'élargissement  de  la  petiïée  et  de  l'existence,  comme  les  statis- 
ticiens sont  trop  portés  à  le  riiipposer.  que  de  voir  avec  eux  dans  la 
hausse  de  la  criminalité  survenue  k  notre  époque  un  elTel  ficbeux,  maie 
forcé,  do  noire  civilisation.  Ayons  foi  qu'en  se  conâomuiaal.  assise  et 


I 


ANALYSES.  —  K.  rSHAl.  Soctalismo  €  criminalUà . 


»IS 


I 


reposée  en  vx*  stèole,  notre  civilisation  Hémoniira  c«s  outrageantes 
assertions.  SI  une  meilleure  altiiiealatioa  était  par  ellB-mdme  une  cause 
d'aucrolssement  des  délits  contre  les  personnes,  ce  genre  de  mdbits 
devrait  ùlre  proporlioanelleraent  plus  Tréquenl  dans  les  villes,  oti  l'on 
se  nourrit  mieux,  >iiia  dans  les  campaenos,  oit  l'on  se  nourrit  plus  miL 
Or  c'est  l'inverse  que  l'on  consulte.  N>>U3  comptons  annuellament  de 
6  &  700  homleidas,  tandis  que  rUiilla,  p-jur  une  population  molnlra,  en 
complu  3  000  au  moins  et  a  âprouvé  le  besoin,  entra  parentbëssg,  de 
se  rorper  un  bien  )oU  mot  qui  nous  manqua  et  dont  nous  nous  piss<ms 
sang  trop  da  peine,  uxoricidio.  S'ansmt-il  que  le  blen*^râ  'loâ  Italiens 
soit  irÈs  SQpârieur  an  n6tre?ou  bien  expliquera-t-on  cette  dirTàrenca 
par  celle  de  la  température  moyenne  des  deui  pays?  Li  disse  rurale 
est.  en  France,  la  partie  de  beaucoup  la  moins  criminello,  la  motns 
déUctueusa  de  la  nation;  est-ce  parce  qu'elle  est  la  plus  pauvre  d'ar- 
i;ent  et  la  moins  bien  vâtue  et  alimentée  ?  Non,  car.  dans  cetto  classe 
oonsldârée  k  part,  on  peut  remariuer  <Tue  le<i  pa^nans  le<i  plus  aisée 
sont  aussi  las  plus  bonnôtes  ;  nous  accord  jns  ce  point  A  M.  Ttiratl.  BfaJs 
c'eâi  parce  qu'elle  est,  pour  qni  la  voit  de  près,  la  classa  la  plus  pai- 
sible et  la  plus  heuraose,  soit  comme  la  plus  satisfaite  deptils  qu'elle  a 
ce  qu'elle  soubaitaii.  la  terre,  soit  oomme  la  moins  éloignée  de  l'ancien 
équilibre  social.  A  l'opposé,  la  population  urbaine,  la  plus  âmnciDda 
de  l'anuieu  urJre  de  choses,  partant  la  plus  troublée,  riclia  et  m^ilhea- 
reuse  jusqu'A  ce  qu'alte  ait  réalisé  son  r&ve,  la  pouvoir  sans  Tr^n,  le 
gain  sans  travail,  roumit  le  plus  Tort  contingent  &  la  criminalité,   ft 
l'exceptioa  do  quelques  rentiers  qui  digèrent  leur  fortune.  —  •  Une  des 
deux  choses  suivantes  doit  arriver,  dit  )lattdsley(Pat/io[o7ie  dn  t'esprit) 
h  un  inJivtdu  s'il  L^ur  viore  hnuretuiP.mHnt  :  il  devra  3tre  aa^ex  souple 
et  habile  pour  se  conlormer  aux  ciroo» stances,  ou  assez  Tort  pour  qia 
les  circonstances  aeconrorment  à  lui.  S'il  ne  peut  faire  ni  l'un  ni  Tautre, 
U  deviendra  fou,  ou  se  suicidera,  ou  iiara  criminel,  ou  se  mettra  k  la 
charge  de  la  charUé  publique.   ■   [mpticitamanl.   Hfauii^ley  re':»}nnalt 
ainsi  le  lien  que  je  viens  d'établir  entre  1a  bonheur  et  l'honnâtetâ,  aussi 
bien  qu'entre  le  bonheur  et  la  raison.  U  dit  ailleurs  ;  t  La  folie  n'aug- 
menta pas  dans  les  clasaes  aisâos.  lilla  est  moindre  dans  les  districts 
manufacturiers  que  dans  les  comtés  agricoles,  al,  dans  oeux-ci.  les 
plus  pauvres  sont  les  plus  féconds  en  cas  de  folie.  ■  t  Li  folie  marque 
une  tendance  &  marcher  concurremment  avec  le  paupérisme.  ■  Si  donc 
il  sembla  r^utter  de  certaines  slatistiques  que  la  folie,  le  crime,  le  sui- 
cida, marchant  de  front  avec  la  civilisation,  ce  ne  peut  ôtra  qn'une  ap- 
paranoe,  À  moins  qu'on  n'admette  que  la  civitisatioa  est  inconciliable 
avec  le  bonheur.  Mais  œ  serait  oublier  la  s-irènit(^,  la  (él)ollé  des  olym- 
piens, et  en  général  des  hommes  ultra-civilisés,  rare  élite  destinée 
pBtiMlM  h  devenir  la  majorité  demain.  En  somme,  je  sentis  bien  prés 
d'aooontar  aux  sodalisies  que  l'honnêteté  se  proporLionne  au  bonheur, 
et  que,  s'ils  parviennent  jamais  k  nous  combler  tous  de  félicité,  on 
pourra  supprimer  oaobuis  et  gendarmes.  La  seule  difllculté  est   de 
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conimeDC«r  par  nous  rendre  lotis  parfaitement  heureux.  Je  die  parfal- 
tetnent,  car  éealement  ne  ntiIBrait  peut-être  pas. 

Sous  le  béDéfice  de  ces  observations,  le  chapitra  do  Ferri  iotitolé 
Bcnessere  e  criminalilà  me  parait  mériter  d'être  hautement  loué.  Et 
j'ai  vu  arec  pliUsir  les  idées  de  l'auteur  à  cet  égard,  exposées  avec  son 
éloquence  babituelte,  entraînante,  s'accorder  ou  coïncider  m^me,  colo- 
cidence  toute  spontanée  d'ailleurs ,  avec  quelques  brèves  critiques 
adressées  par  nous  à  Turatl  en  Juin  dernier.  Les  chapitres  suivants 
sont  pleins  de  considérations  justes  ;  mais  le  naturalisme  de  l'auteur  Is 
conduit  &  méconnaître  en  partie  l'importance  de  l'éducaLion,  j'entends 
de  l'éducation  dans  son  sens  le  plus  large,  non  spécialemeol  scolaire, 
qui  embrasse  la  vie  sociale  lout  cniiëre  et  par  lequel  elle  so  confond 
aveo  le  milieu.  Celle  du  collège  elle-même  importe  extrêmement  au 
point  de  vue  et  de  la  formation  et  de  la  direction  du  caraotôre,  si  du 
tnoina  on  a  égard  h  ce  qu'on  ne  voit  pas,  l'éducation  que  les  condisci- 
ples se  donnent  enlrc  eux,  et  non  pae  seulement  h  ce  qui  se  voit,  l'édu- 
cation qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres,  celle-ci  inQniment  moins  effi- 
cace que  oello-U.  Les  parents  ne  s*}*  trompent  pas,  d'inatinct;  et  â  cela 
tient  le  succès  de  certaines  écoles  où  l'on  semble  regarder  moins  à  la 
qualité  des  professeurs  qu'à  celle  dea  élèves.  ■  L'éducation,  nous  dit- 
on,  peut  immensément  moins  que  l'hérédité  et  beaucoup  moins  que  le 
milieu  social,  i  D'abord,  elle  est  identique,  dans  notre  sens,  au  milieu 
social ,  qui  est  essentiellement  éducateur.  Puis  son  Influence  ne 
s'exerce  pas  plus  aux  dépens  de  celle  de  l'hérédilé,  que  les  dévelop- 
pem  ents  d'une  usine  ne  sont  un  amoindrissement  de  la  chute  d'eau 
dont  elle  est  remploi.  Sans  sortir  des  limites  tracées  &  l'activité  du  tem- 
pérament par  la  pente  sociale  du  caractère,  et  sans  diminuer  en  hen 
cette  acUvtté  ni  contrarier  cetle  pente,  il  y  a  bien  des  emplois  possi* 
btes,  soit  moraux,  soit  immoraux,  do  l'un  ou  de  l'autre.  Bien  entendu, 
je  IsâsBG  de  cCiié  une  faible  minorité  de  caractères  et  de  tempéraments 
exceptionnels,  indomptablement  vicieux  ou  inéhranlablement  honnêtes. 
A  pari  ces  exceptions,  la  vocation  la  plus  précise  est  une  visée  en 
somme  assez  vague,  qui  embrasse  &  la  fois  une  pomme  et  une  tète 
comme  celle  de  Guillaume  Tell,  un  acie  héroïque  ou  un  acte  criminel 
k  accomplir.  Diflérence  insigniflante  biologiquement,  sociologiquemeot 
Immense,  que  le  moindre  changement  des  Idées  ambiaales  fait  aisé- 
menl  franchir.  Aussi  voyons-nous  la  même  race,  restée  immuable. 
par  exemple  la  race  celtique  ou  germanique,  servir  de  terrain  éga- 
lement favorable  à  deux  ou  trois  civilisations  diverses  sucoessive- 
ment  ensemencées  en  elle  pendant  une  période  de  quelques  siècles, 
et  tour  *  tour  vertueuse  ou  dépravée,  généreuse  ou  servile.  La  part 
prépondérante,  absorbante,  que  Ferri  fait  à  l'hérédité  dans  la  formation 
du  caractère  moral,  est  contredite  par  ce  fait,  signalé  par  lui-même 
avec  force,  de  la  progreasion  de  rimmoralité.  La  race  pourtant  n'a 
pas  changé.  Dire  que  l'êducatton  est  impuissante,  parce  que  des 
idées  ne    sauraient  mordre  sur  des  senUments,  c'est  oublier  que 
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les  9eDtim«QL«  sont  simplement  des  Idées  lassées  et  Installées  & 
demeure  depuis  longlemps  et  qu'il  n'y  a  pas  béiéroeéaéitâ  entre  ces 
deox  forces.  Se  persuader  que  30,  40,  50  ans  ne  sauraient  suffire,  si 
l'on  s'empare  de  l'éducaLion,  pour  extirper  du  sein  d'un  peuple  les 
idées  religieuses,  les  Bântimentâ  religieux  de  dtx-huil  sIèoIqs  de  son 
pa^sé,  et  û  fortiori  les  idées  morales,  les  sentiments  moraux  d'orlgtoe 
plusaadenne  encore,  et  fonder  cette  persuasion  uniquement  sur  la  pré< 
tendue  loi  de  continuité  historique  ou  sur  le  dogme,  comme  dit  Ferri, 
de  l'évolution  lente  et  graduelle  des  organismes  vitaux  ou  sociaux, 
c'est  se  rassurer  ft  bon  marché;  et  Je  comprends  après  cela  que  les 
révolutionnaires  ne  fassent  pas  peur  aux  ôvolutioniiisios  dâtoruiiuôs 
tels  que  notre  auteur,  qui  est  si  plein  de  mansuétude  en  les  accablant  : 
b  quoi  bon  même,  ajouierai-Je,  réfuter  des  plana  de  réorganisation  que 
le  dogme  ci-dessus  déclare  InotTensifs,  puisque  leur  réalisation  serait 
une  solution  de  codUnailé?  La  vérité  est  que,  si  l'on  est  autorisé  &  pré- 
dire par  exemple  aux  essais  de  déchristi^nisalion  tentés  par  certains 
potiliques  un  insuccès  partiel,  c'est  que  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  ces  hommes  d'Etat  ne  sauraient  mettre  la  main  sur  toute  l'édu- 
cation.  Hais  si  leurs  programmes  pouvaient  s'imposer  à  toutes  les 
tamilles,  de  même  qu'à  tous  les  collèges  et  &  tous  les  pensionnats, 
j'affirmerais  sans  crainte  qu'avant  vingt  ans  le  christianisme  aurait  dis- 
paru de  la  nation.  L'bistoiro  dos  grandes  conversiuns  des  peuples  a  do 
ces  toarnanis  brusques  à  nous  offrir.  Sont-ils  conformes  à  la  doctrine 
de  l'ôvûluiion?  Oui,  si  l'on  entend  avec  moi  par  évolution  (aussi  bien 
vitale  que  sociale)  une  oontinuité  purement  apparenta  servant  de  mas- 
que h  une  discontinuité  réelle,  à  une  multiplicité  d'initiatives  élémen- 
taires distincles  qui  s'viniirent  les  unes  sur  les  autres,  appelées  les  unes 
par  les  autres  dans  une  certaine  mesure,  mais  cbacane  on  partie  inat- 
tendue et  surprenante.  Sans  doute,  l'accumulation  des  patilei  initiatives 
individuelles,  le  pins  soitvent  inoomées,  qui  opèrent  le  progrés  social 
en  temps  ordinaire,  peut  avoir  uu  faux  air  d'évolution  continuel  mais, 
quand  une  grande  innovation  personnelle  surgit,  elle  montre  que  c'était 
là  une  illusion.  Je  dirais  donc  volontiers  iriaerlioit  plutét  qu'évolution, 
ce  qui  serait  résoudre  la  nébuleuse  en  étoiles  sans  la  nier  aucunement, 
et  ce  qui  me  permettrait  de  faire  à  l'idée  de  révolution  sa  part  de  vé- 
rité tout  en  la  repoussant  dans  son  ensemble.  Cette  théorie  générale  el 
non  pas  seulement  sociale,  à  laquelle  je  ma  vois  conduit,  n'est  au  fond 
que  l'assimilation  des  organismes  aux  sociétés,  renversement  de  la  so* 
ciologie  spencérienne  qui  assimile  les  sociétés  aux  organismes.  11  me 
semble  en  eflet  que  le  terme  obscur  gagne  à  être  expliqué  par  le  terme 
clair,  et  non  le  terme  clair  par  le  terme  obscur.  De  fait,  on  sait  combien 
la  biologie  asubitement  progressé  h  partir  du  jour  où.  l'on  a  vu  dans  les 
corps  vivants  des  confédérations  de  cellules  ;  el,  à  vrai  dire,  depuis  que 
les  nations  onlëté  considérées  comme  des  corps  vivants,  les  progrès  de 
la  sociologie  sont  loin  d'avoir  répondu  aux  espérances  du  premier  mo- 
ment. Quand  un  orgaaisme  affaibli  devient  le  siège  d'une  maladie  para- 
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sitaire  déterminée,  le«  symptômes  sucuessirs  et  chaqoe  Jour  plus  grav«« 
de  son  étui  mûilnde  se  lient  par  une  chaîne  coniinue  k  son  éUL  anté- 
rtour  el  i^cmbleot  n'en  ÔUe  que  la  dériralion  hisenslble,  quoique  U 
maladie  M:>il  trnlrée  en  lui  à  l'instant  pr£cls  où  il  a  re^u  un  germe  mî- 
croscoiiique  qu'il  nurait  pu  ne  pas  recevoir.  Ouand  l'idée  d'an  télégraphe 
ëleclrique  a  lui  dans  un  cerveau  européen,  il  ce  moment  préci»  une  très 
baute  marche  de  l'eÊcalier  du  progrès  a  éié  franchie  d'au  eaut  inopiné, 
quoique  la  sociélé  européenne  ail  conlinué  alors  A  présenter  sa  phy- 
sionomie habituelle,  lentement  et  graduellement  modifiée  depuis.  Je  me 
Persuade  que  le  passage  d'une  espèce  vivante  &  une  autre  espèce  a  dû 
s'opérer  ainsi,  par  l'introduction  k  un  instant  précis  ou  par  l'èclosion 
accidentelle  et  foriuiie  de  qutltjue  ciwAe  de  plus  ou  m<Mns  analogue 
peut-être  à  une  découverte,  à  une  iiiveniion.  h  un  plan  rt'yénérateur  de 
l'espèce,  at'p"''"  quelque  p&rt  au  sein  d'une  cellule  déterminée,  pois 
répandu  par  degrés  durant  une  période  critique,  transitoire  et  relative- 
ment  brève. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  n'avons-nous  pas  de  bonnes 
raift'  ns  directes  de  n'accepter  que  sous  bénéflcc  d'inventaire,  en  sodo- 
logie.  les  deux  thèses  dans  lesquelles  on  peut  résumer  la  pensée  âvo- 
totionnlsie,  à  savoir  qu'an  changement  brusque  des  sodciés  n'eei 
Jamais  possible,  et  qu'il  n'est  jamais  désirable?  L'ésidence  des  Talls 
contrulres  force  Ferri  k  faire  ici  quelques  concessions.  II  oon%-ieni, 
oDWDJe  Si'friicer,  que  l'évolution  sociale  peut  être  accélérée  aussi  bien 
que  retardée  par  des  Initiatives  individuelles,  mois  seulement  •  dans 
des  limites  nécessairement  imposées  par  le  ciiractère  organique  et 
psychique  de  chaque  peuple  »,  limites  on  ne  peut  plus  vagues  d'ail- 
leurs ou  on  ne  peut  plu^  élastiques.  Il  admet  nusbi,  avec  Laveleye, 
qu'une  rrr^^hUim^  politique  i?s(  derenue  Irè^  f:icih,  mais  il  sourient 
qu'une  révolution  sociale  est  im)>08sible.  Qu'il  se  rappelle  cependant 
le  tempf,  pas  très  éloigné,  ch  les  révolutions  politiques  elles-mAmes 
paraÎËJiiiaient  chose  aussi  impossible  que  les  révolutions  sociales  à 
présent.  Comment  donc,  d'imiio&fible  qu'elle  était  une  révolution  poli- 
tique est-elle  devenue  aisée?  C'est  l'effet  de  la  centralisation  crois- 
sante des  autorités,  de  la  prépondérance  acqui&e  par  les  cafiiiales,  el 
■de  la  rbcillié  progressive  avec  laquelle  les  exemples  partis  de  ces 
centres  ri<yonn&nts  ee  tranemettenl  d'un  bout  &  l'autre  du  territoire 
dans  les  udminigirations  et  l'armée,  c'est-b-dire  dans  les  groupes  de 
la  nation  th  l'imitation  est  le  plus  savamment  organisée.  Mais  ne  voit^ 
on  pas  que,  restreinte  d'abord  â  ci-s  groupes  spéciaux,  la  facilité  de 
l'imitation  et  sa  vitesse  de  rayonnement  sont  en  irain  de  s'élendre  k 
tous  les  citoyens?  Et  Faris  n'impose-t-il  pas  de  plus  en  plut;  h  la 
France,  non  seulement  ses  préfels,  mais  see  conversations,  ses  mœursi 
ta  langue,  sis  caprices,  son  accent  même?  —  Le  terrain  est  tout  pré- 
paré pour  une  palmgénésie  improvisée,  les  communistes  ne  sV  irom, 
pent  pas.  Il  s'agit  pour  eux  do  mettre  la  main  sur  deux  ou  trois  capi- 
laies,  cela  suffli,  l'Europe  suivra.  Kn  attendant,  il  devient  clair,  malgré 
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l'adafEe  courant,  que  l'ttuUon  dissolvante  ou  créatrice  des  lois  sur  les 
moeurs  est  de  plus  en  plus  prompte  el  profonde.  ÎTa-i-il  pas  sulft 
d'une  loi  pour  établir  chez  nous  le  suffrage  universel  qui  a  eu  pour 
effet  de  pulvéh^nr  un  quelquûB  annâea  le  plus  dur  granit  de  nos 
fondations  «t>ciales,  la  caste  des  paysans,  restée  linmuable  en  toa 
fond  mural  depuis  les  temps  gallo-roniains  et  &  peine  ébranl&e  tus- 
qu'ici  par  les  commotions  les  plus  puissanies?  Las  mœurs,  dono, 
mâme  dix-huit  fnis  aâculaires.  ne  sont  paa  toujours  plus  fortes  que 
1m  lois,  c:apriceH  plus  ou  moins  acoiileniels  d'un  parlement.  Il  y  a 
cependant  par  bonheur  queL^ue  chose  de  vraiment  plus  fort  que 
les  lois,  que  les  coups  de  force,  et  que  toutes  autres  actions  indivi< 
duelles  volontaires  ;  ce  sont  les  initiatives  en  partie  involontaires 
mais  aocidonielles  aussi,  que  J'appelle  inventions,  découvertes,  idées. 
Toale  la  collection  de  notre  bulletin  des  lois  est -loin  d'avoir  con- 
tribué h  la  refonte  des  mœurs  au  môme  degré  que  l'idée  fortuite  du 
condenseur  par  laquelle  Watt  en  tT(>4  a  perfectionné  un  beau  jour  ta 
macbine  h  vapeur  du  Newcomeu  et  préparé  ainsi  les  voies  &  l'idOë^  de 
la  locomotive.  Il  n'est  dono  pas  vrai  de  dire  avec  les  révolution oaïres 
que  les  conditions  sociales  puissent  être  entiôrement  transformas  à 
volonté.  On  no  décrfito  pas  le  gi^nlo.  Mais  d'autre  part  justiUer  l'état 
social  sous  prétexte  qu'il  est  le  résultat  de  lois  naturelles,  (elles  que 
la  lullo  pour  l'existence  et  lu  sélection,  et  non  l'ertet  do  la  méchanceté, 
de  la  rapaoïté,  de  l'btbileté  de  quelques  hommes,  cela  peut  séduire  de 
prime  abord.  Cependant  cette  réponse  au  socialisme  est  un  leurre.  Il 
n'eal  pas  niable  que  tout  lait  social  est  né  d'actions  humaines,  de  voloiH 
tés  huirialnas  (les  inventeurs  mis  h  part),  c'esl-ii-dire  tantôt  d'une  accu- 
mulation de  générosités,  tantôt  d'une  accumulation  d'égoiantea,  ou  Jes 
deux  à  la  fuis  dans  des  proporlioDS  fort  inégales,  juste  objet  de  la 
reconnaissance  on  de  la  haine  des  descendants;  et  tout  ordre  social 
est  né  du  triomphe  dune  cJasee  ou  d'un  parti  sur  ses  rivaux.  Toute 
la  question  est  de  savoir  si  la  sulmUtution  brusque  d'un  nouvol  ordre 
à  Fancien,  en  d'autres  termes  si  la  victoire  de  nouvelles  coudios  sur 
les  anciennes  Jadis  régnantes,  après  une  lutte  sanglanui,  oât  désirable. 

U  laut  avouer  qu'elle  l'est  parfois,  quand  les  Taiaqueurs  de  jadis 
sont  irrémédiablement  énervés  ou  momifiés  dans  des  iostituUons  dô- 
crépîtes*,  mais,  hormis  ces  cas,  elle  est  loin  de  l'être,  car,  par  le  fait 
même  de  son  triomphe  prulonué,  — cliose  remarquable.  —  une  classe 
établie  au  |K>uvuir,  après  y  ôtra  parvenue  par  un  déploiement  d'égoiame 
astucieux  ou  violent,  s'améliore  par  degrés  et  s'exhausse  l'âme  parfois 
Jusqu'au  noble  luxe  de  la  bienfaisance  et  de  la  générosité.  Exemple  ; 
la  noblesse  française  si  généreuse  au  xvui«  siècle,  si  émaucjpatrice 
des  classés  même  qu'elle  avait  opprimées.  Que  gagneralt-on  par  consé* 
queni  en  général  k  la  régénération  révolutionnaire'^  Le  remplacement 
d'un  égolsuio  ou  voie  d'épui&emeni  et  de  métamorphose  par  un  égoisme 
en  pleine  vigueur. 

Mois  desceudons  do  ces   généralités  el  revenons  à  notre  quesUoo 
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spéciale   :  QuelB  sont  les  princip&u^i    factears  du   dâlit  qu'il   s'afcit 
d'atteindre  pour  stipprimer  ou  diminuer  le  délit?  Ce  sont  les  facteurs 
individuels,  tempéra  tuent  et  caraotëre.  dit  Ferrii  c«  sont  les  ood- 
ditions  économiques  de  la  soaiÊt6,  dit  le  socitiilisme.  Disons  plutôt  : 
Ce  sont  les  idées.  Voilà  lus  premiers  (auteurs  de  vertus  et  de  vic«s. 
de  travaux  et  des  délits.  Par  exemple,  un  homme  mieux  nourri,  ou 
de  mce  plus  vi^oureuBe   et  plus  iuLelliKenle,  a  plus  de  Torce,  soit 
pour  produire,  soit  pour  délmiro.  Le  travail  producUr.  certes,  suffira  à 
employer  son  excédent  d'énergie,  si  du  moins  ses  principes  ses  juge- 
ments Innés  s'opposent  coromo  des  digues  de  plus  en  plus  solides 
&  l'assBul  croissant  de  ses  convoitises.  Mais  s'il  en  autrement,  si,  à 
mesure  que  le  torrent  grossit,  les  digues  sont  ébranlées  et.  démolies 
par  le  travail  critique  de  la  conscience  même  qu'elles  défendent,  on 
devine  le  résultat,  dont  il  faut  accuser  par  suite  las  idées  nouvalleet 
démolisseuses,  et  non  une  meilleure  alimentation.  Il  n'est  donc  pas 
indifférent  de  savoir  quelles  idées,  c'est-à-dire  quels  principes,    en 
bcrbe,  se   répandent   dans  les  sooiéiés  a  un  moment  donné  et  s'y 
infiltrent  de  couche  en  couche.  Car  les  idées  ihéoriques  d'aujour- 
d'hui, ce  sont  les  sentiments  moraux  de  demain.  Suivant  qu'elles  ten- 
dent à  fortifler  les  sentiments  déjk  établis,  fondement  de  la  sécurité, 
de  la  satisfaction  ot  de  l'tionnétetô  publiquus  &  un  moment  donné,  ou 
au  contraire  b.  les  affaiblir  sans  les  remplacer  avanlageusoniont,  ullAS 
agissent  dans  un  sens  utile  ou  nuisible  sur  la  criiainalité  future.  D'où 
U  suit  que,  si  l'on  veut  réellement  tarir  les  sources  mêmes  du  crima,. 
comme  le  prétend  l'école  positiviste  des  criminalistes  italiens,  au  lieu 
de  se  borner  &  frapper  au  fur  et  à  mesure  ses  manifesLaiiona,  il  faut,  — 
avouons-le,  —  il  faut  avoir  l'œil  ouvert  sur  ce  qui  se  publie  et  se  propage 
par  les  livres  et  les  journaux,  les  cercles  et  les  cafés.  Une  réglementa- 
tion sévère  de  la  presse,  une  congrégation  laïque  de  l'Index,  ou  tout 
au  moins  une  survelllanco  rigoureuse  des  lieux  da  bavardage  public 
seraient  le  oomplémonl  nécessaire  ot  logique  de  la  main  mise  l'édu- 
cation. Avoir  plus  d'égards  d^ailleurs  pour  la  liberté  de  la  presse  ou  de 
la  boisson  que  pour  les  autres  droits  sacrés  de  la  personne  dont  on 
ridiculise  le  culte  excessif  dans  l'éuule  da  Beccaria,  ce  serait  une  incoQ- 
séquence.  —  Reste  b  savoir  seulement  si  les  avantages  de  ca  despo- 
tisme moralisateur  compenseraient  ses  elTets  désastreux,  et  Je  fais 
plus  qu'en  douter.  Concluons  donc  que  l'aclion  préventive  du  législa- 
teur sur    la    crimiDalilé  ne  saurait    être    qu'indirecte,  ingénieuse  et 
détournée,  simple  affaire  d'adresse  et  de  tact  médical,  et  que,  pour 
âtre  des  remâdes  excellents,  les  moyens  proposés  par  la  nouvelle  école 
italiennie  —  trop  longs  &  exposer  ici  —  sont  eux-mêm,eâ  des  palUatilis. 

G.  Tarde. 
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a.  Cattaneo-  Lk  colonie  uneari  et  la  hohfologia  dei  uolldsciii. 

{Dibiiothdqitf  scientifique  internat ioniile,  Milan,  Damolard.  1S«3]. 

On  pouvait  croire  il  y  a  dix  ans  que  j'-unai»  la  morptiolugiâ  des  mol- 
lusques n'aurait  le  moindre  rapport  avec  les  quoslions  philosophiques. 
Pourtant,  s'il  est  vrat  que  les  connaissances  humaines  forment  dans  leur 
ensemble  un  tout  organique,  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  dans  le 
vaste  champ  de  l'Investigation  soienilQqne  que  les  solutions  philoso- 
phiques s'élaborenl.  Ici.  le  rapport  est  des  plus  directs.  La  morphologie 
générale,  depuis  Hseckel  et  Spencer,  a  dû  se  poser  le  problûme  de  l'in- 
diviilualité.  Elle  s'est  deoiandâ  ce  qu^esl  un  individu  au  point  de  vue 
zoologiqiie  et  quels  sont  dans  la  série  animale  les  êtres  simples  et  les 
êtres  mulliples.  Elle  a  cherché  II  quels  caractères  se  reconnaît,  de 
quelles  conditions  dépend  l'unilé  des  uns  et  la  multiplicité  des  antres . 
Il  est  évident  que,  si  l'esprit  a  quelque  lien  avec  l'organisme,  le  pro- 
blème du  consensus  vilal  et  le  prohlôrao  de  l'unité  psychiquo  sont  éga- 
lement connexes.  U  n'y  a  pas  un  moi  partout  où  il  y  a  une  substance 
vivante;  mais,  comme  le  tait  de  se  distinguer  sol-môme  des  autres  est 
visiblement  accompagné  d'un  certain  degré  déconcentration  organique, 
il  ne  peut  ûlre  indiiïérentà  ceux  qui  étudient  catto  manirestation  essen- 
ti«lle  de  l'espriLde  savoir^  quelles  conditions  précises  elle  est  possible. 
Haintonanl  la  société  est  le  concours  d'un  certain  nombre  d'individus  , 
les  ëires  composés  sont  aussi  chacun  pour  soi  un  être  ;  comment  s^opèra 
cette  unité  qui  rallie  &  la  poursuite  d'un  seul  but  des  volontés  dis- 
tinctes? Nouveau  problôme.  bien  digne  d'intéresser  les  philosophes  et 
que  la  morphologie  ne  peut  se  dispenser  d'agiter,  si  tant  est  qu'il  soit 
dilTprent  du  premier,  car  quel  ocre  n'est  pas  un  et  multiple  à  la  fois?  Lors 
donc  qu'un  naturahste,  discutant  un  point  particulier  des  théories  mor- 
phologiques, est  amené  ù  produire  sa  conception  propre  de  l'iadlvidua  - 
Uté  et  k  exposer  de  son  point  de  vue  les  lois  qui  président  au  groupe  - 
ment  des  éléments  organiques  dan£  la  série  animale,  coûte  que  coCtle, 
les  philosophes  doivent  lo  suivre  dans  ses  recherchas,  sous  i.>clno  d'en 
être  réduits  à  répéter  sur  l'un  et  lo  multiple  en  général  des  formules 
qui  satisfaisaient  Platon  et  les  Alexandrins,  mais  qui  n'ont  plus  main- 
tenant aucun  sens- 

Nous  arrivons  aux  Mollusques.  M  Perrier,  pour  qui  tout  animal  Indl  • 
vlduel  est  en  réalité  une  colonie,  avait  essayé  dans  son  livre  sur  les  Co- 
lonies  animales  de  ramener  les  mollusques  &  ce  plan  unique.  Nous 
avons  montré  sur  quelles  raisons  spécieuses  cette  partie  de  sa  théorie 
s'appuyait.  H.  Cattaneo  soutient  au  contraire  que  les  mollusques  ne  sont 
pas  des  colonies,  c'est-à-dire  que  la  division  du  travail  organique,  qui 
est  chez  eux  déjà  poussée  si  loin,  s'upAre  directement  par  lo  groupement 
des  éléments  histologiques,.  et  non  médialement  par  le  groupement  de 
parties  déjlt  organisées.  Bref,  pour  lui,  les  mollusques  sont  no»  des 
agrégats  d'animaux,  mais  des  animaux  simples.  Pour  établir  cette  thèse . 
l'auteur  est  obligé  de  discuter  un  &  un  les  caractéresauxquels  se  recon- 
naissent les  animaux  simples  et  les  animaux  multiples;  par  lu,  son  ou- 
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Trage  s'adresse  non  plus  seulement  aux  bioloi^istes,  mais  aossi  aux  phi- 
losophes, du  moins  dans  ses  résultats  généraux. 

Incompétent  pour  trancher  le  débat  particulier  qui  a'élôve  ici  entre 
des  biologistes,  nous  ne  pouvons  apprécier  de  pareils  ouvrages  que  sous 
le  rapport  de  la  cohérence  des  concepts  généraux  qui  guident  leurs 
auteurs,  et  de  l'accord  que  ces  concepts  présentent  aveo  la  théorie  de 
l'évolution.  Sous  ce  rapport,  le  livre  de  M.  Cattaneo  est  plus  satisfaisant 
que  celui  de  M.  Perrier.  bien  qu'il  lui  reste  inférieur  pour  l'abondance  et 
la  variété  des  vues.  Celui-ci  a  mêlé  à  ses  recherches  des  préoccupations 
métaphysiques  qui  les  ont,  à  notre  sentiment,  plus  d'une  fois  égarées. 
Tout  en  montrant,  d'après  le  principe  de  l'associatioD,  l'uDité  de  coo^ 
position  du  règne  animal,  l'homme  compris,  tout  en  acceptant  d'un  bout 
b  l'autre  de  la  série  des  phénomènes  la  possibilité  d'un  encbaînemeut 
causal  et  même  mécanique  rigoureusement  déterminé,  il  s'efiForce  avec 
une  subtilité  prodigieuse  d'établir  qu'à  deux  reprises  dans  l'histoire  des 
êtres  vivants  le  champ  a  été  laissé  libre  à  l'intervention  d'une  puissance 
créatrice  :  1"  quand  les  protoplasmes  ont  été  formés  avec  certaines 
facultés  d'évolution  spéciale;  S"  quand  l'àme  humaine  a  été  faite  de  cer- 
tains tourbillons  d'éther.  11  cherche  évidemment,  par  un  système  de  bas- 
cule très  compliqué,  à  satisfaire  les  déterministes  et  les  spiritualistes,  & 
rester  en  bons  termes  avec  les  savants  et  avec  les  métaphysiciens. 
Nous  avons  vu  que  ces  préoccupations  marquaient  çà  et  là  leur  trace 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  en  viciaient  les  conclusions  essentielles. 
U.  Cattaneo  n'a  pas  de  pareils  soucis.  Il  va  droit  devant.loi,  cherchant 
les  faits  les  mieux  avérés  et  les  interprétations  les  plus  cohérentes,  plus 
désireux  de  bien  comprendre  l'évolution  naturelle  des  êtres  que  de  mé- 
nager çà  et  là  de  petites  iruppes  par  où  le  surnaturel  puisse  se  glisser. 
Voici  quel  est,  d'après  lui,  le  tableau  des  diverses  unités  vitales,  ou  la 
fiérie  des  individualités  biologiques  ■. 

La  cellule  ou  plastide  ne  lui  parait  pas  être  l'individualité  primordiale 
irréductible.  Elle-même  est  composée  de  plasiidules  (où  corpuscules 
granulaires;  dont  les  homologues  se  trouvent  encore  à  l'état  libre  dans 
les  infusions  et  qui  sont  les  individus  primordiaux.  Ceux-ci  donc  ou 
restent  isolés  ou  s'associent  pour  former  les  cellules  :  de  là  deux  voies 
diverses  de  développement  qui  divergent  de  plus  en  plus.  D'un  côté,  la 
division  du  travail  porte  sur  rintérieur  de  l'être,  si  petit  qu'il  soit-  de 
l'autre,  elle  se  fait  entre  des  êtres  multiples,  qui  revêtent  chacun  des 
fonctions  diverses,  mais  conspirantes.  Ce  double  mode  de  dévelop- 
pement va  se  retrouver  à  .tous  les  degrés  de  l'échelle  des  orga- 
nismes. Ainsi  ies  plant  ides,  cytodes  ou  cellules  sont  susceptibles  d'une 
différenciation  interne  considérable,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Radio- 
laires et  chez  les  Infusoires,  dont  quelques-uns  ont  des  organes  très  corn* 


1.  M.  Cattaneo  avait  déjà  e^tpoeé  ce  tableau  dans  un  travail  sur  les  indiri- 
dualilés  animales  publié  en  1871)  {Actes  de  la  Société  ilalietme  des  tùencft  na- 
iureUts). 
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plexes.  voire  un  estomao  h  parois  granulées  *,  saoa  é\re  pour  cela  àm 
agrégats  de  cellules.  &Iais  d'autre  part  oDes  s'unissent  les  unes  nux  auires, 
CD  nime  cela  a  lieu  chez  les  Gré^arines  et  les  Labyrintuluti,  simples  colo- 
nies. Suivons  ce  rameau  ;  quand  les  colunies  i>e  pla$Li<les  ont  aueiiil  an 
certain  de^ré  de  Tusioa  ei  de  diviaion  du  iravail,  elles  donnent  origine  k 
un  individu  véritable,  agrégat  de  second  ordre,  la  ijaslrèide  ou  personne 
organique  simple.  Celle-ci  r«8le-t-elle  isolée?  Elle  peut  offrir  avec  le  temps 
uiM  complication  extraorJinulru;  au  lieu  des  Olynlhus  et  des  Dicycnia 
si  faibU-fiienl  organiâên,  on  aura  les  Turbellariés,  les  Tunlciers  Isolés  et 
peuL-ëtre  les  mollusques-  Mais  elle  p«ut  austi,  pendant  la  période  ob 
la  différenciation  est  relalivemenL  Taible,  former  des  colonies,  des  per- 
sonnes niuliiples  ilIyptTfjaetrèidca)  lanldt  se  gin  en  taire»,  comme  chez  les 
Vers,  les  Arthropodes  et  les  Vertébrés  eux-ni6mcs,  lanlàt  rayonnées, 
laiitûl  arborescentes.  Egt>ce  tout?  Et  avons-nous  ëpuisfi  tous  les  cas  de 
complication  possible?  Hua,  car  les  persounes  multiples  peuvent  se 
réunir  pour  former  ries  unités  nouvelles;  c'est  ce  que  font  les  coral- 
liiires.  les  ophiurides,  et  ce  type  peut  atteindre  raéme  un  plua  tiaul 
degré  de  fusion  et  do  concentrjilon,  comme  cela  se  voit  chez  les  E*îhi- 
nodermes.  Simples  ou  complexes,  tous  <;es  animaux,  formés  de  personnes 
multiples  déjà  associées,  sont  dfô  cormue.  L'aeréjfalîon  n*a  pas  dêpansâ 
ce  stade. 

Comme  le  fait  remarquer  l'autenr,  cette  classification  dos  individua- 
lités concorde  avec  celle  de  M.  l'errler.  Celui-ci  reconnaii  également 


1.  M.  Kunsiier  a  bien  voulu  nous  montrer  plusieurs  iDrusoirea  présentant 
nlûtinclement  une  cavité  stomacale  &  parois  Tuiea.  Mais  il  ttCoonaMère  pss  les 
iaftuoLres  eonune  dos  cvllulaa.  Voici  a  quelles  voticluaiooa  uboultesent  ses 
tach«rcheB  aur  l«s  flagellés,  les  plus  récentes  d«  toute»  à  uolre  c^iinaiSMOCe: 

<  En  it'fmuÉ.  j'admets  que  tics  collules  aoM  Ibfinéea  per  un  uombi*;  v.irinble 
de  spliérules  de  (rrolaplsime  i^ui  oonHli luiraient  des  sortes  d'iiiiliviJ milites 
élémentaires,  et  que  U  où  la  division  de  la  matière  viTaote  on  cellules  n'exinle 
pas,  cf*  corpuscules  ne  trouvfnt  mcuIk.  Ims  cvllules  «ont  de  petites  iDa«&os  de 
protoplasme  formées  car  »n  nombre  iréA  vanalile  de  aphérulea...  uUca  cons- 
tituent par  tuppott  &  ces  spliéiutes  des  sones  d'indtviflualités  conipoaies 
d'orriro  stifii-rltur...  et  quand  le  mode  de  groupement  qui  le^  caractértaa 
n'existe  psib,  ce  EOnl  les  spbériiles  seules  qui  par  leur  réunion  conviiiuent  le 
proisplaiiDO  et  qui  semblent  être  réellement  les  orgauilcs  étém^nioires.  ~ 
U»  iului-otres  lu.-  sont  pas  dss  èU9t  uuieellulaiies,  ainsi  qu'on  l'admet  tiéaéra- 
rakuii-iii  ;  ils  n«  «ont  [uis  non  plus  futméa  du  pluitieura  celliik-s;  celles-ci 
n'apparaissent  que  clin  d'autres  organismes.  Ainsi  IfS  apliùrutes  proioptu- 
miques  Kt^nt  le»  Indiriilu.'dilés  primordtnWo  qui  »e  rencotitrt^iit  «eulea  cbec  les 
argaaismes  les  plus  inférieurs  dans  l^cbello  des  filres;  ce  sont  âe^  cut-pita- 
CoIm  qui  païaiEsent  étie  des  indtTiduiilités  vénlobles,  car  Us  juuutstut  d'une 
puissance  d'e«olulit>u  propre,  imliviiliu-tle.  Ainsi  les  nucléoUn*,  les  grains  do 
chloroplivlk-,  qui  ne  sont  en  rèBlilé  que  des  spherali-s  semblables  un  peu  dif- 
férenciée»,  se  divisent  d'ortlinaire  plus  ou  moins  sclivement  et  |>i-uvetil  se 
mouvoir,  (j.  Kuii»tk^r,  Coiit.ibul<ûn  à  l'Hume  dm  paijelU/,  p.  90.)  Suivant  qœ 
les  eelliile«  vitales  sont  ou  non  exposées  k  la  lumière,  iea  grains  de  cbloro- 
pbylle  vienueot  se  placer  près  de  la  surface  cclairve,  ou  lesleul  lu  loug  des 
parois.  > 
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quatre  degrés  :  les  PlastideA,  que  M.  Catiaofto  désigne  da  mfime  nom; 
les  Sît\rides,  qui  correspoDdent  aux  Gnstréidf.6 ;  les  Zoides,  qui  ëquiva- 
lent  aux  llypergastrHdes,  et  enfin  les  Dèmes,  qui  sont  les  mdmes  que 
les  connus.  Mui&  l'esprit  des  deux  classiUcaLiDosest,  un  va  le  voir,  assez 
différent;  le  nombre  et  l'ordre  des  classes  importent;  mais  l'uilerprôla- 
tion  de  leurË  rapports  importe  encore  davantage. 

Le  jeune  naturaliste  italien  critique  d'abord,  parmi  les  idées  de  II.  Per- 
rier,  celle  qui  attribue  aux  diverses  formes  individuelles  un  degré  de  coca  - 
ptexité  organique  détermlDé,au  del&  duquel  elles  no  pourraient  s'élever. 
11  montre  que  chacune  des  formes  individuelles,  plastldes,  mérides  et 
zoîdes,  commence  par  un  ûtal  de  différenciation  inférieur,  qui  permet 
l'association,  mais  qu'ensuiid  la  diUËrenciation  interne  qui  s'effectue 
diez  les  animaux  restés  «impies  peut  dire  portée  très  loin  sans  nouvelle 
complication  morphologique,  en  d'aulree  termes  sans  que  l'animal  se 
groupe  avec  d'autres  pour  former  un  individu  d'ordre  supérieur,  c  Les 
Rhizopodes  supérieurs  (Radiolaires  et  Héiiozoaires]  et  les  Infosoires 
(Ciliée,  Cilio-nagellés,  Flagellâtes),  qui  sont...  des  plastidos  ou  des  indi- 
vidus du  premier  degré  &  forme  indépendante  (aulobio tique),  ont  des 
fonctions  et  des  mouvements  plus  compliqués  qu'un  Dicyema  ou  un 
Olynthus,  qui  sont  cependant  des  individus  plurl cellulaires;  et  un  Ver* 
tébré  ou  un  Arthropode,  qui  est  un  llypergastréide  ou  un  Zoïde  indé- 
pendant (autobioilquo),  est  phy s Lo logiquement  plus  élevé  que  lea  Corol- 
litdres  qui,  étant  des  colonies  de  colonie,  ont  regu  le  nom  de  cormus  ou 
de  démes;  plus  élevé  qu'un  écbinoderme,  qui  eat  une  agrégation  do 
vers  considérés  généralement  comme  segmentés  etpar  suite  bomologues, 
un  &  un,  à  un  arthropode  ou  â  un  vertébré,  t 

Mais,  si  la  complication  organique  d'un  type  donné  est  presque  iUi- 
mîLée  sous  la  forme  indépendante,  il  s'ensuit  que  le  volume  du  type 
peut,  dans  les  circonstances  favorables,  grossir  presque  indéBnimant. 
U.  Perrier  a  dit  (et  nous  l'avions  approuvé]  que  ubaque  type,  ne  pou- 
vant, en  raiâon  du  degré  d'organ  isation  qu'il  comporte,  suffire  à  la  subsis- 
tance d'un  nombre  iodéiini  d'éléments,  sa  taille  est  ainsi  limilée  comme 
ta  complexité  organique.  Biais,  si  la  complexité  organique  n'a  pas  de 
limites,  le  volume  n'en  aura  pas  non  plus.  Et  en  effet  les  cellules  simples 
ou  plaslideg  ont  pu  dépasser  de  beaucoup  les  proportions  qu'on  leur 
assigne  d'ordinaire.  Des  amibes  égalent  en  volume  des  rotifères.  Des 
plantes  mudnes  sont  tout  entières  composées  d'une  seule  cellule.  Lee 
varlébrés  loides  sont  en  général  plus  grands  que  les  coraUiaires  et 
les  écbinodermes,  qui  sont,  comme  on  Ta  vu,  des  démes  ou  des  cormus. 
Le  volume  n'est  en  aucune  manière  un  indice  de  supériorité  dans  l'ordre 
des  formes  individuelles.  Une  ville,  individualité  d'ordre  inférieur  à  l'SUU. 
peut  être  plus  populeuse  qu'un  Etat  composé  de  nombreuses  bourgades. 
«  La  complication  physiologique  dérive  non  du  nombre  des  parties 
mais  de  leur  différenciation  (p.  271  et  4(2).  »  Du  reste,  M.  Cattnnoo  ne 
nie  pas  qu'ft  complexité  physiolot;ique  équivalente  le  type  composé  ne 
soit  supérieur  au  type  simple;  un  homme  peut  ôtro  supérieur  en  oon- 
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naissances  à  des  milliers  d'iRoorants  ;  mais  un  savant  mfiras  encyclopé- 
dique restera  toujours  inférieur  à  une  assemblée  de  savants  aussi 
avancés  dans  leur  genre  d'études  que  celui-là  l'est  dans  le  sien. 

En  général,  il  reste,  de  l'avis  de  M.  Caii&neo,  dans  la  classiQcation  de 
M.  Perrier,  une  tendance  finaliste  contraire  è  l'esprit  de  la  science  mo- 
derne. Les  plBstîdes  apparaissent  comme  las  éléments  Tormateurs  des- 
tinés &  constituer  les  mértdes,  et  ceux-ci  sont  ausi  dénommés  parce  qu'ils 
sont  regardés  comme  partie  d'un  tout  ultériear,  le  zolde,  c'est-â-dire  de 
la  totalité  organique  par  excellence,  do  ranimai  type,  de  la  personne.  Le 
déme  est  de  la  sorte  déflni  comme  une  pluralité  d'unités  essentielles.  Or, 
en  réalité,  chacune  de  ces  unités  a  autant  de  droits  que  le  zolde  à  être  re- 
connue comme  un  tout  défini,  comme  un  animal  véritable.  Toutes  en  effet 
présentent  des  formes  indépendantes  en  même  temps  que  des  formes 
associées.  «  On  tend  en  sommn  à  considérer  le  deijré  des  zo[des  ou 
personnes  comme  un  point  fixe,  un  degré  d'individualité  par  excellence, 
eu-dessous  duquel  il  y  a  des  sous-mulliples,  commo  les  plaslides  et  les 
mértdes,  au-dessus  duquel  il  y  a  dos  multiples,  comme  les  cormus  et 
les  dames.  Ce  concept  ouvertement  téléologîque  répugne  tout  à  fait  au 
caractère  purement  causal  et  mécanique  de  la  morphologie  moderne. 
Qu'on  prenne  pour  point  de  départ  la  plastidule  ou  la  plasUde,  l'un  ou 
l'autre  sera  le  véritable  individu  par  excellence;  tous  les  autres  ne  sont 
que  des  multiples  do  cet  individu  primordial,  et  ragrégation  des  cellules 
pour  constituer  des  mérides,  ou  celte  des  zoiJes  pour  constituer  des 
démes.a  autant  d  importance  que  celle  des  mérides  pour  constituer  des 
zofdes.  Au  sena  morphologique,  tous  ces  individus  sont  des  personnes, 
al  ce  litre  ne  convient  pas  h  un  degré  plulât  qu'à  un  autre.  *  (P.  2tK).| 
Et  M.  Cattaneo  voudrait  qu'on  se  boruftt  dans  les  dénominations  à  indi- 
quer te  degré  do  composition  morphologique,  qol  seul  impûrte^  c'est 
dans  cet  esprit  qu'il  propose  les  dénominations  (inutiles  k  notre  sens, 
parce  qu'il  faut  en  finir  avec  la  fluctuation  des  termes  et  qae  les  lances 
scientiliques  doivent  toujours  se  résigner  à  an  degré  d'approximation, 
mais  dont  le  principe  est  Juste),  k  savoir  celles  de  ArcheTtae,  Dikenas, 
Trilteruts,  Tetrhcn&s,  l'enthenns. 

Il  y  a  eu  Heu  d'bésitor  sur  la  justesse  des  deux  critiques  antérieures. 
11  nous  paraît  difficile  d'admettre  que  le  degré  d'organisation  ne  soit 
pas  Ué  avec  le  volume  et  que  chaque  type  puisse  indifféremment  af- 
fecter un  volume  quelconque.  Pour  les  sociétés  cela  est  Impossible. 
Ainsi  le  type  politique  d'après  lequel  était  construite  la  cité  antique, 
ne  pouvait  sans  une  transformation  profonde  sufQre  &  l'administration 
de  plusieurs  millions  d'hommes.  De  là  la  naissance  de  l'Empire  Romain. 
Il  en  est  de  même  en  biologie^  Quelque  volumineuses  que  soient  cer- 
taines cellules  végétales,  on  ne  conçoit  guère  des  cellules  dépassant  un 
certain  poids  et  un  certain  volume.  Les  limites  peuvent  être  flottantes  ; 
mois  n'y  a-t-il  pas  de  limites?  Seule  la  dernière  des  critiques  nous  pa- 
raît devoir  prendre  dans  le  débat  un  poids  prépondérant.  Il  n'y  a  pas 
d^individas  de  nature  diverse,  il  n'y  a  que  des  degrés  divers  d'indivi- 
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dualité  :  la  personne  ne  nous  parait  avoir  une  slgniQcatlon  apéclaie 
(]ae  purc«  que  nous  sommes  one  telle  personne,  un  zolde.  Ab&< 
trauLîon  faite  du  point  de  vue  buinain  et  des  vues  proTidentielles 
pour  (|iii  rtiomme  serait  lo  vrai  but  d6  la  création,  dans  la  série 
des  individualités,  lu  xoIJo  ao  forme  pas  une  étape  plus  signiûcative 
que  les  autres,  un  point  flxo,  ob  surgirait  une  individualité  csseo- 
Lielle,  point  d'arrivée  pour  les  toraies  antérieures  qui  ne  seraient 
que  des  parties,  point  de  départ  pour  les  formes  ultérieures  iiui  ne 
seraient  plus  dti  vrais  touts;  le  zoIJe  n'est  que  l'uu  quelconque  des 
termes  de  la  série  des  individuatités.  De  oe  point  de  vue,  VinOiividua- 
litô  apparaît,  nous  le  répétons  une  fois  de  plus,  non  comme  la  nom 
d*unâ  classe  d'ètros  h  part«  mais  comme  une  maniéro  d'être,  comme  une 
qualité  variable,  équivalente  au  consensus  organique,  susceptible  de 
plus  ou  de  moins  comme  la  concenlralion  des  organes  elle-mÊme. 
Mais  alors  la  classificaLion  reste  ouverte  &  ses  deux  extrémités,  cotome 
nous  l'avons  toujours  demandé.  Au-dessous  des  plastides^  voici  que  l'on 
rencontre  les  plasUdules;  nul  ne  sait  si  l'on  nlra  pas  plus  loin;  au- 
deesuJi  des  zoldes,  il  y  a  place  pour  tes  démes,  c'est-b-dire  pour  las 
gronpementd  de  ces  mémoâ  soldes.  Et  les  dômes,  c'ost-â-dire  les  sociétés 
d'auiinsux,  ne  seront  pas,  si  elles  atteignenL  un  degré  suTItsant  de  COD* 
cenlraiion  organique,  moins  individuels  que  les  zotdeB.  Ce  seront  des 
personnes  à  leur  tour.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que  celle  vue,  qui  aj 
été  Je  point  de  départ  de  nos  recherches  philosophiques,  sera  le  point 
de  rencontre  de  la  biologie  et  de  la  sociolugie  dans  leur  marcbe  l'une 
vers  l'auLfc.  Tous  les  cflbrls  pour  muintonir  les  harriôres  seront  ioi- 
puissants. 

Ou  DO  peut  savoir  quelle  place  prendra  Torganâ  dans  une  olaasiQca- 
lion  ainsi  entendue.  M.  Perrier  veut  qu'il  appartienne  à  une  autre  série, 
celle  lies  individualités  physiologiques,  qui  s'opposerait  h.  la  série  dea 
individiiaLilés  morphologiques.  Les  unes  comprendraient  les  plattidm, . 
les  organes  et  les  appareils,  les  autres  les  quatre  degrés  indiqués  plua 
haut,  plBsiides,  mérides.  zoides  e»  démes.  Si  ce  mot  d'individualité  mor- 
pholoijiijue  si({iuQe  quelque  chose,  11  désigne  celles  qui  offrent  aux  yeuK 
une  Qguro  à  contours  définis,  globulaire,  ramiâée  ou  liné.iire.  bref  la  dis- 
position des  lignes  pérjph'ôriques  autour  d'un  centre  ou  d'un  axa.  Hais 
cette  conllguralion  e^t-elle  un  fait  isolé,  relevant  de  causes  spéciales 
mystôrieuâes,  ou  n'est-elle  pas  plulOt  le  résultat  d'un  certain  mode  de 
fODcUonuement,  la  traduction  apparente  du  consensus  vital?  M.  Pemer 
a  bien  montré  que  la  forme  exprime  la  fonction  et  que  l'un  chantée  avec 
l'autre  dans  toute  la  série.  L'individualilû  pliy!^iolot;iqae  sera  doiicmor- 
phologiqne  aussi  et  réciproquement,  o'^st-ù-dire  que  l'individu  doué  do 
formes  déQnies  sera  tel,  gr&ce  &  l'unité  fonctionnelle  de  ses  parties,  et 
que  t'organo  aura  revélu  sous  l'action  de  cette  môme  unité  fonctionDelte 
une  ferme  définie  plus  ou  moins  nettement  caraulérisée.  Il  ne  restera 
plus  rien  pour  disUnguor  lorgane  de  l'individu,  si  ce  n'est  la  prupriété 
de  se  sudire  &  soi-inéoie  et  de  circuler  librement.  Ce  signe  de  déuar- 
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cation  paraîtra  dans  plusieurs  cas  dêcisîr;  mais,  dans  une  malUtade 
d'auiref,  i]  demeurera  incertain,  des  organos  se  renconLr.=ini  qui  soal 
mobiles  et  des  individus^so  rencontranl  qui  sont  flxôs,  sons  parler  des 
ëires  individuels  qui  se  suftiâcm  pour  une  fonction,  la  nutrition,  mais 
ne  peuvent  se  passer  de  leurs  semblables  pour  toutes  les  autres  (tous 
les  dames  sont  composés  de  tels  individus).  Il  faut  donc  se  farder  de 
trop  insister  sur  colle  distinction  et  maintenir  lo  camclàre  relatif  do 
niidividualité.  M.  Gisrd  semble  bien  avoir  eu  raison  d'écrire  :  ■  Il  existe 
des  passages  par  gradation  insensible  entra  les  personnes  et  les  or- 
ganes. La  première  personne  d'une  colonie  de  Pyrosonies  devient  an 
organe,  le  cloaqoe  commun  du  oomius.  Les  diverses  personnes  d'un  cor- 
mus  de  siphonophores  ont  aussi  le  plu^  souvent  la  valeur  de  simples 
organes.  Dans  cette  question  do  l'individualitô,  comme  partout  ailleurs, 
la  nature  procède  par  transitions  indniment  petites  et  Jamais  par 
sauts.  1  En  général  c'est  &  chacun  des  quatre  degrés  pendant  la  période 
ob  la  dinérenciaiion  interne  est  encore  faible,  que  le»  masses  organi- 
ques, commençant  à  revêtir  l'aspect  de  personnes,  restent  aptes  a  de- 
venir des  organes.  Plus  tard  quand  chaque  Individu  est  très  diilérencié 
U  résiste  au  fusionnement.  De  mdme  L'unité  de  l'Amérique  du  Nord 
était  plus  facile  à  opérer  que  ne  le  sera  celle  de  l'Europe,  si  elle  doit 
Jamais  se  faire. 

M.  Cattanco  a  négligé  cette  question;  mats  le  lecteur  ne  doit  pas 
oublier  que  son  ouvrage,  dérivé  de  celui  de  M.  Perrier,  ue  traite  qu'aoci- 
dentellcmenl  de  ces  généralités  et  qu'il  a  pour  sujet  propre  >ie  démon- 
trer que  les  mollusques  sont  des  animaux  simples  et  non  des  colonies 
linéaires  (métamères)  dégénérées.  Sous  n'avons  pas  à  le  suivre  à  travers 
les  phases  diverses  de  celte  démonstration,  qui  est  un  modèle  pour 
l'enchaînement  des  parties  et  la  rigueur  de  la  méthode.  Il  appartient 
aux  biologistes  seulement  d'apprécier  la  valeur  de  ces  conclusions; 
nous  devions  rendre  hommage  à  la  justesse  des  idées  générales  qu'il 
développe  quand  il  traite  de  l'individualité,  do  sa  nature  et  de  ses 
degrés.  Celte  question  est  nétre,  parce  que.  selon  qu'on  adopte  la  série 
fermée  ou  la  série  ouverte,  c'eat-à-dire  selon  qu'on  regarde  les  individus 
comme  une  catétiorie  d'élres  prédéterminés  à  ce  rO le  et  incapables  de 
devenir  organes  dans  un  dëme  (société)  ou  qu'on  y  voit  les  momenU 
fiucesslfs  d'une  évoluUou  qui  se  continue  au  delà  des  animaux  dits  indi- 
viduels, et  qui  peut  présenter  de  nouvelles  Individualités  collectives  ft 
•  l'inllni  (ramille.  horde,  cité,  nation,  Ktals-Unis).  il  r  a  ou  il  n'y  a  pas  un 
passage  de  labiologieb  la  sociologie.  Or,  selon  nous.  Il  Importe  d'admettre 
ce  passage.  U  réside,  comme  nous  l'avions  cru  démontrer,  dans  la  fonc- 
tion de  reproduction,  qui  devient  ii  la  fois  représentalive,  et  organique 
psychique  et  physiologique  dés  que  les  êtres  distincts  pourvus  de  sexes 

k possèdent  des  pouvoirs  tntelleclueiK  sufnsants  pour  se  connaître  et 
ensuite  pour  entretenir  avec  leurs  Jeunes  une  vie  de  relation  quelque  peu 
durable  < ,  Par  W,  b  maintes  reprises,  dans  la  série  animale,  des  iudividua- 
l.  Cf.  Spencer,  Pfinope»  de  MMMlûgw,  vol.   11.  p.   101,  191  ItH  de  la  IraJ. 
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IJlés  collectives  oa  dëmes  apparaissent,  bien  diCTârenU  des  blaatodèmas 
dont  la  nutrillon  est  le  lien,  jusqu'à  coque  chez  les  animaax  Bupértours, 
cbez  les  veriétiréset  chez  l'homme  surtout  les  Ans  de  la  vie  de  relaiion 
se  subordonnoiit  toutes  les  autres. 

A.   ESPINAS. 


A.  Berra.  —  Apuntks  pai\a  un  curbo  de  psdagogia.  Ia-8,  708  p. 

Montevideo,  1883. 

Tandis  que  des  philosophes,  voire  des  éducateurs,  en  sont  eocore  & 
se  demander  si  la  science  de  l'éducation  est  dans  les  choses  possibles, 
le  docteur  A.  Berra,  que  nous  avons  déjà  présenté  k  nos  lecteurs  ', 
vient  tout  sinipleinenl  do  constituer  cette  science  dans  ses  principes 
généraux  et  dans  l'ordre  régulier  de  ses  applications.  N'y  eOl-il  rien . 
de  bien  nouveau  dans  son  livre  que  l'agencement  logique  de  vériiéa 
acquises  h  l'observation  et  k  l'expérience,  cette  tentative  scieniiflque 
serait  déiit  un  louable  effort.  Un  rapide  enanien  de  ce  volumineux , 
mais  important  ouvrage,  justifiera,  nous  l'espérons,  l'idée  favorable  que 
nous  en  communiquons  par  avance  k  nos  lecteurs. 

La  première  question  que  le  ptiilosophe  se  pose,  louchant  la  scionco 
de  l'éducation,  est  la  suivante  :  Quelle  est  la  fin  de  l'enseignement? 
Telle  sera  la  réponse,  tels  seront  les  moyens  qui  dans  la  pratique  lui 
correspondront,  la  discipline,  l'organisation,  les  matières,  les  métho> 
des,  les  programmes.  L'enseignement  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  que 
la  nécessité  qu'il  peut  satisfaire;  or  cette  nécessité  existe;  elle  est 
triple  pour  chaque  homme  :  il  lui  faut  un  caractère  disposé  h  foire  la 
bien,  un  certain  développementdesfacuUésphysiquesetmorales,  et  des 
connaiB&aoces  variées,  pour  user  des  choses  et  desoi<méme  conrormè- 
menl  à  la  fin  morale  do  l'individu  ei  de  la  société.  L'enseignemeot 
iud  ispengable,  de  son  vrai  nom  l'enseignement  primaire,  répond  à  celle 
triple  nécessité.  Sou  rôle  est  de  donner  à  l'homme  tout  ce  qui  peut 
l'aider,  ix  l'âge  de  la  vie  indépendante,  h  poursuivre  son  perTeciionne- 
nieot  physique,  intellectuel  et  moral,  et  b  le  mettre  en  harmonie  oveo 
l'état  présent  de  la  dvilisation ,  I.a  fln  de  l'enseignement  est  donc  on 
ne  peut  plus  nettement  indiquée  par  M.  Berra, 

Mais  ù  uôLé  de  ces  nocessîlés  générales,  que  l'enseignement  dott 
satisfaire,  il  y  a  la  nature  du  sujet  à  élever,  dont  dépend  la  possibilité 


ftaDC-,  iB80  ;  Schreffle,  vol.  I  de  U  S<Jt'ol<;gie,  p.  618, 694i  Ugo  Rabbeno.  thi  rap- 
para  fra  ta  biologia  c  la  Bocioloffia  {liiouta  d»  ^iosofta  tcieHtifua.  atino  11, 
vol.  Il,  fuctcolo  &>.  ISKJ). 

I.  Duns  le  numéro  de  tiovembre  iSHÎ.  ~-  Nous  avons  reçu  eu  outre,  du  doc- 
teur Berra,  un  livro  composé  avec  la  collaboration  de  MM.  Il&mlrez  et  de  Pena, 
pi  intitulé  ("/firme  wriTu  tUt  caïujrtio  prdnijogim  inttinacivnal  amerioano  tir 
HuKnoi'Aii-a  (1883).  Nk^us  regreltona  que  le  temps  nous  ait  manqué  pour  rendre 
compte  de  cet  intereesanL  ut  util^  travail. 
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dfl  l'enseignemont.  t  La  nalare  humaine,  dit  H.  Berra,  limitée  et  taiU 
Uble,  oppose  souvent  ft  dos  désirs  des  obaiaclas  insurmonubles.  Toat 
□'est  pas  fiût,  quand  on  a  déterminé  la  lin  i^Jéale  vers  laquelle  il  con* 
vient  de  marcher;  il  faut  tenir  compte  des  Torces  dont  nous  disposons 
pour  réussir  dans  c«tle  entreprise,  pour  atteindre  la  Qn  réelle,  dans  la 
mesure  ob  nos  moyens  d'action  nous  le  permettront.  Nous  devons,  par 
conséquent,  étudier  la  nature  humaine,  dAoouvrlr  ses  lois  relatives  k 
l'enseignement,  et  déterminer  la  limite  dans  laquelle  elle  peut  salis- 
Tdire  les  n<^«essités  dont  il  a  étâ  parLÔ  plus  baut.  >  Ainsi  Tait  M.  Berra. 
Les  deuK  cenls  premières  pattes  de  son  livre  sont  consacrées  6  l'étude 
de  la  personne  humaine  dans  sa  composiUon  psyctio •physique,  étude 
menée  patiemment  au  train  de  l'observation  et  de  l'eipérioDoe.  Généra- 
lement, nos  auteurs  de  cours  de  pédagogie  supposent  acquises  ou  pren- 
nent volontiers  dos  mains  des  phUosophes  attitrés  les  données  psy- 
obologiqnes  qui  sont  la  base  nécessaire  do  la  pédagogie.  C'est  dire  que 
l'anthropologie,  de  môme  que  la  physiologie  et  la  pathologie  de  l'esprit, 
sans  lesquelles  la  solonoe  de  l'édacatlon  n'a  pu  de  fondement  sérieux, 
sont  traitées  dans  ces  livres  d'une  manière  plus  ou  moins  insurOsante. 
Il  o»t  plus  d'un  de  cos  psychologues  spirittialistoâ  qui  en  remontrerait 
p«ut*dlre  à  M.  Derra  pour  la  description  et  la  distribution  des  faits  et 
gestes  de  l'esprit  correctement  étudié:  mais  nous  en  savons  hien 
moins  sur  l'homme,  quand  nous  les  avons  tous  lus,  qo'aprâs  avoir  par* 
couru  les  pages,  un  peu  surchargées  de  faits  et  de  réHexions .  m^s 
véritablement  scieniiBques,  dans  lesquelles  M.  H^rra  nou<i  donne  un 
aperçu  de  ce  que  sera  un  jour  ta  psychologie  de  l'école.  Parmi  ces  cha- 
pitres consacrés  à  l'iiomme  double,  A  l'honitne  tout  entier,  physique  et 
psychique,  nous  aurions,  du  reste,  â  glaner  quantité  d'observations  pré- 
cieuses; bornons-nous,  fauta  d'espace,  à  ûnumérer  les  chapitres  de  celte 
remarquable  étude:  aspect  txtérieuT  de  ta  personne,  ilrxictuire  du 
corps,  substances  du  corps,  t'^  mouvements,  Vc^prit,  la  voix,  la  vie, 
notions  spi^isles,  sphère  propre  de  chaque  faculU  {aptitudes),  rela- 
tiOJts  psycho'pliysiques,  les  tempéraments,  la  propension  imitative. 
Vkabitutle,  le  iUt>eloppvment  physique  et  moral  (long  chapitre  oh  noua 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  trouver  des  notes  de  psychologie  infantile), 
con<filtoiis  de  Iol  ronservation  et  du  développement,  lois  de  l'exercice. 
intelieotnetle  et  morale;  d'oÛ  ces  expressions,  emeûanza  imtructioa. 
ensefianza  educ&lioa). 

Des  résultats  de  cette  enquête  anthropologique,  H.  Berra  a  inféré 
deux  principes  fondamentaux  et  seize  lois,  qui  constituent  la  théorie 
générale  de  l'enseignement  (ce  mot  employé  dans  un  sens  très  large, 
et  «'appliquant  tout  k  lu  fois  &  l'instruction  et  à  l'éducation  physique}. 

Les  deux  principes  pédagogiques  sont  celui  de  coyrtHatioa  finale 
et  celui  de  coinHntiun  subjective,  *  L'éducation  et  l'inslraclion,  dit 
M.  Berra,  n'ont  pas  d'autre  Bn,  d'autre  mission  que  démoraliser  la  con- 
duite de  l'homme.  SI  l'enseignemeni  ne  correspond  pas,  comme  il  le 
doit,  h  sa  cause  finale,  par  exemple  s'il  néglige  le  développement  de 
m'as  XVI.  —  f8B3.  35 
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quelques  TacoUés  en  de  toutes,  s'il  iiétilige  ]a  santé,  s'il  ne  ] 
pas  (l'tiabiliitifîs  les   furces  de  l'individu,  ou  s'il  tes  hsbiiue  dans  no 
sens  coiilraire  au  «fevoir  du  perfectionnement,  s'il  inculque  l'erreur,  m 
s'il  rouroit  des  vérités  inopportuneB,  au  préjudice  de  celles  qui  âeradaat 
plus  appropriées  h  Vobjet  de  rinstnictlon,  an  enseignement  de  oetu 
espèce  produira  nëcesBairement  des  effets  désastreux  :  outre  qu'il  m 
fournira  pas  aux  personnes  les  conditions  indispensables  pour  l'accom- 
pliseement  delà  loi  morale,  il  aura  engendré  en  elles  de«  mceurs  roau- 
Taises  ei  formé  des  dispositions  aboutissant  au  mal.  L'enseignement 
doit  donc,  avant    tout,  être  propre  k  réaliser  complètement  son  objet: 
autrement  dit,  rineimction  et  l'édacation  doiveni  être  de  nature  b  dis- 
poser les  mineurs  ft  remplir  dans  l'Age  aduKe  les  devoirs  que  la  natare 
leur  a  imposés.  f>e  rapport  de  conformilé  de  VenBeitEnement-avec  la  fin 
morale  des  individus  est  une  de  »es  lot»  fondsmeniales,  consltinteSi 
universelles.  C'est  un  vrai  principe,  que  J'appellerai  principe  de  cor- 
rétRîion  dc  t'^ngeigntment  avrc-  sa  /in,  ou  simplement  prinripe  de 
corrélation  finale  (p.  133).  —  Mais  l'émde  de  rbomme  nous  a  appris 
que  cliacune  de  ses  faoalléâ  ou  tendances  6  sa  propre  sphère  d'atlion, 
et  chaque  Age  son   degré   particulier  de  développement,  et  qu'on  cie 
pourra  altérer  cet  ordre  sans  déconcerter  tous  les  efforts.  L'enseigne- 
ment doit  donc  auiisi  s'adapter  aux  conditions  personnelles  de  l'élÀve, 
tous  peioe  de  ne  servir  pas  aux  Uns  de  la  moralité.  Un  illosire  pensenr  ; 
a   dit  :  (   Plus    la    science    nous    familiarise   avec  la  constitulion 
cboses.  plus  nous  vo>oris   que  celles-ci  portent  en  elles-mêmes  lear 
raison  d'être  et  leara  lois.  Plus  notre  connaissance  s'élève,  plus  nous 
sommes  disposés  A  restreindre  notre  icnniixlion  dans  lo  marLtie  de  la 
nature.  De  même  qu'en  médecine  le  trailement  héroïque  d'autrefois  a 
fait  place  &  un  traitement  plus  doux,  el  qu'on  s'abstient  souvent  de  tout 
traitement,  en   se  bornant  h  ur.  régime  régulipr,  de  même  qu'on  a 
reconnu  inutile  de  mouler  te  corps  des  nourriesons  dans  dee  inaillots,  à 
la  fu>con  des  Papous  et  autres  liBrliBr<>s-,'de  même  encore  qu'on  adécou- 
vert  qu'uucune  discipline,  si  habilement  combinée  qu'elle  puisse  être, 
ne  vaut  pas  pour  la  moralisation  d'un  détenu  la  discipline  naturelle  du 
pain   quotidien  iragné  par  le  travail;  de  même  aussi,  en  matière  d'Mu- 
calion.  nous  nous  apeioevong  que  nous  ne  pouvons  obtenir  le  sueoès 
qu'en  surbordonnant  nos  moyens  ft  ce  développement  spontané  par 
lequel  passent  tous  les  esprits  pour  par\'enir  à  la  maturité  '.  •  Cette 
relalion  de  l'enseignement  avec  la  nature  de  l'élève  est  universelle  et 
constante;  elle   s'applique  h  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine, 
quels  que  soient   lège,  le  sexe,  la  couleur,  le  tempérament.  In  natio- 
nalité: elle   est  nécessaire,  on  ne  peut  s'en  dêparlir  «tans  ôter  toole 
vertu  &  l'enseignement;  elle  est  donc  une  loi  fondamentale,  que  t'appel- 
lerai  pWTicipe    df   corrélation  de  l'enseignement  arec  le  eujet  qui 
apprend,  ou,  plu»  brièvement,  principe  de  corrélation  aubjer.line.  i 
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"tJDe  to'is  en  [K^s^ession  des  deux  principe»  roodamentaux  de  l'ensei- 
gnement, l'un  qui  u  rapporte  h  ce  que  Tan  doit  enseigner,  r&iitre  qui 
se  rapporle  aux  moyen'i  d'enseigner.  H.  BeffW  pMM  k  l'étude  appro- 
b^ndle  de«  soi»  lois  qu'il  liiii  dériver  de  ces  prlndpea  :  oe  »ont  les  loic 
à'iniégrité,  de  ««/"flwince.  d'um'ït!  et  d'uniuersaiiM,  dépendant  dtt  prin- 
cipe de  corrélation  fitifile;  et  les  lois  d'exercice  des  propres  farutlA^, 
de  conformité,  à'aâiaj>tRtion.  de  répétition  de  l'exerrice.det^ontinuité 
de  l'exf^rcice,  à'alternation  des  exercices  et  du  repm,  d'ordre  logique, 
de  coortliitalion,  de  progreuion,  d'atlt;ntion,  des  motifs,  des  ohjeiâ, 
des  forment  dépendant  du  principe  de  corrélation  subfecHve.  L'ftn- 
leur  Atodie  cliocune  de  ces  lois  dans  ses  rapportn  avec  i'intitnicilon  et 
l'éducation,  ce  qui  lai  permet  d'établir  ce  qu'on  p«al  appeler  la  péda- 
gogie Ih'^-Oiiqtifi  ou  ptulfit  inductiK^. 

Dans  la  partie  dêductive,  M.  Berra  applique  cet  lois  successWement 
aux  maliôres  on  au  programme  d'instruction;  k  l'édacatlon  générale, 
soit  p[if»ique  et  meolale;  h  l'éducation  spéciale,  ou  A  l'éducation  coa- 
Bidéréa  relativement  aux  diverses  matières  d'insinicUon;  au  gouverne* 
menl  de  l'école;  A  l'élève  et  an  maître.  Tout  se  tient,  dans  ce  système 
admirablement  construit  avec  les  données  seules  de  l'oxpérleace;  les 
principes  sont  bien  étaUia.  tout  s'y  ramène  avec  rigueur;  A  pou  près 
rien  d'essenlial  n'est  oublié.  Nous  regrettons  pourtant  que  le  plan 
adopté  par  l'auteur  l'ait  mis  dans  la  nécessité  de  se  répéter  souvent, 
et  surtout  de  morceler  par  trop  une  matière  qu'il  aurait  d'ailleurs  été 
difficile  de  présenter  avt-c  ordre  et  clarté  en  recourant  tt  nne  méthode 
un  peu  plus  synlbélique.  Il  Eaui,  nous  l'avouons,  une  certaine  dépense 
de  temps,  avec  quelque  eiïurt  de  volonté,  pour  retrouver  touiea  ses 
Idée»  au  milieu  ce  va-ei-vient  des  principes  allant  à  la  rencontre  de 
leurs  applications  successives  el  diverses.  Nous  reprocherions,  en 
outre,  h  noire  médecin  philosophe,  un  certain  excès  d'analyse,  une 
dissection  un  peu  trop  minutieuse  du  sujet. 

Ces  réserves  faites,  et,  tont  h  la  fois  pour  rendre  pleine  justice  t 
H.  Berra  el  pour  conlriUier  h  lui  gagner  des  lecteurs  compétents,  nom 
voulons  dire  qui  ne  séparent  pas  la  pédagogie  de  la  philosophie  natu- 
relle, nous  croyons  devoir  montrer,  par  l'extrait  le  plus  court  que  nous 
ayons  pu  taire,  commcni  l'auteur  entend  l'application  des  lois  par  lui 
dégagtos  des  faits. 

•  I.  Ce  que  Vêlève  doit  Cire  en  wriu  de  la  toi  d'universalité.  — 
Cette  loi.  qui  étend  renseignement  h  toutes  les  catégories  de  per- 
sonnes, réunit  dans  l'école  indifférâmmenl  les  deux  sexes  t,''l  Rerraest 
partisan  des  écoles  mixtes),  le  pauvre  et  Le  ricbe,  le  blanc  el  le  nègre, 
le  national  el  J'étraiigur.  comme  égaux  entre  eux,  ayant  inAme  droit 
d'apprendre,  sujets  des  mêmes  lois  scolaires,  encouragés  par  l'espoir 
d'atteindre  au  même  but.  A  l'école,  les  classes  sociales,  bien  qu'exis- 
tant au  dehors,  disparaissent;  le  sentiment  de  la  dignité  natt  et  se  Tor- 
tide.  Des  liens  d'alfeciion  sont  créés  entre  tous  les  condisciples  ; 
l'empire  de  la  démocratie  se  prépare;  le«  uns  et  les  autres  apprenowi 
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à  so  coDDellre  et  &se  re«pecler;  et  spécialement  Vhomm«  et  la  remme, 
destinés  par  la  nature  h  réaliser  en  communauté  de  vie  les  plus  nobles 
aspirations  de  l'âtra  humain. 

■  n.  Ce  que  l'élève  duit  Atra  en  vertu  d*s  loxê  de  conformité, 
d'adaptation  et  d'exercice  propre.  La  loi  de  conformité  établit  que  les 
choses  doivent  être  étudiées  et  les  exercices  opérés  avec  les  facultés 
qni  naturellement  leur  correspondent;  la  loi  d'adaptation  prescrit  que 
ces  (acuités,  soit  corporelles,  soit  menialos.  objet  d'instruction  ou 
d'édui^ation,  doivent  dans  chaque  cas  fonctionner  selon  la  méthode  par 
laquelle  elles  s'adaptent  &  la  nature  de  l'objei  ;  et  la  loi  d'exerciM  propre, 
que  ce  soit  l'élève  lui-mâme  qui  applique  cos  facultés  et  emploie  ces 
méthodes.  C'est  lui,  en  effet,  qui  est  le  sujet  principal,  le  véritable  sujet 
de  l'enseienemcnL  Sagil-il  de  connaître,  c'est  lui  qui  observe,  qui  juge» 
qni  abstrait  et  généralise,  qui  raisonne,  on  un  mot,  qui  apprend  tout  ce 
qu'on  veut  qu'il  sache.  S'agit-il  de  recevoir  l'éducation,  c'est  encore  lut 
quà  exerce  ses  membres  ou  son  cerveau,  qui  opère  le  développement 
de  ses  forces,  qui  ss  forme  aux  habitudes  taciliiani  les  actions  de  toute 
sorte  qui  concourent  à  rendre  les  hommes  heureux,  dignes  et  esti- 
mables. L'accomplissement  de  cos  lois  lui  révËlo  sa  personnalité,  lui 
donne  conscience  do  co  qu'il  peut,  le  prédispose  à  entreprendre  le 
chemin  de  la  vie  avec  des  desseins  larees,  hbre  de  préoccupations  et 
riche  de  solides  espérances. 

€  UL  Ce  que  relève  doit  être  selon  les  lois  de  suffisance,  de  répéti- 
tion, de  continuité. d'alternation.  —  La  loi  d'inii^^rité  veut  que  l'élève. 
«Dbrssse  toutes  les  matières  d'instruction  et  d'éducation,  et  la  loi  de 
suffisance  qu'il  les  embrasse  depuis  le  commencement  jusqu'au  terme 
de  l'éducation,  Jusqu'au  moment  oti  11  aura  acquis  le  degré  de  savoir, 
de  vigueur,  de  force  d'habitude  qui  suffit  pour  satisfaire  aux  nèces* 
sites  de  la  vie  civilisée.  D'autre  part,  les  lois  de  nSp^.tition,  de  conli- 
nucte  et  d'alternation  imposent  le  devoir  de  ne  pas  terminer  les  exer> 
cices  avant  d'être  parvenu  aux  Qns  de  l'enseignement,  de  ne  pas  les 
suspendre  par  des  arrêts  compromettant  les  résultats  de  l'e^ort  uule, 
de  ne  pas  les  prolonger  au  delà  du  moment  où  l'état  de  fatigue  ludique 
te  besoin  du  repos.  Toutes  ces  proscriptions  concourent  &  caractériser 
de  plus  en  plus  la  personnalité  de  l'élôve  et  &  déterminer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  doit  user  do  ses  forces,  he  sujet  n'est  pas  tel 
[>ar  rapport  à  certaines  matières,  ni  dans  des  circonstances  déter- 
minées :  il  l'est  toujours,  du  début  h  la  fin  de  son  réle  scolaire;  son 
autonomie  n'est  pa<;,  non  plus,  illimitée  et  toute-puissante  au  point 
d'être  susceptible  de  l'extension  et  de  la  force  que  l'on  veut.  Il  faut  donc 
qu'il  s'accoutume  à  exercer  sa  personnalité  dans  ses  limites  naturelles, 
et  à  diriger  sa  conduite  selon  les  règles  de  la  prudence  et  sous  les 
mpulsions  d'une  volonté  énergique  et  persévérante. 

t  IV.  Ce  que  l'élève  doit  être  en  vertu  des  lois  de  coordination, 
d'ordre  logique,  d'unité,  des  obiets,  d'attention.  Les  lois  de  coordina- 
tion,  d'ordre  lu^ùjue  et  d'uiiifé  l'obligent  ti  trouver  dans  ses  connais- 
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sancas  et  dans  les  faits  de  son  éducation  les  affinités  nalurelles  qu'elles 
oni.  A  les  ordonner  saivant  leurs  dérivations  propres,  à  les  rationner 
entre  elles  en  sorte  que  tout  s'enchaîne  dans  une  conception  générale 
et  harmonique.  La  loi  des  objets  l'accoutame  à  chercher  toute  science 
dans  la  nature  et  A  subordonner  tous  ses  ouvrages  aux  lois  naturelles; 
la  loi  d'.'itcentmn  1b  soumet  h  l'uno  des  conditions  les  plus  générales 
et  les  plus  nécessaires  du  travail  humain.  Ces  lois  opérant  constam- 
ment dans  l'enfiinL  et  dans  le  Jeune  homme,  Us  procèdent  en  snjets 
réfléchis  et  se  familiarisent  avec  les  rapports  Intellectuels  qui  doivent 
exister  entre  l'hummo  et  la  nature.  Outre  l'habitude  d'observer  et  de 
penser  avec  la  profondeur  compatible  avec  leur  vigueur  d'esprit,  ils 
acquièrent  celle  do  prendre  lo  monde  pour  la  source  de  toutes  connais- 
sances et  de  travailler  eux-mfimes  comme  des  explorateurs  de  la 
nature.  Us  prennent  conQance  dans  leurs  propres  forces,  Us  s'éman- 
cipent de  tous  les  sentiments,  moQura  et  préoccupations  qui  éloignent 
l'homme  des  voies  de  la  vertu,  qui  sont  celles  de  la  science. 

u  V.  Ce  que  l'élève  doit  6tre  selon  les  lois  de  progression,  den  mo- 
tifs, des  formes.  —  La  loi  de  prorjresdion  lui  faisant  graduelleoienL 
étendre  le  cercle  de  son  action  physique  et  mentale,  et  la  loi  des  motifs 
le  portant  jusqu'au  degré  le  plus  élevé  du  progrès  par  la  puissance 
des  mobiles,  de  plus  en  plus  nobles,  l'élève  devient  un  être  perfeo- 
llble,  une  force  capable  d'évoluiion,  soumise  dès  les  premiers  Jours  ds 
la  vie  aux  multiples  influences  qui  a^^issent  sur  la  vie  réelle  des  collec~ 
tlvltés  humaines,  mais  habituée  à  suivre  les  saines  impulsions  du  cœur 
et  de  l'esprit,  quelle»  que  soient  les  luttes  que  se  livrent  entre  elles  les 
diverses  forces  qui  produisenl  La  conduite  individuelle.  La  loi  des 
/orniez,  qui  régie  le  monde  extérieur,  comme  le  maître  doit  diriger  l'en* 
seignoniont,  caractérise  l'élève  comme  sujet  incapable  plus  ou  moins 
de  se  diriger  par  lui-même,  partant  subordonné  à  l'autorité  du  maître 
dans  la  t&che  qui  incombe  »  ce  dernier  de  l'émanciper  de  son  incapacité 
et  de  le  transformer  peu  à  peu  en  sujet  raisonnable,  doué  d'entière 
autonomie.  Telle  est  la  personnalité  de  l'élève  des  écoles  primaires, 
h  peine  étiauchée  h  grands  traits,  d'après  les  lois  dans  lesquelles  sa 
condense  la  science  pédagogique.  Que  les  maîtres  la  connaissent  et  la 
respectent  avec  une  sorte  de  vénération  (0*^0-039).  i 

Si  nous  avons  donné  une  idée  à  peu  prés  exacte  de  l'objet  et  des 
divisions  du  livre,  de  la  méthode  et  do  l'esprit  do  l'auteur,  on  nous 
accordera  sans  doute  quo  nous  annont^ons  ici  un  travail  des  plus 
sérieux.  C'est  \ti  plus  complet,  à  notre  connaissance,  de  ceux  parlés- 
quels  la  pédasogie  a  pu  s'afQrmer.  M.  fierra  ouvre  une  voie  ou  l'on  doit 
marcher  d'après  ses  indications,  si  l'on  veut  faire  plus  encore  en  péda- 
gogie, si  Ton  veut  faire  oeuvre  qui  vaille.  On  peut  déclarer  que  d'ores  et 
déjà  gr&ce  à  lui,  la  science  du  l'éducation  est  un  fait.  Peu  importe  le 
plus  ou  moins  do  nouveauté  des  données  que  l'autour  des  Afmntes  a 
fait  concourir  à  son  œuvre,  si  dans  ses  Ugnes  essentielles  l'éditlce  véri- 
tablement scientifique.  H.  Berra  se  félicite  du  résultat,  et  U  a  raison.  Il 
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a  fait  toacher  du  dolgl  aux  ignorants  et  aux  sceptiques  deux  obosos 
pramiÀraiiietii.  r|ue  la  pâd^^ogiu  a  aoâ  basas  Hiiturelies  dans  l'anthro- 
pologie el  dans  la  morale;  Becoodemunl,  qu'oUa  ii'«st  tMia  un  art  ootn- 
pDsé  de  prëtidpios  empiriques,  aans  coUàsioD,  tnnis  bien  une  science 
luduoilve  dans  sa  partie  la  plus  gâuéraie.  et  une  aciegoe  déductive,  ou, 
al  l'on  veut,  un  art  losiquamant  dâduii.  dans  sa  parUe  ouaordte  oa 
d'appUcattuo.  Dans  ce  syctëme  où  presque  tout,  obs«fv«iious,  îiiJac- 
tlons,  déductions,  peut  âtre  avoué  par  la  phlloMphie  expôrimanuld,  oti 
rien  n'eitl  (M>iicédâ  &  la  métaphysique,  el  très  peu  de  obdte  b  l'bypo- 
tbèse,  >'  tout  se  Bvstômalise,  se  aitnpUBe.  s'âolalre.  et  la  pédagogie  prend 
les  formes  sympathiques  d'une  imposante  constructloo,  liie  dans  toutes 
868  parties  avec  la  plus  rigoureuse  unité.  Cette  conception  de  la  péda- 
gogie ef<t  p«ul-6tre  la  plus  vaste  et  la  plus  simple  qui  soil;  tout  c&il 
peut  y  embrasser  des  perspecUres  étendues,  sans  elTjrts  extraordi- 
naires. •  Quelles  que  soient  les  lacunes  et  les  imperfecUons  de  ce  cours 
de  pédagogie,  ai  nourri  de  faits  et  d'idées,  construit  avec  une  logique 
impeccable,  écrit  d'un  style  très  simple,  trâs  précis  et  très  oiair, 
U.  Ëerra.  doot  la  modestie  nous  est  connue,  peut  se  félioîber  de  noua 
avoir  envoyé  un  livre  qui  u'a  pas  encore  son  équivalent  en  Europe. 

Bernard  Pi^rkz. 


P.  (ïaltOa.  INOUIRIES  IMTÛ  HUMAN  FaGOLTY  AND  ITS  DEVt(/)PI'EltENT . 

In-6'.  London,  Macmlllan.  xii-387  pages. 

Sens  ce  litre,  M.  Qalton  a  réuni  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
Ucles  publiés  par  lui  depuis  dix  ans  dans  dea  recueils  très  divers.  Son 
livre,  nous  dit-il,  <  n'a  d'autre  but  que  d'être  sag^ïestlt  et  ne  prétend  en 
aucune  taifOD  être  encyclopédique.  •  Son  intention  générale  a  été  dfl 
prendre  noie  des  diverses  focuUés  héréditaires  chez  l'hommâ  et  des 
grandes  dilTérenoes  qui  ae  reocoutrent  dans  les  diverses  ramilles  et  les 
diverses  races,  c  Toulez-vous  connaître  les  Grecs  et  les  Romains,  disaiL 
Hume,  étudiez  les  Anglais  et  les  Français  d'aujourd'hui.  Les  homme* 
décrils  par  Tacite  et  Polyba  ressemblent  aux  habitants  du  monde  qui 
nous  entourent.  ■  M.  Galton  professa  une  opinion  tonte  contraire  et  ce 
qui  le  frappe  avant  tout»  ce  sont  les  différences  :  ■  Les  instincts  et  les 
facultés  des  divers  hommes  et  des  diverses  races  sont,  sous  un  grand 
nombre  de  rapports,  aussi  dilTôreols  que  ceux  des  animaux  renrermés 
dans  les  diverses  cages  de  nos  jardins  Koologiqucs;  mais,  malgré  les 
différences  ei  les  aniatiduismes,  chacun  peut  être  bon  à  sa  maniera  ■ 
(p.  2}.  Et  ailleurs,  après  avoir  fait  ressortir  les  particalarités  mentales, 
variables  d  un  Individu  à  l'autre,  il  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  ; 
c  On  Anlra  par  voir  combien  les  méiaphysloiâns  et  les  psychologues  oot 
erré  en  supposant  que  leur  propres  opérations  meatalos,  instinoU  et 
axiomes,  sont  identiques  avec  eaux  du  reste  de  l'humanité  au  llea  de, 


AHALTSES.  —  F,  G&LTOH.  Jnquirtea,  ele.  535 

leur  éïm  BpàcisuK  &  BUK-mAnes.  a  II  y  aU  ^aas  douia  une  légère  exaité- 
ration;  mais,  pour  notre  )>art,  nous  ne  jjouvons  que  souscrire  t  une 
thèse  qui  au  Tend  se  réduit  ;i  ceci  :  l'étude  psyoboloc;ique  s'appuie  sur 
les  détails,  au  contraire  de  la  spéeulalioa  mélaphyglque  qui  les  nàglige . 

Lies  irente-uîiiq  articles  ou  mémoires  qui  oomposeiil  ce  volume  sont 
de  valeur  et  de  lonèueur  très  inâgales  (quelques -unes  n'ont  pas  plus  da 
trois  page»),  et  il  serait  impossible  même  d'eu  faire  un  simple  moouon , 
Indiquons  seulsiiieiit  les  principaux. 

Le  travail  sur  «  Les  portraits  composites  ■  et  les  <  Images  gànârl- 
qoes  >  est  connu  du  public  trangus  par  la  traduction  putiliiïo,  dans  la 
Revue  scientifique  du  13  juillet  1878,  d'un  des  mémoires  de  Galtoa.  Oo 
sait  que  le  procédé  consiste  à  recueillir  les  portraits  phototirapbiâs 
de  di(Téri-ntcB  personnes  prises  sous  le  inônie  aspsoi  (par  exemple 
de  laoe  et  éclairée»  toutes  du  cdlè  droit)  k  réduire  oes  portraits  &  la 
môme  taille,  &  les  ilisposer  comme  les  reuillels  d'un  livre  et  h  les  pba> 
loerapliier  successivement.  L'eflet  du  porlrail  oomposite  est  de  moltre 
en  évidence  tous  les  traits  dans  lesquels  il  y  a  concordauoo,  pour  ne 
laisser  qu'une  luible  trace  dos  particularités  indiviiuolluâ.  Uans  son 
volume.  M.  Gallon  donne  12  photographies  obtenues  par  cette  mé- 
thode. Xotons  parmi  les  |ilu9  uiirieuses  celle  de  0  membres  d'une 
même  Tsmille  (hommes  el  femmes),  celle  qui,  pour  Tautear,  représente 
la  santé,  d'après  33  cas;  deux  types  de  orimiaeU.  d'après  S  et  4  cas  ; 
deux  types  de  tuberculose,  d'après  6  et  9  oob,  eta. 

Les  <  Expériences  psycliométriques  *  publiée^;  d'abord  dans  Dràin, 
ont  été  analysées  loi  [numéro  île  décembre  l'^7d,  p.  077  et  suivantes^ 
On  se  rappelle  que  leur  prinuipal  résultat  est  que  le»  associalioas  qui 
se  rapportent  à  l'époque  «le  U  jeunesse  ont  une  leudanoa  à  se  repro- 
duire automatiquement  d'une  manière  beaucoup  plus  fréquente  que  kes 
autres. 

ËnDn  la  StatiAtid  of  maniai  tm&gery  pubUôc  dias  le  Mind  a.  élé 
aussi  analysée  iui  (août  \iiSt).  p.  230).  On  peut  rapprocber  de  ce  travail 
deux  ordres  de  recberclies  non  connues  do  nos  lecteurs.  La  premiûre 
a  ipour  objet  l'appréciation  de  poids  successifs  :  elle  mesura  U  délica- 
lesse  de  la  sensibilité  ctier.  les  diverses  personnes  pour  apprécier  des 
poids  identiques  comme  forme,  couleur,  mais  différents  par  le  poids 
spèciiliun.  |l.a  seconie,  intitulée  <  Formes  numériques  >  {S''iiiittnr- 
formen)  décrit  une  particularité  qui  se  rencontre  chez  un  certain  nombre 
d'individus.  Les  gens  imaipnatifs  pensent  presque  toujours  les  nombres 
soos  la  forme  de  quelque  image  visuelle.  Ainsi  l'idée  ou  le  mot  éhc  ne 
aoune  pas  menialoracnt  !i  leur  oreille;  nmls  la  Bgure.6  est  évo'iuàe 
dans  leur  imagination  sous  une  forme  écrite  ou  imprimée.  Mai-*  il  y  a 
un  tait  psychologique  plus  étrange  qui  a  été  révélé  à  l'autuur  par 
baaarii,  lorsqu'il  se  livrait  k  son  enquête  sur  les  images  mentales.  <  ËUe 
oonsisle  on  l'apparition  soudatue  et  automatique,  dans  leobamp  mental 
de  la  vision,  d'une  forme  vive  et  invariable,  dans  laquelle  tout  nombre, 
lorsqu'il  est  pensé,  a  sa  plaoo  déterminée.  CotLe  (orme  peut  cousister 
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en  une  Blmple  ligne  d'une  forme  quelconque,  en  une  rangée  ou  des 
rangées  d'un  arrangement  parliculier,  ou  en  un  espace  ombré.  >  Rien 
n'esi  plus  dis&emblable  que  ces  figurée,  selon  les  individus  :  anglei 
de  loutn  sorte,  courborce,  courbes,  zigzags,  etc.  L'iuteur  dooncs  63 
planches  reprÉËeiitant  ces  diverses  formes  numériques. 

Itapprochons  de  ce  fait  les  <  associations  de  couleurs  a  prcpprae  à 
oertaius  individus.  L'un  des  correspondants  de  Gallon  voit  les  cfalffres 
de  1  à  0  divetËemcnl  colorés  :  t  blanc,  2  jaune,  3  rouge  brique  pâle, 
4  brun  5  gria  noirâtre,  6  brun  rougefttre,  7  vert,  S  bleuâtre,  9  brun  rou- 
g{fiire  à  peu  près  comme  d.  Ces  couleurs,  très  distinctes  quand  les  cbif- 
Tres  EODt  représentés  séparément,  deviennent  moins  apparentes  dans  les 
nombres  composés.  —  L'assodatioa  des  coulours  se  fait  aussi  avec  les 
lettres,  du  nioins  avec  les  voyelles  :  une  personne  voit  A  blanc,  E  rouge. 
I  Jaune  brillant,  0  noir,  V  pourpre,  V  un  peu  comme  I.  Ces  couleurs 
diOèrent  d'ailleurs  d''un-  individu  è  l'autre.  L'auteur  rappelle  à  ce  sujet  le 
cas  fort  connu  des  frères  Nussbaumer,  ctiez  qui  les  sensations  de  cou- 
leurs étaient  excitées  simultanément  pas  des  sensations  de  son.  Tout 
jeunes,  ils  qualifiaient  un  voix  de  jaune,  une  autre  de  gris  brun  :  oe 
qui  excitait  naturellement  le  rire  des  assistants.  Le  phénomène  était 
constant  chez  les  deux  frères  avec  de  légères  vahalions.  Ainsi  le  <o' 
était  orangé  pour  l'un,  orangé  jaune  pour  l'autre  ;  le  r^,  bleu  foncé  pour 
l'un,  marron  pour  l'autre.  >—  L'auteur  ne  se  livre  d'aiUeurfi  a  aucune 
rechercbo  sur  les  causes  probables  de  celte  association, 

mentionnons  encore  une  Intéressante  élude  sur  les  Jumeaux,  suri 
les  visionnaire»,  sur  le  caractère  ^a^j^ez  courl),  sur  les  criminels  ei  leaj 
fous,  sur  les  méthodes  siatistlques,  sur  la  domesUcatiOD  des  ani-l 
maux.  etc. 

Dans  une  courte  conclusion,  dont  nous  donnons  la  substance,  Vauieurj 
met  en  lumière  l'idée  fondamentale  de  ce  livre,  qui  d'ailleurs  se  trouve 
déjà  exptiséu  dans  lUirediUirij  Ceniue.  Nous  sommes  conduits  à  recon* 
naître  une  grande  variété  de  facultés  naturelles,  utiles  et  nuisibles, 
<Âiez  les  membres  d'une  même  race  et  dans  la  famille  humaine  en 
général.  Elles  tendent  à  se  transmettre  par  hérédité.  Nous  devons  re> 
marquer  aussi  que  les  facultés  de  l'homme  en  général  ne  sont  pas  à  la 
bauleur  rte  ce  qu'exige  une  civilisation  élevée  et  croissante  :  ce  qui 
est  dn  priiici paiement  à  ce  que  tius  ancêtres  ont  vécu  pendant  des 
Biéclcs  dans  des  conditions  incivilisées  et  à  ce  que,  dans  les  temps  plue 
récents,  une  capricieuse  dtstribulion  des  ricbesses  a  créé  certaines 
immunités  centre  l'action  usuelle  de  la  sélection.  Comment  pouvons- 
nous  aider  la  marche  des  événements?  En  favorisaiit  le  cours  de  l'évo- 
lution. En  examinant  le  mystère  auguste  de  l'existence  oonscieiile  et 
les  arrière-londs  insondable  de  l'évolution,  nous  trouvons  que  le  der- 
nier résultat  de  longues  et  multiples  douleurs  d'enfantement,  c'est  que 
l'homme  intelligent  et  bon  s'est  trouvé  être.  Il  sait  combien  il  est  peu 
de  chose;  mais  il  voiL  que  sur  cette  terre,  en  ce  moment  du  temps,  il 
apparaît  comme  héritier  d'âges  inconnus  et  à  la  merci  des  circonstances. 
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f  Le  principal  résullat  do  ces  recherches  a  été  de  meltre  en  lumière 
la  signiQcation  religieuse  Ue  la  doctrine  de  l'évoluliOD.  Il  suggère  un 
changement  dans  noire  atiîtude  menlale,  et  il  nous  impose  un  nouveau 
devoir  moral.  Cette  nouvelle  atiiiude  menlale  e»t  d'un  grand  sens  pour 
la  liberté  morale,  la  resiiuiisabiliLé  et  rûpportunlLû.  Le  nouveau  devoir 
qu'*on  suppose  exercé  concurremment  avec  les  anciens  devoirs  d'oO 
dépend  organisme  social,  non  en  opposition  avec  eux,  c'est  de  s'elTor- 
cer  de  favoriser  l'évolution,  en  particulier  celle  de  la  race  humaine.  > 


Braid  (Jamea).  —  NstiftYPNOLOOtï,  Tkaitâ  du  somucil  NEnvEt:x  oo 
HYPNOTjsuE  :  traduit  de  l'anglais  par  le  ti'  Jules  Simon,  avec  préface 
du  professeur  Brown-Séquard.  1  vol.  in-12,  xv-272  p.,  Paris,  Delabaye 
et  Lecrosnier,  1883. 

A  une  époque  ab  l'on  étudie  avec  tant  d'ardeur  cotte  classe  si  impor- 
tante de  phénomènes  nerveux  connus  sous'  la  nom  générique  d'hypno- 
tisme, il  élait  assurément  regrettaltle  de  ne  point  posséder  en  France 
une  traduction  de  l'cBuvre  dans  laquelle  sont  relatées  la  découverte  ei 
la  precnière  connaissance  scîentiiiques  de  la  plupart  de  ces  faits.  M.  le 
V'  Jules  Simon  répond  sans  contredit  &  un  desideratum  en  nous  don- 
nanl,  traduit  très  soigneusement,  le  Traité  do  Braid,  avec  le  chapitre 
additionnel  écrit  par  l'auteur  en  1860  et  resté  inédit  Jusqu'à  ce  jour  <- 
Tout  le  monde  sera  du  môme  avis  sur  l'opportunité  de  cctic  publica- 
tion, d'autant  plus  que  les  travaux  relatifs  au  {<ratc(i«iiie,  comme  on  dit 
encore  souvent  aujourd'hui,  ont  pris  en  France,  sous  la  direction  sur- 
tout de  M.  Charcot,  une  extension  bien  en  rapport  avec  l'importance 
du  Bu)et. 

Mais  cette  traduction  est  aussi  un  acte  de  Justice  et  un  hommage, 
car  c'êbt  Braid  qui  Iû  premier,  eu  1843,  a  ËClenUÛquemeiil.  décrit,  el 
d'une  Teçon  exacte  et  précise,  les  nombreux  phénomènes  hypnotiques 
qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  la  psychologie. 

Avec  un  grand  sens  des  embarras  et  des  diflictiltéB  de  la  quesUon,  4 
son  époque,  Bruid  s'attache  d'abord  h  démontrer  la  TausscLé  du  mes- 
mvristne  ;  et  c'est  à  la  suite  d  cxpèricncâs  bien  connues  et  suivies  qu'il 
conclul  nettement  que  les  phénomènes  dont  il  s'agit  ne  dépendent  en 
aucune  façon  d'une  inlluence  spéciale  quelconque,  émanant  d'auirui, 
aur  les  sujetb  undormia  (voy.  particulièrement  p.  7-8,  p.  36;.  Il  combat 
de  même  et  réfuie  la  tliéorie  du  baron  Heichenbach  (p.  237-239). 
Force  odique,  forcK  neuriquc,  fluide  magnétique^  tout  cela  n'est 
qu'bypotbèaes  erronées. 


1.  Sauf  en  Allemagne,  où  le  professeur  Preyer  a  ajouté  ce  chapitra  eomma 
OOmplAnent  &  son  travail  sur  la  découverte  de  l'hypnotisme,  Die  Entdtekmtg 
d*f  ât/p)olHrriu«,  DertlD,  ISIjl. 
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A  cA(é  de  celle  parlie  critique  et  U  compléUnt,  il  y  a  daa&  le  Traité 
de  Braid  une  parlio  pleinn  do  Taiis  curioux.  irûs  loslruclUs  el   Uea 
observés.  U'une  [>art,  Braid  a  prouvé  que  l'hypaotisrae  ei  lous  los  pbé* 
Dûmènes  i\\ii  se  produisânl  duraal  OQl  étal  gonl  dus  uni']iieaiBiit  li  la 
condilio»  physiologique  cl  psychiqua  du  paUenl,  provienneol  diracte- 
ment  du  syàtëme  nerveux  de  l'individu  liypaoUsé.  D'aulre  part,  sigoa- 
laiil  les  difféTûnces  dans  le  d^ré  d'apULuie  tt  subir  le  âontuiul,  déori- 
vant  les  diverses  phases  de  ce  sommeil,  (  torpeur  des  sens,  rigidîLà 
catidcpti forme,  exaltation  de  la  sensibilité,  énergie  mas^lUaire.  >  Indi- 
quaiu  mâine  plutiiuurs  des  phénoinùiiud  physiologiques  concomitants 
(lenteur  et  profomleur  des  respirations,  force  et  fréquence  du  pouls, 
oongesUon  do  la  taux),  il  a  cerLainemeot  vu  les  principaux  points  de 
l'hypnotisme,  et  très  bien  vu,  puisque,  aprts  avoir  6tadid  la  socoession 
des  ptaasos  du  sommeil,  il  pose  pour,  ainsi  dire  en  loi  qu'à  la  suite  de 
la  torpeur  qui  suit  la  promiCro  période,  ou  période  d'excitation,  on  a  te 
pouvoir  ■  de  diriger  ou  de  concentrer  l'énergie  nerveuse,  de  l'élaver 
ou  de  la  déprimer  &  volonté,  localamenl  on  générolejnent  >  (p.  IHâ).  U 
lire  môme  de  ces  faits  une  théorie  qui  ne  naBqtiA  pat   d'iolârAl  : 
l'étal  particalier  appelé  hypnotisme  dépend  d'an  excès  de  Tatlgae  de 
la  Tuculté  d'attention,  amené  par  la  pensée  fortement  et  exclasivement 
aUaobëe  à  uo  objet  unique,  k  une  idée  unique,  quoique  ni  oet  objet  lia 
eotUldée  ne  soient  de  nature  excitante;  cette  fatigue  résulte  de  calte 
attention  exagirée,  do  la  posiUou  incommode  cl  forcée  des  yeux,  de 
la  ^6ne  dans  la  respiration  et  du  repos  de  tout  le  corps.  Et  penlant 
l'hypnotisme  l'activité  des  fonctions  qu'on  met  en  Jeu  est  si  intânse 
qu'ellR  peut  bien,  on  grande  parlie,  priver  les  outres  fonctions  de  l'énergie 
nerveuse  nécessaire  à  leur  exercice  {p.  49-y)].  On  remarquera  le  rap- 
port da  ces  idées  avec  la  théorie  da  Brown-Séquard  sur  l'inhibition  et  la 
dyaamogénie,  c'est-à-dire  l'arrêt  suint  ou  In  soracliviiô  soudaine  d'une 
ÉmoUoa  ou  d'une  propriété,  par  transformation  de  force.  Il  est  certain 
qoe  la  plupart  des  phénomènes  hypnotiqTids  tiennent  A  la  oessaliOD  ou 
à  rexcilation  d'une  activité. 

Sans  doute  Uraid  présente  souvent  d'une  manière  an  peu  confuse  les 
tetls  qu'd  a  découverts.  Il  n'y  a  pas  dans  son  travail  ooite  ana}yse 
rigoureuse  que  l'Ecole  de  la  Salpétrtère  devait  appliquer  à  toutes  ces 
questions.  Uais,  par  son  talent  d'observation,  il  en  est,  sous  quelques 
rapports,  le  précurseur. 

BAu  poinl  de  vue  psycliolog^tiue,  le  particulier  intérêt  de  es  livre 
réside  dans  une  riuho  et  féconde  élude  dai  phénomènes  do  eug'jrstion. 
Braid  a  vu  par  exemple  que  Télat  diUis  lequel  on  oKl  les  muscles  des 
membres  ou  de  la  (aoe  cAhtz  an  hypnotisé  peut  faire  naître  ohez  loi  un 
Bentimeul,  une  passion  ou  l'idée  d'exécuter  certains  actes,  exactemenl 
oommo,  chez  l'homme  &  l'état  normal,  oerLains  sentliniints  déterminent 
des  attitudes  spéciales.  Les  observations  qu'il  donne  de  suggesilou 
niativemeni  aux.  sens  spéciaux  et  sa  description  dos  phénomènes  ana- 
logues d'imitdfion  (voy-  surtout  le  chapitre  additionnel)  sont  égalemeat 
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fort  inslructives.  Braid  insiste  aussi  sur  \ia  autre  fait  psychique  d'une 
non  moins  grande  importance,  le  dédoublement  de  la  conscience,  qui 
consiste  en  ce  que  tes  images,  les  émotions  ou  les  pensées,  quelles 
qu'elles  soient,  nées  dans  Tesprit  pendant  le  sommeil  nerveux,  oubliées 
au  réveil,  reparaissent  dans  un  second  sommeil.  C'est  sur  des  états 
analogues  que  M.  Ch.  Richet,  od  se  le  rappelle,  a  si  forteme  nt  attiré  l'atten- 
tion dans  sa  récente  et  très  pénétrante  étude  de  la  mémoire  et  de 
la  personnalité  pendant  le  somnambulisme  {Revue  philosophique, 
mars  1883). 

Et  maintenant  importe-t-il  vraiment  k  soU  bon  renom  que  Braid  ait 
pensé  pouvoir  réfuter  le  matérialisme  à  l'aide  de  l'hypnotisme  et  du 
mdmecoup  démontrer  la  vérité  de  la  doctrine  phrônologique  (voy.ch.  VI]? 
Importe-t-it  aussi  qu'il  ait  peut-être  accordé  à  son  œuvre  une  trop 
grande  valeur  en  thérapeutique  ?  Ce  ne  sont  là,  tenant  aux  préoccupa- 
tions d'une  époque,  aux  opiniooa  d'un  moment  ou  h  des  entralaements 
passagers,  que  les  vaines  conséquences  d'une  doctrine  durable. 

D'  Gley. 
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Philoflophische  Hooatshefle. 
.XVIII.  IgSî. 

H.  DE  âTRDVE.  Psychoiogie  de  la  moralité.  —  Touio  éibique  stdeo- 
dSque  doit  nécessairement  avoir  à  sa  bafte  la  psychologie  de  l'iDdividu; 
les  moralistes  anglais  et  Hartmann  Vont  déflnîtivemeDt  prouvé,  bien 
qae  les  considérations  de  psychologie  ethnologique  el  les  raison nenvents 
iiiëisphyi>i<iue&  de  ce  dernier  risquent  fort  de  n'avoir  aucune  porlfic. 

Il  faut  avant  tout  distinguer  des  jugements  esthétiques  et  logiques 
les  Jugements  moraD:^,  qui  portent  spécialement  sur  racle  lui-mâ(ne  et 
le  processus  de  l'àcne  antérieur  k  sa  réalisation;  ils  sont  en  quelque 
sorte  jugements  de  la  volonté,  s'élevant  pour  ou  contre  une  action, 
éprouvant  pour  elle  de  la  sympathie  ou  de  l'antipathie.  —  Mois  quelle 
est  la  régie  morale  selon  laquelle  le  jugement  se  formule?  Quelle  quelle 
aoii,  elle  suppose  la  subordination  du  particulier  au  général-,  il  reste  ft 
préciser  1«  sens  de  celte  subordination  et  à  interpréter  ce  général. 

La  euhonlination,  dans  le  domaine  moral,  n'est  pas  nécessaire  et 
fatale,  comme  dans  la  nature;  elle  ne  se  réalise  que  par  la  coopération 
toute  libre  du  particulier.  Au  sens  psychologique,  un  acte  est  moral 
lorsqu'il  n'est  pas  une  apparition  isolée  et  arbitraire,  mais  qu'il  se 
groupe  avec  les  autres,  sous  et  dans  la  norme  eénérate;  —  un  être  est 
moral  lorsque  tome  sa  vie  durant,  il  se  range  sous  la  loi  générale  qu'il 
cherche  à  réaliseri  c'est  la  même  loi  psychique  qui,  dans  l'ordre  de  la 
pcn&éc,  du  scntimeni  et  de  la  volonté,  régit  l'ensemble  des  manifesta- 
tions. Au  début,  les  manîlesliona  de  la  volonté,  dérivant  immédiaiemeat 
de  motifs,  de  mobiles,  de  représentations  sans  nombre,  so  présentent 
comme  des  phénomènes  sans  lien,  nés  au  hasard  de  l'impuUion  des 
forces  extérieures.  Hais  l'être  le  plus  primitif  a  déjà  des  buts  généraux 
auxquels  ses  actions  se  subordonnent;  c'est  le  premier  degré  de  la 
moralité.  Puis  elle  se  développe  graduellement.  L'ordre  extérieur  et 
i  nlérJËur  de  lu  nature  et  do  la  société  contraint  la  volonté  t  subordonner 
l'arbitraire  k  la  règle;  il  nali  une  contrainte  intérieure,  le  sentiment 
du  devoir;  ainsi  se  réalise  la  subordtiialion  du  particulier  au  général. 

Quant  au  contenu  de  cette  norme  morale,  il  varie  avec  les  degrés  de 
l'évolution  de  la  moralité.  Chez  l'homme  primiur  el  l'enfuul,  ce  n'es 
que  la  puissance  physique  que  la  volonté  veut  so  concilier.  Plus  tard, 
oncon^oit  celte  puissance  générale  comme  douée  de  forces  spirituelles 
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it  de  qualités  morale»;  mais  elle  reste  touioura  une  volonté  extérieure, 
l'ordre  d'un  Dieu  qui  so  Tait  obéir,  punit  ot  récompense.  Plus  haut 
encore,  ce  n'est  plus  une  puissance  extérieure,  mais  une  norme  qui 
est  dans  la  nature  rationnelle  de  l'individu,  que  l'individu  conçoit,  déter- 
mine, réalise:  dès  lors,  il  agit  avec  autonomie  selon  des  principes  qu'il 
connaît.  —  D'une  manière  générale,  la  norme  morale  de  chaque  bomme 
résulte  de  sa  conception  du  bien,  de  ce  général  auquel  il  so  subor- 
donnsi  immoral  est  celui  qui  se  laisse  aller  aux  motifs  du  moment  et 
oublie  des  principes  qu'il  a  reconnus  vrais. 

Par  rapport  &  la  conacienco  d'une  norme  morale,  on  peut  ramener 
les  actes  et  les  voUtions  de  l'homme  &  trois  groupes  :  1"  actes  immé- 
diats, sans  conscience  claire  d'une  régie  morale  :  c'est  l'état  de  l'bomme 
de  nature,  de  l'enfant,  de  certains  malades;  2«  actes  accomplis  avec 
conscience  claire  et  réfléchie  de  ts  réelle  morale  :  ici  apparaissent  ics 
collisions,  les  luttes,  les  déchirements  de  la  volonté,  ayant  peine  à  se 
surmonter  elle-même;  3"  actes  immédiats,  précédés  de  la  conscience 
d'une  norme  morale,  devenus  habituels  et  comme  naturels  :  c'est  le  degré 
du  caraciâre  moral  ayant  dépassé  le  point  des  luttes  ot  des  collisions, 
■dentiHé  avec  la  norme  morale  elle-même,  ne  connaissant  plus  mâme 
la  possibilité  d'un  acte  immoraL 

0-  XoHi^.  La  politique  de  Plnton  coasûfèn^e  dans  son  déoetoppe' 
ment  historiqiLe.  léna.  18S0.  —  L'auteur,  reprenant  une  idée  de  Kant, 
veut  montrer  que  la  république  de  Platon  n'est  pas  une  fantaisie 
poétique,  mais  bien  qu'elle  repose  sur  des  fondements  scientifiques. 
Après  diverses  considérations  sur  les  castes  que  rêve  Platon  et  le  rûle 
de  ces  gouvernants  philosophes*  l'auteur  du  compte  rendu,  TAnnie», 
arrive  fi,  ces  conclusions  :  Platon  se  proposait  de  sauver  l'organisme 
social,  menacé  dans  son  oxisience.  La  désorganisation  survenue  n'était 
la  faute  ni  de  la  philosupbie,  ni  de  la  sophistique,  mais  bien  de  cet 
ébranlement  qui  avait  bouleversé  les  relations  sociales,  en  enlevant  A 
l'Etat  ses  fondements  primitifs,  la  religion  et  la  foi;  maintenant  c'était 
sur  la  philosophie  qu'il  devait  s'appuyer;  au  lieu  d'être  dea  prêtres, 
comme  aux  premiers  temps  de  l'heureuse  simplicité,  les  gouvernants 
devaient  être  des  philosophes,  et  ta  philosophie  devait  pénétrer  de  soa 
esprit  tout  l'enscmblo  des  Instltnllons.  —  Le  livre  inli^ressant  de 
C.  Nohle  aura  eu  le  mérite  de  rappeler  l'attention  sur  cette  portée  pra- 
tique de  la  politique  platonicienne. 


F.  EvELLlN.  Infini  H  quantilé.  Paris,  1831,  —  La  notion  de  l'tnflni. 
ce  rocher  de  Sisyphe  de  la  philosophie,  est  reprise  par  Kvellin  dans  un 
esprit  nominaliste,  plein  des  tendances  du  critîcisme  moderne.  Après 
avoir  Tait  l'historique  du  problême  en  insistant  sur  la  solution  de  Kant, 
l'auteur  dans  une  savante  et  intéressante  discussion,  étudie  l'indniment 
grand  et  l'irirmiment  petit.  Il  poursuit  ces  notions  dans  le  domaine  des 
choses  concrétef,  daus  la  nature,  puis  dans  la  sphère  de  L'ubslraclion. 
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en  mathématiques,  enfin  dans  leur  origine  psycliologtqne.  Partoot  il 
montre  qu'elles  sont  sans  objet,  qu'elles  ne  sont  que  dans  la  pensée, 
toutes  négatives  et  indéterminées.  Cette  étade  doit  ôtre  comparée  I 
celles  de  Guiberlet,  de  DQbring  et  de  Liebmann  sur  le  m4me  sujet. 

KHEYENBtlHL.  La  liberté  morale  chez  Kant.  —  t*  La  conscience  de 
la  liberté  morale,  la  croyance  en  un  ordre  moral  du  monde  l'emporta 
cbez  Kant  sur  la  critique  conséquente  de  la  raison.  La  morale  ne 
pouvait  rigoureusement  être  cbez  lui  qu'hypothétique  et  subjective; 
le  sentiment  moral  eut  le  dessus;  Kant  mit  un  abîme  entre  la  foi 
morale  et  le  savoir  théorique.  Plus  il  chercha  h  donner  k  la  morale  de 
rigueur  scientifique,  plus  il  se  heurtait  à  une  impuissance  spéculative 
qui  lui  fut  reprochée.  —  2*  Le  domaine  de  la  loi  morale  et  de  l'impé- 
ratif catégorique  est  indépendant  de  la  nécessité  mécanique  de  la 
nature;  son  fondement  est  la  liberté.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  déduire 
négativement  la  liberté;  il  faut  qu'elle  soit  donnée  par  nn  acte  primitii; 
synthétique  de  l'esprit.  Fichte  le  premier  proclama  la  hante  valeor  de 
celte  conscience  primitive  de  la  liberté.  —  3"  Ce  fut  la  première  erreur 
de  Kant  de  faire  de  la  liberté  une  simple  indépendance  à  l'égard  de  la 
nature,  de  la  loi  morale  une  simple  forme  législative,  abstraite^  sans 
déterminations  positives.  —  4"  La  liberté  est  considérée  par  Kant 
comme  la  faculté  d'engendrer,  de  créer  de  rien  un  aole^on  état  qnerien 
ne  prépare  ;  ce  commencement  absolu  renferme  cette  contradietiMi  qa'on 
être  (moi,  sujet)  est  considéré  comme  un  n'étant-pas  (devant  poser  son 
existence,  son  état).  —  &>  Une  loi  abstraite,  vague,  sans  contenu  réel 
et  concret,  n'agit  point  sur  la  volonté  ;  l'homme  ne  se  conriM  pas  devant 
one  puissance  d'origine  inconnue  ;  il  faut  qu'il  voie  dans  cette  loi  Tes- 
sence  la  plus  profonde  de  la  raison,  de  son  individualité.  Plus 
haute  est  la  doctrine  de  Fichte,  dégagée  de  ce  faux  esprït  rationaliste 
dont  sont  imprégnées  les  formules  de  Kant.  —  6°  Kant  ne  parvient  pas 
à  concilier  l'autonomie,  la  détermination  de  ta  liberté  morale  par  elle- 
même,  et  cette  morale  hétéronome,  imposant  du  dehors  sa  loi  ft 
rhomme;  le  véritable  sens  de  la  détermination  morale  ne  fut  compris 
et  mis  en  lumière  que  par  ses  successeurs.  —  7»  Le  point  capital,  c'est 
que  la  liberté  morale  est  indépendante  des  impulsions  sensibles,  est 
une  activité  créatrice  et  autonome.  Cette  causalité  transcendante  de  la 
liberté  remédiait  aux  côtés  imparfaits  de  sa  métaphysique;  mais  Kaat 
ne  pouvait  fonder  sa  morale  que  grâce  à  une  inconséquence,  et  de  tt 
l'opposition  absolue  entre  sa  négation  de  toute  métaphysique  dans  la 
raison  spéculative,  et  sa  restauration  de  la  métaphysique  dans  la  rai- 
son pratique.  Ce  dualisme  faux  du  savoir  et  de  ta  foi  ouvrait  tonte 
grande  la  porte  au  positivisme.  —  8>  La  grande  erreur,  en  morale 
comme  en  toute  philosophie,  c'est  de  prétendre  tout  ramener  It  une 
forme  logique  ;  ce  logicisme  abstrait  est  Terreur  fondamentale  de  tontes 
les  philosopbies  antérieures  et  postérieures  à  Kant;  de  là  proviat 
Timpossibitité  où  est  Kant  de  concilier  la  liberté  et  la  nature.  —  9*  En- 
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tre  le  monde  comme  phénomène,  donmiDe  de  la  oéoesaUé  causate, 
et  le  uiodde  comme  chose  en  sol,  domatne  de  la  libenâ  transcendan- 
t  nie,  l'opposUinn  reBta  tigvù.  tranchée,  inconciliable  dans  le  eysidine 
de  KsdL  —  10*  Enfin  la  lèléologie  de  la  Critique  du  Jugement,  qmAqat 
0  uvrant  la  voie  vers  une  solution  plus  haule,  n'est  pas  elle-mâme  libre 
de  ce  dualisme  impuissant  de  K.int.  Ce  sera  cependant  son  Immor- 
tel mérile  ô'avoir  fundé  eu  eyslëuie  moral  du  monde,  que  l'on  n'as- 
seoira fortement  que  lorsqu'on  voudra  pénétrer  et  comprendre  te  réri- 
tablti  eeprit  de  l'idéalisme  allemand,  les  grands  sysldmes  des  Ficbte 
Schetling  et  Hegel. 

J.  LEPsnjs.  J.'H,  Lambert.  Municb,  1881.  —  Lambert,  qui  est  avec 
Beimaïus  le  plvf  vnvà  penseur  allemand  de  ré^'Oque  qui  précéda  Kant 
vit  p&lir  sa  gloire  devant  celle  de  son  successeur.  Sa  pliilnsopliie  fat 
dominée  par  «es  goOls  mathèmaliques-  Les  idées  de  I^xicke  et  de  New  Ion, 
qui  pénétraient  alors  ea  Allemagne,  agirent  fortement  sur  lui;  comme 
Euler,  Prémonvat,  etc.,  il  considérait  Locke  comme  son  maître  et  l« 
fondateur  du  criticisroe,  alors  en  lutte  avec  l'onlologisate  de  Wolf.  H 
voulut  introduire  dans  la  métaphysique  la  méthode  des  malhémaliques  ; 
11  reconnut,  en  opposition  avec  les  wolSens,  que  l'on  ne  peut  élaritir  le 
savoir  qu'en  se  basant  sur  des  jugements  synthétiques  à  priori^  Umde- 
menls  d'une  vraie  métaphysique  -,  il  dislingaa  le  réel  de  l'apparence,  et 
réclama  une  critique  phénoménologiqtte  des  notions  comme  devant  pré- 
parer la  métaphysique.  —  Cependant,  en  admettant  qu'il  faut  débuter 
par  des  notions  intuitives,  il  restait  dans  les  eaux  du  vieux  rationalisme, 
et  lest  résultats  de  sa  philosophie  ne  diOéralcDt  guère  de  la  conception 
lelbiiitzienne  du  monde.  Son  principal  Ulre  h.  l'eetime  des  philosophes 
est  son  Onjanon. 


L,  Bms.  L&  science  de  la  quanfif.-.  Bruxelles,  1880.  —  L'auteur  traite 
de  la  partie  la  plus  générale  et  la  plus  abstraite  des  mathématiques, 
c'est-à-dire  de  Tarithmétique,  de  ralpèbre  et  de  l'analyse;  son  ouvrage 
est  philosophique  en  ce  sens  qu'il  cherche  &  ranger  la  science  de  la 
quantité  à  sa  place  dans  le  système  de  la  science.  —  La  seconde  partie 
de  l'ouvrage  intéresse  lUreclement  le  philosophe.  L'auteur  éprouve  de 
l'aversion  pour  le  positivisme  moderne,  dominé  par  l'esprit  de  néga- 
tion, Ce  qu'il  veut,  c'est  ta  direcitoii  4  rélléchie  >  donnée  à  la  science 
par  Descarips,  cl  depuis  par  Krsuse,  le  *  Descartes  allemand  «.  t^ 
marcbe  sur  les  traces  de  ce  dernier,  pari  de  son  principe,  du  moi  comme 
intuition  primitive,  donne  son  eyst&me  des  catégories;  dans  cei  ordre 
o'Mées,  la  malhéDialique,  ayant  ses  racines  dans  U  métaphysique,  doit 
s'élendre  au  cété  formel  du  monde  matériel,  que  les  sciences  physiques 
et  naturelles  étudient  en  lui-même.  —  Dans  l'homme,  le  monde  mal^ 
riel  rencontre  lo  monde  de  l'esprit,  et  leur  unité  est  dans  lldée  de 
Dten. 

La  Bcleoce  matbëmatique»  an  point  de  vue  pbllosopblqae,  est  oom* 
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prise  auirement  aujoardliui  qu'an  temps  de  Kranse.  L'esprit  kanUen 
l'a  pénétrée;  elle  oe  prétend  plus  donner  la  loi  générale  du  monde; 
elle  veut  être  une  partie  de  la  théorie  de  la  connaissance  ou  de  la  lo- 
gique (Lotze),  Cependant,  ajoute  Rabus,  la  tentative  de  l'auteur  a  son 
mérite  ei  son  intérêt. 


P.  Natorp.  Galilée  comme  philosophe.  —  Leibnitz  mettait  déjft  Gali- 
lée sur  la  môme  ligne  que  Descartes  et  Hobbes;  Uame  le  considérait 
comme  le  plus  sublime  génie  qui  eût  existé.  Puis  on  l'oublie.  —  Wbewel 
et  Àpelt,  DQhring  et  H.  Martin  lui  rendent  davantage  JusUee. 

Le  premier  grand  mérite  philosophique  de  Galilée,  o'est  d'avoir  ren- 
versé l'autorité  d'Aristote  en  physique,  et  d'en  avoir  appelé  c  à  œ  grand 
livre  toujours  ouvert  où  est  écrite  la  vraie  philosophie,  à  Tunlvers.  i  — 
La  tradition  renversée,  quelle  méthode  introduit-il  dans  la  science?  Ce 
n'est  pas  l'expérience  pure  h  la  Bacon  ;  il  reste  attaché  à  la  méthode 
d'Aristote,  dont  il  ne  rejette  que  les  applications  illégitimes  :  principes 
à  priori,  explication  des  cas  particuliers  par  les  lois  générales,  de  ma- 
nière à  parvenir  b.  la  science  démonstrative.  C'est  la  science  à  la  Des- 
cartes. 

Galilée  est  rationaliste.  D'une  part,  il  considère  les  mathématiques 
comme  le  modèle  parfait  de  la  science,  l'idéal  d'une  certitude  et  d'une 
nécessité  absolues.  —  D'autre  part,  l'entendement  joue  pour  lui  le  pre* 
mier  rôle  dans  la  science  :  un  fait  d'expérience  n'est  rien  si  l'entende- 
ment n'en  saisit  la  raison  et  le  principe  ;  l'entendement  répare  les  dé- 
fauts et  supplée  A  la  pauvreté  de  l'expérience  ;  son  contrèle  est  néces- 
saire et  infaillible. 

Il  admire  par-dessus  tout  les  hommes  ayant,  comme  Copernic,  la 
puissance  de  raison  qu'il  faut  pour  s'élever  au-dessus  des  fausses  ap- 
parences et  des  données  sensibles.  Aussi  admit-il  la  rotation  de  la  terre, 
non  comme  une  hypothèse,  mais  comme  une  vérité  af&rmée  par  l'en- 
tendement, et  la  seule  vraie,  puisqu'elle  apporte  dans  le  monde  et  dans 
l'esprit  la  régularité  et  l'ordre^  —  ici,  il  laisse  percer  des  motifs  esthé- 
tiques et  même  religieux. 

Sa  conception  du  monde,  de  la  nécessité  des  lois  de  la  nature,  ma- 
thématiquement enchaînées,  se  rapproche  de  celle  de  Dêmocrite,  qui 
pénétrait  en  Occident,  grâce  à  l'épicurien  Lucrèce,  alors  dans  toutes  les 
mains.  Avec  plus  de  rigueur  que  Descartes,  il  mettait  à  ta  base  de  la 
science  le  principe  de  causalité,  nettement  formulé.  —  Les  caracttees 
des  causes  dernières  sont  identité,  uniformité,  simplicité.  —  Les  pre- 
mières bases  de  la  science  de  la  nature  sont  les  notions  de  force  et  de 
substance,  remarquablement  exprimées  par  lui.  —  Ainsi,  de  tous  côtés, 
Galilée  aboutit  à  rafïlrmalion  de  l'organisation  mécanique  de  la  nature 
et  l'enchaînement  absolu  des  choses,  à  la  négation  de  toute  produc- 
tion nouvelle  ou  destruction  absolue  de  force  et  de  matière.  —  Ainsi  il  se 
trouve  être  un  des  fondateurs  de  la  philosophie  moderne. 
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W.  SCHUPPE.  Principes  de  montle  et  de  philosophie  du  droit. 
Breslau,  1881.  —  Les  deux  sciences  reposent  L'une  sur  l'autre,  car  la 
pbUosophie  du  droit  a  la  morale  à  sa  base.  —  Dans  la  première  partie 
sodI  posés  les  principes  de  la  morale;  dans  la  seconde  sont  déduites 
les  consÔquQnces  directes,  le  dévalopperaenl  de  la  morale  et  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  du  droit. 

Le  point  de  vue  e&l  le  suivant  :  il  faut  procéder  par  l'analyse  logique 
el  ■  Uiéorique  de  la  connalssaoce  •  des  noUona,  laquelle  écarte  du 
môme  coup  toute  liypothèse  métaphysique  ;  la  morale  ne  doit  pas  être 
exposée  &  succomber  avec  un  système  métaphysique  quelconque,  arbi- 
traire  cl  Iragîle.  sur  lequel  elle  reposerait;  c'est,  avec  quelques  variantes, 
l'idée  d'ilerbart.  —  L'auteur  du  cuuipie  rendu,  Scliaarschmidt,  fait  re- 
marquer qu'il  se  glisse  Irêquemment  et  nécessairement  dans  l'exposi- 
tion même  de  l'auteur  des  afEIrmations  métaphysiques  qui  réclament 
une  justitloaiion.  —  Le  fondement  sor  lequel  &i:huppe  se  base,  c'est 
rappréuiaUon  morale  absolue  de  la  conscience.  —  Schaarschmidt  re- 
marque que  cette  appréciation  dérive  de  ta  nature  même  du  sujet  qui 
estime,  ce  qui  rentre  dans  la  métaphysique.  Il  défend  encore  le  théisme 
contre  l'auteur,  auquel  il  reconnaît  en  conclnant  un  grand  mérite  de 
pensée  et  d'exposition,  quoiqu'il  s'écarte  de  lui  sur  presque  tous  les 
points. 


* 


Baumann.  Contributions  pour  servir  â  Vinteltigence  du  Kant.  — 
L'auteur  étudie  les  transformations  de  la  doctrine  morale  de  Kani, 
d'abord  pour  ce  qui  concerne  les  idées  du  bien  suprême,  do  l'immorta- 
lité et  de  Dieu,  oU  perce  un  reste  de  la  mâlaphygiqua  de  Leibnitz  el  de 
Wolf,  —  puis  suc  le  point  spécial  de  la  notion  de  fin  et  de  but  final, 
ainsi  que  de  l'estimation  morale,  ofi  Kant,  parti  d'abord  de  l'école  de 
Woir,  s'en  sépare  ensuite  sous  Viafluence  de  Sbattesbury,  Uuicbeson  et 
Hume,  el  puis  modifie  encore  ses  idées  bous  L'acUon  considérable 
exeroée  sur  lui  par  Rousseau,  pour  aboutir  à  sa  doctrine  déHnilive. 

A.  IIavem.  L'être  social.  Paris,  1881.  —  L'ouvrage  est  conçu  dans  l'es- 
prit de  Comte^de  Liuré  et  des  positivistes  français  :  c'est  une  théorie 
de  la  Bociélé  fondée  sur  l'alliance  do  la  sociologie  et  de  la  biologie. 
L'auteur  du  compte  rendu,  iodl,  reproche  k  l'auteur  d'avoir  trop  étendu 
le  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  de  s'en  prendre  de  son  insuccès  à  l'incompétence  de  M.  Bau< 
drlllart,  dunl  il  ne  sait  pas  assez  les  mérites  philosophiques,  —  11  n'y  a 
dans  le  livre  ni  grands  orieinalité  ni  théorie  profonde;  c'est  une  série  de 
chapitres  bien  éorits,  intéressants,  un  peu  superficiels  et  flottants.  Les 
détails  valent  mieux  que  l'ensemble. 


O.  Flugel.  ta  théologie  npi^culntivi;  du  tempu  présent.  1881.  —  C'est 

on  essai  critique,  qui  ne  chercha  que  vers  la  fin  b  fonder  une  doctrine. 

—  L'auteur  dirige  ses  critiques  principalement  contre  le  monisme,  ob 

il  range,  outre  l'idéalisme  de  Scbelling  et  de  Hegel,  des  hommes  comme 

lOKs  XVI.  —  1883,  jti 
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Ebrard,  DofDer.CbrlsUieb,  des  néùkantieos  comme  RUscbl  el  HermanaJ] 
—  Pais,  dans  une  seconde  partie,  fori  coune,  it  cherche  à  établir  la' 
mëUphyïlqae  réaliste  du  plaralisme  d'Hertnrt.  La  critique  da  monisme 
est  bien  menée  et  intéressante  ;  la  partie  théorique  est  discaUble  M 
presqoe  entiéremenl  hypothétique.  D'aUleurs,  ajoute  Sdiaarscbmidt,  na 
disciple  d'Herbarl  ne  peut,  en  restant  conséquent,  conoaitre  de  Ibéolo- 
gle  spéculative  ;  elle  doit  itécessairemeiii  rester  pour  lai  un  idéal  bon 
de  toute  portée. 

Tb.  AcncLi&.  Diteussiotu  psyehi^ogiqut^  {h  propos  de  l7n(Wft-' 
gence  de  TaîDe).  —  Les  services  rondos  par  la  physiologie  à  la  psycho- 
gîo  ne  sont  plus  aujourd'hui  chose  coatoslable,  bien  que  les  munuels 
courants,  en  Allemagne,  B^obsUnetit  &  exposer  la  vieille  psychologie  ra- 
(ioDaltste  et  pruressent  une  sainte  horreur  pour  des  hommes  comme 
llelmholtz,  Weber,  Fcchner,  Wundl,  etc. 

La  physiologie  a  apporté  un  peu  de  lumière  dans  les  questions  de 
psycbolotcie  ;  elle  a  permis  de  suivre  le  processus  de  la  sensation,  de 
s^&ir  les  rapports  du  mouvement  et  de  la  sensation;  mais  la  soluiion 
est  toujours  dlfflcile  à  donner;  la  sotoUon  matérialiste  est  trop  naïve- 
ment simple  ;  it  en  faut  chercher  une  autre,  —  La  sensation  ne  repro- 
duit pas  dans  la  conscience  un  objet  existant  au  dehors;  elle  crée  l'ob- 
jet de  toutes  piÈces,  en  réponse  à  une  solltcilaiion  du  dehors;  par  suite, 
Ten-eol  des  choses  extérieures  nous  est  Terme  et  doit  Atre  laissé  «  aux 
théologiens  et  autres  rêveurs  ».  Une  infinité  d'atomes  en  mouvement 
iDOessant,  une  sollicitation  de  nos  organes,  à  laquelle  notre  conscience 
répond  en  créant  une  image,  an  abîme  infranchissable  entre  Tàme  el 
le  mécanisme  extérieur,  nous  ne  savons  rien  de  plus.  La  science  Traie 
ne  peut  que  constater  les  rapports  entre  tel  mouvement  et  telle  sensa- 
tion  ;  une  seule  de  ces  observations  vaut  mieox  que  tout  un  système 
de  soi-disant  vérités  transcendant&les;  —  Vesstnce  des  choses  noas 
est  Termée;  nous  ne  connaissons  que  nos  sensations  ;  le  reste  est  pour 
nous  terrn  incognita.  —  Et  qu'on  ne  veuille  pas,  avec  les  Allemands 
entélés  de  métaphysique,  restaurer  un  idéalisme  sabjectif;  qooi  que  t'oa 
dise,  il  faut  une  chose  extérieure,  qui  précûJe  et  éveille  la  pensâe,  on  ré- 
sidu qui  déHe  toute  analyse.  L*existeQce  des  choses  estunCût;  noos  u 
connaiseons  que  les  phénomènes',  lescbcsesensoidemeurentlnoonnnea. 

El,  d'autre  part,  que  devient  le  moi?  S'evanoult-il  comme  ces  l6row, 
abstraotions  réalisées  dans  les  choses?  Le  mot  n'est  pas  seulement 
(comme  le  veut  Taine^  une  notion  d'ensemble  sous  laquelle  est  unlSèe 
la  masse  des  phénomènes  subjectifs  ;  il  faut  un  agent  réel,  qui  ressent 
l'impression  qui  perçoit...  ;  il  Taut  un  lien  à  cette  masse  de  phénomènes 
qui  se  pressent  et  se  succèdent,  l'idée  de  la  labl»  rase  est  toute  sco- 
lastique  et  ne  tient  pas.  Que  l'on  accumule  les  faits  d'hallucinations,  de 
monomanies,  de  démences...  ;  ce  sont  là  des  cas  particuliers  o^  la  Torce 
Qe  concentration  du  mol.  toujours  réelle  et  prést^nieàréut  normal,  est 
momentanément  abolie  et  altérée. 
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Quani  &  1&  notion  de  maiiCTe  et  de  force,  ai  l'ancienne  thfiorie  est 
condamnée  sans  retour,  si  l'atome  p'esl  plus,  comme  dit  Taine,  ijQ'un 
centra  géométrique  do  forces,  on  tombe  forcément  dans  dds  contradic- 
tions insolubles,  lorsque  l'on  prétend  pâuélrer  daos  ua  domaine  fermé 
à  la  connaissance  de  Tbomme. 

R.  LïUUANN.  Rapports  de  ridMlUme  transcendantatl  k  l'idéalisme 
môlaphysiqur.  —  L'idée  mèupbysique  des  choses  en  soi  fut  le  pcûiil 
de  départ  du  dogmatisme  idéaliste  issu  de  Kaot.  Le  nâo-kantlsme,  s'il 
veut  sauver  les  grandes  p>(>n3éeg  de  la  critique,  doit  soumettre  à  un 
nouvel  exarnen  ce  point  faible  de  la  pbilosoptiie  de  Kant;  réaliser  oelte 
lâche,  c'est  montrer  que  l'idéalisme  ne  dérive  point  nécessairement  de 
l'idéalisme  transe  en  dantal,  c^est  donner  le  coup  de  gr&ce  b  toute  méta- 
physiqne,  et  restituer  en  sa  pureté  la  vraie  tbèoric  kantienne  de  la 
connaissance. 

Lelimann  cherche  à  montrer  que  la  déduction  des  choses  en  soi  est 
en  contradiction  avec  les  thèses  fondamentales  de  la  critique  de  la  rai- 
son. En  etTel,  elle  emploie  illégitimement  le  principe  de  causalité,  sur 
lequel  elle  hase  son  réalisme.  —  D'autre  part,  ridéalisme  métaphysique 
fait  du  même  principe  un  usage  non  moins  îlléBiiime,  en  lui  donnant 
une  portée  eubjeciîve,  en  f^klsant  du  moi  la  cause  des  phénomènes.  — 
La  théorie  kitoltenne  de  la  chose  en  soi  et,  au  même  titre*  &a  déduc- 
tion des  catégories,  doivent  être  répétées  par  la  critique  oonséqaeote 
de  la  raison,  laquelle  condamne  comme  non  scientifique  et  sans  portée 
louLe  construcUon  métaphysique. 

E.  CoLSENBT.  Laui'c  tnconsctenle  de  l'espriL  Paeia,  tSSO.—  C'est  une 
réunion  fort  méritoire  des  résultats  acquis  par  la  psychologie  sur  ce 
sujet,  augmentée  des  Idées  personnelles  de  l'auteur  et  d'une  critique 
continue  de  Elarimann.  Le  point  de  vue  est  celui  du  positivisme  francaif. 
La  science,  dit  l'auteur,  ne  doit  s'occuper  que  des  faits  et  de  leurs  rela- 
tions, mais,  dit  Schaarschmidl,  il  se  trouve  être  inconséquent  avec 
lui*mdaie  dès  qu'il  cherche  à  tirer  des  conclusions,  et  c'est  là  le  sort  de 
tous  les  positivistes.  —  De  mémo,  l'auteur  admet  une  pluralité  de  con- 
sciences a  L'état  normal  ;  il  est  permis  de  douter  que  ce  soient  là  rdelle- 
meDt  des  consciences:  —  tout  aussi  peu  fondée  est  sa  théorie  de  la 
conscience  totale,  résultat  des  consciences  partielles,  et  cependant 
ayant  le  pouvoir  de  les  réunir  et  de  les  concentrer  toutes.  ~  Malgré 
tout,  ce  ir.ivi<ii  se  recommande  par  l'abondanco  des  matériaux  qu'il 
nous  fournil;  bien  dus  parties  léuioignenl  d'une  réflexion  pénétrante; 
Tensemble  ne  laisse  pas  de  présenter  un  grand  intérêt. 


Blackwood's  p(mj>sopHiCAL  ct,A9Sica.  —  1.  Mahaffï.  Df^$cartes.  — 
L'auteur  se  préoccupe  surtout  des  circonstances  de  la  vii;  de  Desoartet, 
qu'il  nous  présente  avec  ses  falt.le^ses  et  ses  défauts.  L'oii^mi^'e  diflèrô 
sous  ce  rapi^orl  de  la  fagon  dont  l'histoire  Cbt  traitée  par  KuuoFtscber, 
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dfl  qui  il  B'ècarte  sur  biea  des  points.  C'est  un  livre  de  grand  mérite;  il 
convient  surtout  de  relever  le  jugement  impartial  porté  par  Mahat^  sor 
son  compatriote  Bacon,  et  s»  réhabilitation  très  heureuse  de  Vo^lios. 

IV.  ADANSON.  Fichte.  —  L'ouvrage,  écrit  dans  one  forme  ioiéressante, 
est  très  utile  &  consulter.  L'auteur,  racontant  la  vie  de  Ficliie  rend 
parfaite  lustice  h  son  caractère  énergique,  à  son  pairioiisme,  aax  aspi- 
rations élevées  de  son  esprit;  on  ne  saurait  guère  relever  dans  cette 
première  partie  f\\ie  quelques  inexactitudes  InsigntAatites.  —  L'expoaittoo 
de  la  philosophie  de  Fichie  est  précédée  d'un  chapitre  où  lauteur 
marque  ta  dilTérencc  entre  les  méthodes  psychologique  et  trao^cendan- 
taie.  11  montre  fort  bien,  dit  Schaarscbmidt,  que  la  première  ne  donne 
que  l'apparence  de  la  scleooc,  et  que  la  seconde  seule  est  vraiment 
Bcientiflque.  —  Adamson  caractérise  exactement  te  système  de  Ftcbte 
en  disant  que  c'est  Spinoza  dans  les  termes  de  Eant.  Il  montre  bien  le 
passage  de  Fichieàsaseconde  philosophie,  laquelle,  selon  lui,  n'est  qss 
la  conséquetice  directe  de  la  première;  —  toujours  est-il  qu'elle  porta, 
an  caractère  religieux  et  mystique  que  n'avait  point  la  première. 

T.  \^'AIXACE.  Kant.  —  Sous  sa  torroc  populaire,  cet  ouvrage  mérite 
l'attention  des  spécialistes.  Après  la  biographie  de  Kant.  l'auteur  passe 
en  revue  ses  œuvres,  en  donnant  trop  peu  de  plaça  à  la  Critiqut^  du 
jugement  et  h  celle  de  la  Raiêon  pratique.  Kant  est  mis  d'une  manière 
lrë3  heureuse  à  la  portée  des  lecteurs,  si  ce  n'est  que  l'auteur  a  le  tort 
de  présenter  Kant  comme  plus  positiviste  qu'il  n'est  :  Kant  n'est  nul- 
lement phénomènaliste  au  sens  de  nos  jours  ;  on  ne  saurait  insister  trop 
sur  les  eûtes  métaphysiques  de  sa  doctrine. 

E.  WiLLG.  iïoclrine  de  Knnt  sur  Vunité  primitive  $i/tithétiqve  de 
{*ap0rc«pf  ion.  — Schopenfaauer,Trendelenburg,  Kuno  Fischer,  H.Cobea 
ont  Taussemenl  interprété  ce  point  de  la  doctrine  kantienne.  Selon  eux, 
ce  serait  l'aperception  transcen  dan  taie  du  moi,  la  conscience  de  soi,  — 
au  lieu  que  c'est  l'unité  synthétique  primitive  introduite  par  les  catégo- 
ries dans  les  représentations  isolées. 

£d.  de  lUrtTMAMN.  Les  notions  fondamenUiles  d<in^  la.  philosophie 
du  droil  de  Lasson.  —  Lasson  est  avant  tout  téiéologue  ;  c'est  le  pre- 
mier trait  qui  constitue  peut-être  le  mérite  principal  de  son  livre  en  faoe 
des  tendances  empiriques  de  l'époque.  Mais,  d'autre  part,  celte  notion  du 
bal  a  chez  lui  un  caractère  formel  qui  rappelle  Kani  et  est  le  point  faible 
de  sa  conception.  Cependant,  comme  il  soutient  que  l'idée  do  la  justice 
est  immantnle  A  l'évolution  poailive  et  hlatoriquo  du  droit,  el  qu'il 
n'existe  de  droit  comme  tel  que  dans  une  organisation  positive  du  droit. 
oe  caractère  formel  est  sans  gravité  et  ne  met  nullement  en  périt  la 
valeur  de  l'ouvrage. 

La  philosophie  du  droit  est.  dit  Lasson,  *  la  science  du  juste,  en  tant 
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qu'immanent  au  droil.  »  Elle  doit  montrer  comment  celte  justice  s'eet 
réalisée  dans  les  constitutions  et  le  droit  à  travers  rhistoire:  elle  ne 
propose  point  un  droit  idéal,  mais  éprouve  les  diverses  formes  histo- 
riques en  les  rapportant  à  la  notion  du  droit,  et  indique  des  vues  sur  la 
marcbe  vraisemblable  du  droit  Aann  son  développement  futur. 

La  volonté  libre  est  la  volonté  rationnelle  (Hegel);  la  liberté  de  la 
Tolontéestreutonomie  de  la  raison  pratiqua;  ledrolt  contraint  la  volonléi 
souvent  malgré  elle,  ^  être  ralioRneUe.  c'est-à-dire  libre;  il  l'étëvG  na- 
de95)us  du  degré  infériBur  nt  olle  est  en  proie  aux  impulsions  natu- 
relles; il  contient  les  passions  et  les  combats  dans  leurs  conséquences 
f&chr^nses,  quoiqu'il  ne  le  puisse  qu'imparfaitement.  De  là  le  progrès 
constant  se  faisant  à  travers  tes  constitutions  successives  du  droit,  deve- 
nant h  chaque  pas  plus  étendues  et  compliquées.  —  Mais  en  môme 
temps  l'art,  la  science,  la  moralité,  la  religion,  c'est-à-dire  la  vie  inté- 
rieure de  l'esprit,  se  soustraient  sans  cesse  davantage  ji  la  réglemonta- 
Uon  stricte  du  droil  qui  étoufferait  leur  liberté. 

M.  de  Hartmann  critique  cette  ideritiQcation  de  la  liberté  avei:  Ut 
conscience  de  la  rationnalité  de  la  contrainte,  empruntée  A.  Hegel.  Il 
critique  do  mûmo  la  notion  du  juste,  qui,  selon  Lasson,  se  développe, 
devenant  plus  rationello  et  engendrant  k  chaque  pas  des  formes  plus 
parfaites  du  droit;  celte  marche  ascendante  et  ce  but  Qnal  sont  compris 
en  un  sens  trop  formel.  Il  critique  encore  sa  théorie  de  la  propriété,  qui 
ne  peut  se  déduire  ueiquement  de  ce  principe  conservateur,  qu'on  ne 
doit  rien  modiûer  sans  une  raison  sufAsante;  sa  théorie  de  l'Etat 
comme  <  organisiue  moral  *,  et  sa  réprobation  d'un  socialisme  d'Etat, 
que  U.  de  Hartmann  juge  beaucoup  moins  dangereux,  et  ne  serait  pas 
loin  de  trouver  nécessaire;  et  enBn  sa  théorie  do  la  pénalité,  où  percent 
encore  des  souvenirs  de  la  doctrine  de  Kegel. 
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V.  EcoEn.  La  p&roU  intérieure.  Paris  1S81.  —  L'auteur  soumet  la 
question  des  rapports  de  la  pensée  et  de  la  parole  Ji  une  recherche 
pénétrante  et  perspicace.  On  peut  reprL)cher  à  l'auteur,  outre  un  sen- 
sualisme exclusif,  sa  théorie,  depuis  longtemps  renversée,  de  l'onoma- 
topée comme  premier  degré  du  langage,  et  l'idée  surannée  du  dévelop- 
pement conscient  du  langage.  Malgré  ces  rcstncUons,  l'ouvrage  est 
intéressant  par  les  riches  matériaux  qu'il  fournit  au  psychologue,  el 
l'heureuse  exposition  de  ce  point  encore  peu  approfondi. 

E.  I-'EUERLEiN.  L'idée  de  ta  responsabititè  et  sa  place  dans  le  droit 
en  politique  et  en  morale.  —  Quiconque  agit  est  responsable.  La  res- 
ponsabilité suppose  deux  sujets,  l'un  qui  demande,  l'autre  qui  rend 
compte.  Pour  ta  première  fois,  cette  idée  se  fuU  jour  nettement  dans  le 
droit  romain;  puis  elle  pènôtro,  grAce  au  christianisme,  dans  la  con- 
science de  l'humanltô. 

Les  responsabilités  dans  le  droit  et  en  morale,  quoique  fondées  sur 
le  même  principe,  sont  dilTérontes.  Dans  le  droit,  ainsi  qu'en  politique. 
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coniplexitéfi  d'action  simple,  double  ou  mulUpl«,  seloa  le  nombre  d'efltJts 
qui  en  résulienl. 

7  •  La  nature  des  effets  dépend  de  celle  des  complexités  ;  s'il  y  u  dans 
une  compICKilé  des  causes  psy*:hiques  et  d'aulres  physiques,  les  effets 
peuvent  ôtre  en  partie  psychiques,  en  partie  physiques. 
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G-  BoccoLa.  It  tempo  dtlprûcesgoptichiconeH'etUsiometrialattiU: 
nuove  ricerche  sut  senso  locale  culaneo.  Ib-8*.  BeKeio-EmiUa.  Calderini. 

P.  HiLOSLAWSKi .  OtnotMniia  Philoeophii  k&k  spetziMnoi  naouki 
(Les  foodemeQU  de  U  philosophie  comme  science  spéciale).  Tome  1. 
Kaiao,  Imprimerie  de  l'Université  impériale. 


Le  trobième  volume  des  Principes  de  «ociofogie  de  H.  Iierber 
Speocer,  dont  la  tradacUon  Trancaise  vient  de  paraître,  est  aiinouc4 
à  fort  comme  le  dernier.  En  réalité,  il  répond  k  la  première  moitié  da 
second  volume  de  l'édition  anglaise.  Lorsque  ce  second  volume  (aneLais) 
aura  été  complété,  il  manquera  encore  k  l'ouvrage  son  dernier  tiers. 
Avant  de  publier  le  dernier  volume  (qui  correspondrait  aux  b'  et  6'  de  la 
traducUoo  française),  l'auteur  fera  paraître  ses  Principles  of  Ethies. 
n  n'a  doDC  paru  jusqu'à  présent  que  U  moitié  environ  des  Principes  d« 
sociologie. 

Notre  collaborateur  M.  Liaro  vient  de  faire  panJlre  la  deuxième 
édition  de  son  volume  couronné  par  l'Ai^adémle  des  soiences  morales. 
La  mèlaphysîriue  el  la  science  poït(ii>e. 

On  trouvera  dans  le  numéro  de  septembre  de  U  Revus  inlematio- 
nale  de  t'enseignemt^nt  un  article  de  11.  G.  Sëailles,  sur  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  université  allemandes,  qui  complète 
k  oertaina  égards  le  travail  publié  sur  le  m&me  sujet  par  H.  H.  Lachelier 
daosU/îeruc  philosoptiique  (tome  XI,  p.  I5'2,  1S81). 

U.  Jamea  SuLLv  fera  paraître  probablement  en  novembre  un  r«xl- 
booh  of  menlaV  gciencc. 

U.  Wt;NDT  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  sa  Logique 
(fr«od  in-8  de  GiO  pages];  U  est  consacré  à  la  Méthodologie  et  traite, 
avec  beaucoup  de  détails  et  d'ampleur,  de  la  méthode  dans  les  divers  or- 
dres  de  sûeocea  :  maihémaliquea.  physique,  chimie,  biologie,  psychdogie, 
philologie,  histoire,  linguistique,  mythologie,  soiences  sociales;  eoflii 
des  mÉihodea  générales  de  lu  philosophie  (empirique,  dialeotique,  eto.). 

M.  FociLi^e  prépare  une  édition  augmentée  et  complëtemeoi  re- 
maniée de  son  livre  sur  La  lihcrlA.el  Ii^  délenninisme. 

M.  Vallieb,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux,  auteur 
de  Touvrage  distingué  sm  l'Intenlion  morale  dont  nous  avons  rendu 
compte  U  y  a  quelques  mois,  vient  de  mourir,  h  l'âge  de  viogt-buit  ans. 


Lt  pni'rûlaire-giraii,  (îuuuii  B\au£iiB. 
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M.  Bïin  a  donné  l'an  dernier  deux  volumes  qui  ne  doivent  point  pas- 
ser inaperçus.  Après  les  travaux  originaux  {Lotfic,  The  Sensés  and 
Ihe  ïntellectj  TUe  Hmotioiu  and  tite  Will)  ijui  lui  ont  (ail  la  place  que 
l'on  Koit  dans  la  psychologie  anglaise  conleiûp^oraine,  le  savant  pro- 
fesseur de  l'uiiiverdilé  d'Aberdeen  s'est  donné  pour  lâche  de  recueil- 
lir des  documenis  et  de  rédiger  des  observations  critiques  pour 
servir  à  rhistoire  de  l'école  &  laquelle  il  appartient.  Ce  n'est  pa^  la 
première  fois  qu'il  fait  œuvre  d'historien  :  dans  son  grand  ouvrage 
d'enseignement,  Menial  and  monU  Hcience,  chacune  des  deux  parties 
comprend,  avec  la  doctrine  de  l'autour,  d'amples  chapitres -histori- 
ques '  ;  mais  tout  autre  est  le  caractère  des  deux  éludes  qu'il  vient 
de  consacrer  h  ses  contemporains,  James  Mill  et  Joliu  Stuart  &UU, 
dont  l'un  fui  &oq  maitre  et  l'autre  son  ami  *. 

C'est  Stuart  Mill,  de  beaucoup,  qui  a  pour  nous  le  plus  d'intérêt, 
cl  c'est  de  lui  que  M.  Bain  nous  parle  le  plu3  briôvement  :  il  y  a  ht, 
au  premier  abord,  une  cause  d'ëtunnement,  presque  une  déception 
pour  des  lecteurs  français.  Il  no  se  propose  pas,  dit-il,  de  donner 
une  biographie  complète  de  John  Sluart  Mill.  Nous  le  regroltons. 
Persomie  n'était  mieux  à  môme  que  lui  de  le  faire.  Peut-être  ce 
travail  lui  a*t<il  paru  inutile  après  l'AïUobiography  ;  mais,  ei  pré* 
cieux  que  puissent  être  les  renseignements  qu'un  homme  célèbre 
donne  sur  lui-m^me,  la  postérité  ne  s'en  contente  jamais;  il  y  a  tou- 
jours lieu  de  les  compléter  et  de  les  contrùler.  M.  Bain  le  sait  mieux 
que  personne  pour  ce  qui  est  de  Stuart  Mill  en  particulier;  car  bien 
que  son  objet  principal  fût  d'étudier  les  écrits  de  ce  philosophe  et 


1.  La  divisiûu  ést  cfile-ci  :  Mental  Sriancr:,  l'ftycholog  f  artd  Historf  of  Ptil- 
losopliy;  ~  Uorat  Sctetic!,  Eihïcal  Theory  ant)  Eibical  Sy»leug. 

2.  Jamet  Ktili,  a  bioijrajih]/,  I  toI.  petit  în-^,  XXXli-46ti  pages.  Lond.,  1883. 
—  John  Sluari  IfiU.  a  tTtlinsm,  loif/i  pemanal  Becolteelioru,  1  TOl.,  xu- 
301  pages;  même  Tonant,  ménia  date;  Loogmai»,  éd. 
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le  CÀm:bii  ie  >:n  ce^vre.  ;.  ta  cétli^-  ^^  ^^  f^'^e  appel  pour  cela 
à  iri  t.:  jvet--^  j^rs-i^eli  i "jx.  vj  iniérè:.  ni  d'ajouter,  d'après  des 
à-.-*::.::.t:.\i  i=  fii_..v.  i_.-:r=  it".~i:^  :néi;'3  à  ce  qu'on  savait  de  lui- 
n.c-v.t:  ii  =<é  :re:  .iè:=*  ^.tAts.  Vzi  iiiijire  conipîele  reste  donj  à 
écrire.  -iaLS  iijJrlle  ie.r.L:  -'.re  c>;-ri:Drié=.  Ji^-irés  et  interi-rétés 
a'.ec  ciiLiiiie  îr?  :.:àn:rV.^  ie  î:-;e  î.rovenir.;e  sur  li  vie  de  Jjha 
Stu.iri  Mi.i  êî  ie  irve-c.  f-enicnt  de  éuyeusé^.  Qjeiie  que  soit  la  va- 
leur :  f-tre.  ia  :ùne  cr-jzuii'ii-  de  Jâiiies  MJ.  ie  t-las  ^rand  intérêt 
d  or.ci-iitrapijie  du  p-treàcrâ  toujours  dé;re  i.èe  éirûilej;;ent  à  celle 
du  ti.s. 

!>•  qui  eâl  vrai,  c'est  que  le  moiiiem  teut-étre  n'est  pas  venu 
d'écr.re  déiiniiivémeM  li  vie  à\;r.  per.ïêJr  si  voisin  de  nous.  Les 
événeniênis  iiui:îUéis  il  a  é;é  ::  éie  n'af'!.rârtie:.neDt  pas  encore  à 
Ihi-lùire:  ies  i.on.!i.es  qu:  t'onl  coniva  i;iU:iie:!.eni  n'ont  ^aà  livré  et 
peii'.-ciré  île  seraient  pis  disi?osês  à  li.rt-r  encore  tous  les  documents 
qui  le  ci-'ncernent;  éiilin  nous  i/avû:is  jas  a^sez  de  recul  pour 
poiter  sur  rhùnir:.e  et  sur  son  rC-.e  un  i  i^eiueni  d'eiisemùle  qui  ait 
cijance  de  denieurer  celui  de  ia  poiterue.  A  i'e^ard  de  laïues  MiU. 
nous  soniiije=  plus  sûrs  d'éire  au  point  de  perspective. 

Voici  comiiierit  M.  Bain  a  été  aniené  â  écrire  sur  lui  un  gros  vo- 
lume. Le  proiesseur  Masson,  venant  occuL>er  la  chaire  de  littérature 
anglaise  à  l'université  d'Kdinburgli,  s'avisa  que  James  Miil  avait 
étudié  là  durant  sept  ans  et  se  mit  à  recueilUr  dans  les  registres 
universitaires  tout  ce  qu'ils  pouvaient  contenir  de  renseignements 
sur  lui.  Le  résultat  de  ces  rechercher  parut  fort  intéressant  à 
M.  Bain,  qui  mit  en  réserve  les  documents  ainsi  recueillis.  Vers  le 
même  teujps,  il  rencontra  par  hasard  son  homonyme,  le  Rév.  John 
Bain,  ministre  de  réalise  libre  de  Ligie  Pert,  paroisse  natale  de  Mill, 
lequel  lui  ht  part  des  traditions  locales  touchant  la  famille  du  philo- 
so]  liM  et  Ia  (.romit  de  se  livrer  sur  c-'  p'.'iiil  à  dos  rechen-hes  plus 
détoiilées  :  nouvelle  source  d'inioriu-itions  dont  M.  Bain  Ut  encore 
son  prolit.  En  1867,  voyant  John  Siu;irt  Mill  en  train  de  publier 
i'Amdy-^is  of  Mind  de  son  père,  et  pensant  que  peut-éire  il  s:iisirait 
celle  oec.iriion  d  écrire  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  il  lui  lit 
savnir  *|ijels  documents  il  avait  en  sa  po-^session.  Mais  Jolui  Mill 
répondit  qu'il  tk'  savait  presque  rien  de  la  jeunesse  de  sun  père 
ni  de  ces  aniées  d"Éco^se,  auxquelles  il  l'avait  à  peine  entendu 
fane  allusion;  qu'il  ne  pouvait  entreprendre  une  étude  à  ce  sujet; 
qu'aussi  bien,  tout  ce  qu  il  pouvait  diiv  de  James  Mill  d'après  ses  sou- 
vL'uu-s  persoimtl.i  était  déjà  consigné  dans  un  travail  autobiographi- 
que qu  illaisserait  après  lui.  .Mais,  quand  parut  VAulobiogi-aijhie,  elle 
contenait  un  élujje,  nullement  une  histoire  de  James  Mill;  et  M.  Bain 
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n'en  sentit  que  jilus  viTement  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  préparer  celle 
histoire  en  continant  rcni[uâtc  qu'il  avait  commencée. 

Il  visita  la  paroisse  de  Logie  Part,  vît  l'emplacement  du  cottage 
dâ  Mill  le  porc  et  ]eè  lieux  oEi  s'écoulèrent  ses  premièreâ  années, 
inlerrogca  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui  donner  des  ren- 
seigneinents,  compulsa  les  reglâtre»  publics,  poussa  par  lettres  ses 
recherches  on  tous  sens.  Le  succèii  d'un  premier  article,  publié  dans 
le  numéro  I  de  Mind^  l'encouragea  à  donner  une  vie  complète  de 
son  personnage,  avec  le  concoiin»  des  membres  survivants  de  la 
famille.  Les  difdcultés  étaient  grandes,  les  données  certaines  fort 
rares,  la  plupart  de^  contemporains  morts,  d'innombrable^  lettres 
détruites  :  au  lieu  d'avoir  h  choisir  entre  une  multitude  de  doca- 
ments,  il  Fallait  faire  usage  de  tout  ce  qu'on  trouvait.  M.  Bain  inter- 
rogea l'hiâtoire  générale,  ù.  laquelle  Uili  a  été  mêlé  et  la  biugrapliia 
des  personnes  dont  la  cirrièi'c  fui  liée  'd  la  sienne:  il  obtint  commu- 
nication de  beaucoup  de  lettres  inédites,  Dolaimaent  de  la  corres- 
pondance avec  lord  Brougham.  En  tôte  du  volume,  il  donne  un  por- 
trait de  son  personnage  d'après  un  dessin  appartenant  h  Mme  Grole. 
Mais  ce  qui  fera  sans  doute  le  plus  grand  prix  de  na  publication, 
c'est  qu'il  a  pria  la  poine  de  compulser  et  de  nous  faire  connaître 
par  d'amples  extraits  un  grand  nombre  d'écrits  de  Mill,  épars  dans 
des  périodiques  dont  la  colleclion  ne  se  trouve  plus  que  dans  quel- 
ques raros  bibliothèques  :  écrits  d'tfutant  plus  dilUcUesà  rechsrcher 
que  la  plupart  oui  paru  sans  sigoaturet  mais  d'autant  plus  inléres- 
sants,  que  l'iutluence  historique  en  a  été  considérable. 


I 


James  Mill  naquit  le  6  avril  1773,  &  Narthwater  Bri<^,  paroisse  de 
Logie  Pert,  comté  de  forfiar  (bicosse).  U  était  l'aîné  de  trois  enfants. 

Son  père,  qui  s'appelait  aussi  James,  était  cordonnier  :  c'était  un 
homme  Imnnéle,  actif,  d'une  grande  piété  et  d'une  intelligence 
médiocre;  il  avait  d'abord  exercé  son  état  à  Edinburgh  et  connu  une 
certaine  aisance,  avant  de  venir,  on  ne  sait  pourquoi,  se  fixer  dan^ 
un  hameau  de  70  habitauis,  uniquement  peuplé  de  petites  mar* 
chands,  d'ouvriers  et  de  cultivateurs. 

Sa  mère,  Isabel  Fenton,  était  fille  d'un  fermier  dn  môme  comté, 
qui  avait  été  dans  une  position  Horlssantc,  mais  l'avait  perdue  on 
prenant  part  au  soulèvement  de  17tô  en  faveur  des  Stuarts.  Venue 
il  Edmburgh  en  qualité  de  servante,  elle  s'élait  mariée  à  dix-sept 
ans.  Dans  les  cottages  do  Narlhwatôr  Bridge,  elle  a  laissé  la  repu- 
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tation  d'uue  femme  hautaine,  qui  se  regardait  comme  déchue  d'un 
rang  meilleur  et  faisait  sentir  sa  supériorité,  délicate  de  ses  mains, 
peu  apte  aux  soins  du  ménage,  difficile  pour  le  boire  et  le  manger. 
Une  sorte  de  légende  établie  dans  le  pays  veut  qu'elle  ait  conçu 
tout  d'abord,  et  proclamé,  le  dessein  d'élever  son  fils  aîné  pour  une 
destinée  plus  haute  que  sa  naissance.  A  tout  prendre,  ce  devait  être 
une  femme  de  caractère  et  de  mérite  :  pendant  que  le  voisinage 
l'accusait  d'avoir  trop  d'orgueil  et  des  goûts  de  luxe,  la  meilleure 
famille  du  pays,  les  fermiers  de  qui  dépendait  sa  pauvre  maison  ' 
avaient  pour  elle  beaucoup  d'estime  et  la  traitaient  avec  distinc- 
tion. Il  n'y  a  guère  de  doute  que  son  fils  ne  lui  ait  dû  tous  les 
principaux  traits  de  sa  nature  intellectuelle  et  morale,  peut-être 
aussi  un  fonds  de  délicatesse  physique  qui  parut  assez  tard  chez  lui, 
mais  se  transmit  aggravé  à  une  partie  de  la  famille. 

L'école  de  la  paroisse  était  ^  deux  milles  du  hameau  ;  il  y  alla  dès 
qu'il  fut  en  âge  de  faire  la  route.  Â  la  maison,  &a  mère  lui  épargnait 
toute  besogne  inférieure,  susceptible  de  le  détourner  de  l'étude. 
Tandis  que  ton  frère,  William,  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans,  tra- 
vaillait dans  la  boutique  paternelle,  et  que  sa  sœur  May,  plus  jeune 
encore,  s'occupait  déjà  dans  la  maison,  l'on  assure  qu'il  ne  mit  jamais 
la  main  ni  au  métier  de  son  père  ni  à  aucun  des  travaux  des  champs. 
On  ne  sait  pourtant  rien  de  précis  touchant  la  suite  de  ces  études 
sur  lesquelles  veillait  avec  un  soin  jaloux  l'ambition  maternelle. 
Commença-t-il  le  latin  à  l'école  de  la  paroisse  (il  le  pouvait),  ou  fut-il 
envoyé  de  bonne  heure  a  Montrose?  On  l'ignore.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  qu'il  passa  du  village  à  l'académie  de  cette  ville  et  resta 
là  jusqu'à  près  de  dix-liuil  ans.  Il  était  en  pension,  à  raison  d'une 
demi-couronne  (3  fr.  10;  par  semaine,  chez  un  marchand  à  qui  ses 
maîtres  faisaient  souvent  l'éloge  de  son  intelligence  et  de  sa  persé- 
vérance au  travail.  Chaque  samedi  il  revenait  à  la  maison,  et  rentrait 
k  Montrose  le  lundi  matin.  Quoique  le  collège  de  cette  ville  fût  alors 
une  des  meilleures  écoles  de  grammaire  de  l'Ecosse,  et  que  l'ensei- 
gnement classique  y  lut  bon,  on  a  peine  à  croire  qu'une  intelligence 
comme  celle  de  Mill  ait  eu  besoin  de  tant  d'années  pour  en  épuiser 
les  programmes.  M.  Bain  ne  s'explique  pas  qu'on  ne  l'ait  point 
envoyé  de  là  à  Aberdean,  qui  n'était  qu'à  3(1  milles  de  sa  famille  et 
oii  il  eût  sans  peine  obtenu  une  bourse.  Il  est  incroyable  à  quel 

1.  James  Mill  garda  longtemps  dns  Filiations  avec  ces  BurcLay,  surtout  arec  le 
fils  aillé,  qui  succéda  à  son  pérc  dans  la  dinxliou  de  la  ferme  ;  là  est  la  prin- 
cipale source  d'inforniiilions  sur  les  preniièies  années  du  philosophe.  Une 
femme  de  C(?tte  famille  qui  vivait  encore  en  1681  u  pu  fournir  û  M.  Uain  des 
renseignements  âuth'.-nliquc8. 
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poinl  les  renseÎKnemerils  sur  cella  iJÔrioile  de  sa  vie  font  dt^faut.  11 
n'en  parlait  jaiiiaiî!,  rnèiiio  aux  siens.  Son  (ils,  voulant  nprès  sa  mort, 
en  iS-iQ,  écrire  sa  biographie  dan^  l' Er.ctjclopiedia  Britanmeat 
s'adresse  en  ces  termes  au  fermier  David  Ltarclay  :  «  Ce  que  je  vou- 
drais savoir  surtout,  cVat  te  temps  ot  le  lieu  de  sa  naissaoco,  qui 
étaient  et  ce  qu'étaient  ses  parents,  où  it  alla  peur  son  éducation,  à 
quelles  professions  un  le  de^tiniiit.  Je  crois  qu'il  fit  ses  éludes  de 
médecine;  je  croU  aussi  qu'il  étudia  on  vue  de  l'église  :  on  m'a  môme 
dit  qu'il  avait  son  diplôme  de  prédicateur;  mais  je  ne  le  lui  ai  jamais 
entendu  dire  h  lui-inôme,  et  il  n'a  jainitiis  été  question  lie  cela  jus- 
qu'à sa  mort.  J'ignore  cq  qu'il  en  est;  peut-ôlre  Le  savcz-vous? » 

De  l'enquête  commencée  par  Ji^hn  MUl  et  poursuivie  par  M.  Bain, 
il  semble  résulter  que  l'écolier  de  Montrose  risquait  d'être  arrêté. 
soit  faute  de  direction  soit  par  la  pauvreté,  quand  it  entra  en  rela- 
tions avec  une  riche  famitle  du  voisinai^e,  qui  eut  sur  lui  une  in- 
fluence décisive.  Au  château  de  Feltercairn,  i  cinq  railles  de  Norlh- 
water  Bridge,  habitaient  sir  John  Stuart,  descendant  de  la  grande 
faiiiille  de  ce  nom,  et  aa  femme,  lady  Jane,  renommée   dans  le  pays 
pour  SCS  vertus  et  ^a  bienfaisance.  Cette  dame,  dit-on,  ayant  établi, 
avec  quelques  autres  femmes  pieuses,  une  fondation  destinée  à  pré- 
parer  des  jeunes  gens  pour  TEgliso,  s'adressa  aux  ministres  des  pa- 
roisses voisines  :  celui  de  Logie  Pert  lui  recommanda  le  Jeune  Mill, 
u  en  raison  à  la  fois  de  ses  aptitudes  propres    et  de  Tbonorabilitô 
notoire  de  ses  parents.  *  Le*  Sluans  réaidiien  t  à  Feltercairn  l'été 
et  passaientl'hiver  à  Edinburgh.  lU  s'attache rr^nt  James  Mdl  à  double 
titre,  lui  conliant  L'éducation  de  leur  Glle  unique,  principalement 
dans  le  temps  dos  vacances,  que  l'on   payait  k  la  campagne,  puis 
'ni  faisant  suivre,  à  la  viUe,  Les  cours  do  l'université.  Les  dates  soht 
'ncertaines  et  le  détail  de  cet  arrangernsnt  mal  connu  :  ce  qui  est 
sûr,  c'est  iiue  sir  Jubn  et  lady  Jaiie  eurent  pour  lut  toute  leur  vie  le 
plus  grand  attachement.  Sir  J^>hti  sera  te  parrain  de  son  Qls  alnô  : 
de  Ik  le  nom  de  Juhn  Stuart  Mdl 

C'est  en  \19ii  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  le  nom  de  James 
Mill  sur  les  registres  universitaires  d'Edinburgh.  H  avait  dix-sept  ans 
et  demi  et  entra  d'emblée  dans  les  classes  su|»érieures  {seniùr  clas- 
ses) de  latin  et  do  grec.  Au  témoignage  d'un  contemporain,  lord 
Cockburn,  le  professeur  de  latin  était  fort  mauvais,  mais  le  profes- 
seur de  grec  fort  bon.  Mill  se  prit  de  passion  pour  cette  langue,  cl 
lut  en  somme,  à  vingt  ans,  un  excellent  scholar.  La  logique  était  en- 
seignée par  Fmlayson,  une  homme  d'Eglise,  froid,  sombre,  sévère, 
autipAihique,  la  terreur  des  étudiants.  De  logi'{ue,  d'ailleurs,  il  n'y 
n  avait  point  dans  son  c^ur^;  ma»  l'enseignement  qu'il  donnait 


r^M  ïtrTTt  îz:L-'v:9r=ï;--n: 

soos  '-.'i^  rjcrr.  x'hx:  4U-t.  iî:  Jor-i  O^-kf^rr:.  ::îie  pia*  Btri*  :  c  ij  sc-c- 
Ktyî^i  â  *::-t^^.x  zth-.ri  1«  i"Tr-7:;:*ï  l=-r:;.:^-  â  ■et-  eiî-l  qjer  i» 

ur»«;  \trri"ii.'-  -'r-c.T.êît.'. tj.  c  Si  V  -.i.  iiî  .en  i^ioi-iitJrT!,  -^iii:*.  j'uB 
chani.e  -;r  ;;;-,. *r.  e'.  •.■■.n.re   ii    la   c-fr.L-'ec:!.  t-i.e  tvL.ï   .j.ie  îk 

J'oftj..*;  fi'i.r.*:  rX'j-ii:*:  j'j-îrrT^^.  éi  ^-e  f/âj  ;.injcis  eLteodu  lire  ivec 
auUiit  oe  (  fcri'îCt.'-.ri.  Scrj  '^^=t?  viàii  ~i::  i.i  et  rj-g&nt.  cet  rifïtp: 
U(Ulf:)oir  d'LTif:  i''i;frre  LUénce  -ze  raj^eur  î-îcrîijt  à  :a  prcfesi-ior.  T:-jî 
dans  .*■*<■;  n.ani^rrË  ir.'iiqt.^ait  k  la  10:=  le  ir-:feï~?i:r  et  le  ^r-ri::exkn. 
J'fjur  w.oi.  ^t.-;  i'çoijî:  ii.'<  uviirért  rcur  &;d=i  dire  le»  cieoi.  Je-  *eijtis 
qu';  j  avtj.T  i-n':  iti  t.  C-' =  rol.-e-  i;-ri<;;j=.  développés  darjf  i-ri  lan- 
(ia^'e  ^uj>rh'-,  rr/*>itvjjitni  ôars  un  t;  orde  suiérieur.  J'éia,^  iussJ 
exrrit'-,  {.ur^i  ravi  (^i^e  le  ■••--rail  ur;  hori.ii  ed'un  ^oûtculûvê,  qaî.  ^yant 
((iii'jf'-  i.r^^rj(;.iii  l'txi-itr.ce  de  Mi.tûn.tie  Cio^r  n  et  de  Shi-kespeare. 
fcfra;nf  ul  i)  f.cui  ir.  trofji.it  au  ii.len  ti^  îeur>  rpiendeurs.  Ce»  leçons 
char  ;<:r(-nt  toi^t»;  ri.a  ritt->re.  ■  l'our  Mj.!.  .iont  ienthcusiasme  ii\tajt 
ptjurihiil  |âs  le  irait  àoinUitA.  V''_ici  ce  qj'ii  écnt  en  iitùl  :  ■•  Dj- 
rarit  loutes  Ub  ai.i.ée.-:  que  j'ai  ja:r-c-e=  à  proiifi-ité  d'tdinL-urjih. 
j'avais  couiurr;e  'Je  rot  (iiir^er  au^^i  souvent  que  je  le  pouvais  dans  la 
clarihc  (Je  M.  Kt' wail.  |  our  enttridre  ur.e  de  ses  Ifçons  :  c'était  '.ou- 
jùurfi  une  vt'rriiaLle  fêle.  J  aï  entendu  Pitt  et  F.  x  i-rononcer  quel- 
queh-urj«  de  k-urs  (ii.»:cours>  les  [  Im  tùmirés;  niais  je  n'ai  janjoi>  rien 
cnten'ju  a  îjij.'ri  (-Uquf nL  à  l.e:n,coui'  )  riè.  que  certaine?  leçons  du 
prole!-.-<iir  St-  u\.rt.  Mori  t;oût  pour  les  ^tude=  qui  ont  fuit  et  ierunt 
jLf-i|U  k  !ji  fin  (lu  n.a  \ie  lot  jet  Je  ira  i  rediiection.  je  le  lui  dois.  » 

11)11  co[iiniei  ça  iit:~  .  luoe.-  de  lli-  ok-;;i--  lhto!oj:e  proprement  ■iite, 
liiMoire  <!e  ri-.j-lise.  inhiei.  euil'.fi:  elle:^  dînèrent  quatre  hivers. 
Là  ei-coie  il  oui  des  niiities  de  saicur;  M.  Bain  cependant,  qui  a 
eu  la  r;uiioi-iir:  de  lechert  lier,  d'a[irës  le  livre  lie  prêts  de  la  bit-lio- 
Uif:qu<;,  quelles  lurent  durant  ce  teir  p5-i;i  ses  lectures,  nous  le 
montre  beaucoup  jilus  occupé  de  ihilo-opliie  et  d'histulre  que  de 
tliéolotîie;  Il  lit  Kfj^ui-orj  (Histoire  Je  la  soe/V/e  cii-i/el,  Cudworth, 
Adam  Sniith,  'Ih.  itt-uJ.  Hume  lAVaiV;.  BolinyLroke.  Locke.  11  a 
sans  cesi^e  en  mains  los'  œuvrer'  lie  l'Iaton.  En  français  (car  drs  lors 
notre  larifrue  lui  '.-.«t  tjdruiljm-i,  il  lu  Rousseau,  en  comiuenç-.nt  par 
h'mtle.  Mai-sillon,  Fénelon,  Maii|.ertuis.  A  peine,en  quatre  ans. quel- 
ques ùuvia^ies  de  reliiiii  n  (  t  quelques  sermons.  Cette  liste,  parait-il, 
rewcmljle  1res  peu  à  celle  des  livres  que  lisaient  ses  condisciples. 
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Kn  ffivrier  1797  commencèreril  ses  examens  Ag  licrnoe.  Ils  consia- 
taienl  ti'eulL'ineiit  en  épreuves  onile»,  lu  curiilidat  produitKant  au  préa- 
lable un  cerliûcut  dViudes  ibéologiques  et  d'aptitude  au  iiiintsl6ra; 
mais  ces  épreuve^i  nombreuses  duraient  de  longs  nioiH.  Il  prononça 
Son  «  homélie  u  sur  ce  texte  de  saint  Mathieu  :  ■  lli^nreux  ceux  qui 
ont  le  coBur  pur,  car  ils  verront  Dieu,  h  Comme  «  sujPl  d'eit^^^e  », 
■I  eut  ik  discuter  cette  qvieetion  :  mun  nii  Dei  cogniiio  naturalis}  U 
fit  une  leçon  sur  le  quatorzième  chapiir<>  de  l'Kvangile  de  saint  Jean, 
un  dJRcoura  sur  l'IiUtoire  de  l'Eglise  au  cinquième  siècle,  un  ci  eer- 
m  on  populaire  >  sur  la  révélation.  Ëntin.  ayant  expliqué  te  texte  hé- 
breu (lu  %\^  piaume  el  subi  des  inler rogations  sur  leB  langues 
clafEÎqiiee  et  toutes  Ipb  matières  de  l'enseignemeiil  Ihéologique,  il 
reçut  (le  4  octobre  1798;i,  svir  l'avis  unanime  de  ses  juges.  «  hcence 
de  prêcher  l'Evangile  de  Jéaus-Christ,  »  non  sans  avoir  «  si^iné  la 
Confession  de  foi  et  la  Formule,  coram,  et  entendu  lecture  de  l'acte 
huit  de  l'assemblée  de  1750,  contre  la  simonie.  > 

Non  seulement  il  prit,  comm&on  le  voit,  son  diplàmc  de  prédica- 
teur, mais  il  prêcha  flus  d'une  foifl,  snlt&Kdinbttr^h,  soit  dans  les  pa- 
roisses rurales,  noiammeiil  h  Logie  Pert,  où  la  dernière  personne 
survivante  de  la  famille  Barclay  se  souvient  très  bien  de  l'avoir  en- 
tendu. Elle  se  rappelle  a  que  sa  voix  haute  et  claire  remplissait  toute 
l'église,  que  8on  texte  était  pris  dans  saint  Pierre,  et  que  la  généra- 
lité des  assistant*  86  plait;naient  de  n'être  pau  ik  niétne  de  le  con- 
prendi-e.  n  M.Iiuin  soupçonne  que  «  seseeriuons.quiiw  diBlinduatdnt 
sanjt  doute  par  la  force  du  raisonnement,  dev^iicni  muiuiuer  un  pL>u  de 
celle  onction  qui  convient  h  ta  prédication  populaire.  • 

Son  élève,  mies  Stuan,  plus  jeune  que  lui  de  trois  années  aeule- 
menl,  venait  do  «e  marier  en  17'J7  '.  Tout  en  ruslanL  très  attaché  b 
sa  famille  et  un  h&te  assidu  de  Fettercairn.  il  fut  tour  à  tour  précep- 
teur dans  doux  autres  maisons,  d'^iburd  a  Abcrdoen,  dans  la  famille 
Durnet,  puis  dans  l'East  Lolliian,  chez  le  marqui»  de  Twi?eddali>.  On 
n'a  sur  ce  mijet  que  de  âimpleti  indications,  dans  la  biographie  du 
chimiste  Thomas  Thom.son,  son  ami,  et  dans  une  notice  publiée  but 
hii  dans  la  f'ertnij  Cyetopsedia.  par  lord  Brougham.  Les  coiiditioœ 
peu  H^iréalil&s  dans  lesquelles  il  tiemltla  avoir  quitté  ses  funcUons,  au 
moins  dans  un  de  e«scas,  sinon  dans  tous  les  deux,  expliquent  assez 
queniluinipcrsonncn'ait  eu  plaisir  b  en  rappeler  le  souvenir.  Suivant 
une  tradition,  il  aurait  quitté  lafamilIcBurnct  pour  un  affront  qu'on  lui 
fit  dans  un  dtner  en  l'invitant  à  quitter  U  table  avec  les  dames.  Un 

t.  Cette  bmino  âtsUnguéc  mourut  j«im«.  EU»  «ut  |>our  lilt  James  Dovld 
Fo»Ix>i«,  pti.fv»»^ur  de  pliUua opina  natiiroUg  À  EJIiiburvIi.  Mill  iwtIii  Iuujdiub 
d'elle  arec  beaucoup  li'eftiîmc  et  d'amilié. 
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autre  récit  dit  que,  chez  le  marquis  de  Tweeddale,  «  il  ofTtanâa  les 
chefs  de  la  famille  en  portant,  à  table,  la  santé  d'une  des  jeunes  per- 
sonnes de  la  maison,  ce  qui  le  fit  renoncer  à  sa  position  et  prendre 
la  résolution  de  vivre  de  son  travail  et  du  produit  de  sa  plume.  "  Y 
a-t-il  lli  deux  faits  distincts,  ou  un  seul  et  même  incident  dénuturé. 
raconté  de  deux  manières?  Mill  n'y  faisait  jamais  allusion,  et  dans  les 
Eamilles  en  question  on  ne  se  rappelle  rien  qui  le  concerne.  Vers  le 
même  temps,  on  le  retrouve  à  E'iinburgh,  dans  un  petit  cercle  lit- 
téraire composé  en  partie  de  ^es  ancien  condisciples,  écrivant 
pour  diverses  publications,  cherchant  sa  voie,  correcteur  d'épreuves. 

Durant  toute  cette  période,  il  était  souvent  chez  ses  parente,  et  l'on 
a  quelques  détails  sur  le  genre  de  vie  qu'il  y  menait.  Le  logis  était  pluâ 
que  modeste.  Dans  la  grande  chambre  à  deux  lits,  sa  mère,  à  l'aide 
d'un  rideau  de  grosse  toile,  lui  avait  pour  ainsi  dire  taillé  une  pièce 
réservée,  qui  lui  servait  de  chambre  à  coucher  et  de  cabinet  de  travail, 
voire  même  de  salie  à  manger;  car,  s'il  faut  en  croire  les  gens  du  lieu, 
il  prenait  là  tout  seul  .^es  repas,  préparés  pour  lui  tout  exprès,  pen- 
dant qu'à  la  cuisine  son  père  et  sa  mère  mangeaient  à  une  table, 
son  frère  et  sa  sœur  à  une  autre,  avec  les  ouvriers.  Il  passait  au 
milieu  de  ses  livres  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  ;  grand  mar- 
cheur toutefois,  il  aimaft  aussi  se  promener  :  un  bosquet  étroit  et 
écarté  a  gardé  le  nom  de  promenade  de  James  Mill.  Ses  soirées  se 
passaient  souvent  à  la  ferme,  où  l'on  prenait  le  thé  et  où  il  était  fort 
accueilli.  Un  des  fils  Barclay  se  destinait  &  l'Eglise  ;  il  le  guidait  dans 
ses  études.  Bien  des  années  plus  tard,  il  écrira  de  Londres  à  un  autre 
fils  de  la  maison,  avec  un  accent  d'autant  plus  remarquiible  qu'il  ne 
lui  était  iiuàre  habituel  :  «  J'apprends  que  votre  mère  est  dans  un 
état  de  santé  mélancolique.  Elle  doit  senlir.  hélas!  le  poids  des  an- 
nées. Offrez-lui,  je  vous  en  prie  mon  plus  iifTecleux  souvenir,  et  dites 
lui  que  peu  de  choses  au  monde  medonneraiimt  uni' joie  plus  grande 
que  de  la  revoir.  Les  larmes  me  viennent  aux  yeux  quand  je  son;;e 
à  elle  et  à  cet  honime  excellent,  votre  prre.  Je  les  ai  toujours  aimés 
par-dessus  tout  après  mes  propres  parents,  et  pendant  tant  d'années 
je  me  suis  senti  dan^^  leur  maison  aussi  chez  moi  que  dans  la 
mienne,  i 

Une  déception  semble  avoir  décidé  de  son  avenir  en  le  détachant 
de  l'Eglise,  pour  laquelle  d'ailleurs,  visiblement,  il  n'avait  pas  un  goût 
bien  impérieux.  Le  poste  de  ministre  allait  être  vacant  dans  le  joli 
village  de  Craig;  il  y  posa  sa  candidature;  mais,  malgré  l'appui  de 
lady  Stuart,  il  se  vit  préférer  un  rival  par  les  professeurs  de  théologie 
àe  Saint- Andreivs,  de  qui  la  nomination  dépendait.  C'est  alors  qu'il 
partit  pour  Londres  (commencement  de  i802j.  Il  avait  vingt-neuf 
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ans.  Ceux  qui  Pont  connu  en  ce  temps  disent  qu'il  élait  d'une  grande 
beauté,  avec  sa  jolie  luurnure,  ses  cheveux  blonds,  ses  yeux  gris 
clair.  Une  dame  qui  a  fourni  sur  lui  ^  M.  Bain  des  rcnîwigneineiils  tout 
personnels  parlait  avec  une  vive  admiration  de  sa  taille  etdesuU^ure. 
V  Les  culottes  courtes  qu'on  portait  alors  laissaient  voir  sn  jatnbe» 
d'une  forme  achevée;  ses  traits  rayonnaient  tl'oxpression.  >  Bien  quo 
le  pnrirait  qu'un  a  de  lui  le  représente  h  un  A^e  beaucoup  plus 
avancé,  il  donne  en  effet  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ce  qu'il  pou- 
vait tMre  quand  la  jeunesse  ajoutait  son  éclat  à  cette  physionomie 
ouverte  ot  fine,  où  tout  exprime,  à  dôfuut  de  sentiments  tendres,  la 
lucidité  et  la  t'orco  de  l'esprit,  la  loyauté, la  décision,  l'entrain , 
l'énergie  invincible  du  caractère. 


IT 


M.  Bain  a  pris  la  peine  de  rechercher  combien  coûtait  alors  le 
voyat!e  de  Londres,  soit  par  terre  soit  par  mer  ^,  recherche  intéres- 
sante! en  elle-mômo.  mais  sans  portée  biographique.  Mill  prit  sans 
doute  la  route  de  terre,  puisqu'on  a  une  lettre  de  lui  à  David  IJarcIay. 
dans  laquelle  Le  futur  économiste  apprécie  ce  qu'il  a  pu  voir  en  pas- 
sant de  l'élevage  et  de  la  culture  des  Anglais.  Qiiant  àinsinuor  qu'il  fat 
peul-ôlre  amené  gratis  par  sir  John  Sluarl.  c'est  une  conjecture  sans 
intérêt  :  voilà  un  exemple,  en  pa^tsant,  de.-^  discussions  traînantes  ot 
peu  utiles  auxquelles  s'attarde  quelquefois  le  trop  consciencieux  bio- 
gra|)be. 

Que  Mill,  arrivant  d'un  hameau  d'Rcossc,  lût  ômerveillé  du  mouve- 
meitt  des  rues  de  Londres,  et  en  parlât  dans  ses  premières  lettres 
aveiiune  admiration  qui  fait  sourire,  cela  prouve  chez  cet  homme 
fait  \e  certaine  naïveté  juvénile.  On  le  remarque  d'autant  plus  que 
la  naïveté  en  général  n'était  guère  un  trait  de  son  caractère. 

Dans  quel  dessein  venait- il  à  Londres?  Il  ne  parait  pasqa'il  ou  oùt 
d'abord  de  bien  anôlô.  La  politique  l'attire,  et  un  de  ses  premiers 
soins  est  d'assister  aux  séances  de  la  Chambre  des  communes.  Les 
relations  de  l'Angleterre  avec  la  France,  à  propos  de  la  paix  d'.\mi6n3, 
étaient  alors  le  grand  sujet  des  dûhats.  l^os  orateurs  lui  parurent 
dilTus,  confus  et  médiocres  :  il  nefait  d'exception  un  peu  clialeureuse 
que  pour  Fox, et  Shéridan  surtout,  de  qui  il  entendit  a  un  discours  si 
plein  d'esprit  et  d*cxqui:^c  raillerie,  qu'on  n'imagine  pas  que  jamais 

I.  Par  ni«r,  it  durait  une  semaine  et  co&lalt  9  livres  7  «hillingt  ot  8  peoea 
(ISI  (r.  43  c).  Par  tem>,  ■  il  derùi  Mre  deux  ou  trois  fois  plue  cber.  • 
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(lus  lieurcu?e  iirjprovifation  ait  pu  sortir  d'une  bouche  humaine. 
Ce  n'éuit  point  une  succesêioir  d'étincelles  brillantes,  c'était  comme 
une  il  buhée  continue  depuis  le  con  trieucement  jusqu'à  la  fin.  »  Ce 
goûl  (les  questions  politiques,  qui  devint  chez  lui  de  plus  en  plu*  \nf, 
Mill  l'bvait  conçu  dès  Edinburph,  tii  la  Révolution  française  était 
l'oljet  dune  cu^io^ilé  vjve,  [lênéralemtnt  sympathique.  Il  était  par- 
tii-an  de  U  paix.  Dans  son  ardent  désir  de  conquérir  sa  place  au 
«oleil  ei.ie  se  f.ire  un  nom  se  mêlait  déjà  secrètement  celui  d'exercer 
une  i>c:ion  »ur  ropinion,  de  dire  tout  haut  son  axis  sur  la  conduite 
de  allMre?. 

Mais  avant  tuut  il  falbit  vivre,  *rouver  l'emYloi  de  son  activité-  Il 
coniptail  à  la  fois  sur  sa  parole  et  sur  sa  plume  :  son  indécision  fut 
d'ashf.-7,  lunizue  diirée:  il  tiuipa  en  vain  à  plusieurs  portes;  pas  un 
in.-taiit,  pourtunt,  il  ne  se  sentit  près  de  perdre  courage. 

"  Ji;  suis,  éurit-il  ii  non  ami  Thuni^on  ',  extrêmement  résolu  de 
restf-r  ici  à  ti.ut  prix.  .\  -luel  [U'int  c'est  le  meilleur  théâtre  pour  un 
hoiiiii.-r  di;  lL-iirt'-,\<,'U.-j  im  |.uuvi  zen  ^tvoir  aucune  idée  tant  que  vous 
ncsi'rr:/,  pas-V'fus  inéinrj  sur  le  toirain.  On  sent  ici  une  ardeur,  un 
e.s|.i'ii  li'uvetiture  que  voud  ne  sauri-  z  im:iginer  là-bas,  dans  notre 
payrt  piir  trop  prudent-  Ici,  tout  le  rnond.^  applaudit  aux  plus  hardis 
desseins  que  vous  puissi-  z  toruier  ;  en  Ecosse',  tout  le  monde  vous 
relient  dès  que  vous  vrml^z  ri.etire  le  pied  hors  du  chemin  battu. 
Oui.  jr-  resterai;  j';ii  niéme  déjà  lorn.é  dis  plans  pour  vous  et  pour 
moi.  CdP  d  laut  ab.-uhiniL-nt  que  vous  veniez;  vous  ferez  ici  tout  ce 
qu'il  vuus  plaira.  Vous  j^iuvez  vu»;-  luire  ûnO  livres  p.ir  an  il2û00  fr.) 
avec  vutre  plume,  et  autant  par  IV'nsL'iLîneinent.  J'ai  fait  part  à  plu- 
sioin.-  p('isi>iines  tie  mon  idée  d'uuvr.r  une  dusse  de  jurisprudcuce  : 

elli':-.  iJi'iJiit  ass:uré  que  cela  ne  pouvait  manquer  de  réussir Ji*  [tour- 

rais  par  li  devenir  un  liuinme  de  lui,  si  un  jour  le  cœur  m'en  iUi.  Si 
vous  ('liez  ici  et  si  uuus  avions  C'-niniencé  à  nous  faire  un  certain 
no!i.  liions  lo  iiouniuus,  j'en  suis  convaincu),  qui  nous  entpèi-licrait 
de  faire  paraîtie  un  écrit  périodique  de  notre  façon?  Je  suis  sûr  qu'il 
.  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  le  faire  plus  intéressant  que  tuut  ce  qui  se 
plublie  à  présent.  Et  les  [irolits  sont  immenses  avec  les  publications 
de  ce  ^cnre,  .juand  elle^  se  vendent.  Nos  classes  conlinueruien!  pen- 
dant ce  teiMps-là,  aussi  l.ien  que  telles  entreprises  plus  importantes 
que  nous  poumons  mettre  en  train.  La  [zrande  dilïiculté  ici,  c'est  de 
CON.iiitmcer...  » 

Cette  loi  en  l'avenir  ne  se  démentit  pas;  mais  le  succès  fut  lent, 

I    I.n  port  dos  lettres  coulait  otizc  leiira     I  fr.  10  ;  Jainfs  Mill   s'êpargiiait 
ces  frais  autant  qae  [wssiJjle  uii  couliaul  ks  eieimea  à  sir  John  Sluart. 
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la  situation  longtemps  précaire.  Il  commença  par  de  menus  or- 
licles  dans  divers  journaux,  par  des  comptes  rendus  d'ouvrapes 
d&ns  VAnti jacobin  RtfiiVi'-.  Peu  d'unité  dans  ces  premières  produc- 
tions :  notre  critique  ri>iid  compte  dcR  livres  qu'il  a  son»  la  main,  du 
Si/s/èm«(/<îchi»»»i<desonamJThoir>*on,aus*i  bien  que  des  Elément* 
de  lo'jique  et  de  phHo*ophie  mentale  de  Belsham.  Ce  n'est  pas  une  pr^ 
férence  d^cîiltM:  pour  nn  ordre  ^p^cial  dYtudei;.  qui  le  soutient  :ilnr!i, 
mais  une  ambiiion  a>>sez  indétermini^c  et  le  sentiment  gt^nérul  de  sa 
valeur.  «  Je  suis  résolu  h  travailler  dur  et  à  vivre  dans  la  pénurie  : 
ce  i^era  un  ^uii^iiau  dvi  diable,  si  un  homme  apte  h  tout  ne  peut  pas 
vivre  et  so  maintenir  ici  'i  ce  comptc-lfi.  ■  La  première  proposition 
importante  qui  lui  vint  fut  de  travailler  à  ta  4*  édition  de  VKnojclo- 
pKilia  Ittiiamma,  qui  paraioisait  alors  sous  la  direction  de  Miller;  la 
seconde  de  collaborer  avec  le  D'  Hunier  à  la  réédition  don  li»Te 
pO{'Ulaire  :  Esquisses  de  la  nature  {^;i.tixre  Delmeated).  Il  â'agiasaitde 
rajeunir  ce  grand  ouvrage  de  vulgariisalion  en  conservant  le  plan  et  en 
renouvelaut  les  matières.  Mtll,  appelé  h  conduire  ce  travail,  prit  pour 
hase  lu  fameuse  claesiGcation  des  connaissances  de  Bacon. 

AiriËJ  mis  en  relation  avec  les  librain'Sf  il  ne  tarda  pas  h  reprendre 
son  idOe  d'une  nouvelle  publication  périodique;  l'ayant  Eatt  accepter 
de  l'éditeur  Haldwin,  le  voilà  à  la  léte  du  Journal  littéraire,  dont  il 
rédi^ïe  le  proscectus  et  pour  lequel  il  recrute  des  collabora  leurs, 
principalement  parmi  ses  amis  d'Ivdicnburg.  C'était,  un  journal  heb- 
domadaire, à  1  i^hillintc  le  numéro,  ayant  |>ourot:>j<;t  «  la  dtITusion  des 
connaissances  libérales  et  utiles,  selon  un  plan  plus  vaate  que  tout 
ce  qui  avait  paru  Jusque-là  un  Angleterre,  i  La  maUères  étaient 
réparties  sous  quairo  gmniles  nibriquc*  ;  Sciences  physiques.  Litlé- 
nture,  Mœurs  et  usager,  Politijuo.  La  première  partie,  sous  la 
direction  de  Thomson,  devait  tenir  le  public  au  courant  des  décou- 
veiles;  la  seconde  co  <  prenait  Théologie,  Phiiorophie  mentale,  His-. 
voire,  Bi>'grapbie.  Géogra|iliie ,  Chronologie,  Voyages.  Critique, 
Poésie,  etc.;  la  iroisièmedevaitdonner^  avec  une  peinture  des  usages 
et  des  amusements  nationaux,  des  dissertations  sur  les  mœ^irs  des 
autres  nations;  à  la  dernière  enfin  se  ratiachaient,outre  les  questions 
de  Politique  générale  el  'de  Police,  l'Economie  politique  et  la  Juris- 
prudence. La  politique  quotidienne  était  exclue. 

Mill,  qui  avait  su  faire  entrer  un  éditeur  dans  son  dessein,  se 
montra  dans  la  préparation  de  l'entreprise  digne  de  la  conflance 
qu'il  inspirait  :  ce  fut  sa  prcmièi-e  occasion  de  se  révéler  homme 
d'affaires. 

Il  n'est  pa&  aisé  de  savoir  au  juste  co  qu'il  faut  lui  attribuer  dans 
celle  revue,  non  plus  que  dans  un  autre  journal,  la  Clironvjue  de 
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de  la  littérature  des  anciens  âges,  a  Ce»  livres,  s'écrie  MiU,  forment 
un  code  de  lois  extraordinaire,  commu  nique  ù  l'homme  par  une  divi- 
nité bienveillante...  Je  n'oserais  pas  dt'nonccr  comnie  un  infidèle  un 
homme  qui  ne  donne  pas  des  signes  certains  de  son  incrédulité; 
mais  je  ne  puis  laisser  passer,  au  sujet  de  la  Bible,  des  expressions 
qui  no  paraissent  pas  suflîsaiii ment  respectueuses.  »  Nous  avons  Ifc 
une  profession  de  foi  qui  nous  en  apprend  plus  sur  son  étal  d'esprit 
à  cette  époque  que  ne  pourraient  faire  les  articles  que  M.  Bain  lui 
attribue,  quand  même  les  bypotbêses  à  cet  égard  seraient  des  cer- 
titudes. 

Dans  plusieurs  de  ces  articles^  une  même  pensée  revient,  qui  n'est 
plus  très  neuve  aujourd'hui,  mais  qui  était  dx^ne  du  futur  auteur  de 
l'essai  .<^ur  VFducaiion.  Hendanl  compte  de  divers  ouvrages  biogra* 
phiques,  notamment  de  la  Vie  de  Heid  par  Slewarl,  l'auteur  do  ces 
articles  se  plaint  que  les  biographes  no  sentent  pas  assez,  en  général. 
l'importance  des  premières  années  de  la  vie.  a  Quand  un  homme 
s'est  élevé  à  une  grande  supériorité  intellectueUe  ou  morale,  il  est 
peu  de  choses  aussi  instructives  que  de  révéler  à  rhumanilé  comment 
a  été  formé  l'esprit  de  cet  homme...  Il  faut  nous  apprendre  i  quelle 
discipline  il  a  été  soumis  tant  par  sa  propre  volonté  que  par  l'action  de 
ses  maîtres...  Ses  études  préférées,  les  livres  dont  il  a  surtout  usé, 
les  heures  qu'il  avait  coutume  dé  consacrer  au  travail  et  celles  qu'il 
donnait  au  rei<os,  nous  voudrions  tout  savoir,  Même  la  nature  de  ses 
jeux  tavoriBe^t  une  circonstance  qui  souvent  n'est  point  indilTérente.  On 
devrait  toujours  accorder  une  attention  particulière  au  milieu  dans 
lequel  un  hotmiie  éminent  a  passé  les  jour»  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
cesse,  au  caractère  de  ses  parents  et  de  ses  instituteurs,  à  ta  manière 
dontilsseeonicomportésenversIui.-.Si  l'éducation  a  l'importance  que 
nous  croyons,  quelle  n'est  pas  l'erreur  des  biographes  qui  regardent 
comme  indigine  d'attirer  leurs  regards  les  occupations  et  les  traits  de 
caractère  de  leur  personnage  sur  les  bancs  de  l'école!  Et  combien 
n'importe-t-il  pas  à  la  science  de  l'éducation,  k  la  connaissance  des 
moyens  propres  à  communiquer  l' excellence  intellectuelle  et  morale, 
desBVoir  dansle  plus  extrême  détail  quels  moyen;)  onl'été  elTectivemeot 
mis  en  ceuvrepourproduire  les  grands  talentset  des  grands  caractères 
quiunlupparu  dans  la  réalité!  »  C'est  la  raison  prétisémenl  pourquoi 
M.  Bdin  insiste  tant  sur  les  débuts  de  son  héros;  mais  il  se  plaint 
avec  raison  du  manque  d'informations  certaines.  Peut-être  va-t-îl  un 
peu  loin  lorsqu'il  accuse  James  Mill  de  s'être  appliqué  sciemment  à 
cacher  ce  qu'un  biographe  consciencieux  aurait  le  «  droit  »  de 
savoir. 

Il  n'a  pas  tenu  &  ce  patient  bioi^rapha  de  découvrir  des  indices 
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plus  nombreux  sur  la  vie  intinae  du  philosophe  durant  ces  premières 
années  de  Londres.  Ce  qu'il  a  trouvé  se  réduit  presque  à  ce  passage 
d'une  lettre  de  1304  (la  seule  qu'on  ait  pour  cette  année-là),  qui  nous 
donne  lemploi  d'une  de  se»  journées  :  a  Déjeuner,  puis  à  mon  bureau 
coiuine  d'ordinaire,  vers  huit  heures;  dîné  en  route  en  revenant  à  la 
maison;  lu  et  écrit  très  activement  jusque  vers  sept  heures;  pris  le 
thé  avec  mon  voisin  d'appartement  (il  logeait  avec  un  compatriote); 
marché  deux  heures;  étudié  jusque  entre  onze  heures  et  minuiL  > 
Ce  soir-là,  sa  lecture  était  l'Economique  de  Xénophon. 

L'année  précédente,  il  avait  eu  sa  part  de  l'agitation  causée  à 
Londres  par  la  guerre  avec  la  France.  «  Il  y  a  six  mois,  écrit-il  le 
4  janvier  180i,  que  je  me  suis  enrôlé  comme  volontaire,  et  je  suis 
maintenant  un  soldat  complet.  Â  vrai  dire,  je  sais  ce  qu'il  m'en  coûte, 
pas  moins,  j'en  suis  sûr,  de  vingt  et  une  ou  vingt-deux  guinées;  en- 
core ai-je  été  un  des  plus  réservés  de  mon  corps  sur  le  chapitre  de 
la  dépense.  Nous  parlons  toujours  de  l'arrivée  de  Bonaparte.  S'il 
viendra  ou  non,  Dieu  le  sait;  ma[s  nous  sommes  bien  disposés  à  le 
recevoir.  Nous  sommes  à  Londres  30  000  volontaires  et  qui  faisions 
très  bonne  figure  quand  le  roi  nous  a  passés  en  revue  dans  Hyde  Park. 
Notre  régiment  est  entièrement  composé  d'Ecossais,  et  le  roi  l'a  par- 
ticulièrement remarqué.  En  passant  à  cheval  le  long  des  lignes,  il 
s'est  arrêté  devant  nous  et  a  parlé  plusieurs  minutes  à  notre  colonel . 
J'étais  très  près,  et  j*ai  entendu  qu'il  disait  :  a  Un  très  joli  corps,  très , 
u  joli,  en  vérité;  tous  Ecossais,  dites-vous,  tous  Ecossais?» 


Il  se  maria  le  5  juin  1805,  h  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Sa  femme, 
Harriet  Burrow,  en  avait  vingt-deux;  il  la  connaissait  presque  depuis 
son  arrivée  à  Londres.  C'était  la  fille  aînée  d'une  veuve  originaire  du 
Yorkshire,  femme  d'un  grand  mérite  et  d'une  grande  beauté,  qui  te- 
nait un  ctublisseinent  de  fous.  Mme  Burrow  avait  Jeux  fils  et  trois 
filles,  mais  sa  maison  était  prospère.  Selon  la  volonté  de  son  défunt 
mari,  elle  donna  en  mana^ie  à  Harriet  400  livres  (10  000  francs),  et 
fut  toujours  prête  à  lui  venir  en  aide.  Mill  gagnait  alors  au  moins 
500  livres  (12  500  francs)  et  espL'rait  bientôt  gagner  davantage;  le 
jeune  ménage  s'établit  dune  dans  de  bonnes  conditions  d'aisance, 
J3,  Rodney  Terrace,  Peiitonville,  dans  une  petite  maison  achetée 
pour  eux  par  Mme  Burrow  et  dont  on  lui  payait  le  loyer,  à  raison 
de  50  livres  par  an. 

James  Mill  aimait  passionnément  sa  jeune  femme,  qui  était,  dit 
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M-  Bain,  o  extrêmement  jolie,  d'une  %ure  délicate  et  Qoe,  d'un  type 
aqtnltn  <|ui  se  reirouvi  chftz  son  ills  ainô,  d'une  coiuplejiîon  à  la  Toia 
brune  et  rose.  »  Malheureusement,  il  perdit  pres<)ue  au&aiiôl  la  di- 
rection du  Journal  littéraire^  qui  cessa  de  paraître,  et  il  quitta  on  ne 
aaâl  |iouniuui  celle  de  la  Chronique,  ce  qui  le  ré.!  uisil  au  produit  de 
ses  articles;  la  jeune  feinine  eut  l'anaère  déception  de  se  trouver 
dans  une  gône  à  laquelle  nen  ds  l'uvait  prépirée.  De  plus,  la  Camille 
a'accrul  trè»  rapidement  et  dan^  une  mesure  imprévue  '.  Il  faut 
bien  dire  onan  que  la  force.de  l'intelligence  l'emportait  de  beau- 
coup ctiez  Udl  sur  l'agrément  du  caractère.  Il  avait  le  cœur  plus 
droit  que  tendre  ;  aimable,  dit-on,  et  même  gdi  dan:}  la  société,  où  il 
brillait  par  des  qualités  de  causeur  et  de  dialecticien,  il  ne  gard  ait  po  ur 
son  intérieur  presque  rien  de  la  Torvc  qu'il  pro^i^unit  au  dehors.  11 
n'en  fallait  môme  qu'd  y  apportai  LoujouT;^  une  Immeur  douce  et  égale  . 
Bref,  comme  il  arrive  si  souvent,  le  bonlieur  intime,  quotidien,  mon  - 
qua  presque  entièrement  &  une  union  d'ailleurâ  liunnôie  et  profon  - 
dément  respectable.  11  est  humiliant  de  penser  combien  est  petit  le 
nombre  des  ptiilusopbes  à  qui  leur  science  des  hommes  et  des  choses 
sert  à  être  tieiAreux  et  &  rendre  heureux  ceux  qui  les  entourent. 

A  la  fin  de  1806.  il  commença  aa  grande  Histoire  de  lIn(U;i\  comp- 
tait qu'elle  lui  demanderait  quatre  années  de  travail,  elle  lui  en  de- 
manda prés  de  douze.  Paralléloiuentàcet  ouvrage  de  longue  huleine, 
il  produit!  dans  les  recueils  les  plus  divers,  dans  la  Briiiih  Reoiew  , 
laA/iï*tt/t(i/  /ï(;i'i<?iu,  VEcledic  Revieia,  surtout  dans  VEdinhurgh  lie  - 
view,  d'innombrables  articles  aur  la  poUUquo,  l'éconumio  [»olitliiua  » 
la  Jurisprudence,  l'éducation.  Un  pamphlet  contre  le  commerce  pro- 
voqua  de  5a  part,  tm  1807,  une  réponse  qui  forme  un  véritable  vo- 
lume :  Commerce  defended  ;  An  An$wer  to  the  arguments  btf  which 
Mr.  Speitce,  3i.  Cobbet^  and  others  hâve  attempted  to  prove  that  cont- 
7n«rctf  is  not  a  Source  of  N'itional  Weatlh  '. 

Une  lettre  \  DarcUy,  datée  du  7  février  de  celta  même  année,  trahit 
une  rare  mélancoUe «  N'auhez-vuus  pas  encore  dans  votre  voisi- 

1,  Ui  eur«at  neuf  enfanU,  quatre  earçoos  et  cinq  Hll«i  t  I*  Joho  Stuart,  né 
le  9>  mai  1(408:  ^*  WUIi«liume;  >  Clara;  (•  llarriel;  5*  Jamefl  Benlham.  qm 
partit  pour  les  Indea  un  anuvani  la  roott  de  son  pore  :  o'eM  le  seul  i|ul  qulllo 
la  naieoni  G*  Jane-,  7*  ilsary;  8*  Mary;  <>  George  Groie.  Quatre  des  l)ll«s  ae 
martèront  t^t  uou  eurent  des  entants,  mais  aucun  de*  garçons  tt'en  eut,  et  le 
nom  s'ètHignil  nveo  eux.  Uearj  nvmrut  Jouiic.  en  1^40;  Oeor^e  Grol»,  lllleul 
de  l'bt«i<>n^n  tirole,  en  1853;  iaianm  BeoUum,  ntleut  de  Jèréfflie  Dontliam,  en 
lâSi  ;  Joltn  Stoart,  en  IK71.  Ces  trois  déniera  aulrérent  à  la  suite  de  leur  père 
au  sETTice  de  la  Compagi^e  des  Indes. 

4.  I^:/imiie  du  lomm'^ce  :  Raftotue  aux  argumentt  par  teaiyucti  MH.  Sp€Mt, 
Cobbet  et  autrva  ont  «noyé  de  prvurer  yue  l«  eommerct  n'«»t  |ku  une  aoure*  de 
ncheaêe  nationaie. 
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nage  une  bonne  église  que  vous  pourriez  me  donner  et  qui  me  déli- 
vrerait de  cette  vie  de  peine  et  d'angoisses  que  je  mène  ici?  Ce 
Londres  est  un  lieu  où  il  est  plus  aisé  de  dépenser  une  fortune  que 
d'en  faire  une.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait  :  mais  je  travaille  dur, 
je  dépense  peu,  et  je  n'en  suis  jamais  plus  avancé,  d  Le  pis  est  que 
dans  ce  moment  même,  sa  famille  d'Ecosse  ajoutait  à  ses  embarras; 
le  croyant  riche,  apparemment,  elle  lui  adressait  des  appels  auxquels 
il  était  hors  d'état  de  répondre.  De  là  sans  doute  cette  tradition  locale 
qui  le  représente  orgueilleux  et  dur,  sans  cœur  envers  les  siens.  Dès 
le  temps  de  son  départ  pour  Londres,  sinon  avant,  le  deuil  et  la  mi- 
sère étaient  entrés  dans  le  petit  cottage  de  Northwater  Bridge  :  sa 
mère  était  morte  de  la  poitrine,  une  attaque  de  paralysie  avait  rais 
son  père  hors  de  travail.  Son  frère  William  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber à  son  tour;  si  bien  que  tout  le  fardeau  retomba  sur  sa  sœur  May. 
Elle  n'était  pas  de  force  à  le  porter,  même  avec  l'assistance  d'un  ou- 
vrier de  la  maison,  nommé  W.  Greig,  qu'elle  épousa.  Cette  pénible 
situation  semble  avoir  pesé  lourdement  sur  l'esprit  du  pauvre  James 
Mill;  toutes  ses  lettres  à  Barclay  en  sont  pleines. 

Non  seulement  il  ne  fut  pas  indiflërent  à  ces  tristesses;   mais  il 
garda,  quoi  qu'on  ait  dit,  une  attitude  au  moins  correcte.  Les  affaires 
de  son  père  étaient  &i  embarrassées,  que  la  banqueroute  suivit  de 
près  sa  maladie.  James  aurait-il  pu  Tempêcher?  Ce  que  nous  savons 
de  sa  propre  situation  à  cette  époque  ne  permet  point  de  le  croire. 
Le  mal  fait,  il  s'occupa  très  activement  de  le  réparer.  En  premier 
lieu,  il  supplie  ilarclayde  veiller  à  ce  que  son  père  ne  manque  de  rien 
et  s'engage  à  lui  rendre  ce  qu'il  dépensera  pour  lui  venir  en  aide. 
Cela  dura  plusieurs  années,  car  le  vieillard  ne  mourut  qu'en  18(i8.  Il 
est  vrai  que,  pendant  ce  temps,  \V.  Greig  se  plaignait  de  l'avoir  à  sa 
charge;  mais  il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'importance  aux  plaintes 
indiscrètes  de  cet  homme  d'une  culture  inférieure,  mal  informé  des 
difficultés  que  traversait  son  beau-frère,  sans  bienveillance  à  son 
égard  et  non  peut-être  sans  envie,  d'autant  plus  exigeant  qu'il  était  un 
ouvrier  médiocre,  incapable  de  faire  face  à  ses  propres  afTaircs.  Son 
peu  de  bonne  volonté  et  le  peu  de  tête  de  la  pauvre  May  n'étaient 
pas  pour  simplifier  les  choses.  Mill  eut  certainement  à  se  défendre 
de  leurs  imporlunités,  sans  que  rien  toutefois  autorise  à  dire  qu'il 
ait  manqué  do  bonté  â  leur  égard.  Il  prend  la  défense  de  sa  sueur,  ac 
cusée  de  ne  pas  faire  pour  leur  père  ce  qu'elle  devait;  il  rejette  tout 
sur  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  :  c'est  une  o  enfant  gâtée  ».  Tout 
ce  qu'il  leur  reproche,  c'est  de  se  mettre  à  la  traverse  des  efforts  qu'il 
fait  pour  adoucir  les  dernières  années  de  son  père.  Une  vache  servait 
de  longue  date  à  l'entretien  de  la  maison  ;  il  leur  conseille  sans  hêsi- 
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ter  de  renoncer  h  ce  luxe,  d'acheter  le  lait  à  la  ferme  et  de  donner 
au  travail  le  temps  qu'ils  perlent  on  soins  supirniis  On  vit  là,  parait- 
il,  la  marque  d'uno  oxtrômo  durel;";  de  coejr,  et  le  souvenir  s'en  eat 
conserve  ;  il  est  pourtant  difliéile  à  riiislorien  de  partager  cette  indt- 
gnutioîi,  sachant  combien  il  était  stors  impossible  à  Mill  de  tirer 
d'embarras  tous  les  siens- 
Ce  qui  est  certain  et  ce  qui  importe,  c'est  qu'il  s'engagea  résolu- 
ment à  payer,  avec  le  temps,  toutes  les  dettes  de  son  père.  Son  ami 
Itaixlay  lui  rappelait  qu'il  n'y  était  point  oL>ligé,  mais  il  te  prie  ins- 
tamment de  réunir  tous  les  créanciers  et  de  leur  faire  connaître  ses 
intentions  :  a  Je  veux  que  tout  ce  qui  reste  soit  loyalement  partagé 
eniTc  eux...  Je  ne  puis  que  vous  savoir  qtA  du  dôsir  que  vous  avdz 
d'alléger  mon  fardeau,  mais  je  suis  résolu  à  payer  jusqu'au  dernier 
farifiiiig  tout  ce  que  mon  père  duit  à  qui  que  ce  soit  au  monde,  et 
cela  duns  le  plus  bref  délai  que  je  pourrai.  Il  nous  faut  lui  cl  mui  td- 
cber  de  vivre,  jusqu'à  ce  que  cela  soit  fait,  de  la  façon  la  plus  mo- 
deste possible.  i>  A  un  créancier  trop  pressant  il  fait  redire  que  sa 
résolution  de  tout  payer  est  sincère  et  înébruti'able;  mais  il  reluse 
absolument  de  céder  aux  exigences  individuelles  et  de  s'engager 
quant  aux  délais.  Cependant,  pour  apaiser  un  certain  tanneur,  par- 
ticulièrement véhément  et  importun  pour  son  père,  il  consent  â 
prendre  l'engagement  écrit  de  le  désintéresser  aus«tôt  qu'il  sera  à 
même  de  le  faire.  Mal  lui  en  prit  :  ce  tanneur  fait  faillite  k  son  tour  et 
passe  le  billet  à  un  créancier  de  Londres,  lequel  aussitât  réclame  à 
Mill  50  livres,  c  Si  je  suis  réellf^ment  obligé  de  trouver  une  telle 
somme,  écrit  alors  celui-ci  (février  1307),  ce  sera  pour  moi  un  cruel 
embarras-  » 

On  ne  voit  pas  dans  tout  cela  sur  quel  fondement  il  pourrait  être 
sérieusement  accusé  de  dureté  envers  sa  famille.  A  la  vérité,  sa  sœur 
restalongtempsdunsla  misère;  on  répétait  autour  d'elle  que  la  cause 
en  était  dans  les  sacrifices  excessifs  faits  par  son  père  pour  l'êJuca- 
tion  de  son  frère  aine;  on  allait  même  jusqu'à  du-e  quecelui-CL  s'était 
engagé  à  l'indemniser  un  jour,  ce  qu'il  ne  latsait  point.  Mais,  en  te- 
nant mémo  pour  réel  cet  engageinenl  peu  vraisemblable,  comment, 
encore  une  fois,  aurait-il  pu  le  tenir?  L'Iu»  tard,  en  f32k>,  étant  dans 
une  aisance  relative,  il  apprit  un  jour  indirectement  que  sa  soeur  et 
son  beau-fréro  sotigcaient  à  ouvrir  un  modeste  boutique;  aussitôt  il 
s'ei^quiert  de  ia  somme  qui  leur  serait  nécessaire,  f  il  nu  faut  pas 
compter  sur  beaucoup,  parce  que  mon  revenu  est  petit  et  que  ma 
propre  famille  est  grande;  mais  je  suis  très  désireux  de  leur  être 
utde  dans  la  mesure  da  mes  moyens.  "  On  na  sait  ce  qu'il  advint  de 
celte  proportion  ;  elle  prouve,  en  tout  cas,  que,  engagé  ou  non  par 
toMK  XVI.  —  1883.  .18 
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une  promesse,  il  ne  demandait  qu'à  venir  en  aide  aux  siens.  Sa  sœur 
mourut  en  1837  et  son  beau-frère  beaucoup  plus  tard,  à  Montrose, 
où  leurs  deux  fils,  plus  heureux  qu'eux,  avaient  fondé  une  maison 
de  draperie  aujourd'hui  encore  florissante. 

Nous  sommes  en  1808.  M.  Bain  rapporte  à  cette  année  un  article 
dans  VEdiuhnrgh  Review  sur  la  monnaie  et  rechange,  et  deux 
articles  dans  l'Annual  Review,  l'un  sur  un  Fragment  historique 
de  Fox,  l'autre  sur  )a  Réforme  écoseaise  de  J.  Bentham.  Je  ne  parle 
pas  de  l'Histoire  de  l'Inde,  qui  est  pour  des  années  la  grande  occu- 
pation de  Mill.  L'article  sur  Fox  a  cet  intérêt  qu'il  est  une  vraie 
profession  de  foi.  Le  fragment  historique  dont  il  s'agit  offrait  une 
vive  peinture  de  la  tyrannie  subie  par  l'Angleterre  sous  les  règnesde 
Charles  II  et  de  Jacquet;  IL  Mill  loue  hautement  l'auteur  «  d'exciter 
contre  ce  régime  la  haine  et  Vindignation  du  lecteur,  de  soulever  le 
mépris  et  l'horreur  de  toute  âme  virile  contre  la  bassesse  et  la  véna- 
lité qui,  en  ces  temps  de  lâche  délation,  menaçaient  de  devenir  des 
traits  dominants  du  caractère  national.  »  Il  flétrit,  ■  les  historiens 
serviles  et  fanatiques,  qui  se  sont  évertués  &  déguiser  les  énormités 
de  cette  période,  à  faire  l'apologie  des  sycophantes  et  des  despotes, 
et  qui  ont  ei  largement  contribué  à  corrompre  le  sens  moral  du  peu- 
ple anglais,  à  éteindre  en  lui  l'amour  du  pays,  l'esprit  d'indépendance, 
le  désintéressement,  le  courage  civique.  »  Ce  qui  lui  plaît  surtout 
dans  le  livre  de  Fox,  c'est  l'inspiration  morale,  toute  propre  îi  rele- 
ver l'esprit  public  et  à  enflammer  le  patriotisme;  c'est  la  sympathie 
ardente  et  communicative  de  l'auteur  pour  la  cau^e  de  la  liberté. 
Sous  ce  rapport,  il  ne  lui  connaît  pas  de  rival  parmi  les  historiens 
anglais.  Quant  au  mérite  littéraire,  il  vante  la  vie  de  ses  personnages, 
la  vérité  et  la  couleur  de  ses  peinturep,  mais  il  reproche  franchement 
au  frand  orateur  une  ceilaine  inexpérience  de  plume,  et  plus  de 
facilité  que  de  force  ou  de  finesse  dans  le  style. 

L'article  sur  Bentham  est,  fa  propos  d'un  opuscule  particulier,  un  . 
exposé  général  des  vues  de  ce  philosophe  sur  la  réforme  de  la  législa- 
tion, c  Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Bentham,  dit  le  reviewer, 
a  droit  à  une  profonde  attention.  De  tous  les  hommes  qui  ont,  dans  . 
n'importe  quel  temps  et  quel  pays,  cultivé  la  philosophie  du  droit, 
nul  n'a  fait  autant  que  lui  pour  le  progrès  de  cette  étude.  Si  tout  ce 
que  lui  doit  la  science  de  la  législation  n'est  encore  connu  que  d'un 
petit  nonibre  de  ses  compatriotes,  c'est  que  le  manque  d'instruction 
est  pitoyable  parmi  eux,  et  petit  le  nombre  de  ceux  qui  prennent 
quelque  intérêt  aux  plus  importantes  recherches.  M.  Bentham  n'a 
pas  seulement  une  profonde  connaissance  des  principes  du  droit;  la 
pratique  aussi  lui  en  est  familière,  et  chez  nous  et  dans  d'autres 
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pays;  or  il  paraH  assez  (|ue  ses  ëludeâ  sur  la  loi  tello  qu'elle  devrait 
être,  ne  l'ont  pus  unu-nê  ^i  ttarta^ier  l'ad rai nUttra lion  de  la  plupart 
des  juristes  pour  la  loi  telle  qu'elle  ebt.  *  A  l'occaNon  d'un  projet 
mis  en  avant  par  lord  Granville  pour  la  réforme  des  lois  et  de  la 
procédure  en  Ecosse,  Denlliam  arait  été  amené  ft  r.nre  de  tuule  la 
justice  anglaise  ane  crili()ue  que  son  admirateur  déclare  être  «  la 
pièce  d'instruction  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  mise  sotu 
les  yeux  d'une  nation.  » 

A  cette  niëme  année  paraissent  remontpr  les  relations  person- 
nelles de  Mill  et  de  Benthani,  qui  furent  des  plus  intimes.  Bentham 
avait  soixante  ane,  mais  sa  grande  réputation  ne  faisait  encore  que 
coniiiienccr.  Mill,  i|ui  n'avmt  été  jusqiie-lii  le  disciple  de  personne  et 
que  son  tempérament  ne  dinposaîl  guère  à  le  devenir,  le  salua  iiussi- 
tùl  comme  son  maître,  s'attacha  à  lui  avec  tout  l'enlliousiasmc  dont 
il  était  capable.  II  lui  sembla  dès  lors  qu'une  des  fins  principales  de 
BOnactiviiédevaitétrede  répandre  les  doctrines  de  ce  malire,  impor- 
tantes entre  tontes  au  bonheur  de  l'humanité.  !1  ne  pouvait  se  lasser 
de  sa  compagnie  et  venait  de  fort  loin  passer  la  soirée  ou  dîner  avec 
lui.  Bentham,  pour  qui  ce  commerce  ne  tarda  pas  9l  devenir  un 
besoin,  lui  offrit  bientôt  comme  résidence  Miltun  huu&e,  une  maison 
\-T)isin8  de  sa  demeure  et  qui  était  sa  propriété;  mais  au  bout  de 
quelques  mois  il  fallut  la  quitter  :  elle  était  trop  malsaine  pour 
Mme  Milt.  Un  nouvel  èloti^nement,  plus  grand  que  le  premier,  n'em- 
pècba  pas  l'amitié  des  deux  philosophes  de  devenir  chaque  jour  plus 
étroite.  Dés  iS,ù'J,  Uentham,  qui  louait  une  maison  de  campagne  pour 
l'été,  prit  Thubilude  d'y  donner  l'hospitiilité  a  Mill  et  à  sa  famille,  ils 
passèrent,  cette  année  même,  deux  ou  trois  mois  chez  lui,  dans  la 
belle  résidence  deBarruwGreen  (Surrey),  qui  fut  beaucoup  plus  tard 
habitée  jiar  M.  et  Mme  Grote.  M.  Bain  se  rappelle  avoir  renconii'é  1& 
chez  eux,  en  lâr»9,  Juliiii  Stuart  Mill,  et  l'avoir  entendu  évoquer  les 
souvenirs  du  son  enfance. 

Plus  tard,  daii6  l'été  de  1HI4,  Bentham,  a'étant  installé  à  Ford 
Abbey,  maison  de  campagne  beaucoup  plus  vaste,  dans  le  Devonsbire, 
voulut  encore  y  avoir  aupiès  de  loi  tuiile  la  famille  de  Mill,  déjï  fort 
accrue.  lisviiirentlàqualreansdesLiilcct  y  passèrent  une  fois  ju-^qu'à 
dix  mois  sans  interruption.  En  même  temps,  à  Londres,  Mill  s'éta- 
blissait de  nouveau  dans  le  voisinage  de  son  ami,  Queen  square,  n"  1 
{aujourd'hui  Queen  Années  Gâte,  -ii)),  dans  une  maison  que  celui-ci 
lui  louait  à  Irè»  bon  compte  et  qu'il  habita  seize  aimées. 

Intiniilû  singulière,  pourtant,  et  parfois  orageuse.  Liés  par  une 
profonde  estime  et  par  do  rares  afQnitâs  intellectuelles,  ces  deux 
hommes  dilferaîeut  ^raudement  par  le  caractère,  qu'ils  avaient  tou- 
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tefois  l'un  et  l'autre  original,  inégal  et  fort  personnel.  L'un  était  natu- 
rellement impérieux,  et  l'âge  l'avait  rendu  de  plus  en  plus  exigeant; 
l'autre,  d'une  extrême  indépendance,  n'était  ni  endurant  ni  souple. 
Bentham  ne  comprenait  pas  toujours  Mill  ou,  par  esprit  de  médi- 
sance mondaine,  interprétait  avec  plus  de  malice  que  d'équité  ses 
vivacités  d'opinion.  On  rapporte,  par  exemple,  un  propos  désobligeant 
par  lequel  il  aurait  attribué  sa  sympathie  pour  la  foute  des  opprimés 
à  sa  haine  pour  le  petit  nombre  des  oppresseurs.  Mill  ne  souffrait  pas 
sans  impatience  la  tyrannie  de  ce  vieillard;  et  peut-être  ne  fut-il  pis 
toujours  assez  attentif  à  lui  complaire,  plus  séduit,  semble-t-il,  par 
ses  doctrines  que  par  son  caractère,  plus  attaché  à  sa  gloire  qu'à  sa 
persjonne.  Toujours  est-il  que  leur  amitié,  toute  solide  qu'elle  fût  en 
somme  et  honorable  pour  tous  les  deux,  fut  traversée  par  des  inci- 
dents. Un  jour,  Bentham  fait  reprendre  d'office,  chez  Mill  absent, 
tous  les  livres  de  sa  bibliothèque,  que  celui-ci,  paraît-il,  empruntait 
sans  cesse  et  n'était  guère  exact  à  rapporter;  dans  le  nombre, 
le  messager  par  mégarde  en  prit  plusieurs  qui  n'appartenaient 
point  à  Bentham  :  d'où  une  explication  sans  importance  au  fond, 
mais  non  sans  quelque  aigreur.  Une  autre  fois,  il  y  en  eut  une 
plus  grave,  à  Foid  Abbey,  qui  faillit  aboutir  à  une  rupture.  Cette 
lettre  de  Mill  *,  écrite  visiblement  sous  le  coup  d'une  vive  émotion, 
laisse  assez  bien  deviner  l'occasion  et  la  nature  du  malentendu  ;  elle 
fait  comprendre,  mieux  que  de  longs  commentaires,  le  caractère  des 
deux  hommes,  et  comment,  nécessaires  l'un  k  l'autre,  ils  croyaient 
avoir  lieu  de  se  plaindre  l'un  de  l'autre  : 

•  Le  19  septembre  ISU. 
«  Mon  cher  monsieur, 

«Je  crois  nécessaire  que  nous  en  venions  à  une  petite  explication, 
et  cela  suivant  votre  excellente  règle,  c'est-à-dire  en  songeant  non 
pas  au  passé,  mais  à  l'avenir,  et  afin  de  nous  mettre  d'accord  sur  ce 
que  nous  avons  de  [nieux  à  faire  désormais. 

«  Je  vois  que  quelque  chorie  dans  ma  conduite  vous  a  porté  ombrage, 
et  vous  me  l'avez  si  clairement  témoigné  par  votre  manière  d'être, 
que  j'ai  très  sérieusement  débattu  avec  moi-même  la  question  de 
savoir  si  les  convenances  me  permettaient  de  rester  plus  longtemps 
dans  votre  maison.  Toutefois,  j'ai  réfléchi  que  je  ne  pouvais  partir 
subitement  sans  proclamer  ainsi  au  monde  qu'il  y  avait  eu  un  désac- 
cord entre  nous,  et  je  pense  que,  pour  nous  deux,  et  surtout  pour 
la  cause  qui  a  été  entre  nous  le  grand  lien,  nous  devons  mettre  tous 

I.  Elle  n'avait  été  publiée  qu'en  partie  par  Bowring  dans  sa  Vie  de  Ben- 
ihcmi;  M.  Bain  la  donne  tout  entière. 
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nos  soinâ  &  âvilcr  cet  6clat.  II  ne  manque  pas  de  gens  qui  j^ucttent 
notre  première  déTuillancc.  Les  infirmités  de  cjiractère  dot;  pblloso- 
phett  ont  toujours  été  un  prétexte  pour  nier  leurs  principes;  et  nos 
faiblesst;a  seront  loin  il'àlre  rc  pré  .'«entées  comme  peu  de  chose,  si, 
après  des  rapports  comme  ceux  que  nous  avons  eus,  nou»  n'évitotis 
pas  de  montrer  que  nous  ne  pouvons  nous  entendre.  Lorsque  deux 
perjionnes  ne  s'accordent  phifs,  chacimc  raconte  Ttiiâtoir^  à  son 
avantage  et  au  détriment  de  l'autre,  autant  du  moins  qu'elle  conçoit 
les  circonstances,  c'est-à-dire,  en  général,  autan  t  que  les  circonstances 
le  permettent.  Or,  je  Tai  remarqué,  lo  monde  a  pour  rèple.  en  ces 
occasions,  de  croire  beaucuup  du  mal  que  chacun  dit  de  l'antre  et 
fort  peu  du  bien  que  chacun  dit  de  soi-même.  Tous  deux  en  souf- 
frent, par  conséijacnl. 

«  En  réncchUsant  à  la  réserve  que  nous  imposent  nos  devoirs  envers 
DOS  principes,  envers  ce  système  d'importantes  vérités,  dont  voue 
avez  l'immortel  honneur  d'être  l'auteur,  mais  dont  je  suis  le  très 
fidèle  et  fervent  disciple.et  — jusqu'ici  je  m'étais  môme  figuré  être  le 
disciple  favori  de  mon  maître,  —  en  réfléchissant,  dis-je,  à  la  réserve 
que  l'intérêt  de  notre  système  doit  nous  dicter  h  tous  deux  dan-;  notre 
conduite,  j'en  suis  arrivé  à  penser  qu'il  n'y  avait  personne  d'aussi 
indiqué  que  moi  pour  être  votre  véritable  successeur.  Pour  les 
talenti!,  on  trouverait  sans  peine  quelqu'un  de  supérieur.  Mais,  en 
premier  lieu,  je  ne  vois  guère  qui  a  aus^i  complètement  que  moi 
adopté  vos  principes,  aussi  entièreiuent  pris  votre  manière  de  penser, 
tn  second  lieu,  il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  aient  au  méniie  de^rê  la 
préparation  nécessaire,  cette  éducation  préalable,  que  j'ai  pas^ 
toutes  les  années  précédentes  h  acquérir.  Je  suis  k  peu  près  sûr  enSn 
que  vous  ne  sauriez  trouver  aucune  autre  personne,  ilunt  la  vie 
puisse  être  aussi  entièrement  dévouée  à  la  propagation  du  syatèine. 
Il  arrive  et  peut  arriver  si  rarumenl,  dan:»  l'état  actuel  de  la  société, 
qu'un  homme  a^ite  &  ia  propaijande  n'ait  pas  quelque  occupation, 
quelque  obligation  qui  l'empéciie  d'employer  i.  cet  objet  le  meilleur 
de  son  temps.  Si  cet  homme  se  trouve,  il  a  presque  toujoure  une 
excessive  confiance  en  lui-même.  J'ai  bien  des  fois  pensé  k  part 
moi  combien  c'était  une  heureut^e  coïncidence,  qu'un  homme  ayant 
des  vues  cl  dos  aptitudes  aussi  parlicutières  que  les  miennes  soit 
arrivé  justement  vers  la  lin  do  votre  carrière^  do  façon  h  cuntiimcr 
votre  œuvre  sans  interruption.  Personne  ne  sait  mieux  que  nous  quels 
obstacles  retardent  la  dilTubion  do  vos  principes.  S'il  y  avait  après 
votre  disparition  un  temps  d'arrêt,  pendant  lequel  aucun  successeur  no 
(ùt  là  [ionr  attirer  par  ï>es  travaux  l'attention  publique  sur  ce«  prin- 
cipes et  les  défendre  de  l'oubli,  nul  ne  peut  prévoir  combien  cela 
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contribuerait  à  en  ajourner  encore  le  triomphe.  C'est  cette  situation, 
c'est  ce  rapport  de  «os  personnes  à  une  grande  cause  qui  est  vùtre, 
qui  me  iùt  souhaiter  de  toutes  mes  forces  que  rien  ne  survienne  de 
nature  à  faire  croire  aux  autres  qu'il  y  a  une  interruption  dans  notre 
amitié. 

«  En  conséquence,  je  suis  d'avis  qu'il  sera  nécessaire  que  nous  ne 
vivions  plus  autant  ensemble.  Je  ne  puis  pas  ne  point  voir,  ou  que 
voua  devenez  de  plus  en  plus  difficile  à  contenter,  ou  que  je  perds 
mon  pouvoir  de  vous  plaire.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  quelque  chose 
dans  le  fait  d'être  trop  constamment  ensemble  qui  fait  qu'on  se 
trouve  un  jour  rassasié  l'un  de  l'autre,  et  qui  suîfit  à  détruire  le 
bonheur  des  liaisons  d'ailleurs  les  plus  solides. 

c  Je  regarderais  donc  avec  appréhension  la  perspective  de  passer 
un  autre  été  avec  vous,  et  je  pense  que  nous  ne  devons  k  aucun  prix 
mettre  notre  amitié  à  une  si  rude  épreuve.  Je  suis  désireux  de  de- 
meurer avec  vous  cette  saison,  aussi  lont;temps  que  vous  resterez 
vous-même  h  la  campagne,  cela,  à  la  fois  pour  les  apparences,  et 
parce  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  vous  assurer  une  société; 
et  je  resterai  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  que  c'est  un  plaisir 
qui  ne  se  doit  pas  renouveler.  Car  je  puis  vous  assurer,  en  toute  sin- 
cérité, que  jamais  vous  n'avez  été  pour  moi  l'objet  de  plus  de  respect 
et  d'tiffeclion  qu'en  ce  moment  môme;  et,  tant  que  je  serai  ici,  je  ne 
négli^ierai  rien  pour  vous  rendre  ma  présence  agréable,  peut-ëtr3 
devruis-je  dire  aussi  peu  désagréable  que  possible. 

i<  Il  y  a  une  autre  circonstance  qui  m'est,  par  sa  nature,  toujours 
pénible  à  aborder.  Mon  expérience  m'a  conduit  à  observer  que  deux 
choses  sont  particulièrement  fimestes  à  l'amitié,  savoir  la  j^rjude 
intimité  et  les  obli^^ations  pécuniaires.  Un  des  grands  elforts  de  ma 
vie  a  été  d'éviter  les  obligations  d'arjieiit,  même  lorsqu'il  s'aj^is>ait 
de  demander  ou  d'accepter  des  choses  toutes  simples  :  de  là  la  gène 
dans  laquelle  je  vis.  Etre  votre  obligé  de  quelque  manière  que  ce  t'tit 
ne  m'humiliait  en  rien,  j'en  étais  fier  au  contraire.  Seulement,  j'en 
étais  effrayé,  à  cause  du  danger  auquel  je  voyais  que  cela  exposait 
notre  amitié.  Ces  obligations  que  j'ai  envers  vous,  je  ne  les  oublie 
point  :  en  premier  lieu,  une  partie  de  ma  famille,  étant  avec  vous 
à  la  campagne,  a  été  quelque  temps  à  votre  chariie;  et  celte  année 
ma  famille  entière  devait  vivre  une  grande  partie  de  l'année  à  vos 
frais.  En  second  lieu,  sur  vos  instances  et  pour  être  près  de  vous, 
je  suis  venu  habiter  une  maison  dont  les  charges  étaient  décilément 
trop  lourdes  pour  mon  très  petit  revenu,  et  vous  avez  pris  une  par- 
tie des  frais  à  votre  compte.  De  ces  obligations,  la  premi^^re  va  cesser 
maintenant  tout  naturellement,  et  j'eslimo  que  la  cessation  do  la 
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seconde  est  encore  plus  nécessaire.  Cotûme  il  serait  rutnaiiic  paiir 
moi  d'avoir  ii  supporter  tout  le  poiii-*  de  la  rtiiison,  éviilamoent  il 
faut  que  je  la  quitte.  Je  vais  vous  expliquer  les  projeta  que  j'iii  fiiits 
à  purl  moi,  et  j'espère  que  vous  les  approuverez.  L'été  pro.^hain,  j'irai 
avec  ma  fjinilleen  E'josee  fiire  à  mes  parents  et  amis  une  visite  que 
Jusqu'ici  j'ai  difl'ôrée  pour  reslor  avec  voua,  au  point  da  les  oftânser 
tous.  Puis,  comme  depuis  lon(;temps  mes  amis  savent  que  j'uvaisi 
l'intention  de  Caire  un  séjour  en  France  ausâitA'.  que  la  paitlapertnel- 
trail,  je  partirai  pour  ce  pays  avant  l'biver.  Cela  ne  surprendra  per- 
sonne, parce  qu'il  y  a  longtemp:»  que  j'ai  parlé  de  ce  projet  parce 
qu'uusâi  le  développement  de  ma  fimille  et  mon  peu  de  t'jrtune 
rendent  de  plus  en  plus  d>'9irable  et  même  indi^pen sable  pour  moi 
une  n^âidence  à  bon  marché.  Si  cela  vous  agrée,  je  vous  proposerai 
donc  de  me  laiââer  la  maison  de  Queen  S:]uare  jusqu'à  la  ria  du 
sernestro  qui  suivra  N.mM;  cela  vou^  donnera  le  temps  d'en  disposer 
et  mo  permettra  do  prendra  mes  airangemants. 

K  Comme  je  vous  propose  tout  cela  1res  sincèrement,  en  vue  de 
sauver  notre  amiUé,  —  et  dans  mon  opinion  c'est  le  seul  may.dn  de 
faire,  je  crois  qu'après  cette  explication  nous  devrions  darénavaut 
agir  l'un  envers  l'autre  sans  aucune  allusion  au  passé,  causer  en- 
semble, nous  promener  ensemble,  le  regard  fixé  uniquemanl  en 
avant,  jamais  en  an'ière,  et  fuire  enfin  comino  .-u  cet  arrangemont 
était  le  résultat  da  l'cntenle  la  plufi  amicale.  Nous  pouvou^  parler 
de  nos  éludes  et  de  toute  autra  chose,  comme  s'il  n^y  avait  jamais 
eu  un  nuage;  do  celle  façon,  non  seutemenl  nous  âerouâ  plis  a;jréa- 
blea  Tun  à  l'autre  pendant  le  peu  de  temps  que  nous  serons  on- 
semble,  mais  nous  éviterons  les  remarques  malveillantes.  Pour  ma 
part,  j'ai  déj^  Uil  tous  me^i  efforts  pour  diàîiinjler,  mS  no  &  ma 
femme,  qu'il  y  av&it  entre  nous  quoique  Troidcur.  J'ai  bon  espoir  de 
voir  Tmtérét  que  nous  trouvons  dans  la  société  l'un  de  l'autre  se 
ra.\iver  par  la  pens<ée  qu'il  y  a  une  limite  h  ce  plaisir.  CjLI<}  pensée 
contrebalancera  les  elTols  d'une  uiticniié  trop  longue  et  ininter- 
rompue, que  j'accuse  d'être  la  source  principale  do  votre  méconten- 
tement. Car  le  fait  d'être  s^rti  quelquefois  i  clieval  le  malm  avec 
M.  Hume  (pour  proQler  de  ses  cltovaui  et  voir  un  peu  le  pays)  au 
lieu  de  me  promener  i.  pied  avec  voua,  ce  tait,  cause  apparente  de 
votre  grande  contrariété,  e«t  tellement  hors  de  proportion  avec 
l'eCTct  qu'd  a  produit  sur  voua,  que  votre  mécontente. neut  doit  avoir 
ôlô  préparé  par  d'autres  causes  et  n'avoir  troui'é  là  qu'uni»  occasion 
dléctater. 

a  Jq  reste,  mon  cher  maître  et  ami,  avec  uoo  estime  à  laqueUa  dm.- 
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oontribniîrait  à  en  ajourner  «irore  le  triomphe.  C'est  cette  sitwaïc 
c'est  ce  rapport  de  utw  personnes  h  une  y:raiide  cause  qui  e&l  vi>lve. 
qui  me  fiil  souhaiter  de  toutes-  mes  Torce»  que  rien  ne  survienne  de 
nature  k  Taire  croire  aux  autnw  qu'il  y  a  une  interruption  dans  notre 
amiiié. 

•  En  coofiéquence,  je  suis  d'avis  qu'il  sera  nécessaire  que  nous  ne 
vivions  plus  autant  eufiembla.  Je  ne  puis  pas  ne  point  voir,  ou  qu« 
vouft  devenez  de  plui>  en  plus  •tifQcile  à  cuniiinter,  ou  que  je  perds 
mon  pouvoir  de  voua  plaire.  Peul-étre  aussi  y  a-l-il  quelque  citoae 
dans  le  lait  d'être  trop  conslamment  ensemble  qui  fait  qu'on  se 
trouve  un  jour  ra.sj>asîé  l'un  de  l'autre,  et  qui  suffît  à  détruira  le 
bonheur  des  liaiftons  d  aîLlours  les  plus  solides. 

c  l<i  regarderais  donc  avec  apprëbentsion  la  perspective  de  passer 
on  filtre  été  avec  vous,  et  je  pense  que  nous  ne  devons  à  auuun  prix 
meure  notre  amitié  k  une  si  rude  épreuve.  Je  suis  désireux  de  da- 
meuier  avec  vous  cette  saison,  aussi  tontiieinps  que  vous  rtislerex 
vousmAniB  à  la  campagne,  cela,  à  la  fuis  pour  les  apparences,  et 
parce  que  vous  n'avez  pas  eu  le  tenii>s  de  vous  assurer  une  société; 
et  je  resterai  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  que  c'est  un  plaisir 
qui  ne  se  doit  pas  renouveler.  Car  je  puis  vous  assurer,  en  toute  siu- 
oérilt'',  que  jamais  vous  n'avez  été  pour  moi  l'objet  de  plus  de  respect 
et  d'aCTeciion  qu'en  ce  moment  même;  et,  tant  qac  je  serai  ici,  je  ne 
néglii^erai  rien  pour  vous  rendre  ma  présence  agréable,  peut-ôtrâ 
devrais-je  dire  »UHsi  peu  désagréable  que  possible. 

(I  II  y  a  une  autre  circonstance  qui  m'est,  par  sa  nature,  toujours 
pénible  k  aborder.  Mon  expérience  m'a  conduit  b  obrierver  que  deux 
choses  sont  parUculièrement  TunesLes  à  l'amiUé,  savoir  la  grande 
intiuiiie  et  les  obU;;ations  pécuniaires.  Un  de^  grands  elT^jrts  du  ma 
vie  a  él6  d'éviter  les  obligations  d'argent,  même  lorsqu'il  s'agiâsait 
de  demander  ou  d'accepter  des  choses  toutes  simples  :  de  là  la  gêna 
dans  laquelle  je  vis.  Ctre  votre  obligé  de  qtiehiue  manière  que  ce  lUl 
ne  m'humiliait  en  rien,  j'en  étais  fier  au  contraire.  Seulement,  j'ea 
étais  effrayé,  à  cause  du  danger  auquel  je  voyais  que  cela  exposait 
notre  amitié.  Ces  obligations  que  j'ai  envers  voua,  je  ne  les  oublie 
point  :  en  premier  lieu,  une  partie  de  ma  famille,  étant  avec  vou& 
à  la  campagne,  a  été  quelque  temps  à  votre  charge;  et  celte  année 
ma  iamille  entière  devait  vivre  une  grande  partie  de  l'année  à  vos 
fr^ib.  En  second  lieu,  sur  vos  instances  et  pour  être  près  de  vous, 
je  suis  venu  habiter  une  maison  dont  les  charges  étaient  décidéiiieni 
trop  luurdee  pour  mon  très  petit  revenu,  et  vous  avez  pris  une  p^- 
tie  des  fraisa  voire  compte.  De  ces  obligations,  la  première  va  cesser 
majnienant  tout  naturellement,  et  j'estimu  que  la  cei>aation  de  la 
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seconde  eal  encore  plu*  nécessaire.  Comme  il  serait  minfiux  pour 
moi  d'avoir  à  sup|>orter  tout  le  poi'i»  de  ta  miiaon,  àvldominent  U 
faut  que  jo  la  riiiitte.  Je  vai*  vous  expliquer  le»  projels  que  j'iû  faits 
à  part  moi,  et  j'espère  que  vous  lea  approuvdraz.  L'élâ  pro.:h2in,  j'irai 
avec  ma  fatnJlLe  en  EcO;u>e  fiire  h  mes  parents  et  ami^  une  visite  qua 
jusqu'ici  j^ai  ditTôrée  pour  racler  avec  vou:*,  au  point  dj  les  olTenier 
lous.  Puis,  comme  depuis  longtemps  mm  amis  savent  que  j'avais 
l'intention  de  fdii-a  un  séjour  en  Franct;  auâsitût  que  la  paix  le  permets 
trait,  je  partirai  pour  ce  pay^s  avant  l'hiver.  Cela  ne  aurprandra  por- 
Boune,  parce  qu'il  y  a  longiempÂ  que  j'ai  parlé  de  ce  projet  pariée 
qu'ilussi  le  développement  de  ma  famille  et  mon  peu  de  t'jrtuae 
rendent  de  plus  en  plus  d-strable  et  même  indiàpcn^abla  pour  moi 
une  réaidenc*  Ji  bcm  marché.  Si  cela  vous  agrée,  je  vous  prop':>âerai 
donc  de  me  laisser  la  maison  de  Queen  Si|uare  jusqu'à  la  On  du 
seruesire  qui  suivra  Noël  ;  cela  vom  donnera  le  temps  d'en  disposer 
et  me  permettra  de  prendre  mes  arranf;em:jntÂ. 

M  Comme  je  vous  propose  tout  cela  très  sinc&rement,  en  vue  de 
sauver  notre  amitié,  —  et  dans  mon  opiaioa  c'est  le  squI  moyen  de 
faire,  je  crois  qu'après  celte  explication  noua  devriona  dorénavant 
agir  l'un  envers  l'autre  sans  aucune  allusion  au  passé,  causer  en- 
semble, noua  promener  ensemble,  le  regard  fixa  uniquamant  ea 
avant,  jamais  en  arrlôro.  et  faire  enfin  comno  si  cet  arrange^nent 
était  le  résultat  dû  l'entente  la  plua  amicale.  Nous  pouvons  parler 
de  nos  études  et  de  toute  autre  ctio^,  comme  s'il  n'y  avait  jamais 
eu  un  nuage  ;  de  celte  façim,  non  seulemenl  noua  serons!  pl.is  ajjréa- 
bles  l'un  ix  l'autre  pendant  le  peu  de  lumps  que  nous  serons  en- 
semble, mais  nous  éviterons  les  remarques  inalveillanlus.  Pour  ma 
port,  j'ai  déji  fdit  lous  mes  elTorlâ  pi>ur  diSïimuUr,  mène  à  ma 
femme,  qu'il  y  avait  entre  nous  quelque  froideur.  J'ai  bon  espoir  de 
voir  l'mtérÊt  que  nous  trouvons  dans  la  sociéié  l'un  de  l'autre  »e 
raviver  par  la  pensée  qu'il  y  a  une  limite  à  ce  plaisir,  dîlt  j  pensée 
contrebalanCËfa  les  elTets  d'une  mlimitè  trop  longue  et  inintOi'- 
rornpue,  qpo  j'aiïcuao  d'élrc  la  i^ource  principale  de  votre  méconlea- 
temenl.  Car  le  fait  d'élre  sorti  qoclqueCois  h  clteval  le  matin  avao 
M.  Hume  (pour  proQler  de  ses  chevaux  et  voir  un  peu  le  pays)  au 
lieu  de  me  promener  à  pied  avec  vous,  ca  fait,  cause  apparente  de 
votre  grande  cotiUariété,  est  lellâinent  hors  de  proportion  avec 
l'effet  qu'il  a  produit  sur  vous,  qu3  votre  mécontente.ueQl  doit  avoir 
ôlé  préparé  par  d'autros  causas  ot  n'avoir  trouvé  lï  qu'uno  oocasioa 
(L'éclater. 

a  Je  reste,  mon  cher  maître  et  ami,  avec  une  estime  h  laqueila  riaa 
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ne  saurait  être  ajouté  et  qui,  j'en  suis  s&r,  ne  diminuera  jamais,  irè» 
afliactueueerueDl  à  tous.  «  Jamls  Miu.-  > 

La  longueur  même  et  la  lourdeur  de  cette  lettre,  la  solennité  du 
loi),  la  ftfiblesëe  de  certaiDs  détails,  la  passion  contenue  qui  règne 
d'MD  lM>ut  à  l'autre,  tout  tL-moigne  du  trouble  dans  lequel  elle  tut 
icrilc.  L'incident  prouve  plus  contre  Benibam  que  contre  Mill,  nous 
sciniiiessurcc  point  de  l'avis  de  U.  Bain;  mais  iljeUe  beaucoup  do 
jour  sur  l'humeur  de  notre  pliilosophe.  dont  l'honnêteté  parfaite  et 
la  dï-ltcaief«e  iccontcttâblc  prenaient  une  (orme  le  plus  &ouvenl  roide 
et  assez  gauche,  rarement  gracieuse,  aîtoakle  et  souple.  _^ 
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La  ï-ie  de  James  Mill  ayant  été  presque  entièrement  dénuée  d'évé- 
nËmeals  et  de  péripéties,  le  biographe  n'a  guère  qu'à  retracer  autant 
que  i  Oïïitle  l'oïdre  de  ses  iravaDX,  en  Taisaiit  connaître  an  passage 
les  quesiions  qui  l'ont  passionné  et  les  personnes  dans  le  comiiierce 
desquelles  il  a  vécu.  Ses  premiers  amis  furent,  avec  Bentham.  IVco. 
nomi^te  Ricardo,  l'avocat  Uetiri  Brougham,  l'homme  d'Eiat  Joseph 
Hume,  le  tailleur  Francis  Place,  célèbre  comme  agitateur  et  phi- 
]aiillito})e,  le  général  aveuturier  Miranda,  moitié  con^^piratrur , 
moitié  héros,  Samuel  Homilly,  magistrat  et  juriscon&ulte,  William 
Allen,  directeur  du  /'itilùnUiropùl.  Groupe  d'hommes  supérieurs  à 
âi\ei^  titres,  tous  plus  ou  moms  liés  entre  eux  i>ar  la  conununaulé 
des  giûts  et  des  Itiidances,  Uléniux  ardents  et  même,  comme  ils 
s*ap(;elaient,  <  ladicauz  »  en  politique,  indépendar<ls  en  religion,  utili- 
ibircs  en  mcrale,  gmnds  remueurs  d'idées,  avides  de  progrès  et  de 
réfoimcs  en  tous  genres,  en  somme  dévoués  au  bien  public. 

Sur  Ricsrdo,  modeste  et  timide,  Mill  exercu  dès  qu'il  le  connut  (1811] 
une  influence  décisive;  c'est  lui,  dit-on,  qui  te  [tou^^a  à  publier  son 
giaud  ouvrage  et  à  entrer  h  lu  Chambre  des  coniraupes.  »  J'ai  été  le 
père  spirituel  de  Mil),  disait  Qentham,  et  Mill  l'a  été  de  Ricardo.  <• 
Johi.Sti-aitMill  dans  VAvtvbiogriij.'hyVaiiin:i\G  le  plus  cher  de.s  uiiiis 
de  son  i  ère.  «■  Son  attitude  bieuvejllaute,  ajoute-t-il,  rafTabdilê  de  ses 
manières  le  rendaient  très  attrayant  pour  les  jeunes  gens;  quand  j'eus 
commencé  à  étudier  l'économie  politique,  il  m'invitait  à  venir  chez 
lui  et  à  l'accompagner  k  la  promentide  pour  en  causer.  »  La  mort  de 
Ricardo  en  iSS3  causa  peut-être  à  James  Mill  le  plus  vil  chagrin  quHl 
eut  de  sa  vie.  Dans  une  lettre  à  Mac  Culloch,  il  parle  avec  une  émotion 
vérit^tble  des  c  douze  années  d'intimité  délicieuse,  durant  lesquelles 
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ce  grand  esprit,  d'une  valeur  inestimable  poar  la  cause  do  l'hiima- 
nilé,  n'avait  pas  eu  pcut-ëLre  une  pensée,  pus  formé  un  projet  sur 
les  affaires  publiques  ou  privées  san:^  le  prendre  pour  confident  et 
pour  conseiller,  v  I)  lui  consaci-a  dans  la  Momi»g  Chronicle  une 
note  dont  le  ton  dilTère  singulièrement  d'une  banale  nécrologie, 
u  Peut-être  aucun  bomme  enlevé  à  ses  amis  ne  leur  a-til  jamais  tilt 
sentir  aussi  vivement  qu''ils  perdaient  en  lui  un  des  plus  grands  biens 
qu'il  soit  posâibie  de  posséder.  Sa  douceur  unie  à  la  fermeté,  son 
indulgence  tempérée  par  la  prudence,  inspiraient  à  tous  ceux  qui 
étaient  lié»  avec  hii  une  affection  et  une  confiance  que  ne  sauraient 
cunctivoir  ceux  qui  n'ont  pas  connu  un  caraclître  de  cette  perfection.  •• 
Les  mômes  regrets  Turent  partagés  par  bien  d'autres.  Mme  George 
Grolc  dit  qu'elle  n'avait  jamais  vu  son  mari  au&si  affecté-  <  Quant  h 
Mill,  ajoute- t-elle,  son  chagrin  tut  terrible,  beaucoup  plu^  grand 
qu'on  n'eût  pu  le  supposer.  » 

Henry  Brougbam,  qu'il  avait  probablement  connu  à  Edinburgh, 
était  venu  h  Londres  vers  le  même  temps  que  lui.  Leur  baison  Tut 
étroite  et  constante.  Le  grand  avocat,  même  devenu  lord  chancelier. 
aimait,  avant  de  faire  un  acte  public,  à  prendre  l'avis  de  Mill  et  &  se 
sentir  d'accord  avec  lui;  il  exerç'iit  sur  lui,  en  revanche,  une  véri- 
table séduction  par  Vénergio  extraordinaire  de  sa  parole,  que  Mill 
s'efforçait  do  diriger,  de  retenir  au  service  de  leurs  doctrines.  Moins 
grand  par  le  caractère  que  par  le  talent,  il  essuya  plus  d'uite  fois  la 
rude  franchise  du  philosophe,  mais  sans  lasser  son  indulgence.  ,- 
Stuurt  Mill,  qui  en  témoigne,  plus  sévère  cotte  lois  que  son  père, 
n'eut  juiuais  pour  Hrougham  que  de  l'antipathie. 

Tout  autre  était  Joseph  Hume,  son  ancien  condisciple  â  Montrose. 
Parti  comme  médecin  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  était 
revenu  en  18t)8,  avec  une  vasle  rorlune,  une  science  profonde  de 
l'Orient,  une  réputation  rare  de  droiture  cl  de  ténacité.  Ce  fut  une 
singulière  bonne  fortune  pour  le  parti  i  radical  ■  de  compter  parmi 
scâ  membres  les  plus  liilèles  un  homme  puissant  de  tant  de  iiiamères, 
dont  l'amour  pour  la  liberté,  le  zèle  pour  les  intOréls  moraux  ut  ma- 
tériels du  peuple  n'avaient  d'égale  que  son  indomptable  persévérance, 
sa  hume  proverbiale  des  privilèties  et  des  abus.  Membre  du  Parle- 
ment de^tuis  ^Hl^2,  peu  d'hommeâ  d'Ktat  ont  joué  un  rOle  plus  décisif 
dans  l'histoire  contemporaine  de  l'Angleterre,  ni  pri»  une  part  plus 
active  aux  grandes  réformes  politiques  et  économiques.  On  conçoit 
quel  attrait  devait  avoir  pour  Mill  une  nature  de  cetti!  force,  dont  il 
y  avait  tant  h  attendre  pour  toutes  iî^.^  c-iuscs  qu'il  aimait.  C'était, 
cooinie  Brougham^  un  instrument  inappréciable  pour  un  doctrinaire 
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politique  qui  avait  la  pas^on  des  choses  pratiques,  aarv 
m^mc  dans  l'action. 

Des  raisons  analogues  L'attacliaient  k  Francis  Place;  on  peut  dira 
qrie  toutes  ses  amitiés,  inâme  quand  eWea  prirent  dans  la  suite  u  a 
caractère  plus  personnel,  eurent  pour  première  cause  rinlérét  ^•^qâ- 
ral,  puur  occasion  de  nuitre  quelque  agitation  â  organiâer,  quelque 
réforrtie  à  obtenir.  M.  lUin  voit  d<ins  ce  simple  taillettr  de  Charing 
Cnt>^»i  »  un  admirable  homme  d'affaires,  utile  autant  que  modeste , 
dont  l'esprit  méthodique  et  prûcis  joua  un  des  premiers  rûleà  dans 
l'organisation  du  parti  libéral  avanc4ï.  parsuitedan^ït'onfauiomentdoj 
libcrt(>s  anglaises,  n  Place  a  laissé  un  3ournal  accompagné  d'innom- 
braliles  pièces  importantes  ou  curieuses,  extraites  des  publications 
du  temps;  le  tout,  conservé  au  British  Muséum,  Turme  un  prôoieux 
recueil  de  documents  pour  l'histoire  du  commencement  de  ce  siôclo  . 
On  y  trouve  quelques  lettres  de  MiLl,  avec  qui  il  se  lia  vers  I8t'i.  au 
sujet  des  Ecole;}  lnncastérienne:>.  L'éducation  populaire  d'abord , 
puis  la  fondation  de  l'univei'siié  de  Londres  furent,  avec  les  élections 
politiques,  les  objets  principaux  de  leur  commune  passion  pour  la 
choâe  publique. 

Dans  le  général  Miranda,  ce  qu'aimait  et  admirait  Mill,  c*étaii 
encore  te  novateur  hai'di  et  roinuant,  disciple coinmeluide  Qentham . 
qui,  après  avoir  soulevé  plut^ieurs  fuis  le  Venuzuela,  devait  aclieverj 
dans  les  cachots  do  Madrid^  en  1816,  une  vie  toute  sacrifiée  &  l'indô  -  -. 
pcndanco  dea  colonies  espagnoles. 

C'est  dans  ces  premières  années  du  xix*  siècle  que  s'est  établi  ^i 
Angleterre  l'usage  des  agitntions  pupulaires,  qui  depuis  ont  joué 
un  si  j^rand  rôle  dan»  rbi»tuire  de  ce  p;iyt).  Alors  uoiumeucèrent  à  se 
former  des  associations  privées,  destinées  à  agir  sur  l'opinion  et,  par 
elle,  sur  les  affaires  publiques.  Grouper  ensemble  les  hommes 
dévoués  11  uns  même  cause,  mettre  au  service  de  cette  cause  à  la 
fois  leur  parole  et  leur  plume,  organiser  dà^  réunion»  légales  «t 
des  manifestations  pacifiques,  créer  des  journaux,  des  revues,  pro^i 
voquor  des  souscriptions,  user,  en  un  mot,  de  tous  les  moyens  de  pro-  ' 
pagunde  pour  convaincre  et  passionner  le  public  sur  uni3  question 
d'intérêt  f{énéral,e(  en  faveur  de  la  solution  qu'on  juge  bonne,  —  tel 
e6t  l'objet  de  ces  sociétés,  sans  caractère  ofticiel,  mais  plus  puissan- 
est  parfois  que  le  gouverneinunl  même  et  assez  fortes  pour  vaincre 
-ses  résistanceâ,  comme  on  l'a  vu  au  temps  de  l'Anti'Com  Une 
Uague.  Peu  d'homme:«  ont  plus  contribué  que  James  Miil  à  faire 
prendre  h  l'esprit  de  libre  dîacu^ton  celte  tournure  séiieuae  et  pra- 
tique. S'il  avait  à  un  haut  degré  le  ^otir.  de  U  poJomque,  ce  qud 
Gall  appelle  le  penchant  de  la  eombativité,  son  in'elligenoâ   toute. 
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positive  répugnait,  d'autre  part,  b  la  critique  stârile.  On  peut  croire 
que  son  fils  pensait  surtout  à  lui.  en  parlant  de  ces  mécontents  qui 
font  cent  fois  plus  pour  le  bien  public  que  les  résigni^s  et  les  satis- 
faite. Le  mécontement,  en  effet,  n'était  {tas  clx'Z  lui  vice  de  teinpAra- 
mont,  disposition  superficielle  d'un  esprit  ignorant  des  diflicullés, 
mauvaise  humeur  inerte;  c'était  te  fait  d'un  caractère  actif  et  «'ai- 
dant luiinéme  d'une  poncée  réfléchie  qui  ne  dénonce  le  mal  que 
pour  travailler  au  mieux. 

Il  fut,  avec  le  quâker  William  Allen,  rflnaade  la  Société  des  amis, 
qui  eut  pour  organe  le  PhiUmOiropist  et  pour  objectif  l'amélioration 
de  la  condition  du  peuple,  principiilement  l'éducation  des  pauvres. 
Allen,  religieux  jusqu'au  mfstictàme.  Mil),  le  moins  mystiqu»  dea 
hommes  cl  de  plus  en  plu:;  détaché  de  toute  religion,  foront  l'un 
pour  l'autre  les  amiâ  les  plu:t  fldf^lcs,  les  collaborateurs  les  plus  dé- 
sintéressés :  rien  ne  saurait  Caire  autant  d'honneur  à  tous  deux  que 
leur  commun  dévoiieuieiit  à  la  cause  de  rinlructiun  du  peuple,  l/utt 
voyait  surtout  dans  l'instruction  un  moyeu  de  répandra  la  Bible, 
l'autre  ne  visait  qu'à  éclairer  et  émanciper  les  esprilâ;  mais  s'ils 
ti'étaieni  pas  d'accord  sur  les  fins  lointaine:)  de  l'enseignement,  ils 
l'étaient  sur  le  but  prochain,  et  cela  suffisait  à  les  taire  ri^'aliser  de 
zèle  pour  les  écoles.  Une  certaine  timidité  semble  avoir  empêché 
Uill  de  jcuer  un  rûle  prépondérant  dans  Iba  réunions  publiques  :  il 
n'y  prit  la  parole  que  rarement,  préférant  laisser  aui  autres  les  pre- 
miers rdles,  plus  uiile  que  personne,  en  réalité,  par  son  esprit  d'or- 
ganisation, son  ardeur  au  travail,  sa  ténacité,  sa  plume  vlgoureu^â 
et  toujours  prèle. 

Le-  chupelaiii  André  Bail  avait  rapporté  de  Madras  la  méthode 
d'enseigne  ment  mutuel,  depuis  lon^mps  eo  usage  dans  l'Iode. 
EHIe  n'était  pas  enlièrement  nouvelle  en  Europe  :  Erasme  l'avait 
recommandée  au  xvi'  siècle  ;  on  l'avait  pratiquée  à  Sainl-Cyr  au  xvfi*  * 
à  Paris  et  b  Orléans  au  xviii*;  mais  à  Londres,  elle  eut  le  succès 
d'une  nouveauté.  Autant  elle  est  mauvaise  abMlument  parlant,  puis- 
que, au  lieu  de  pousser  Tmàlruction  de  tous  les  élèves,  ollo  sacrifie 
i.  cet;x  qui  ne  savent  rien  ceux  qui  commoiicont  à  peine  à  savoir 
quelque  cbose,  autant  elle  pouvait  rendre  de  services  dans  les  quat^ 
tiers  pauvres  de  Londre»,  où.  il  n'y  avait  ni  écoles  ni  maîtres.  Cest  ce 
que  comprit  un  instituteur  intelligent  et  remuant,  Lancusler,  homma 
médiocre  d'ailleurs  et  môme  d'un  médiocre  caractère.  Plu«  jeune 
que  Bell  do  vingt-cinq  an»,  il  fit  sienne  la  méthode  utonitorialt!,  au 
point  que  beaucoup  de  gens  l'en  crurent  l'inveiitâur.  il  »ut  pa^idiim- 
ner  puur  elle  le  parti  libéral,  qui  fonda  par  souscription  tes  écoles 
dites  ftif(cuslérieun£8.  Mill  durant  quelque  temps  n'eut  pas  de  plus 
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ardenle  occupation  que  celte  œuvre  pliilanthropique.  On  muUipttàl 
les  dérrarclies  et  les  réunions;  l'on  obtint  jusqu'à  l'a<ihôàon  iiiyale. 
L'Eplise  alors  s'alarma  d'une  agitation  si  puissante,  dont  les  finsélaient 
toules  temporelles  et,  do  l'aveu  de  plusieurs,  politiques.  Bull  fut  tiré 
de  sa  retraite  pour  or([ani£er  dans  un  es^prît  relii^ieux,  au  iiuiu 
et  aux  frais  du  parlî  conservateur,  d'autres  écoles  d'enseignemeal 
mutuel. 

C'est  le  bruit  de  ce  grand  débat,  qui  fît  connaître  l'enseignement 
muluel  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Propagé  chez  nous  par  une 
société  de  philanthrope»,  MM.  de  Laborde,  de  La  Rochefoucauld- 
Uancourl,  de  Géraiido.  l'abbé  Gaultier,  il  n'y  fol  que  trop  en  faveur, 
car  il  contribua  à  dissimuler  longtemps,  à  Paris  même,  l'insufd- 
sance  numérique  des  meitres.  à  laquelle  il  semblait  suppléer.  Pur 
une  confusion  dc-plorablc,  on  en  vint  &  prêter  une  sérieuse  valeur 
pédu^ogique  k  un  procédé,  dont  le  mieux  qu'on  puisse  dire  est  qu'il 
valut  en  &un  temps  mieux  que  rien. 

Bcntham  Joua  un  rùle  actif  h  sa  manière  danscette  lutte  dos  nova- 
teurs contre  rii^lit>c  d'Angleterre.  Ce  fut  l'occasion  de  son  violent  et 
volumineux  pamphlet  thurch  vf  Englandism,(i\ii  parut  en  1817,  et  de 
cet  autre  écrit,  publié  seulement  en  1823,  Aot  Paul,  but  Jésus,  où 
l'extfgtee  prend  aussi  le  ton  de  la  plus  vite  polémique.  Cet  esprii  en- 
cylopédiquc,  qui,  non  content  de  prétendre  à  l'univer.'ialité  du  savoir, 
atpirail  k  tout  renouveler,  entreprit  en  mémo  temps  un  laborieux 
Iraiié  de  pédiniu^'f»  CUresiomathia  (iSih),  qui  n'est  guère  qu'une 
claËËiÛcation  des  sciences,  surannée,  dit  M.  Bain,  dés  le  temps  même 
où  elle  parut.  La  sculo  partie  intéres&anto  est  celle  qui  traite  de  la 
dlïcipimc  scolaire  cl  des  punitions;  16.  l'auteur  de  I»  Léffistaiion 
pénale  était  sur  ton  Lerraiii.  Ln  tuut  cela,  il  eut  pour  confliJent 
et  pour  collaborateur  James  Mil!,  son  bote  k  tord  Abbey  plus  de 
six  moi*  tous  les  ans  jusqu'en  1Si7.  Le  refroidissement  entre  eux 
n'avait  été  que  d'un  moment.  Mill,  discret  et  sobre  de  paroles, 
écculail,  lisait  les  manuscrits  et  les  épreuves,  discutait  peu,  ayant 
renoncé  de  bonne  heure  à  exercer  une  influence  sur  ce  vieillard, 
encore  plus  entier  de  caractère  et  d'esprit  que  lui-même.  D'accord 
sur  les  i  oir.ts  rg£cntiols,  lo  dogmatisme  triomphant  de  l'un,  le  tact. 
et  la  déférence  de  l'autre,  le  sens  pratique  de  tous  doux,  les  empè- 
Chaienl  de  perdre  le  temps  à  se  chicaner  sur  les  détuilâ.  Ensemble  ils 
e  pleurèrent  la  mort  du  gouvernement  libre  en  France  >,  en  1815; 
ensenible  ils  travaillèrent  à  l'organisation  d'une  école  modelé,  <  Tbo 
Chrestomalhic  Scliool,  »  qui  d'ailleurs  ne  réussit  pas,  et  h  la  fonda- 
tion d'une  grande  revue,  organe  de  leurs  idées  politiques  et  sociales, 
la  Westminsler  JieiUw.  Plus  lard  (1825),  Mill  aura  un  rOle  prépondé- 
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run  Idans  la  création  de  lUnivereilé  de  Londres,  création  d'un  caractère 
si  ouvertement  benthamifile»  <ine,  malgré  l'appui  de  lord  Brou^ham, 
on  n'obtint  qu'à  grand'peine l'autorisation  ministériel! o,  lea  tntni^trea 
a  ii'oË^ant  regarder  en  tace  la  bigoterie  d'O^rord  t  not  duritiff  to  face 
Oxford  bigotnj.  —  La  vie  do  Denllmm  et  celle  de  Mill  sont  si  étroite- 
ment liéei!,  durant  toute  cette  période,  que,  dans  une  grande  partie  de 
son  livre.  M.  Bain  semble  écrire  les  deux  bioi;^aphie8  à  la  fois. 

Je  le  répète,  d'ailleurs  :  peu  ou  point  d'événement;  on  labeur  con- 
tinu, une  acliviié  intense,  incroyable,  interrompue  seulement  dâ  Uho 
en  loin  par  des  maladie-,  surtout  par  de  violenta  accès  de  goattd. 
Une  ou  deux  fois  Mill  pensa  mourir.  «  Mon  plus  grand  chagrin,  écrit- 
il  h  Bcntham,  aurait  été  de  laisser  inachevéâ l'éducation  dece  pauvre 
enfant  (John).  Vous  lui  témoigoez  tant  d'amitié,  que  jo  songeais  k  Id 
confier  à  vos  soins.  Peut-être  vous  aurait-il  un  jour  payé  de  vos 
peines  en  nous  fusant  honneur  à  tous  deux.   > 

L'I/iï(<?ire  de  l'Inde  parut  en  1817.  Oaa  peine  à  comprendre  com- 
ment Mill  put  jusque-là  suffire  par  sa  plume  seule  à  toutes  ses  char- 
ge», en  menant  à  bien  ce  travail  de  longue  baleine,  plein  de  promes- 
ses, il  est  vrai,  mais  austère  et  ingrat  en  attendant.  Ce  n'est  pas  I&  le 
moindre  signe  de  sa  torce  de  volonté  et  de  sa  puissance  dû  travail. 
11  écrivait  à  la  fois  dans  plusieurs  recueils,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
rendant  compte  des  ouvrages  les  pins  divers,  d'histoire,  de  législation, 
d'économie  politique,  et  donnant  en  môme  temps  des  articles  de 
fond,  dont  quelques-uns  d'uno  portée  véritable.  Pour  le  dira  en  pas- 
sant, on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  similitude,  je  pourrais 
dire  l'identité  de  tous  ses  sujeVs  do  prédilectiou  avec  ceux  qui  l'onl  la 
matière  des  écrits  do  Locke  :  la  parenté  de  cas  deux  esprits  est 
frappante,  malgré  la  dilTérence  des  temps  et  des  caractères.  Ainsi, 
un  des  Lbèmes  favoris  de  Mill  est  la  question  de  la  Tolérance  religieuse, 
un  autre  celle  de  la  liberté  politique.  Dans  le  supplément  de  VEncy' 
clûpiedia  Britannica,  entrepris  en  1811  par  Napier,  il  donnera  tour 
à  tour  les  articles  <i'ouverri(!meni,Jurjjiprtid«n<Te,  LibeH&de  Ltprene, 
Prisojifl  et  Discipline  des  prisons,  ColonieSy  Droit  international 
([jiw  of  nations),  Education,  Mendiants,  Sociétés  de  Becours  mutuel. 
Banques  d'épargne,  articles  dont  le  premier  fut  un  événement  pu* 
blic  et  dont  plusieurs  sont  de  véritables  traités. 

Mais  ce  n'est  guère  qu'après  iSlIi  qu'il  prit  une  part  active  h 
la  rédaction  du  Supplément;  tant  qu'il  travailla  k  son  Histoire,  il 
ne  lit  que  préluder  sur  ces  divers  sujets,  dans  lespublications  pério- 
diques par  des  exquisseâ  assez  courtes.  A  la  Reoue  d'Eflinb»r<jh,  tes 
article»  étûent  payés  jusqu'âi  25  guinées  (650  francs)  la  feuille  et 
jamais  moins  de  IG  guinées.  Même  &  ce  taux,  M.  Bain  calcule  que 
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Mitl  devait  &  grand  peine  gagner  par  an  150  livres;  et  il  en  vient 
à  se  demander  E-i  peut-être  quelqu'un  de  ees  amis  ne  lui  venait  pas 
en  aide  par  des  avances,  comme  Bentham  par  son  hospitalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  de  VHistoire  de  l'Inde  mit  fin  b  cette 
situation  précaire.  Il  semble  que  ce  livre  fût  attendu  et  d'avance 
tenu  en  estime,  car  la  poste  accorda  le  transport  gratuit  des  épreu- 
ves, faveur  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Nous  n'avons  pas  ici  à  juger 
ce  livre,  d'un  si  grand  intérêt  pour  la  nation  anglaise,  d'une  valeur 
générale  d'ailleurs  incontestée.  On  en  a  critiqué  le  style,  comme 
négligé  souvent  et  non  exempt  de  mauvais  goût;  mais  il  n'y  eut 
qu'une  voix  sur  l'immensité  des  recherches,  sur  l'effort  fait  pour  en 
coordonner  les  résultats,  sur  la  science,  la  méthode,  le  ferme  juge- 
ment, «  les  hautes  et  rares  vertus  >  de  l'historien.  Le  second  livre, 
consacré  au  caractère,  au  passé,  aux  mœurs,  à  la  religion,  à  l'art, 
k  la  littérature  et  aux  lois  des  peuples  de  l'Inde,  passe  pour  ce  que 
Mill  a  produit  de  meilleur.  Toujours  est-il  qu'à  dater  de  ce  jour  on 
le  tint,  lui  qui  n'avait  jamais  quitté  le  sol  britannique,  pour  un  des 
hommes  d'Angleterre  les  plus  compétents  sur  les  choses  des  Indes. 
La  Compagnie,  dont  il  avait  pourtant  combattu  le  monopole,  loin  de 
lui  tenir  rigueur  pour  des  sévérités  qu'il  n'avait  épargnées  à  personne, 
n'attendit  qu'une  occasion  de  se  l'attacher.  En  mai  1819,  elle  le  prit 
à  son  service,  aux  appointements  de  8(i0  livres  (20  000  francs), 
appointements  qui  furent  élevés  presque  coup  sur  coup  à  1000  et  1400 
livres,  puis  poités  à  1900  en  1830,  et  enfin  &  2000  (50  000  franc?)  en 
1830,  peu  de  mois,  malheureusement,  avant  sa  mort. 

Son  travail  consistait  à  recevoir,  d'abord  en  qualité  de  secrétaire  auxi- 
liaire, la  correspondance  de  l'Inde,  spécialement  pour  ce  qui  avait  trait 
aux  taxes  elaux  revenus;  plus  tard,  il  fut  chef  de  ce  service,  dans  lequel 
il  fît  entrer,  en  1823,  son  Uls  John,  âgé  ï  peine  de  dix-sept  ans  '. 
Comme  tous  les  employés  de  la  Compagnie,  ils  devaient  être  à  leur 
bureau  six  heures  par  jour  (de  10  à  4),  ce  qui  leur  laissait  d'autant 
plus  de  loisir,  que  même  ce  temps  du  bureau  n'était  pas  toujours 
réclamé  tout  entier  par  les  affaires.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  James 
Mill  fut  quelques  années  (1830-1833)  réellement  absorbé  par  ses 
fonctions,  quand  la  Compagnie,  dont  les  privilèges  arrivaient  h  terre, 
battue  en  brèche  de  toutes  parts  par  d'ardentes  pétillons,  le  chargea 

1.  Un  professeur  de  Cambridge  inEÎstait  vivement,  à  ce  moment  même,  pour 
que  John  vînt  à  rUniver&ilé,  faisant  observer  notamment  qu'il  ne  lui  î;eiait 
pas  inutile  liana  la  suite  d'avoir  connu  là  l'élite  de  ses  jeunes  conlemporains. 
Mais  son  père  estima  qu'il  savait  déjà  plus  qu'on  ne  pouvait  apprendre  à 
Cambridge,  La  Compagnie  d'ailleurs  lui  faisait  dès  maintenant  et  lui  promet- 
tait dans  l'avenir  une  situation  dee  plus  iivantageuses,  tout  en  lui  laiSfaot 
largement  le  temps  de  pourBuivre  ses  éludes  de  droit. 
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de  la  représenter  et  ào  di^-fendre  sos  intérêts,  lant  auprès  ilu  gou- 
vememenlqucdevant  des  commissions  parlementaires.  Ceito  mi^isioD 
diifici)^,  il  !^>n  iicquiUu  k  Min  luinneur,  décidant  tout  d'abord  lu  Coin- 
pflgnie  à  sacriilcr  sponlanômont  ce  <\ai  lui  restait  de  son  monopole, 
puis  faisant  introduire  dans  U  r6organit;ation  du  gouvemement  de 
l 'Inde  une  f  arlie  des  réformes  liï>cales  et  judiciaires  qu'il  avait  récla- 
mées  comme  kistohea. 
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C'est  une  cho^e  à  noter  que  ce  «olide  esprit,  pendant  qu'il  prenait 
ranc  par  la  >ùreté  de  son  jugement  pratique  entre  les  premiers 
hommes  d't.lTaires  de  son  temps,  ne  cessa  pas  un  instant  de  penser 
et  d'agir  en  philottophe,  de  se  conduire  d'après  les  principes  géné- 
raux et  les  conàidéra lions  d'ordro  public  qui  l'avaient  in-iptrf'  cotiimc 
écrivain.  Bien  plus,  les  affaires  proprement  dites,  en  lui  ajiportant 
U  fortune  avec  les  grandes  occupations  et  les  grandes  responsubi- 
litée,  De  moditlërent  en  rien  son  activité  comme  penseur,  sa  liberté 
hardie  comme  polémiste. 

Les  questions  générales,  le  pur  travail  de  ta  pensée  (appliqué,  il 
est  vrai,  aux  choses  morales  et  jwcîales),  étaient  de  sa  part  l'objet 
d'onc  telle  prédilection,  que,  entré  déjà  b  la  Compagnie  des  Indes  et 
certain  de  l'avenir  qu'elle  lui  réser\'ait,  il  songea  sérieusement  à  la 
quitter  {K>ur  la  chaire  de  philosophie  morale  b  tAlinburt^h.  Déjji,  aa 
moment  d'y  entrer,  il  s'était  demandé  s'il  ne  briguerait  pas  do  pré- 
férence ta  chaire  de  grec  qui  se  trouvait  vacante  à  l'université  de 
Glaïgow;  mais  son  élecUon  était  fort  douteuse  à  cause  de  ses  opi- 
nions politiques,  et  il  avait  au^si  quelque  scrupule,à  l'idée  de  signer 
la  Confession  de  foi.  —  Un,  réel  d.V^inti'îresaement,  un  goût  domm«at 
pour  les  choses  de  l'esprit  sont  donc  des  traits  certains  de  son  cara- 
ctère, d'autant  plus  honorables  qu'il  fut  (dus  longtemps  aui  prises 
avec  les  néocssàlés  de  la  vie. 

Ses  travauK  [lersonnels  ne  furent,  de  la  sorte,  ni  interrompus  m 
ralentis,  et  la  direction  n'en  fut  en  rien  muditiée  par  son  entrée  à  la 
Compagnie  des  Indec  La  dernière  [lénode  de  sa  vie  (181&-1830)  fut 
aussi  active  que  la  première  et  non  moins  remplie  par  la  recherulie 
des  vérités  générales,  par  le  souci  de  la  chose  publique.  Outre  les 
articles  de  l't'KfycIc»f»;t't/iaénuméré»plus  haut,  il  donna  ses  Éléments 
d'économie  fMiliiinue  (18'2l)  et  tut,  lu  môme  année,  un  des  princi- 
paux fondateurs  du  «  Poittical  Economy  Club  s,  cercle  libre  ëchui- 
giste  et  société  de  propagande,  dont  on  a  les  statuts  rédigés  de  aa 
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main  '.  Il  commence  en  1822  son  Anatyeis  ofthe  Jluman  3/i 
laquelle  il  consacra,  dit  son  lils.  ses  vacances  durant  six  années 
sécutives  •.  A  U  dissertation  de  Mackintosh  On  Ethiait  Philoftot*litf, 
il  rôponilit  par  le  véhément  Fragment  on  Uackintosh,  où  il  repous 
sait  avec  une  ironie  impitoyable  des  attaques  à  la  fois  très  viv^ 
très  légères  contre  Ilelvëtiuâ  et  contre  l'Ecole  de  Bentham. 

Le  cercle  de  ses  amis  s'était  agrandi.  George  Grote,  Moleswo 
Hacauluy,  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres,  avaient  été  attin^fi 
tour  à  tour  par  la  vigueur  de  son  esprit^  la  solidité  et  la  droiture  de 
8on  caractère.  Avec  Macaulay  en  particulier  ses  relations  lui  font 
honneur.  Son  fameux  article  Governement  avait  été  de  la  part  du 
jeune  hUtorien  l'objet  d'une  \ive  critique  dans  la  Revue  d'Edin 
burgh;  ^  la  politique  toute  rationnelle,  au  rudicalidine  àpnort  da 
philo&ophe.rhiàtorien  avait  op])0»ê  sous  la  forme  la  plus  brillante  une 
politique  libérale  aussi,  mais  fondée  sur  le  respect  de  la  tradition 
nationale  et  les  enseignements  de  l'histoire.  Tout  en  regimbant  sous 
la  critique,  Mill  apparemment  reconnut  dans  son  adversaire  les  sen- 
timcïntâ  qui  l'animaient  lui-même,  amour  du  bien  public,  souci  de 
la  justice,  fui  vive  dans  la  liberté  :  pou  de  tcm{>s  après»  il  exprimait 
pour  lui  sa  haute  estime  et  cuntribuait  U  le  faire  nommer  membre  d 
grand  conseil  chargé  de  préparer  le  nouveau  code  des  Indes. 

U  ne  se  faisait  rien  dans  le  groupe  des  philosophes  et  des  politi- 
ques libéraux  que  Mill  ne  fût  à  l'oeuvre  des  premiers  :  l'AihenaQuin 
Club,  la  Société  pour  la  difTusion  des  connaissance»  utiles  te  comptè- 
rent parmi  leurs  fondateurs;  toute  publication  périodique  destinée  à 
agiter,  dans  l'esprit  le  plus  bardi,  les  questions  de  politique  et  de  phi- 
losophie sociale  était  assurée  de  son  concours  :  iclie  la  Patiiamen- 
Uiry  Ihstory  and  HevietL',  dans  laquelle  il  demanda  résolument 
l'exlension  du  corps  électoral  et  le  scrutin;  telle  la  Revue  de  Wesi' 
minster  (fubionnée  bieutijlavecla/fet'He  de  Londres),  où  il  écrivit  tour 
à  tour  sur  presque  tous  les  points  du  programme  radical.  Une  criti- 
que acerbe  de  la  <  politique  de  bascule  »,  soutenue  par  la  Revtu 
d'Ediuburgh,  ûuviit  le  fûu  ;  il  avait  pu  marcher  d'accord  avec  cet 
organe  »iir  les  questions  d'économie  politique,  sur  celles  du  com- 


1.  Dons  tinc  IcUrc  Jq  tS'23,  il  recommanda  i^  son  ntni  Ttiomïon  M.  Loula 
Sf>Tl,  tière   du  celèbri?  é<-'OJi(>aiiisLe  vl  lui-mAine  clit^T  il'uiie  t;raiiil«  imlueliit 
désireux   de   visiter   ]eè    (iiiacipales  manufactures   d'Angleterre.   MilE   letinii 
à  rëpoiiUre  par  sou  buii  U'CvuclL  uux  politeBaee  que  son  fils  Jolia  avait  reçuei 
pL'ii  nupiiraviinl  ilans  la  maison  de  J.-D.  Say,  à  Paris, 

2.  C«8  vacaiictis  éluïent  du  six  siimaiaes;  il  lci>  passait  h  la  campagne,  non 
loin  de  OorkJDg,  où  na  Nmilltt  î-Uil  in»lallée  1a  moiliè  de  l'anoêe  et  où  luj- 
niémc.  tout  l'6i<>,  venait  chai]ue  venilredi,  pour  ne  rentrer  ft  Londres  que  le 
lundi. 
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merce  des  esclaves  et  de  t'émancipation  catboliqao;  mais  pour  tout 
le  resle,  il  y  avail  incompatibilité  entre  la  politique  aristocralique  et 
celle  du  droit  populaire.  La  Quarteriy  Jievieiv,  qui  soutenait  aussi, 
mais  avec  moins  de  talent  et  de  gravité,  les  privilèges  de  l'aristocra- 
lie  et  de  l'Eglise  d'Angleterre,  fut  l'objet  d'une  critique  encore  plus 
hautaine.  Les  articles  sur  les  Etablissementa  eeclèaiattifiues  •dénon- 
cés comme  antichrétiens  par  essence),  sur  la  Formation  de»  op^ 
nioits,  l'Etat  tle  ta  natio7iy  le  Secret  du  vote,  CEglise  et  sa  réforme^ 
V Ariitocraiie,  furent  autant  d'actes  politiques.  Réimprimés  à  part  et 
venduscomme  brochures  à  bon  marché,  plusieurs  do  cesarticles  con- 
tribuèrent puissamment  au  progrùs  des  idées  nouvelles.  La  célèbre 
rérorme  parlementaire  de  1832  Tut,  on  peut  le  dire,  l'œuvre  de  Mïll 
autant  que  de  pas  un  homme  d'Etal. 

Malbeureuâement,  comme  il  était  au  point  culminant  de  sa  car- 
rière sa  santé  se  trouva  profondément  altérée.  La  goutte,  dont  il 
avait  toujours  souffert,  se  porta  aux  yeux  et  finalement  tourna  à  la 
phthisie.  A.  la  suite  d'un  crachement  de  sang  (août  1835),  il  arriva 
fort  malado  au  milieu  des  siens  à  la  campagne,  y  passa  l'hiver, 
revint  âi  Londres  au  printemps,  mais  ne  se  releva  plus.  Malgré  9a 
délicatesse  native,  il  avait  déployé  depuis  trente  ans  une  activité  qui 
^eût  été  excessive  pour  les  plua  robustes.  S'il  s'était  méuagé  comme 
Locke,  peut-être  eût-il  atteint  un  ^rand  âge;  mais,  surmené,  usé  par 
le  travail,  dès  qu'il  s'arrêta  les  médecins  ne  virent  plus  de  ressour- 
ces. Il  s'éteignit  sans  souffrances  â  l'âge  de  soixante-trois  ans,  le 
jeudi  23  juin  1836,  dans  l'après-midi,  au  moment  même  où  son 
disciple  et  ami  Georges  Grote  prononçait  au  parlement  son  grand 
discours  sur  lo  scrutin. 


VI 


Ce  n'était  pas  un  grand  homme  qui  disparaissait  ni  une  ligure  de 
premier  ordre,  mais  c'était  une  personnjilité  vigoureuse,  des  plus 
originales  des  plus  importantes  historiquement,  de  celles  qui  font  la 
besogne  pendant  <tue  les  autres  font  le  bruit.  C'était  un  homme,  un 
caractère.  Aimablef  Pas  toujours.  Hais  pur,  loyal,  sév&re  à  lui-même, 
s'il  t'était  aux  autres,  d'une  déci^on  rare,  d'une  ténacité  plus  rare 
encore.  Cela,  au  service  d'idées  générales  et  d'intérêts  publics,  ce 
qui  est  la  vraie  marque  de  la  volonté;  car  l'activité,  si  énergique 
qu'elle  soil,  n'est  pas  le  pur  vouloir,  quand  elle  a  pour  ressorts  des 
passions  personnelle».  Ce  n'est  pas  que  Mdl  fût  sans  pa&sion  :  il  y  a 
toujours  des  sentiments  forts  à  la  source  des  grandes  énergies.  11 
ioMxi>-i.  —  1883.  ju 
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aimait  ardemment  la  vérité,  la  liberté,  la  raison^  la  jostioe,  le  peuple, 
le»  hommes;  il  était  solide  en  amitié  et  n'eut  que  des  amis  fidèles. 
Uai&  ses  aiTeclions  roémee  avaient  totijours  (juelque  chose  de  général 
et  en  ([uelquo  sorte  d'abstrait.  Il  aimait  ses  amis,  si  je  n»  me 
trompe,  d'une  sympatlue  essentielle  tuent  inlellectuelle,  et  surtout 
pour  les  services  reiiduâ  par  eux  ii  leur  cause  commune.  U  leur  était 
fidèle  p;ir  logique  autant  que  par  tendresse. 

Un  ne  peut  nier,  et  c'est  le  trait  le  moins  agréable  de  sa  nature, 
qu'd  ne  fût  fort  rude  en  bmille.  Il  ne  manquait  pas  seulement  de 
celte  bonne  humeur  que  si  peu  de  gens  savent  garder  à  l'ordinaire 
et  dépenser  dans  leur  maison  :  son  tempérament  nerreux,  son  la- 
beur incessant,  sa  santé  eussent  été  pour  cela  de  sufEisantes  excu- 
ses; il  était  la  terreur  de  acs  enfants,  ce  qui  oA  toujours  une  grande 
mlsëre.  Les  étrangers  furent  plus  d'une  fois  choqués  de  ses  impa- 
tiences avec  sa  femme  et  de  la  lacon  dont  U  lui  parlait.  Femme  et 
enfants  n'eurent  guère  de  bonheur  que  par  leur  union  entre  eux',  en 
Bon  absence,  chose  triste  k  dire.  Il  n'était  la  que  pour  contrôler  le 
travail,  commander,  gronder;  son  arrivée  glaçait  tout  le  monde. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  ce  défaut  même,  qui  était  le  fait 
de  son  tempérament  et  de  sa  vie  surmenée,  mauvaise  hatritude, 
après  tout,  plutôt  que  mauvais  cœur.  La  preuve,  c'est  qu'il  garda. 
tous  ses  enfanta  avec  lui,  dirigea  lui-mémo  toutes  leurs  études  et 
sut  leur  inspirer  en  somme  un  resfject  Allai.  A  celui  d'entre  eux 
(Jame»)  qui  partit  pour  tes  Indes  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
écrit  de  son  Ut  do  malade  une  boime  lettre,  oii  il  lui  donne  des  nou- 
velles môme  des  arbres  du  jardin.  Il  aimait  la  campagne,  les  oiseaux. 
les  Heurs;  il  aimait  les  chants  de  son  pays.  La  délicatesse  et  la  poli- 
tesse des  manières,  qui  chez  lui  étaient  parfaites,  ne  vont  pas  d'aît 
leurs  facilement  avec  un  manque  absolu  de  sensibilité.  Maie,  ces 
réserves  faites,  il  faut  avouer  que  les  sentiments,  surtout  les  sen- 
timents afïectueux,  ne  jouaient  chez  lui  qu'un  rôle  secondaire, 
dominés  qu'ils  étaient  par  l'entendement,  par  l'esprit  d'analyse,  la 
raison  raisonnante  et  la  volontt^.  militants. 

Sa  grande  force  était  la  djalei^Lique,  h  laquelle  il  s'était  formé  par 
l'étude  de  Flatoo.  Grote  déclarait  n'avoir  connu  personne  dont  U 
conversation  lût  aussi  serrée  que  la  sienne,  aussi  puissante,  aussi 
utile;  il  alhût  Jufïqu'à  ie  proclamer  la  plus  grande  intelligeuce  qu'il 
eùl  jamais  rencontrée- 
Éloge  outré,  pour  un  homme  Ji  qui  la  haute  philosophie,  après  tout, 
ne  doit  rien,  à  qui  les  sciences  morales  et  politiques  elles-mêmes  oe 
doivent  peut-être  pas  une  idée  vraiment  originale.  Mill  a  tiré  au  clAir, 
élaboré,  vulgarité  avec  une  force  singulière  des  idées  qui  étaient  daiu 
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l'air  autour  de  lui,  qui  par  lui  sont  devenues  communes  et  pan  b  pea 
ont  jjawé  dani  les  faits  :  voilà  son  nMe.  Pourquoi  n'avons-nous  pas 
éprouvé  le  besoin  d'analyaer  d'ici  un  seul  de  ses  écrits?  Parce  que.  à 
grand  que  till  leur  miîrita  on  leur  temp^,  l'intérêt  aujourd'hui  en  eel 
faible  ou  du  moins  tout  réLrospecliî.  Ce  qu'ib  contiennâni  est  ou 
vieilli,  ou  passé  en  Heu  commun.  L'Aiiahj^is  of  the  Hîînd  a  été  un 
anneau  nécessaire  dans  l'histoire  de  la  psychoLoi^e  anglaise  contem- 
poraine, a  marqué  une  étape  dans  le  développement  de  la  philoso- 
phie association niste  après  Uartiey;  mais  en  lui-môme  ce  livre  est 
maigre,  il  paraîtrait  Tniblo  aujourd'hui,  tant  11  a  été  dépassé  ' .  De  môme 
pour  l'essai  sur  VÉducation,  plein  de  bonnes  choses,  malgré  l'os- 
prit  trop  utihtaire,  tnai$  qui,  tout  différent  qu'il  est  de  ceux  de  Locke 
et  de  Spencer,  n'ast  pas  de  nature  ik  faire  figure  entre  eux.  De  même 
encore  pour  le  Traité  d'écunomie  politique,  dont  le  succès  en  somme 
a  consisté  â  f^iire  lire  ou  h  faire  naître  les  livres  qui  le  font  oublier.  J'en 
dirais  enfin  presque  autant  des  articles  sur  la  politique  puro  et  la 
législation.  Tout  cela  a  fait  penser  et  discuter;  en  mettant  en  circu- 
lation des  idées  nettes,  tranchantes,  bien  déduites,  l'auteur  a  influa 
d'une  manière  peut-être  décisive  sur  l'histoire  d'Angleterre  on  ce 
fflècle;  mais  qu'y  a-t-il,  comme  doctrine,  au  fond  de  tous  ces  écrits? 
—  La  politique  et  ta  morale  de  Locke,  modifiées  par  le  progrès  des 
temps  et  par  l'influence  combinée  do  Bcntham  et  do  la  Révolution 
française  :  rien  de  plus. 

En  somme»  cet  eioellont  esprit  de  second  ordre,  tempérant  par  le 
bon  sens  écossais  et  relevant  d'un  peu  d'idéalisme  français  te.s  t'jrtes 
qualités  anglaises,  esLsans  contredit  uu  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
servi  son  paya.  Tout  en  lui  parlant  son  langage  pratique,  tout  en 
partageant  ses  instincts  utilitaires,  et  sans  lui  demander  le  sacriflce 
d'aucune  de  ses  qualités,  il  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  & 
le  secouer  dans  ses  traditions,  à  L'empêcher  do  s'endormir  dans  son 
formalisme. 

Si  l'égoisme  industriel  n'a  pas  tué  chez  nos  voisins  le  souci  de 
choses  morales,  ils  le  doivent  surtout  h  ces  esprits  mécontents, 
grands  idéalistes  au  fond,  qui  sont  toujours  en  quête  d'un  abus  à 
dénoncer  et  d'un  mal  à  combattre,  parce  qu'ils  croient  passionà- 
ment  aux  droits  de  la  raison  sur  les  affaires  de  ce  monde. 

C'est  en  grande  partie  aux  hommes  comme  James  Mill  que  le 
peuple  anglais  doit  son  éducation  politique,  le  développement  inin- 
terrompu de  ses  libertés,  l'accession  graduelle  de  ses  classes  moyen- 

I.  Il  a'r  B  plus  rien  h  en  dire  »pr69  l'étude  iju'en  a  (kilo  M.  EUbot  dans  sa 
Pêyehuiogie  anglaiie  contemporaine. 
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Des  et  inférieures  à  Ift  vie  publique,  bref  l'adaptation  continuelle  et 
sans  secousse  des  institutions  aux  besoins,  des  mœurs  aux  idées, 
des  faits  &  la  raison.  Heureux,  après  tout,  les  peuples  chez  qui  la 
philosophie  sert  à  cela,  et  heureux  les  philosophes  qui,  n^ayant  pas 
les  dons  supérieurs  de  la  pensée,  savent  employer  ainsi  ceux 
qu'ils  ont! 

Henri  Mabion. 


LES    LOCALISATIONS    CÉRÉBRALES 

ET  LA  THÉORIE  DE  L'ÉVOLUTION' 
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Si  Ton  nous  demandait,  parmi  les  doclrines  ensdignôes  pendant  ce 
siôcle,  quelle  ost  celle  qui  s'est  montrée  le  plus  universeilement  appli- 
cable à  l'étude  de  l'orgaaisalion  merveiUeuse  et  des  manifaslalions 
(oDcUonnelleâ  des  corps  vivanis,  à  coup  sûr  notre  râpunse  serait  :  la 
doctrine  de  l'évolution.  Si  l'on  nous  demandait  encore  quel  est  le 
principe  d'apparence  universelle  qui  a  fait  le  plus  pour  stimuler  les 
recherches  dans  les  divers  départements  de  la  biologie  ou  qui  nous 
a  donné  les  idées  tes  plus  larges  et  les  plus  élevées  dans  les  sciencos 
voisines  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie,  la  réponse  serait  sem- 
blable ;  la  doctrine  de  l'évolution.  Si  enfin,  restreignant  les  limilaa 
de  notre  rechercha  au  département  qui  nous  intéresse  le  plus  immé- 
diatement comme  aliénistes,  —  celui  de  la  médecine  psychologique, 
—  nous  recherchons  ce  que  la  doctrine-  de  l'évolution  a  fait  pour 
nous,  nous  pouvons  montrer  victorieu^ment  la  localîsaUon  de  la 
fonction  cérébrale  comme  un  résultat  du  grand  principe  de  l'évolu- 
tion poussé  h  ses  conséquences  logiques.  Nous  pouvons,  je  crois, 
indiquer  avec  confiance  la  localisation  de  la  fonction  cérébrale 
comme  l'ébauche  et  la  promesse  d'une  base  scientiflque  pour  nos 
études  sur  la  folie.  La  différenciation  do  la  fonction  cérébrale  doit 
être  nécessairement  formulée  par  ceux  qui  croient  à  l'évolution,  et 
par  suite  tous  les  chercheurs  qui  ont  cette  foi  doivent  s'elTorcer,  par 
rezpérimenialion  physiologique  et  la  recherche  pathologique,  de 
donner  un  corps  aux  vérités  déjià  acquises  dans  ce  département  et  de 
les  développer. 

Celui  qui  étudie  la  psychologie  a  à  étudier  l'homme  du  point  de 
vue  le  plus  élevé,  non  simplement  comme  un  mécamsme  mer- 
veilleux, comme  un  automate  à  rouages  engrenés,  sujet  a  des  dé- 
rangements divers,  mais  comme  un  être  sentant,  pensant,  intel- 


1.  Leclure  faite  à  l'usoeiation  médicale^de  Ia  Grande-Bretagne  (aecUoa  de 
peycbotogie).  Britith  mêdiciti  journal  :  i9  lepleiotn-e  IB83. 
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ligent.  Dans  les  phénomènes  résultant  de  l'activité  mentale,  nous 
trouvons,  surajoutée  aux  relations  complexes  établies  entre  l'orga- 
nisme  et  l'univers  purement  phytique.  une  relolion  infmimenl  plus 
complexe.  Comme  être  social,  l'homme  est  mis^u  contact  avec  dea 
diversités  sans  tin  de  conditions  existant  autour  lui.  résultant  de 
l'existence  de  l'esprit  de  ses  semblables,  et  ainsi  est  nécessitée  une 
adaptation  de  son  organisme  aux  maniieslatlons  roulii|)1es  de  l'esprit 
des  autres.  L'e&prit  réagit  ainsi  sur  l'esprilctest  un  lacleur  capital 
dans  son  yvopre  dételoppemenL  En  outre,  I»  nature  morale  de 
l"bomme  alfirme  sa  suprématie,  et  son  évolution  ajouto  à  la  com- 
plf  xité  cxisLintc  en  indiquant  ?a  position  et  ses  rapports,  non  seu- 
lement comme  unité  sociale,  mais  comme  unité  constituante  de 
Tunivere,  avec  un  esprit  créateur  répandu  pai*tout. 

Comme  aliéiiistes  donc,  nous  avons  :i  faire  aux  phénomènes  men- 
taux résultant  des  régions  qui  ont  atteint  le  plus  haut  développement 
dans  la  genèse  du  système  nerveux,  —  régions  qui  par  elles-mêmes 
sont  d'une  extrême  dilïérenciation  et  d'une  intégration  complexe  et 
qui  ont  comme  produits  de  leur  activité  les  proces.<^us  mentaux  les 
plus  compliqués  et  les  plus  enchevêtrés.  L'aliénistc  doit  ûxer  immé- 
diatement son  attention  sur  les  changements  subis  par  le  substratum 
matériel  de  IVprit,  dont  l'activité  seule  rend  possible  les  états  et 
modifications  de  la  conËcieiice.  L'accompagnement  subjectif   de 
cette  activité,  qui  n'est  connue  directement  que  par  l'individu,  ne 
peut  élre  connue,  comme  cette  activité  elle-même,  que  par  une 
étude  rigoureuse  et  précise  des  modifications  objectives.  Nous  ne 
pouvons  pénétrer  dans  les  états  de  conscieuce  du  loalade,  pas  plus 
que  nous  ne  pouvons  observer  Tactivité  du  subâtralum  matériel  dont 
ils  sont  l'accompagoement  subjectif;  m;«is  nous  pouvons  ob.server  et 
étudier  l'expression  de  ce  changement  matériel  dans  le  langage,  les 
ge&les,  la  conduite,  en  un  mot  dans  l'ajustement  de  l'organUme  À 
son  milieu-  Nous  pouvons  apprendre  h.  rattacher  ces  manifestations 
objectives  aux  états  subjectirs  qui  leur  sont  aESociés.  Enfin  nous 
pouvons  ajjprécier  la  position  et  l'étendue  de  ces  chanyenienis  ma- 
tériels qui  produisent  d'une  part  les  modifications  do  la  conscience, 
et  d'autre  part  donnent  naissance  à  leur  expression  externe.  Mous 
avons  ainsi  à  résoudre  un  problême  à  la  fois  clinique,  pathologique 
et  psychologique. 

Dans  lo  présent  état  de  nos  études  sur  les  localisations,  relative- 
ment  à  l'aliénation  mentale,  il  serait  extrêmement  téméraire  de  se 
confier  à  une  opinion  quelconque  comme  à  «n  dogme.  L'obsen-ation 
répétée»  l'accumulation  des  matériaux  par  un  travail  et  une  recher- 
che sans  relâche  peuveol  seuls  conduire  à  quelque  progréa  réel  dans 
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ce  domaine  d  la  science;  et  quoique  je  pense  que  lo  lomps  est 
mûr  pour  ce  travail,  pour  un  échange  Je  vues,  pour  l'c-UboratiOQ 
'  d'un  plan  de  recherches,  je  me  garderai  soigncuseinenl  d'olTnr  «aire 
chose  que  de  simple!^  suggi^&Uonâ  ou  indications,  relatives  à  ceruioa 
problèmes  qui  attcudenl  une  solution  et  qui  ne  peuvent  être  encore 
que  discutées. 

El,  d'abord,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  mÉlhodes  essentielles  à 
l'investigation  de  noire  sujet.  Une  recherche  scientifique  enlière- 
ment  systématique  est  seule  aple  à  nous  conduire  au  succès  que 
nous  désirons.  Nous  devons  donc  apprendre  à  examiner  les  diverses 
lésions  localisées  dans  l'écorce  cérébrale,  à  savoir  ; 

1  "  L'étendue  superficielle  et  l'exacte  profondeur  dont  les  limites 
doivent  être  exprimées  graphiquement; 

2"  L'atrophie  localisée  de  l'écorce  cérébrale  dans  ses  rapports  avec 
les  couches  de  cellules  ncn'cuses  et  avec  les  traclus  terminaux  des 
vaisseaux  ; 

3*  Le  volume  relatif  des  circonvolutions; 

4*  Les  tractus  de  démené  réticences,  ascendantes  et  descendantes. 

Assurément,  personne  n'objectera  que  cette  minutieux;  méthode 
de  recherche  est  impossible,  avec  toutes  nos  facilités  actuelles  d'in- 
vesti ijulioii  :  dans  ce  champ,  la  recherche  organisée  et  systématique 
doit  irioiiipher  à  la  longue.  L'importance  de  l'aide  que  nous  fournil 
le  microscope  ne  sera  pas  niée  non  plus  par  ceux  qui  connaissent 
les  divers  étals  pathologiques  du  cerveau  ;  par  ceux  qui  ont  va 
comiiieiil  certains  éléments  nerveux,  probablement  de  nature  mo- 
trice, sont  alTectâs  dans  l'épilepsie  et  la  paralysie  générale  ;  par  ceux 
qui  connaissent  les  formes  variées  de  dégénérescence  des  différentes 
coucties  corticales,  la  prolifération  progressive  du  Lis6U  conjoncUf 
dons  les  couches  profondes  de  fibres  en  arc  et  de  celtulebrusirurmaa,. 
absolument  ensevelis  sous  leur  tissu  nucléaire,  les  changements 
semblables  qui  se  produisent  sous  les  membranes  et  s'étendent  gra- 
duellement de  haut  en  bas  aux  dilTérentes  séries  de  cellules,  ias 
régions  localisées  de  dégénérescence  vasculaire  et  une  Coule  d'autree 
cliaiigements  apparents.  Nous  avons  entendu  beaucoup  parler  de 
ces  changements  qualitatifs  de  l'écorce  et  de  la  moelle,  et  ce  qn'U 
nous  faut  maintenant  plus  particulièrement  demander,  ce  sont  des 
recherches  précises  et  étendues  sur  leis  limites  topôgraphiques  de 
ces  Lésions. 


£t  nuinteoaot,  du  point  de  rue  psychologique,  demandons-nous 
quels  principes  doivent  guider  notre  étude  des  maladies  mentaloB. 
U  me  semble  que,  k  cliaque  pas  dans  notre  présenta  racharohe,  il 
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faut  Caire  constammment  appel  b  un  principe  onîTersel,  —  j'entends 
le  principe  de  dissolution. 

Ceux  qui  étudient  la  folie  du  point  de  vue  évolutionniste  dolTent— 
jeleprends  pour  accordé— s^nclinerdevantcette  affirmation  deHugh- 
îings  Jackson  :  que  la  folie  consiste  essentiellementen  une  dissolution 
ou  en  une  réduction  àun  étAt  inférieur  d'activité  consciente,  —  défini- 
tion qui  peut  être  formulée  d'une  manière  plus  explicite  aous  cette 
forme  :  une  perte  des  facultés  supérieures  qui  règlent  et  contrôlent  et 
aont  la  mise  en  jeu  implique  les  formes  les  plus  hautes  de  L'aetÎTité 
consciente.  La  complexité  et  l'intégration  croissantes  des  structures 
nerveuses  impliquent,  nous  le  savons,  la  superposition  de  cenu^s 
régulateurs  de  groupes  subordonnés.  Par  suite,  lorsque  ces  centres 
supérieurs  d'inhibition  perdent  leur  contrôle,  par  suite  d^une  lésion 
de  décharge  ou  d'une  lésion  destructive,  la  série  subordonnée  entre 
en  débauche  et  les  ajustements  les  plus  délicats  au  miUeu  ambiant 
sont  sacrifiés.  En  étudiant  un  cas  quelconque  de  folie,  nous  avons 
donc  à  le  considérer  à  trois  points  dé  vue  : 

1°  Comme  modification  nutritive  ou  lésion  du  substratum  matériel 
de  la  conscience. 

S"  Comme  négation  des  sphères  supérieures  de  ta  conscience; 

3o  Comme  exaltation  fonctionnelle  de  l'activité  des  centres  infé- 
rieures, libérés  de  tout  contrôle  inhibitoire. 

n  se  traduit  subjectivement  dans  les  diverses  anomalies  mentales 
des  fous,  et  objectivement  dans  le  langage,  les  gestes  et  la  conduite. 

Considérer  la  manie  comme  une  excitation  de  toutes  les  facultés 
mentales  est  une  vue  essentiellement  fallacieuse,  à  moins  qu'elle 
n'implique  aussi  une  perte  actuelle  d'ajustements  plus  délicats,  entre 
autres  la  paralysie  des  facultés  supérieures.  Et  cette  erreur  est  au 
.  plus  haut  degré  répréhensible,  puisqu'elle  amène  à  considérer  l'ex- 
pression subjective  de  l'exaltation  de  la  conscience  et  son  expression 
objective  (discours  incohérents,  grimaces,  excitation  dans  la  con- 
duite et  les  actes)  comme  constituant  en  eux-mêmes  les  éléments  les 
plus  importants  de  la  folie;  tandis  que  l'essence  de  la  folie  consiste 
dans  la  négation  de  la  conscience  ou  plutôt  des  sphères  les  plus 
hautes  de  son  activité.  En  acceptant  cette  vue  sur  la  manie,  on  de- 
mandera naturellement  :  Pouvez-vous  produire  quelque  preuve  de 
celait  que  certaines  zones  corticales  sont  intéressées?  Puisque  les 
changements  moléculaires  qui  se  produisent  en  pareil  cas  ne  laissent 
rien  d'appréciable  à  l'œil  nu  pour  indiquer  la  topographie  morbide, 
n'y  B-t-il  pas  d'autres  méthodes  de  recherche  qu'on  puisse  adopter? 
S'il  est  question  de  zones  vasculaires,  n'est-il  pas  possible,  par  une 
étude  approfondie  des  changements  observés  dans  le  cerveau  pour 
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les  cas  de  folie  chronique,  par  ta  localisation  de  ohangemenls  atro* 
phiques  et  autres  de  nature  grossî&re,  de  déterminer  la  situation  de 
désordres  plus  prol'onds  et  d'ôtre  ainsi  conduits  à  l'origine  des. trou- 
bles primitif  î 

Les  conditions  précédentes  nous  font  voir  la  vie  mentale  &  haute 
pression,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  des  plans  iiiférieurs  de  la  con- 
science. Dans  tous  les  cas  de  mélancolie  simple,  on  trouve,  à  mon 
avis,  des  preuves  d'une  perte  longue,  continue,  graduelle,  d'énergie 
nerveuse,  peut-être  à  peine  appréciable  dans  son  écoulement,  mais 
suffisante  pour  réduire  i  un  niveau  très  bas  les  plans  inférieurs  de 
la  vie  mentale.  Et,  comme  cela  se  produit  aussi  dans  les  régions  les 
plus  liaules  de  la  conscience,  grâce  â  ses  subslraia,  qui,  par  leurs 
intégrations  excessivement  complexes,  renferment  pour  ainsi  dire  en 
eux-mêmes  tous  les  groupes  subordonnés,  il  doit  s'en  suivre  néces- 
sairement on  abaissement  universel  de  toutes  les  fonctions  étales  : 
de  là,  diminution  du  pouvoir  de  reviviscence  des  idées,  affaiblisse- 
ment des  émotions  dont  les  manifestations  deviennent  instables  et 
incohérentes,  aflaiblissement  des  désirs  et  de  la  volition,  anorexie, 
paresse  de  la  circulation,  inertie  des  viscères.  L'inévitable  elTet  de 
celte  condition,  c'est  un  état  de  peine  vague,  de  déconfort  ou  de 
désespoir  absolu,  qui  se  produit  toujours  quand  Le  substralum  cérè- 
bral  de  la  conscience  montre  une  diminution  d'activité,  iVlors  se 
produisent  iln^  périodes  où  il  y  a  des  décharges  spascnodiques,  aidées 
par  la  perte  excessive  du  pouvoir  d'inhibition;  les  instincts  les  pltis 
bas  et  tes  plus  brutaux  se  font  Jour,  tandis  que  l'agitation  peut  rem- 
placer la  torpeur  et  l'apathie  précédentes;  cette  onde  de  force  ner- 
veuse produite  dans  les  plans  inrcricurs  peut,  pour  emprunter 
l'expression  de  FTerbert  Spencer,  entrer  de  force  dans  les  tractus  les 
moins  perméables  :  de  là  résuite  un  délire  agréable  et  joyeux. 

D'où  naît  le  désordre  intellectuel  grave  et  persistant  qui,  suivant 
uue  simple  attaque  de  manie  ou  de  mélancolie,  aboutit  aux  formes 
diverses  de  faiblesse  mentale  consécutive  et  k  l'état  monoma- 
niaqueî  Comment  arrive-i-il  que,  avec  un  calme  soud^n  de*  émo- 
tions, l'intelligence  devienne  profondément  affectée  et  le  moi  com- 
plètement transformé?  Pouvons-nous,  appuyés  sur  des  bases  anato- 
miques,  prédire  de  pareilles  attaques?  Et  cependant  de  pareilles 
recherches  ne  sont  que  sur  les  limites  de  nos  études  psychologiques 

Maintenant,  en  passant  de  la  simple  dépression  mélancolique  aux 
états  de  mélancolie  avec  illusion,  nous  voyons  que  des  dissolutions 
plus  actives,  produites  dans  les  régions  supérieures  delà  conâciencdr 
aboutissent  à  des  états  illusoires  variés,  car  toutes  les  conditions 
d'illusion  résultent  de  cet  état  de  perle  inleUectuelle  qui  rend  impos- 
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sibles  les  cooLraâtes  sains,  et  ainsi  le  jugement  esi  afTaibli.  De  \h  ré- 
sultent des  états  morbides  de  l'et^prit  avec  plus  ou  moins  d'agiiaiion 
motrice.  Dans  les  états  maniaques  dont  on  a  précédemment  parlé,  il 
y  a  une  sérieuse  interférence  entre  les  processus  d'oU  sort  la  m^ 
moire  et  ceux  dont  dépend  la  genôse  de  connaissances  saines;  par 
le  mélange  confus  d'impreî^sions  venant  du  milieu  avec  les  maté- 
riaux ddTivés  de  la  réminiâcence,  il  peut  se  former  certaines  îddes 
di^lirantes.  Toutefois  elles  sont  Hottantes  et  transitoires,  et  l'évolo- 
lion  mentale  en  ett  &  un  moment  d'arrêt  à  l'égard  des  acquisiboiu 
persiî^tanles.  Mhîs  quand  revient  un  calme  relatif,  au  point  où  pour 
ainsi  dire  la  conscience  tourne  bride,  tendant  à  se  réinlé^îrer  àum 
les  régions  supérieures  de  l'esprit,  alors  la  tendance  vers  l'évolalMO 
peut  prendre  une  mauvaise  direction.  Certains  (iroupes  de  conc^}- 
tiens  fausses  peuvent  avoir  une  intluence  prépondérante  et,  agissant 
comme  des  automates,  peuvent,  dans  leurs  déreloppements  ultè- 
riem-s,  troiiblpr  dans  son  ajustement  l'esprit  qui  se  remet  gniduclle- 
meni  îi  s'iidapier.  En  conséquence,  l'organisme  mental  s'ajuste  de 
plus  en  plus  h  Ees  conceptions  délirantes  bien  plutôt  qu'à  son  milieu. 
Maintenant,  ce  sont  certaines  idées  et  croyances  dominantes  qui 
attirent  autour  d'elles  des  groupes  auxiliaires  d'idées  naissantes.  Le, 
milieu  n'a  plus  qu'une  faible  prise  sur  lai,  comme  le  prouve  le  d< 
faut  d'adaptation  dans  les  réactions  :  ainsi  se  produit  TélaL  monom: 
niaque. 

Ce  serait  une  leçon  d'humilité  de  nous  demander  Jusqu'il  quel 
point  nous  pouvons  associer  ce  profond  changement  subjectif  avec 
son  corrélatif  physique.  Nos  obsen'ations  de  développement  bieo 
graduel  de  la  conscience,  comme  résultat  d'une  évolution  naturelle  et 
Icnicmcnt  progres&ivede  son  subslratum,  nous  Imposent  quelques 
sérieuhes  réflexions  :  toute  restauration  spasmodique  et  partielle 
de  l'équilibre  mental  doit,  par  sa  nature  même,  être  tenue  pour  »is- 
pecte;  toute  transition  soudaine  de  l'excitation  maniaque  au  calme 
mental  et  à  un  apparent  retour  à  soi-même  duit  ôtre  de  môme  jogte 
défavorable.  En  fait,  la  restauratiou  de  U  santé  mentale  ne  peirt  être 
assurée  que  si  elle  prend  la  forme  d'une  évolution  psychique  graduelle. 

A  cette  période  critique  où  ta  restauration  de  la  vigueur  mentale  a 
commencé,  pouvons-nous  jamais  être  trop  en  garde  de  ne  pas  taur 
cet  esprit  naissant  dans  des  conditions  désastreuses  pour  lui,  telles 
qoelagrossièreiô  de  langage,  de  conduite  et  de  penchants  de  certains 
maniaques  chroniques  et  les  inslincLs  brutaux  Aea  fous  criminels. 

Parmi  les  nombreux  problt'itiea  qui  attendent  des  aliénistes  une 
solution,  il  y  en  a  qui  appellent  spécialement  des  recherches  et  des 
discussions  nouvelles. 


.^i^ 
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I]  y  a  onc  question  de  droit  relative  h  la'  aigniticaiion  véritable  de 
ce  qu'on  appelle  les  cenlroa  moteura  de  l'ècorce  corticale.  Sont-ils 
le  siè|;e  de  v^fritubles  activités  idéo-motrices,  comme  l'enseigne  Fer- 
rier?  ou  ces  activités  doivent-elles  être  rel^^guées  dans  un  système 
subordonné,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  spliÈre  de  l'esprit  comme 
Cbarlton  Baatian  l'aOïrmef  A  cette  question  s'en  rattache  une  autre  : 
Pouvons-nous  négliger  cette  trc-s  im|>orianle  défaillance  mentale  qui 
succède  immédiatement  aux  attaques  paralytiques  ou  aux  attaques 
convulsives  limitées  de  la  paralysie  générale,  —  ce  rapide  processus 
descendant  qui  doit  son  origine  à  une  monopléf^ie  corticale  ou  h  un 
monopa.«me?  Si  rcxcitation  de  ces  centres  moteurs  aboutit  &  ra\'i- 
ver  des  mouvements  idéaux,  il  est  de  la  plus  baute  inipoiiance  de  le 
reconnaître. 

£n  ce  qui  concerne  l'origine  du  sens  des  mouvements  musculai* 
res,  devons- nous,  avec  Daia,  le  considérer  comme  un  accompagne- 
ment de  cooranls  efférents;  ou,  avec  Hogliliogs  Jackson  comme 
central  et  comme  l'accompagnement  nécessaire  de  l'activité  fonc- 
tionnelle dans  le  centre  moteur;  ou-,  enfin,  avons-nous  la  preuve  de 
l'exii^tence  d'un  grand  rentre  cineslhéliqne  pour  la  reviviscence  de 
ces  impressions  de  mouvement  musculaire,  thèse  soutenue  par 
Cbarlton  Bastian  et  défendue  par  lui  avec  beaucoup  d'habilelél*  le 
crois  que  les  cas  do  paralysie  générale,  où  il  y  a  ta  conception  illu- 
soire d'une  puissance  musculaire  et  d'un  poids  e  xagéréë.  nous  appor- 
teraient quelqueti  informations  sur  cette  question  débattue. 

Dans  toutes  les  formes  supérieures  de  la  couche  corticale,  comme 
celle  de  l'homme,  nous  ne  décou\Tons  au  sommet  aucune  transition 
brusque  d'un  mode  de  constitution  à  un  autre,  mais  un  change- 
ment très  graduel,  et  ainsi,  à  mesure  que  nous  appruchons  de  la 
zone  motrice  do  Ferricr,  nous  prouvons  que  les  cellules  granulée:^! 
ou  unguleu&es  qui  caractérisent  les  zones  scnsitives  et  spéciale- 
ment celles  du  pôle  occipital  s'uminciËsent  en  couches  insignitlan- 
tes,  mais  sont  encore  représentées  bpécialemenl  dans  la  seconde 
couche  corticale;  de  monte,  la  cellule  gan^tlionnaire,  largement 
représentée  dans  la  qualrième  couche  des  zones  motrices,  s'amin- 
cit de  plus  en  plus  vers  les  régions  seneitives.  La  présence  con- 
stante de  CCS  petites  cellules  au-Ueseus  des  couches  de  cellules 
pyramidales  ou  ganglionnaires,  me  parait  indiquer  la  possibilité 
d'un  empiétement  réciproque  des  éléments  sensitifs  et  des  élé- 
ments moteurs,  l'excitation  de  ces  derniers  étant  probablement  la 
source  immédiate  de  la  reviviscence  des  «  mémoires  motrices  ■  dans 
les  éléments  sensiUfs  superposés,  et  le  degré  de  reviviscence  de  ces 
impressious  motrices  dépendant  de  l'énergie  déployée  par  la  cellule 
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ganglionnaire  dans  son  activité  fonctionnelle.  Dans  cette  hypothèse, 
un  registre  cinestbétique  d'une  grande  étendue  serait  intercalé  entre 
les  différenteâ  couctietî  d'élèmenLâ  moteurs.  Dant>  la  proportion  où 
les  mouvements  deviennent  plus  automatiques,  cette  kinesihéâie  s'eo 
désintéresse,  comme  Cbarlton  Bastian  l'a  dit  en  termes  très  clairs 
On  peut  rapprocher  de  cette  vue  ce  tût  que  la  série  de  cellules  gra- 
nulées ou  angulaires  est  encore  moins  évidente  ou  même  totalement 
absente  chez  les  mammifères  inférieurs,  comme  le  lapin,  le  rai,  etc.;  ^ 
là  où  il  serait  difficile  d'admettre  une  activité  de  la  zone  motrice  ^| 
consistant  en  processus  idéo-moteurs  ou  noético-kinétiques.  " 

En  ce  qui  concerne  les  réglons  préfroatales  du  cerveau,  j'ai  observé 
k  plusieurs  repiises  des  cas  de  démence  sénile  avec  une  dévastation 
eiccssive  de  ces  régions,  particulièrement  accusée  dans"  le  lobe  fron- 
tal :  ils  étaient  accompagnés  pendant  la  vie  d'une  torpeur  et  d'une 
somnolence  extrêmes.  Je  me  rappelle  spécialement  trois  cas  dans 
lesquels  ces  conditions  existaient  et  où  l'infirmière  faisait  constaoï- 
ment  observer  que  le  malade  était  toujours  <>  tombant  de  sommeil  » 
et  dans  lesquels,  lorsqu'on  était  parvenu  à  obtenir  une  attention 
sufïlsante  pour  apprécier  une  question,  le  malade  retombait  en 
dormii  en  essayant  de  formuler  une  réponse.  Ces  faits  sont  intéres- 
sants en  ce  qui  concerne  la  faculté  d'attention,  &  qui  l'on  suppose 
que  le  lobe  frontal  serait  dévolu. 

Il  y  a  ausbi  des  cas  où,  comme  l'enseigne  Ilughlings  Jackson,  une 
profonde  démence  accompagne  des  lésions  des  parties  postérieures 
du  cerveau  :  ce  qui  confirme  l' observation  de  RosentUal  que  les 
troubles  psychiques  résultant  des  tumeurs  situées  dans  les  lobes 
postérieurs  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  ceux  qui  résultent 
d'états  morbides  correspondants  dans  les  lobes  antérieurs  et  médians . 

Nous  savons  combien  cela  est  vrat  danà  l'aphasie,  où  des  lésions 
des  centres  sensoriels  perceptifs  entravent  la  faculté  du  langage. 
Enfin  ne  serait-ce  pas  une  preuve  à  produire  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse très  importante,  émise  par  Hughlings  Jackson,  que  les  parties 
gauches  postérieures  et  droites  antérieures  du  cerveau  contiennent 
le  substratum  de  la  conscience  subjective;  tandis  que  les  parties 
droites  postérieures  et  gauches  antérieures  représenteraient  le  subs' 
tratum  de  la  conscience  objective'? 

W.  Dew AN  Lewis. 
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Los  opérations  mentales  dilTèrent  beaucoup  dans  les  difTéreates 
périodes  de  ta  vie  en  conséquence  de  ce  que  nous  appelons  la  croia- 
sonce  ou  le  développement  de  la  capacité.  Nous  allons  examiner  ce 
processus  du  développement  mental.  Nous  chercherons  à  établir 
une  distinction  entre  les  étapes  successive  de  la  vie  mentale,  et  nous 
montrerons  les  relations  qui  existent  entre  elles.  De  cette  façon,  noas 
espérons  pouvoir  rendre  compte  non  seulement  des  diverses  opéra- 
tions d'une  faculté,  mais  de  celte  foculté  elle-même  considérée 
comme  le  résultat  d'un  processus  do  croissance.  Cette  partie  de 
notre  sujet  constitue  la  théorie  du  développement  mental. 

Croissance  et  déveioppe^nent.  —  Quand  nous  parlons  de  l'organisme 
physique,  nous  faisons  une  distinction  entre  la  croissance  et  le  déve- 
loppement. La  première  est  un  f^imple  accroissement  de  grandeur  ou 
de  masse;  le  second  consiste  dans  des  modifications  de  structure 
(augmentation  do  complexité).  Quoique  la  croissance  et  le  dévelop- 
pement marchent  ordinairement  de  front,  il  n'y  a  pas  h  proprement 
parler  do  parallélisme  entre  eux.  Ainsi  la  c^ois!^anœ  anormale  met 
obstacle  au  développement;  et  un  organe  tel  que  le  cen'eau  peut  se 
développer  longtemps  après  avoir  cessé  de  croître.  U  eët  passible  d'ap- 
pliquer cette  analogie  à  T intelligence.  Nous  pouvons  dire  que  l'intel- 
ligence est  en  croissance  quand  elle  accroît  sa  provision  de  maté- 
riaux, nie  se  développe  en  tant  qu'elle  donne  à  ses  matériaux  des 
formes  plus  élevées  et  plus  complexes.  Ce  qui  constitue  la  croissance 
de  l'inlelligcnce,  co  serait  alors  une  augmentation  de  la  masse  dee 
matériaux  retenus,  c'e&l-â-dire  du  contenu  de  la  mémoire;  ce  qui 
conslilue  le  développement,  ce  serait  l'arrangement  de  ces  matériaux 
d*aprè3  leurs  rapports  de  différence  et  de  ressemblance,  etc.  Mais 
l'analogie  ne  peut  pas  Être  poussée  très  loin. 

Pour  voir  en  quoi  les  étapes  postérieures  du  développement  men- 
tal dilTércnt  des  précédentes,  comparons  les  opérations  intellectuelles 
d'un  homme  avec  celles  d'un  enfant.  —  Nous  remarquerons  d'abord 
que  dans  le  premier  cas  les  opérations  sont  plus  nombreusdâ  et  plus 

I.  KxtrKLtdu  Tfxt-tjonk  ofmepial  tcùnce,  qae  nous  avons  déjiJL  anooncé  et  qui 
doit  parallro  en  janvier  proctuia. 
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variées.  Bans  le  cours  d'un  jour,  un  homme  tait  un  bien  plus  grand 
nombre  d'observatioiiâ,  àa  jugoments,  etc.,  qu'un  entinl.  —  En  se- 
cond lieu,  nous  remarquons  qu'on  généra)  les  opérations  montrent  an 
bien  plus  haut  dcgnV  do  pcrrection.  Ainsi,  dans  les  observations  de 
lliomme  fuit,  il  y  a  beaucoup  plus  de  didcernemeot  ot  d'exactitude, 
en  outre,  elles  se  Tont  plus  facilement  et  plus  rapidement.  —  En  troi- 
sième lieu,  on  peut  remarquer  que  les  opérations  de  l'adalte  sont 
dans  leur  en^embie  plus  compliquées;  elles  consistent  en  des  prù< 
owsaa  plus  longs  et  plas  difficiles  que  celles  d'an  enfant.  Ainsi 
exécote  les  processus  laborieux  de  la  pensée  abstraite  qui  font  détaot^ 
chez  l'enfant. 

DàDetoppement  d'une  seule  faculté  et  de  ta  somme  ties  facultés.  —  Cet 
ensemble  de  changements  qui  constitue  la  croissance  de  l'intelligence 
semble  présenter  deux  aspects.  D'une  part,  nous  tojobs  que  les  dif- 
féreiiteB  facultés  qui  opèrent  chez  l'enfant  se  sont  élargies  et  ont 
acquis  une  plus  grande  vigueur.  D'autre  part,  nons  remarquons  que 
de  nouvelles  facultés,  dont  les  germes  sont  h  peine  perceptibles  ches 
l'enfant,  ont  pris  de  la  force.  Tandis  donc  que  les  facultt^  ont  crû 
chacune  de  son  côté,  il  y  a  eu  un  certain  ordre  danii  leur  expansion, 
de  sorte  que  quelquea-nnes  eont  devenues  mûres  avant  d'autres . 

Des  observations  analogues  peuvent  iMre  faites  au  sujet  du  déro- 
loppement  des  autreso&léâde  l'intelligence,  le  sentiment  et  la  volon  té. 
là  aussi,  nous  remarquons  une  grande  augmentation  dans  le  nombre 
et  dans  la  complexité  des  phénomènes.  Les  émotions,  les  résolutions 
et  les  actions  de  l'homme  sont  plus  variées  et  d'une  nature  plus 
complexe  que  celles  de  l'enfant.  En  outre,  nous  voyons  que  tes  dilTé- 
rentes  capacités  émotionnelles  et  les  puissances  actives  se  sont  for- 
tifiées, tandis  que  d'autre  part  il  y  a  eu  une  expansion  successive  de 
capacilés  et  de  puissances  de  plus  en  plus  élevées. 

Développement  des  facultés  prises  séparément.  —  Nous  pouvons 
maintenant  nousbomerau  côLé  intellectuel  do  riotelligence  et  en  oon- 
aidérer  le  développement  sous  chacun  des  deux  aspects  que  nous 
venons  de  distinguer,  c'est-à-dire  le  développement  des  fooultéa 
prises  séparément  et  celui  de  la  somme  des  facultés- 

Le  développement  ou  le  progrès  d'une  faculté  comprend  trois 
choses  ou  peut  ôlro  considéré  sous  trois  aspects  différents  :  1"  D'an- 
ciennes opérations  deviennent  peu  h  peu  plus  faciles  et  plus  rapides. 
exigent  une  excitation  moins  forte,  un  moindre  effort  d'attention  etc. 
Ainsi,  à  mesure  que  l'ubservatiou  est  répétée,  i)  devient  plus  facile 
de  reconnaître  le  même  genre  d'objets,  de  se  rappeler  la  tnéme  im- 
pression; cela  constitue  le  progrès  d*une  faculté  dans  une  direction 
définie.  —  2«  De  nouvelle»  opérations  d'un  même  degré  de  complexité 
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deviennent  aussi  plus  facilâs.  Ainsi  le  progrès  des  facultés  d'obBerra- 
tion  (|)(irception}  inclut  une  plus  grande  facilité  à  remai-quer  et  à 
reconnaître  des  objeU  qui  no  sont  pas  familiers,  celui  de  la  luémoire 
implique  une  plus  grande  promptitude  à  retenir  et  ii  se  rappeler  des 
impressions  nouvelles.  Cela  constitue  le  progrès  d'une  faculté  en 
gènëraL  —  3°  Ce  progrès  général  secotnplôte  parla  capacité  d'exécutef 
des  opérations  plus  complexes  et  plus  dilHciles.  Par  le  dévaloppe- 
ment  de  l'observation,  nous  entenduns  Incapacité  progressive  de  re- 
marquer des  objets  moins  apparents,  de  découvrir  des  diflérsocee 
plus  subtiles  entre  les  objets  et  de  saisir  des  en.setablas  plus  coinplî  - 
qués  et  plus  embrouillés,  c'est-âi  dire  des  objets  et  des  gruupe»  d'ob- 
jets ou  il  y  a  plus  de  parties  ou  de  dêlatls.  De  môme,  la  croissance  de 
la  niëmoire  implique  le  progrès  de  la  capacité  de  retenir  et  de  se 
rappeler  des  impressions  moins  frappante  et  des  groupes  d'impres- 
sions plus  étendus  et  plus  complexes. 

Dévelopi>ement  d'utie  tomme  de  facultés.  —  En  second  lieu,  nous 
pouvons  considérer  le  développement  de  rintclligonce  comme  un 
tout  traversant  des  étapes  successives  correâpondant  aux  diverses 
facullèâ.  Cela  s'appelle  généralement  l'ordre  du  développement  des 
facultés.  Il  y  a  un  ordre  bien  délini  dans  la  croissance  de  l'intellect.  — 
L'acqviisition  d'une  connaissance  a  pour  point  de  départ  la  sen.->atiun 
ou  la  réception  d' impressions  externes  par  l'intelligence.  Los  sens 
nous  fournissent  les  matériaux  que  l'intellect  s'assimile  et  élabora 
d'après  ses  propres  lois.  Avant  de  pouvoir  savoir  quelque  chose  des 
objets  matériels  qui  nous  entourent,  il  Taut  qu'ils  produisent  une  im- 
praasion  sur  notre  intelligence  par  l'intermédiaire  des  sens  (me, 
toucher,  ouïe,  etc.)  —  I^  sensation  est  suivie  de  la  perception ,  dans 
laquelle  un  nombre  d'impressions  sont  groupées  ensemble  sous  la 
forme  d'une  perception  ou  d'une  appréhension  directe  de  quelque 
chose  ou  de  quelque  objet,  par  exemple  lorsque  nous  voyons  et  que 
nous  reconnaissons  une  orange  ou  une  clocbe.  —  A.près  U  perception 
vient  l'imagination  représentative,  dans  laquelle  rintelligence  se  re- 
présente ce  qui  a  été  (lerçu  ou  en  a  une  image.  Elle  peut  représen- 
ter cet  objet  soit  sous  la  forme  originelle  limagination  reproductrice), 
par  exemple  lorsque  nous  rappelons  le  visage  d'un  ami;  soit  soDS 
une  nouvelle  forme  (imagination  créatrice),  par  exemple  lorsque 
nous  nous  représentons  que^iue  personnage  tiistoriquc.  —  Kntln, 
nous  avons  une  connaissance  générale  ou  abstraite,  autrement  dit 
une  pensée.  Cell&ci  implique  la  conception  ou  ta  rorniation  de  con- 
cepts ou  bien  de  notions  générales  à  l'aide  des  perceptions  et  des 
images,  telles  que  «  métal  p,  <  organisme  i>,  "  vie.»,  etc.  ;  le  jugement 
ou  la  combinaison  de  concepts,  pur  exemple  lorsque  nous  afllrraons 
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qu'aucun  homme  n'est  omniscient;  et  le  raisonnement  on  la  combi- 
naison de  jugements  par  exemple  lorsque,  de  celle  proposition 
qu'aucun  homme  n'est  omniscient,  nous  concluons  que  tel  ou  tel 
écrivain,  metiona  le  correspondant  d'un  journal,  n'est  pas  omniscient. 
Un  coup  d"œil  jeté  sur  .cel  ordre  dans  lo  développement  démoo- 
Irera  que  les  dernières  opérations  sont  de  plus  en  plus  complexes. 
Ainsi  la  perueplioii  est  plus  complexe  que  la  sensation,  puisqu'elle 
naît  d'un  groupement  de  sensations.  D'autre  part,  la  conception  est 
plus  complexe  que  l'imagination,  puisque  les  concepts  sont  formés 
d'un  certain  no  mbre  d'images  mentales.  De  même.  U^  jugement  est 
plus  complexe  que  la  conception,  et  le  raisonnement  que  le  juge- 
ment. 

Il  faut  difliingucr  entre  lasimpLicitô  psychologique  et  la  implicite' 
logique.  Psychologiquement,  une  perception  est  moins  complexe 
qu'un  concept,  puisqu'ollo  est  l'élément  dont  ce  dernier  est  composé. 
D'autre  pari,  noire  connaissance  de  génôralités,  de  classes  et  de  leurs 
propriétés  abstraites  (par  exemple  l'homme,  la  forme  humaine,  l'in- 
telligence humaine)  est  logiquement  plus  simple  que  notre  connais 
sance  de  choses  concrètes  individuelles,  avec  leurs  nombreuses  par- 
ticularités (par  exemple  Jacob  Smith,  Jean  Brown).  La  connaissance 
générale  simplifie  par  Vnhstraction ,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  pas 
compte  des  diSéretiices  individuelles. 

A  cette  complexité  plu»  grande  se  rattache  directement  un  autre 
trait  de  celte  série  de  chantienietils,  h  savoir  une  augmentation  d'in- 
tériorilô,  ou  d'éloignemeut  du  sens  externe.  La  connaissance 
co  mmence  par  des  impressions  du  sens  externe  et  finit  par  le  pro- 
cessus interne  de  la  pensée  ah&traite.  Cet  aspect  du  développement 
se  décrit  en  disant  que  le  mouvement  du  développement  part  du 
prêsentaiif  ou  de  ce  qui  eat  directement  pn'isenté  à  l'intelligence 
par  l'intermédiaire  des  sens  et  aboutit  au  représetiiatif^  à  ce  qui  est 
indirectement  placé  devant  l'intelligeace  sous  la  forme  d'images  ou 
de  notions  mentales. 

En  outre,  il  estévident  que  cette  transilioadu  présentatif  au  repré- 
sentatif implique  une  croissance  dans  la  générulUé  de  la  connais- 
sance. Toute  connaissance  présentative  a  un  caractère  individuel. 
Mais,  dans  la  représentation^  nous  pouvons  réunir  beaucoupd'indîvidus 
et  penser  à  eux  comme  à  une  classe.  Le  progrès  de  la  comiai«anca 
va  ainsi  de  l'individuel  au  général  ou  du  concret  à  rabstrait. 

Puisque  les  facultcs  croissent  chacune  séparément  et  en  même 
temps  se  développent  dans  un  certain  ordre,  nous  voyons  que  la 
croissance  ou  le  développement  d'une  intelligence  consiste  dans  une 
séné  de  mouvements  parallèles,  dont  quelques-uns  commencent 
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plus  tard  que  les  autres.  Dâ  même  que  la  croissance  d'une  plante 
consiste  dans  le  développement  des  feuilles,  des  pétales,  etc.,  quelques 
parties  de  rur^anîstne  étant  en  avance  sur  d'autres,  mais  lea  pre- 
mières continuant  de  se  développer,  quand  les  dernières  viennent 
de  commencer  leur  développement,  de  môme  la  croissance  d'une 
intelligence  est  à  ta  fois  une  succession  et  un  ensemble  simultané  de 
changement  '. 

Visité  du  d^veloppeinentintelleclitd,  — OnadâjS.  fait  remanirier  que 
la  psychologie  moderne  cherche  Ii  réduire  les  différentes  opérations 
de  la  perception,  de  l'imagination,  etc.,  h  certains  processus  fondamen- 
taux, parmi  lesquels  la  discrimination  et  l'assimilation  sont  les  plus 
importants.  S'il  en  est  ainsi,  noud  pouvons  regarder  le  développement 
successif  des  facultés  comme  un  procossus  continu.  Les  opérations 
les  plus  élevées  ot  les  plus  complexes  de  la  pensée  apparaîtraient 
ainsi  comme  étant  simplement  des  modes  différents  des  miïrne^  fonc- 
tions fondamentales  de  l'intellect  qui  sont  au  fond  des  opérations 
moinsélevéeselplus  simples  de  la  perception  sensorielle.  En  d'autres 
termes,  la  distinction  que  nous  faisons  entre  le  développement  d'une 
facultô  particulière  et  le  développemont  de  la  somme  des  facultés 
apparaîtrait  comme  une  distinction  superlîcielle. 

Or  un  peu  de  réflexion  montrera  que  nous  pouvons  de  celte  ma- 
nière considérer  le  développement  de  rmtelUgonco  comme  un  tout. 
Ainsi  la  formelaplussimple  de  la  connaissance,  la  sensation,  implique 
la  distinction  des  impressions  sensorielles;  et  La  forme  La  plus  élevés 
de  la  connaissance,  la  pensée  abstraite,  est  une  manifestation  plus 
élevée  de  la  môme  faculté.  D'autre  part,  la  percoplion  d"un  objet 
unique  est  un  processus  consistant  à  assimiler  des  impressions  prô- 
lientcâ  à  des  impressions  passées,  et  la  pensée  abstraite  consiste  à 
assimiler  ou  6.  classer  de  nombreux  objets  sous  certains  aspects 
communs.  Nous  pouvons  ainsi  dire  que  les  différentes  étapes  de  la 
connaissance,  la  perception.  la  conception,  etc.,  nous  montrent  les 
mêmes  activités  fondamentales  de  l'intelligence  s'exercant  sur  des 
matériaux  de  plus  en  plus  complexes  (sensations,  perceptions, 
idées,  etc.). 

Nous  venons  de  voir  comment  chaque  faculté  progresse  ou  se  per- 
fectionne et  comment  on  peut  considérer  le  dôveloppernent  successif 
des  différentes  facultés  simplement  comme  une  croi>isanco  continue 
des  mômes  capacités  ou  fonctions  fondamentales.  Nous  allons  main- 
tenant rechercher  sur  quels  principes  ou  sur  quelles  lois  cette  crois- 
sance repose  et  ce  qui  la  Jétermine. 

t.  Sur  l'ordre  du  déTeloppement  intellectuel  conUdéré  dans  l'hisloire  dn  la 
race,  vojf.  PrinctpeM  de  piychologie  de  M.  Spencer,  vol.  Il,  8r  part.,  oh.  Il  et  III 

TOUS  XTI.  —  iS83.  M 


603  BETUE   PniLOSOPHIOUE 

Parmi  ces  lois  ou  ces  principes,  le  plus  évident  est  que  toute  crois- 
sance intellectuelle  est  le  résultat  de  rexercice  d'une  faculté  ou  d'une 
fonction.  En  d'autres  termes,  les  facultés  ou  les  fonctions  se  fortîQait 
par  l'exercice.  Prenons  d'abord  le  cas  d'une  facnlïé  spéciale.  La 
faculté  d'observer  (perception),  de  découvrir  des  diCTérences  entre 
des  couleurs,  des  formes,  etc.,  se  perfectionne  par  l'exercice  répété 
de  celte  faculté.  Toutes  les  opérations  successives  tendent  à  la  ren- 
dre plus  puissante.  Mais  directement  elles  tendent  seulement  à  la 
rendre  plus  puissante  dans  une  direction  spéciale.  Par  exemple,  ?i 
la  faculté  d'observation  s'exerce  sur  les  couleurs,  elle  se  fortifiera 
spécialement  dans  cette  direction,  m  ais  bien  moins  dans  d'autres,  par 
exemple  par  rapport  aux  formes. 

Ex aminonsmaintenant  le  développementderintelligence en  général 
Puisque  la  perception,  la  conception,  etc.,  sont  seulement  diff^nts 
modes  des  mêmes  fonctions  intellectuelles,  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions dans  leur  forme  inférieure  prépare  la  voix  aux  manifestations 
pi  us  élevées.  Nous  affirmons  cette  vérité  quand  nous  disons  et  répé- 
ton  s  que  par  Téducation  des  sens  nous  posons  les  fondements  de  la 
culture  intellectuelle  supérieure.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  quelque 
degré  que  nous  exercions  notre  pouvoir  d'observation,  cet  exercice 
ne  conduira  jamais  à  un  développement  complet  de  notre  puisssance 
d'  abstraction.  Pour  que  les  pbases  successives  de  l'intelligence  se 
développent  dans  un  ordre  convenable,  il  faut  que  les  fonctions  fon- 
damentales soientexercéesséparémentdanschacune  de  cesphases. 
£n  QUOI  consiste  rexercice  de  V intelligence  :  matérimtx  fournis  par 
Us  sens.  —  L'exercice  des  forcesintellecluellesdans  leur  ensemble  peut 
être  défini  sommairement  comme  l'application  des  fonctions  fonda- 
mentales aux  matériaux  fournis  par  les  sens  (sensations,  impressions 
sensorielles).  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  sensation  est  la  phase  élé- 
mentaire de  la  vie  intellectuelle.  Les  sens  fournissent  l'aliment  que 
l'intelligence  s'assimile  ou  élabore  conformément  à  ses  propres  lois. 
Les  manifestations  les  plus  élevées  de  l'intelligence,  la  pensée  abstraite 
et  le  rai  sonnement  nous  montrent  comment  l'activité  actuelle  est  dans 
la  dépendance  des  éléments,  des  matériaux  ou  des  a  données»  des 
sens.  Le  développement  de  l'intelligence  par  l'exercice  répété  im- 
.  plique  donc  un  approvisionnement  continuel  de  matériaux  sensoriels 
un  répétition  fréquente  d'impressions  sensoriellf»,  qui  devront  être 
transformées  en  produits  intellectuels. 

En  second  lieu,  il  est  clair  que  ce  développement  de  l'intelligence 
par  l'exercice  implique  la  faculté  de  retenir.  Par  cette  expressioD, 
on  entend  généralement  que  chaque  opération  de  l'intelligence 
laisse  derrière  elle  une  Irace  qui  constitue  une  disposition  à  ezfeutv 
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d«  nouveno  la  môme  opération  ou  le  même  genre  d'opération.  Cotto 
vérité  est  évidemment  la  base  >ie  celle  généralisation  :  a  l'exercice 
fortiHe  la  faculté.  »  La  facilité  plus  grande  de  distinizucr  les  cou- 
leurs, les  i^ons,  etc.,  rénullaiit  îles  exercices  répétés  de  la  fonclion 
de  la  discriminalion,  peut  seulement  être  expliquée  en  disant  que 
toute  activité  succesâYe  modifie  l'inlelUgence,  en  fortifiant  «a  ten- 
dance h  .ngir  de  ce  cdlô  spécial  ou  de  cuttu  manière  particulière. 

Ces  traces  pemisianles  et  cette  formation  d'une  disposition  h 
penser,  sentir,  etc.,  de  la  même  lacon  qu'auparavant,  constltuenc 
la  base  de  ce  que  nous  appelons  habitude.  Par  cette  expression, 
nous  entendons  une  tendance  ÛJie  à  pen»er,  3l  sentir  ou  h  agir  d'une 
manière  particulière  dans  des  circonstances  spéciales.  La  forma- 
tion des  habitudes  est  un  élément  très  important  de  ce  que  nous 
appelons  le  développement  intellectuel,  mais  elle  ost  loin  d'en  con- 
stituer le  tout.  L'habitude  se  rapporte  plutôt  h  la  fixation  des  opéra- 
tions mentales  dans  des  directions  spéciales.  Prise  dans  ce  sens 
restreint,  l'habiludo  est  en  quelque  façon  opposée  au  développe- 
ment. En  suivant  souvent  un  certain  ordre  d'idées  d'une  certaine 
manière,  nous  perdons  la  capacité  de  varier  cet  ordre,  d'adapter  ta 
môme  comhinaison  &  do  nouvelles  circonstances.  L'habitude  est 
fdnsi  l'élément  de  la  persistance,  de  la  coutume,  ta  tendance  con- 
servatrice :  tandis  que  le  développement  implique  la  flexibilité,  lo 
pouvoir  de  se  niodider,  de  recevoir  de  nouvelles  impressions,  la 
tendance  jvro^ressive.  Nous  aurons  souvent  à  faire  une  distinction 
entre  les  eflets  de  l'habitude,  prise  dan.s  ce  scn.s  restreint,  et  le 
dévcloppem<ïnt,  pris  dans  son  sens  large,  c'est-à-dire  un  progrès  en 
avant  dans  différentes  directions. 

Pour  que  les  facultés  intellectuelles  puissent  être  exercées  et  se 
développer  dans  leur  ensemble,  elles  ont  besoin  d'une  forme  plus 
élevée  du  pouvoir  de  retenir.  Il  faut  que  les  traces  laissées  par  les 
activités  intellectuelles  s'accumulent  et  apparaissent  sous  la  forme 
de  réveils  ou  de  reproductions.  Les  impressions  sensorielles, 
quand  elles  ont  été  diiittnguées,  i^ont  rappelée:;  alors  comme  des 
images.  Cette  action  do  retenir  et  de  faire  revivre  les  produits  des 
premières  diî^tinctions  sensorielles  est  évidemment  indispensable 
aux  opérations  plus  êlevi^os  de  la  pensée.  Les  images,  quoiqu'étant 
le  produit  des  processus  élémentaires  de  la  distinction  et  de  l'assi- 
milation, fournissent  à.  leur  tour  tes  matériaux  pour  les  proccssQS 
pluÂ  subtils  de  la  pensée.  Noos  voyons  ainsi  que  la  complexité  crois- 
sante de  la  viQ  intellectuelle  dépend  de  l'accumulation  do  traces 
innombrables  des  produits  antérieurs  et  plus  simples  de  l'activité 
intellectuelle. 
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MotH  deroM  ■rinHiiitnt  aire  qoilqws  mots  u  sa)«t  d'une  autre 
loi  on  <rnD  aol»  priKÎpe  îMpliqiiè  dans  ce  processus  du  dévelop- 
pemeol  teltf^ctaeL  La  LiuiiHincw  de  llDlellect  par  l'exercice  répété 
de  set  h*f***—  eeudml  k  imm  eomplexité  toujours  plus  grande  des 
Clle  TCBl  Are  qos  le»  direra  éléoiaits  se  combinent  oo  se 
deeertÉaas  wamèns.  Ce  groopement  se  bit  d'après  les 
loiidft  r&aaeôiiiOB.  Piaf  urd«  uovs  dîâculeroos  ces  lois  eo  détail. 
Ici,  a  «Mn  de  dm  qae  la  hâ  principale  peut  être  formulée  à  peu 
prèsdelannrièreeamaie:deaxoapfaisieurs  phéoomènes mentaux 
qv^  soot  svmaus  tmtaàM  teodem  à  revenir  eoaemble.  Le  for* 
àraideâeeeiiBttionâ.de  suites  d'imagée, de 
de  coftcepttniM  ou  d'idées),  etc.,  tous. 
«  proeeasos  de  combinaison. 
loa  idées distneles  est  érideint 
,  de  CTr*^**^-~'  ieMBeotBoUe.  Ee  outre  d'après  la  théorie  or- 
!  de  raaeocietioo^  laiiailerité  cooatitue  un  lieu  distinct  ou  un 
do  ttaisoa.  Noos  dwcalerolM  plus  tard  la  relation  exacte 
I  rsroortirtnn  dimpre&aoDs(ood'idées)cootiguee  dans  le  temps 
H  oe  qu'on  appelle  ordmairement  l'association  d'impressions  (ou 
d^tdéet)  secnbtoblee.  Ici  notre  but  i  éié  de  Caire  ressortir  les  forces, 
les  tfiy*i>"ff  ou  les  lois  qui  sont  la  base  du  développemeoi  mental 
et  le  déterroineai,  les  fonctions  fondamentales  (discrimination  et 
asiimîlation)  étant  admises. 

Kous  ne  chercherons  pas  &  résoudre  la  question  de  savoir  ai  cet 
acte  de  combiner  dee  éléments,  dont  la  loi  de  L'assoâation  (canti{^é) 
donne  la  formule,  doit  être  regardé  comme  une  troisième  fouctioQ 
intellectuelle.  Il  existe  évidemment  un  rapport  Irôs  étroit  entre  oe( 
acte  et  le  pouvoir  de  retenir  sous  la  forme  de  repréeentation.  Noos 
combinons  deux  éléments  psychiques  A  et  D,  seulement  eu  tant  que 
nous  nous  les  représentons.  Et  l'ordre  de  la  représentation  explique 
la  loi  de  la  combinaison  (foi  do  l'a-^sociation).  C'est  pourquoi,  jt  tout 
prendre,  il  semble  plus  juste  de  la  joindre  &  la  faculté  générale  de 
retenir  comme  un  élément  essentiel  on  un  facteur  dans  le  proceasos  i 
du  développement.  Considérés  à  ce  point  do  vue,  te  groupement  est  | 
la  conditiun  des  processus  supérieurs  de  l'intelligence. 

Le  lecteur  qui  désire  approfondir  davantage  l'analyse  raisonnée 
du  développement  psychique  peut  comparer  la  description  &  grands 
traits  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  processus  avec  la  ihéorie 
de  M.  Spencer.  Celui-ci  regarde  comme  facteurs  essentiels  du  pro- 
cessus :  1*  la  différenciation  ou  séparation  de  parties  semblables.,  et 
^  l'intégration,  par  laquelle  il  désigne  la  réunion  de  parties  sembla- 
bles. L'intégration  semble  comprendre  les  résultats  du  groupement, 
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tel  que  nous  venons  de  le  décrire.  C'est  la  réunion  non  point  d'im- 
preasions  ou  d'idées  d<^tachées,  mais  d'impressions  ou  d'idées  dans 
leurs  relations  de  conllguiié  avec  d'autres  imi^ressions  et  d'autres 
idées  *. 

bissayons  maintenant  de  résumer  aussi  succinctement  que  pus* 
nbie  les  résultats  de  noire  analy^  du  processus  du  développeiueul 
mental.  D'abord  les  sens  nous  fournissent  les  matériaux  et  mettent 
en  œuvre  les  fonctions  de  la  discrimination  et  de  l'assimilation. 
Cette  première  étape  de  l'activitù  mentale  implique  seulement  une 
forme  rudimentaire  de  la  faculté  de  retenir,  h  savoir  dans  les  traces 
des  sensations  passées  se  combinant  avec  des  sensations  présentes 
et  similaires.  La  répétitions  de  ta  présence  simultanée  de  certaines 
impressions  conduit  Et  leur  groupement  en  groupes  complexes  d'une 
espèce  particulière  (perception).  Celle-ci  implique  un  germe  distinct 
de  la  représentation.  Plus  tard,  gr&cc  &  l'accumulation  d'un  grand 
nombre  de  traces  d'impressions  et  de  perceptions,  la  formation 
d'images  devient  possible  (imagination,  comprenant  la  mémoire)» 
Eafln,  grâce  Ii  la  multiplication  des  imago»  et  k  leur  conncxité,  et 
par  suite  de  l'activité  toujours  plus  grande  des  fonctions  de  Li 
discrimination  et  de  l'assimilation  (aidée  par  la  croissance  du  pou- 
voir de  l'attention  volontaire),  le  processus  de  la  formation  de  con* 
cepts  de  claies  et  des  combinaisons  de  ues  concepts  devient  pos- 
sible. 


Dêvetoppemetit  de  ta  sensibilité  et  de  la  voloiiié.  —  Pour  simplifier 
question,  nouâ  avons  borné  notre  attention  au  développement  de  l'in* 
telUgence,  mais  il  est  nécessaire  d'ajouter  que  nous  pouvons  remar- 
quer les  mêmes  caractî^rcs  et  les  mêmes  principes  fondamentaux 
dans  le  développement  de  la  faculté  de  sentir  et  de  vouloir.  Les  pre- 
mières sensations  (peines  et  plaisirs  corporels)  sont  simples  et  inti- 
mement liés  au  sens  ;  les  sentiments  plus  élevés  (émotions)  sont 
complexes  et  offrent  un  caraclëro  reprâsentatif.  D'autre  part,  les 
premières  actions  (mouvements  corporelb)  sont  simples  et  externes, 
répondant  directement  à  des  impressions  sensorielles,  tandis  que 
les  suivantes  sont  complexes,  internes  et  représentatives  (choisir,  ré> 
aoudre,  etc.).  De  plus,  on  trouvera  que  le  processus  du  développe- 
ment des  unes  et  des  autres  est  continu.  Et  les  mêmes  lois  ou  les 
mêmes  conditions,  croissance  par  l'exercice,  Ccicullé  de  retenir  et 
association,  se  remarquent  ici  comme  dans  le  cas  du  développement 
intellectuel. 

l .  Voyei  Prgmitr»  princ(pt$,  chap.  XV,  $  !Z7  ^  Prineiiieê  de  ptycltologit,  vol.  I, 
8*pait.,  cbnp.  X. 
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Rafipùrts  entre  le  dàtmhppeinent  iiUeltectuel, émotionnel  et  a(Aif.  — 
Jusqu'ici  nous  avons  coniûdtïré  Lô  dôvelu^ptimeat  de  l'inUiDi^eDce  de 
la  8en!>ibilit6  et  de  la  voloDlé  comm6  des  procossus  indépendants  l'an 
de  l'autre.  Et  jusqu'à  un  certain  point  cette  vue  est  correcte.  II  faut 
cependant  nous;  rappeler  que  l'intelligence  est  une  unité  organique 
et  que  les  processus  de  la  connaÙBance,  de  U  sensibiiitâ  et  de  la 
rolonlé  s'impliquent  l'un  l'autre.  IL  s'ensuit  qu'il  y  aura  une  relation 
étroite  enlre  le  dêvetoppemenl  de  ces  phases  de  l'esprit.  Ainsi 
le  développement  intellectuel  présupposa  un  certain  degré  de  dévè- 
loppemont  diî  l'éiuolion  et  de  la  volonté.  Il  n'y  aurait  point  d'ac- 
quisition de  connaissancee  si  lc«  sentiments  connexes  (curiositi, 
unourde  la  science)  et  les  impulsion?  actives  (concentration,  appli- 
cation) n'avaient  pas  été  développées.  De  même,  il  ne  saurait  y  avi 
de  développement  ilansla  vie  émotionnelle  Rans  une  accumulatiolj 
considérable  de  connaissances  sur  l' homms  al  la  nature,  et  il  na 
pourrait  y  avoir  do  développement  de  l'activité  sans  un  dévetappi 
ment  de  tu  sensibilité  et  l'accumulation  d'une  provi^on  de  connais* 
sauces  pratiques.  L'intclligoncc  peut  se  développer  beaucoup  plot 
fortement  dans  une  direction  que  dans  les  autres,  mais  le  dévelop- 
pement dans  une  direction  sans  aucun  développeinenl  dans  tes  deux 
autres  est  chose  impossible. 

On  peut  juger  de  la  connexité  entre  un  cété  du  développement  et 
les  autres  par  la  relation  élroiie  entre  le  développement  intellectuel 
d'une  part,  l'exercice  et  les  progrès  du  pouvoir  de  l'attention  d'autre 
part.  Comme  il  a  été  dit,  quoique  l'attention  soit  liée  au  cAté  actif 
ou  volilionnel  de  l'intelligence,  elle  est  un  élément  général  ou  une 
condition  des  opérations  intellecluelIcB;  cola  ^lant,  son  développe- 
ment est  impliqué  dans  le  développement  de  l'intelligence.  Ce  soal 
les  progrès  de  cette  faculté  qui  rondcnt  successivement  possible* 
une  observation  exacte,  une  reproduction  constante,  et  tout  ce 
nous  entendons  par  penser. 

Cette  relation  entre  une  pliase  du  développement  mental  et 
autrns  phases  n'est  pas  cependant  également  étroite  dans  tous  les  cas. 
Ainsi  le  développement  de  la  connai.ssnco  iniptique  relalivement  peu 
d^éléments émotionnels  et  volitionnels.  [^  développement  de  la  sen- 
sibilité dans  SOS  formes  supérieures  implique  un  développement  in- 
tellectuel considérable,  mais  il  n'impliquo  pas  un  degré  corre.-ipon- 
dsnt  de  développement  volîtionnel.  Êufla  le  développement  de  la  vo- 
lonté dépend  beaucoup  de  celui  de  nos  connaissances  et  de  notre 
sibîlité.  C'est  pourquoi  dans  notro  exposé,  nous  commençons  par  te 
développement  de  la  faculté  de  connaître,  et  nous  passons  ensuite 
celui  de  la  seosibililé,  pour  arriver  enfin  à  celui  de  la  volonté. 
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Déwloppitment  p$jfdtique  elpbyiiqne.  De  mâme  que  pour  étuiUcr 
les  opéraUous  tûântales  à  ua  luooient  donné  aous  &ûm  ues  obU^éâ 
de  compreodre  daos  notre  étude  leâ  concomilaoU  nerveux,  de  môme, 
u  nous  voulons  étudier  le  dévelop,-)etDent  menul,  il  faut  nous  d»- 
mander  quels  changements  dans  rorganismo  nerveux  et  pluà  parti* 
cuUèremeot  dans  les  centres  cérébraux  accoinpiignent  ces  change- 
ments {isyctiiqutïs. 

Croissutux  et  déveto piiement  du  cerveau.— Le  cerveau  coinoia toute 
les  autres  parties  da  l'urganùmie,  croit  en  masse  ou  gro^eur  et  se 
détdoppe  ou  inanifesle  certains  ctiani$ementâ  dans  &a  conronnatioa 
ou  Ëtructure.  Les  deux  proceââus,  croissance  et  développement,  ne 
progressent  pas  avec  une  égale  rapiJilé.  La  grosseur  atteint  à  peu 
près  son  maximum  vers  la  On  de  la  septième  année  tandis  que  le 
de^ré  de  développement  structural  atteint  à  cette  période  n'est  pas 
de  beaucoup  supérieur  fi  celui  de  la  condition  embryonique  '. 

Par  progrès  dans  le  développement  structural,  noos  entendoQS  ici 
une  plus  grande  dissemblance  entre  1»  difTérenles  parties,  ou  un 
pluË  tiaut  degré  de  c  difTérenmtion  »,  et  au^si  un  plus  haut  degré  de 
complexité  dans  rarraogeaient  ou  la  formation  de  relations  spécialos 
eotre  une  partie  et  une  autre. 

Ordre  du  développement  fUt  organes  cérébraux. —  On  peut  encore 
noter  un  autre  ordre  de  développement.  Les  struciores  supérieures 
ou  hémisphères  cérébraux  semblent  se  développer  plus  tard  qao  les 
structures  inférieures  (ganglions  de  la  base,  etc.).  Ces  structuras 
supérieures  semblent  être  plu^  complexes,  c'eï4-à-dire  prôsentar 
un  arrangement  plus  compliqué  en  eux -mémos  et  dans  leurs 
rapports  avec  les  autres  structuins  que  les  centres  oérôbraux  infé- 
rieur». 

Lt)  cerveau,  étant  un  organe  en  relation  étroite  avec  le  reste  de 
l'organisme  corporel,  tendrait  à  croître  jusqu'à  un  certain  point 
avec  tout  l'organisme  et  indépendamment  de  toute  activité  propre. 
Uais  une  telle  croissance  serait  seulement  rudimcntaîrc.  Coauna 
tous  {es  autres  organes  U  croit  et  se  développe  par  l'exercice.  Cette 
loi  physiologique  est  Tisiblcment  la  contre-partie  de  la  loi  paycbo- 
logiquo  d'après  laquelle  l'exercice  fortîQe  la  faculté. 

L'augmentation  do  la  puissance  cérébrale  par  l'exercice  iiapliqae 
deux  choses  :  1°  Toute  activité  cérébrale  réagit  sur  la  structure  par> 
ticulière  qui  y  prond  part,  la  modiHant  par  un  proceasus  inconnu  et 
produisant  une  «  disposition  pli  y  ^iu  logique  »  subséquente  à  agir  de  la 
même  manière.  La  manifestation  la  plus  frappante  de  cet  elTet  s'ob- 


1.  Voyez  BtMiaSa  La  urgieaii  evmnta  organt  dt  l'tnlflitgvnct.  p.  375. 
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serve  quand  un  iKmme  qui  ii  perdu  la  vue  peut  peindre  des  objï 
vi&ibleF-  1.0  cerveau  esi  maintenant,  capable  d'agir  indépendain- 
ment  de  l'eicilation  extérieure,  ayant  acquis  une  disposition  à  agir 
ainsi  par  des  exercices  antérieurs  sous  une  excitation  ezié> 
rieure. 

So  En  second  lieu  ,  nous  devons  admettre  que  les  dill'érentes 
parties  du  cerveau  qui  s'exercent  en  même  temps  acquièrent  d'une 
iuani£;re  quelconque  une  disposition  à  agir  conjointement.  M.  Her- 
bert Spencer  a  exprimé  ce  lait  en  disant  que  <>  des  lignes  de  très 
feible  résistance  ^  forment  graduellement  pour  l'action  nerveube 
par  le  pasË^nge  répété  do  l'énergie  nenxuse  dans  certaines  direc- 
lions  définies,  s 

Cette  esquibse  rapide  du  développement  cérébral  peut  suffire 
ptur  indiquer  un  certain  parallélisme  entre  les  processus  du  déve- 
loppement psychique  et  physique.  Il  y  a  une  complexité  de  plus  en 
plus  grande  dans  la  structure  cérébrale  et  dans  l'action  qui  corres- 
pond à  la  complexité  toujours  plus  grande  de  la  vie  mentale,  et  il 
y  a  de  bonnes  râieonti;  pciur  tsufipo&er  que  les  structures  qui  arrivent 
tard  à  leur  développement,  sont  dans  une  relation  intime  avec  les 
activités  supérieures  et  tardives  de  l'inielligence  (penser,  délibé- 
rer, etc.).  On  nesait  jusqu'où  ce  parallélisme  s'étend.  Par  exemple,  il 
n'est  pas  certain  jusqu'à  présent  qu'on  puisse  trouver  une  contre- 
partie physiologique  ou  un  équivalent  de  ce  que  nous  appelona 
l'association.  Quoj  qu'il  en  aoil,  il  faut  se  garder  de  pousser  ce  paral- 
lélisme jusqu'à  le  présenter  comme  une  explication  finale  des  pro- 
duits pgychiqucs.  Ainsi,  d'une  simple  considération  de  la  différen- 
ciation progressive  de  la  substance  nerveuse  du  cerveau,  on  ne 
pourrait  pas  déduire  les  lois  du  développement  de  L'activité  intellec- 
tuelle, la  distinction  des  impressions,  etc. 

M.  Spencer  pousse  jusqu'à  l'extrême  l'identification  des  processus 
psychiques  et  physiques,  en  les  donnant  les  uns  et  les  autres  comme 
le  résultat  de  différenciations  et  d'intégrations  continues.  Mais,  puis- 
que l'intégration  psychique  semble  désigner  l'aBsiroilation  ou  la 
classification,  il  n'est  guère  facile  de  reconnaître  une  identité  ou 
une  équivalence  réelle  entre  le  processus  physiologique  et  le  pro- 
cessus mental  désignés  ici  par  le  o^éme  mol. 

Développement  mental  coittidéré  comme  adaptation  au  milieu, 
Jusqu'ici,  nous  avous  considéré  le  développement  d'une  intelligence 
individuelle  ccmnie  un  piocesèus  isolé,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
ce  qui  est  en  dehors  de  lui ,  excepté  les  changements  nerveux  con- 
ccmilants.  Mais  ce  double  processus  de  développement  psychique 
et  nerveux  peut  être  considéré  aussi  dans  ses  rapports  avec  ceilaiDs 
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agents  extérieurs.   lOxaminons  d'abord  les  relations  qui  existent 
entre  ces  agents  externes  et  Le  processus  mental. 

Nous  avons  vu  que  les  matériaux  de  la  vie  intellectuetle  sont 
fournis  par  lets  sens.  Les  impressions  sensorielles  dépendent  visi- 
blement de  l'action  de  certains  agents  externes,  de  corps  émeilant 
des  sons,  réHéchissant  la  lumière,  etc.  De  plus,  Tordre  des  causes 
physiques  dans  le  temps  et  dans  l'eepace  déterminera  l'ordre  Je  nos 
perceptions,  ainsi  que  des  images  et  des  pensées  qui  en  résultent. 
Ainsi  le  fait  que  dans  notre  expérience  sensorielle  un  coup  de 
tonnerre  suit  un  éclair  sert  ii  déterminer  la  connexité  entre  nos 
images  de  ces  phénomènes  et  les  conceptions  scientifiques  que 
nous  en  avons.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  l'ordre  dans 
l'espace.  La  position  relative  de  deux  pays,  do  deux  étoiles,  etc., 
détermine  la  manière  particulière  dont  nous  nous  les  représentons 
mentalement  et  dont  nous  y  pensons.  Dans  ces  limites  donc,  l'ordre 
de  nos  processus  mentaux  est  déterminé  par  l'ordre  des  faits  ou  ëvé* 
nements  externes  et  le  reproduit. 

Il  s'ensuit  en  outre  que  tout  développement  de  connaissance 
indique  une  adaptation  ou  une  harmonisation  plus  grande  de  l'ordre 
interne  avec  l'ordre  externe.  A  mesure  que  le  pouvoir  représentatif 
se  développe,  Vintelligenco  saisit  les  rapports  éloignés  entre  tes  évé- 
nements et  les  choses  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  la  succession 
des  saisons,  la  coexistence  de  parties  de  la  surface  terrestre  éloi- 
gnées l'une  de  Tautre,  etc.  Et  la  transition  entre  la  représentation 
particulière  ou  imagination  et  la  représentation  générale  ou  pensée 
impUque  l'adaptation  des  processus  intellectuels  fi  de  grands  grou- 
pes ou  classes  de  faits  extérieurs. 

Ce  qui  est  vrai  du  développement  de  la  connaissance  l'est  paie- 
ment de  celui  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté.  La  sensibilltâ 
s'adapte  graduellement  au  mihcu  externe.  Les  choses  ou  les  person- 
nes utiles  k  l'individu  finissent  (en  règle  générale)  par  être  des 
objets  agréables  à  la  sensibilité  ou  des  objets  d'alTection;  celles  qui 
lui  sont  nuisibles  Unissent  par  être  des  objets  d'aversion.  Les  sen- 
timents supérieurs  et  plus  représentatif 3,  tels  que  le  patriotisme,  le 
sentiment  de  la  justice,  etc.,  impliquent  une  adaptation  à  des  rela- 
tions externes  plus  nombreuses  et  plus  étendues.  Enfin  connaître 
et  sentir  poussent  t  agir.  Et  dans  l'action  nous  avons  le  produit 
fmal  du  processus  de  Tadaptation.  En  agissant,  nous  recherchons 
ce  qui  est  utile  et  nous  évitons  ce  qui  est  nuisible.  De  cette  manière, 
nous  réagissons  sur  notre  milieu  et  noua  avançons  ainsi  l'adaptation 
harmonieuse  des  relations  internes  aux  relations  externes.  Tout 
développement  de  la  volonté  indique  uu£l  adaptation  de  plus  en  plus 
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grande  aux  faits  et  aux  circonstances  de  la  vie.  Une  conduite  pru- 
dente diffère  d'une  conduite  irréfléchie,  impulsive,  par  le  fait  qu'elle 
iinplii[ue  une  ^ep^)^sentïtion  de  résultalâ  éloignés  aussi  bien  qoe 
prochunii,  gne  représentalkon  des  circonstances  permanentes  de 
îa  vie,  autant  quôUes  se  distinguait  des  circoiiatance«  tempo- 
raires. 

Action  du  milieu  sur  Coryanisme  nerveux.  —  Examinons  mainte- 
nant l'autre  partie  du  processus  d'adapUition,  l'adaptaliun  des  stmo- 
tares  nerveuses  aux  6rcon«t*nce8  extérieures.  11  est  clair  que  la 
oionde  extérieur  a^it  sur  rintelli({enc6  par  l'intermédiaire  de  l'orgi- 
niame  nerveux.  Les  agents  phy.->iqucs,  les  vibrations  connues  aoos  le 
nom  de  lamiëre,  de  son,  etc.,  agissent  sur  les  .'dmcturos  nerveoseï 
correspondantes  et  excitent  des  réactions  qui  sont  accompagnées 
d'étals  psychiques.  Gr&ce  à  l'action  répâlée  et  fréquente  du  milieu 
Bor  le  système  nerveux,  celui-ci  se  modilie  graduel  lemanl  en  ooo- 
formitô  avec  celui-là.  Cest  ainsi  que  les  connexions  ncrveusea  se 
forment  danâ  les  centres  cérébraux  correspondant  aux  r^tiOQS 
externes.  C'e^t  ainsi  que  les  structures  nerveuses  se  moulent  en 
quelque  sorte  sur  l'ordre  extérieur,  s'adaptent  à  U  forme  ou  À  ia 
structure  du  milieu- 
Tandis  que  le  développement  des  structures  nerveuses  et  des 
aotivitâe  psychiques  qui  s'y  rapportent  peut  être  conùdérA  de  cette 
façon  comme  étant  déterminé  par  l'onlM  extérieur,  il  fiut  prendre 
garde  de  tomber  dan?  Terreur  de  Bupposer  que  nou«  avons  k  faire  ici 
il  un  ample  cas  d'elIeU^  mécaniques,  analogues  à  l'elTdt  de  raclioa 
d'un  corps  sur  un  autre  dans  un  certain  milieu.  Le  développotoaot  '' 
des  structurels  ner^'euse^,  quoii|ue  délernûné  par  des  arrangeaWDta 
externes,  suit  les  loiii  particulières  du  développement  organique  «t 
nerveux.  C'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  seulement  un  simple  effet  dos 
MSlioos  externes,  et  cela  est  encore  bien  plus  vrai  du  processus  pay- 
ehiqne.  Quoique  lié  d'une  Eaçon  intime  au  procasMis  du  développe- 
ment nerveux  et  soumis  ainsi  A.  l'action  de  forces  extérieures,  il  ne 
peut  pas  être  pris  pour  un  effet  complexe  indirect  d'une  telle  action. 
Le  développeiutiMt  mental  est  quelque  clio^  d'une  nature  tout  à  fait 
différente  du  développement  pbyaique  et  peut  seulement  Ôlre  com- 
pris au  moyen  de  ses  propres  lois.  Ainsi  le  pouvoir  de  retenir,  le 
grand  principe  fondamental  de  ce  processus,  est  quelque  chose  qui 
a  seulement  un  analogue  lointain  dans  la  région  des  processus  orga* 
niques-  Le  réveil  d'une  impression  passée  peut  être  de  façon  ou 
d'autre  en  corrélation  avec  le  fuit  d'une  modilioation  physMogi^tie 
danslesslructuros  nerveuses  qui  y  prennent  part;  mais, quoique  ayant 
pour  condition  ce  fait  ou  cette  cîrconstaoca  physique,  U  en  ddlôre 
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complètement  *,  il  est  quelque  chose  qui  n'aurait  jamais  pu  Être 
découvert  ou  même  deviné  en  considérant  celte  dernière. 

Fadeur  interne  et  externe  dans  ledévetoppemeni.  —  En  regardant 
ledéveloppcmcntmental  comme  un  processus  lié  àl'ootion  du  milieu 
et  déterminé  par  elle,  nous  pouvons  dire  que  la  croiïiàance  d'une 
intclliitence  indiriduella  est  produite  par  la  coopération  de  deux 
sortes  d'agonts  ou  de  fitcteurs.  Ls  premier  est  le  (acteur  interne. 
Noua  désignons  par  Ifi  l'intelligence  elle-mômo  avec  ses  dilftlirentos 
facultés  considérées  comme  originelles  ou  primordiales,  incapables 
d'être  réduites  h  quelque  chose  de  plu^  simple,  tl  faut  y  joindre 
l'organisme  nerveux  auquel  l'activité  mentale  est  reliée  de  (acon  ou 
d'autre.  Le  deuxième  est  le  facteur  externe.  Nous  entendons  par  \h 
le  milieu  qui  agît  sur  Tmlelligence  de  concert  avec  les  structures 
nerveuses. 

Fadeur  interne.  —  Cette  expression  comprend  avant  tout  les  uni- 
tés simples  et  fondamentales  de  l'intelligence.  Elle  compren  1  les  dif- 
férenta  modes  nettement  roconnai.4sable^  de  sensibilité  h  la  lUinlàro,  < 
au  son,  etc.  En  outre,  elle  comprend  les  fonctions  Intel lectueUas 
fondamentales,  la  discriiuination  et  l'a^Himilalioii.  Po  mémo,  elle 
comprendra  les  facultés  primaires  ou  fondamenlalos  de  sentir  et  de 
vouloir-  Il  faut  y  ajouter  mémo  le  pnuvwr  de  retenir,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  constitue  la  base  de  ce  que  nous  entendons  par 
croissance  mentale.  Ces  différentes  facultés  doivent  être  admises 
comme  existant  dès  l'abord.  Elles  sont  les  propriétés  originelles  de 
l'intelligence  qui  ne  peuvent  être  analysées  davantage  ou  dont  Texls- 
tenc*  ne  peut  être  mieux  expliquée. 

IHxjtosilions  héréditaires.  —  Outre  ces  facultés  communes  et  fon- 
damentales de  l'intelligence,  le  facteur  interne  contient  probable- 
ment un  élément  plus  spécial.  Celui-ci  est  connu  sous  le  nom  de  t£Q- 
dances  ou  dispositions  héréditaires  à  penser,  sentir  et  agir  d'une 
manière  particulière.  Un  exemple  souvent  cité  d'une  telle  tendance 
est  la  dispoûtion  &  penser  aux  événements  comme  étant  liés  les  uns 
aux  autres  par  les  rapports  de  causalité  ou  comme  cause*  et  effets. 

Il  faut  bien  comprendre  ce  que  l'on  entend  par  une  tendance  men- 
tale héréditaire.  Kn  premier  lieu,  cette  expression  implique  que  la 
tendance  n'a  pas  été  acquise  dans  le  cours  de  la  via  ou  de  l'expé- 
rieDMindividaelle.  Ainsi,  quand  nous  partons  d'une  disposition  hérè- 

1 .  Si  le  lect&ur  déaire  trouver  un  cxpo!té  comptât  du  processus  du  dévolop- 
pement  contldM  oomtne  une  ulapiaUuo  pragrosiiT»  au  milieu,  nous  1«  raa* 
voyoïiB  atlK  Prit%£ipn  de  la  pnfthaUHfif,  par  II.  Spenoar,  tûI.  1,  â*  partie, 
SynfAéte  génâraU.  Les  prooeesus  do  l'aïUpt&tion  OWTOUM  «ont  traités  pliM 
spiciftlemâiit  Jans  la  &•  partie,  Sijnifièêe  piitjKi'tue. 
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ditaire  ^  penser  conrormement  &  la  loi  de  la  causalité,  nous  voalooâ 
dire  que  TinteUigence  d'un  enrant  est  jusqu'à  un  certain  point  déter- 
minée il  penser  de  cette  manière  indépendamment  des  enseigne- 
ments de  sa  propre  expérience.  On  exprimerait  cette  partie  du  sens 
en  disant  que  la  tendance  est  <  ini^tinctive  ■>.  <■  innée  »  ou  mieux 
peut-être  «  co-née  '  s.  En  outre,  le  terme  *■  héréditaire  a  implique  un 
fait  positif,  à  savoir  que  la  tendance  mentale  a  été  transmise  h  Tindi- 
vidu  par  ses  parents  ou  ancêtres,  eu  même  temps  que  certains  traits 
caractéristiques  des  structures  nerveuses.  Ainsi  on  peut  dire  que  les 
capacités  mentales  ordinaires,  la  faculté  de  discerner,  etc..  ont  été 
ainsi  léguées  ou  transmises  par  le  père  à  l'enfant.  C6[>en(lant,  quand 
nous  pfurloDs  de  tendances  mentales  héréditaires,  nous  voulons  dire 
quelque  chose  de  plus.  Cette  expression  implique  que  la  tendance 
transmise  est  le  résultat  de  l'expérience  ancealrale;  qu'elle  repré- 
sente une  acquisition  faite  dans  le  cours  de  l'histoire  de  la  race. 
Ainsi  la  tendance  instinctive  h  relier  les  ôv^-nomenls  d'après  le  prin- 
cipe de  cauBalité  est  regardée  comme  te  produit  héréditaire  de 
l'expérience  uniforme  ou  ît  peu  près  uniforme  d'un  grand  nombre  de 
générations.  Cela  veut  dire  que,  depuis  le  moment  où  ils  ont  com- 
mencé &  observer  la  nature,  les  hommes  ont  trouvé  que  les  évé- 
nements se  présentent  avec  une  certaine  connexiié,  que  chaque 
événement  est  amené  par  un  autre  ou  par  d'autres  événements. 

II  importe  d'ajouter  que  ces  tendances  héréditaires  n'ont  pas 
besoin  de  se  manifester  au  début  de  la  vie.  Une  certaine  quantité 
d'expérience  individuelle  peut  être  nécessaire  h.  lu  manifestation  du 
pli  héréditaire  de  l'intelligence.  Bien  plus,  un  suppose  que  l'ordre  de 
développement  de  l'individu  e'accorde  en  général  avec  celui  de  la 
race,  et  que  la  date  de  Tapparition  d'une  tendance  héréditaire  conres- 
pogdra  à  peu  près  à  la  période  de  l'histoire  de  la  race  pendant 
laquelle  l'acquisition  a  été  faite.  Ainsi  les  premières  acquisitions  de 
la  race  seront  représentées  par  les  tendances  qui  se  manifestent  au 
début  de  la  vie  individuelle,  les  acquisitions  postérieures  par  l&a 
tendances  qui  apparaissent  à  des  époques  postérieures  de  la  vie  indi- 
viduelle. 

La  question  de  savoir  jusqu'où  s'étendent  ces  dispositions  hérédi- 
taires donne  encore  lieu  à  de  graves  discussions.  Dans  le  domaine 
de  l'intelligence,  nous  avons  comme  exemples  faciles  à  vôrilier  la 
tendance  à  relier  entre  elles  les  expériences  du  toucher  et  de  la  vue 


• 
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1.  Le  lerme  fitnd,  comme  11  est  employô  généralement,  s«inble  impliquer 
Que  la  leadance  devrait  se  montrer  au  débul  du  la  vie-.maifl,  comme  nous 
allonB  le  roir,  cette  coaclition  n'est  pas  nécessaire.  C'est  puurquoi  le  mot 
c<witf  est  préférable. 
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dans  la  perception  visuelle  des  objets,  la  tendance  à  grouper  les 
événements  d'après  le  principe  de  causaliLë,  etc.  Dans  Le  domaine 
de  la  sensibilité,  l'hérédité  semble  jouer  un  rôle  encore  plus  étendu. 
Le  sentiment  do  plaisir  produit  chez  l'enfant  par  l'aâpect  du  visage 
maternel,  le  sentiment  de  douleur  excité  par  tes  regards  ot  la  voix 
d'une  personne  qui  est  en  colère  ou  ijui  gronde,  la  crainte  manifes- 
tée par  de  jeunes  enùmts  à  la  vue  d'étrangers  el  de  certains  ani- 
maux, sont  des  preuves  de  ces  tendances  émotionnelles  héréditaires. 
De  tels  sentiments  semblent  correspondre  aux  nombreuses  expé- 
riences a(;réables  ou  douloureuses  de  la  race.  Enfin,  dans  le  domaine 
de  l'action,  nous  trouvons  des  tendances  visibles  chez  l'individu  k 
imiter  les  manières  d'agir  habituelles  de  ses  ancêtres.  Ainsi  l'enfant 
tend,  inslinclivement  el  indépendamment  des  enseignements  de 
l'expérience  h  mouvoir  les  yeux  symétriquement,  h  étendre  la  main 
pour  sjùsir,  un  objet  et  h  porter  les  objets  à  sa  bouche,  etc. 

IL  n'est  pas  nécoâ-saire  d'expliquer  ici  d'une  manière  dôlaitlée  ce 
que  l'évolutionnisme  entend  par  le  principe  d'hérédité  apphqué  au 
développement  physique  et  psychique  de  l'individu.  Nous  dirons 
seulement  quelques  mots  sur  deux  points. 

-i"  Suivant  Le  principe  de  la  transmission  héréditaire,  le  dévelop- 
pement psychique  de  l'individu  est  conforme  et  soumis  jusqu'à  un 
certain  point  à  celui  do  la  race.  Cela  veut  dire  que  les  centres  ner- 
veux et  les  autivilès  psychiques  qui  y  correspondent  tendent  h  se 
développer  dans  l'ordre  oCi  ils  se  sont  développés  dans  l'histoire  de 
la  race.  Il  y  a  là  un  parallélisme  entre  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  processus  du  développement.  Dans  chaque  cas,  le  développement 
intellectuel  s'est  élevé  de  la  connaissance  des  faits  concrets  ou  parti- 
culiers à  celle  des  vérités  générales  ou  abstraites. 

S"  Une  conséquence  de  la  doctrine  des  ëvolutionnistes  est  que 
dans  une  race  en  progrès  les  capacités  natives  de  chaque  génération 
nouvelle  montrent  une  légère  supi'^riorilé  sur  celles  des  précédentes. 
Le  progréa  fait  par  chaque  génération  tend  à  se  transmettre  soiis 
forme  d'un  accroissement  do  capacité  originel  ou  co-né.  Ainsi  les 
capacités  d'un  enfant  né  actuellement  de  parents  européens  seraient 
plus  grandes  que  celles  d'un  enfant  appartenante  une  race  inférieure 
et  en  décadence  ' . 

1.  Celte  iJùe  d'une  capacité  native  de  pla«  en  plus  grande  «*t  moderne; 
elle  est  un  trait  caractéristiquo  de  la  théorie  do  révolution.  Locke  el  lei 
autres  ptrctiologuos  orgujaenienl  cocatae  si  toutes  les  lnlellig«nce«,  quel  que 
soit  le  degré  actuel  àet  La  civilUalion,  étaient  douces  do  la  mdne  fkQon  ni 
momeat  de  la  naiatance.  Lu  iuctour  trouvom  uu  exposé  plus  complet  des  lois 
da  l'hérédité  dans  lea  Pnttcipea  da  la  biolctijie  (i*  part.,  clisp.  VIII)  de 
M,  Spencer  et  dans  le  roluma  da  M.  Ritiot  :  Sur  i'htrédiié- 
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Facte^^r  entente.  —  En  second  lieu,  le  développenientd'uneinteiU- 
gence  idividuelle  implique  ta  pr^'-sence  et  la  coopt^ration  du  facteur 
externe  ou  du  milieu  physique  ou  naturel.  Le  développement  deliti- 
telligence,  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté  e^t.  comme  nous  l'avons 
vu,  ^outiitô  Si  l'action  des  divers  agent»  [^liy^iqueR,  à  ta  forme  et  à 
la  diitrosition  des  objets  qui  consiitucnt  notre  habitat  naturel.  Le 
contenu  et  la  disposition  du  milieu  aident  ainsi  &  déterminer  la  forme 
de  notre  vie  mentale. 

JI/t7t£u«orta/.^OulrecequenousappelonsordinairemenL  le  milieu 
naturel  ou  physique,  il  y  a  le  milieu  social.  Par  là,  nous  entendons  la 
société  dont  l'individu  ei>t  un  membre,  avec  laquelle  il  entretient 
oerlains  rapports^  et  qui  exerce  sur  lui  une  mfluence  profonde.  Le 
milieu  social,  comme  le  milieu  phy^que,  aCTecte  l'intelligence  indi- 
viduelle par  l'intermédiaire  d'imprei^sions  seuhohelles  (de  la  vue  et 
de  l'ouie)  ;  cependant  ?on  action  difTère  de  celui  de  l'entourage  naturel, 
parce  qu'elle  est  une  inOuence  morale.  Elle  s'exerce  par  les  forces 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux,  telles  que  l'imitation,  la  sym- 
pathie, etc. 

La  présence  d'un  milieu  social  est  nécessaire  à  un  développement 
complet  normal  de  l'intelligence.  S'il  était  possible  de  maintenir  un 
entant  en  bonne  santé  et  de  le  priver  en  même  temps  de  toute  sociéié. 
son  dévelopi-ement  mental  ne  serait  que  rudimenlaire.  L'enfant  est 
stimulé,  dirigé  et  contiûlé  par  d'aulres  personnes,  et  ces  iidluences 
sont  essentielles  à  un  développement  mental  normal.  Ainsi  sa  crotft- 
sance  intellectuelle  est  déterminée  par  le  contact  continuel  et  les 
rapports  avec  l'intelligence  sociale,  la  somme  de  connaissances 
amassée  par  la  race  et  exprimée  dans  les  conversations  journalières, 
dans  les  livres,  etc.  De  mime,  les  senLimenls  de  l'enïanl  sont  stimulés 
et  se  développent  par  le  contact  du  sentiment  social.  Ec  enfin  sa 
volonté  est  éveillée,  excitée  et  dirigée  par  les  modes  d'action  habi- 
tuels â  son  entourage. 

Ces  influenciis  sociales  enibras&ent  un  champ  plus  vaste  h  mesure 
que  nous  avançons  dans  la  vie.  Elles  commencent  par  l'action  de  Ja 
lamlUe,  s'étendent  progresaiveroenl  en  comprenant  les  influences  de 
fécole,  des  camarades,  et  eniin  de  toute  la  communauté  qui  t^îi  par 
les  coutumes,  l'opinion  publique,  etc. 

luHuenceiifta!iocièté.,cxercéesanidessein  et  à  dessein.  —  Unepartio 
de  cette  inlluenco  sociale  s'exerce  sans  dessein,  c'esl-à-dtreiiansaucune 
intention  de  produire  un  résultat.  Les  effets  du  contact  d'une  intelli- 
gence avec  une  autre,  de  L'exemple,  du  ton  dominant  dans  une  famille 
ou  dans  une  société,  tout  cela  reteemble  à  l'action  deaj^ÉtoBAturela 
ou  physiques,  D*un  autre  côté,  une  partie  conr'^      ^*"  celte 
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hilhience  est  exercée  évidemmennl  d*one  façon  lulenUonnello.  A 
celte  partie  apparliennenl  loot  le  mécanisme  de  l'inbtruclion,  les 
arts  de  la  persuasioTi,  le  contrôle  moral  et  légal,  etc. 

Ces  deux  sortes  d'influence  socialecoopèrenl  dans  chacune  des  trois 
grandes  iihases  du  développement  mental.  Ainsi  ririiellit^ence  d'un 
enfant  se  développe  en  partie  Eou&rinOuencc  ducontactavec  l'intelli- 
gercesociaIeqoiseréIléclilldan8la6lructureduIanpage,etenparlieà 
l'aide  de  rinstruclion  systématique.  De  même,  la  sensiliilitë  se  ôévo- 
loppe  en  parUe  par  le  simple  contact  avec  d'autres  iotelligence:i,  ou 
avec  les  causes  productrices  de  sympathie,  et  en  partie  par  des  excU- 
taliaoB  directes  venant  d'autnii.  Knfin  la  volonté  se  développe  en 
partie  par  l'attraction  de  l'exemple  et  las  impulsion»  de  rimitaiioD, 
et  en  partie  par  la  force  de  la  persuasion,  des  conseils,  des  repro- 
ches et  par  tout  le  système  de  la  discipline  sociale. 

Puisque  tous  ces  facteurs  doivent  coopérer  jusqu'à  un  certain 
point  pour  produire  ce  que  nous  appelons  le  développement  normal 
d'une  inlelli(!ence  individuelle,  nous  ne  pouvons  pas  diviser  cot  ciVet 
complexe  en  parties  et  rapporter  une  partie  à  un  facteur,  une  autre 
partie  à  un  autre  facteur-  Cependant,  en  observant  les  varialiona 
dans  l'cfTet  qui  accomps^e  les  variations  dans  chaque  facteur  par- 
liculier,  nous  pouvons  noua  faire  une  idée  approximative  louchant  la 
valeur  comparative  do  chacune  des  conditions  coopérantes.  Cette 
question  de  valeur  comparative  se  présente  surtout  au  sujet  du 
fecteur  social.  Les  psycliologues  en  général  n'ont  guère  fait  atten- 
tion à  l'influence  de  l'entourage  socjal  sur  le  développement  de 
l'intelligence  individuelle.  Cependant  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
cet  entourage  est  une  coodition  essentielle  d'un  développement 
normal  romplet.  Muis  les  opinions  varient  encore  beaucoup  relali- 
%'ement  fa  l'étendue  de  cetla  intluence  '. 

Cette  question  présente  un  intérêt  particulier  si  on  la  rattache  au 
problème  du  développement  de  la  race.  Dans  une  communauté  qui 
progresse,  la  qualité  du  milieu  social  se  perfectionne  b  chaque  gêné- 
ration  nouvelle.  Toutes  les  forces  de  l'excitation  iatellectuelle,  étuo- 
Ucnnelle  et  voliiionnelle  augmentent.  Par  raccumulaiion  de  connais- 
sances plus  exactes  transmises  par  Ica  livres  et  par  l'instruction 
orale,  par  l'influence  de  mœurs  plus  douces,  d'un  genre  de  vie  plus 
raffiné,  d'une  règle  morale  plus  élevée,  enfin  par  le  perfoctionno- 
ment  des  produits  de  l'mduetj'ie  humaine,  des  arts  utiles  et  libéraux, 
des  lois,  etc.,  chaque  nouvelle  génération  subit  une  intluence  socÎMla 


t.  L'Imporiance  du  mlUeu  social  a  ^té  exaijért-s  [i»r  feu  G.-II.  Lewea.  Voy. 
pTiiblime*   de  la  bie  et  de   VititciUgenct,  t"  BÊrle,  vol.  I,  p.  152  et  Sdlv.^  et 
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Facteur  externe.  —  En  second  lieu,  le  développement  d'une  intelli- 
gence idividuelle  implique  la  présence  et  la  coopération  dn  racleur 
externe  ou  du  milieu  physique  ou  naturel.  Le  déTeloppement  de  1  in- 
telligence, de  la  sensibilité  et  de  ta  volonté  est.  comme  nous  Tarons 
TU,  sounjs  à  Taction  des  divers  agents  physiques,  à  la  forme  eti 
la  disposition  des  objets  qui  constituent  notre  habitat  naturel.  Le 
contenu  et  la  disposition  du  milieu  aiâent  ainsi  à  déterminer  la  fcfnae 
de  notre  vie  mentale. 

Milieu  social.  —  Outre  ce  quenousappelons  ordinairement  le  milieu 
naturel  ou  physique,  il  y  a  le  milieu  social-  Parla,  nous  entendons  ia 
société  dont  l'individu  est  un  membre,  avec  laquelle  il  entretient 
certains  rapports,  et  qui  exerce  sur  lui  une  influence  profonde.  Le 
milieu  social,  comme  le  milieu  physique,  affecte  l'intelligence  indi- 
viduelle par  rintermédiaire  d'impresz-ions  sensorielles  (de  la  vue  et 
de  l'ouïe)  ;  cependant  ^on  action  diffère  de  celui  de  l'entourage  nïUureU 
parce  qu'elle  est  une  influence  morale.  Elle  s'eierce  par  les  forces 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux,  telles  que  l'imitation,  la  sym- 
pathie, etc. 

La  présence  d'un  milieu  social  est  nécessaire  à  un  développement 
complet  normal  de  l'intelligence.  S'il  était  possible  de  maintenir  un 
entant  en  bonne  santé  et  de  le  priver  en  même  temps  de  toute  société^ 
son  développement  mental  ne  serait  que  rudimentaïre.  L'enfant  est 
stimulé,  dirigé  et  contrôlé  par  d'autres  personnes,  et  ces  iuQuences 
sont  essentielles  à  un  développement  mental  normal.  Ainsi  sa  crois- 
sance intellectuelle  est  déterminée  par  le  contact  continuel  et  les 
rapports  avec  l'intelligence  sociale,  la  somme  de  connaissances 
amassée  par  la  race  et  exprimée  dans  les  conversations  journalières. 
dans  les  livres,  etc.  De  même,  les  sentiments  de  l'enfant  sont  stimulés 
et  se  développent  par  le  contact  du  sentiment  social.  Et  enfin  sa 
volonté  est  éveillée,  excitée  et  dirigée  par  les  modes  d'action  habi- 
tuels à  son  entourage. 

Ces  influences  sociales  embrassent  un  champ  plus  vaste  à  mesure 
que  nous  avançons  dans  la  vie.  Elles  commencent  par  l'action  de  li 
famille,  s'étendent  progressivement  en  comprenant  les  influences  de 
l'école,  des  camarades,  et  enfin  de  toute  la  communauté  qui  agit  par 
les  coutumes,  l'opinion  publique,  etc. 

Influence  de  la  société,  exe  rcée  sausdessein  et  à  dessein. — Une  partie 
de  cette  influence  sociale  s'exerce  sans  dessein,  c'est-à-dire  sansaucune 
intention  de  produire  un  résultat.  Les  effets  du  contact  d'une  intelli- 
gence avec  une  autre,  de  l'exemple,  du  ton  dominant  dans  une  famille 
ou  dons  une  société,  tout  cela  ressemble  à  l'action  des  agents  naturels 
ou  physiques.  D'un  autre  côté,  une  partie  considérable  de  cette 
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Hinaence  est  exercée  évidenimennt  d'une  façon  inlenUonnolle.  A 
cette  partie  apparlieimeul  tout  le  mécanisme  de  l'ioâlrucUon,  les 
arts  de  la  persuasion,  le  contrôle  moral  etl^al,  etc. 

Ces  deux  sortes  d'influence  socialecoopèrrajt  dans  chacune  des  trois 
grandes  (iliases  du  développement  ntental.  Ainsi  l'inteUigence  d'un 
enfant  se  développe  en  partie  sous  Tinflnence  du  contact  avec  l'imelh- 
geiiceeociale  qui  seréiVchitdans  la  strucluredu  langage, et  enpartieà 
l'aide  de  t'in^lruction  ey&témalique.  De  inânie,  la  sensibilité  se  dév^ 
loppe  en  partie  par  le  simple  contact  avec  d'autres  intelligences^  ou 
avec  les  causes  productrices  de  sympathie,  et  en  partie  par  des  escw 
lations  direcles  venant  d'aulrui.  Enûn  la  volonté  se  développe  en 
partie  par  l'attraction  de  l'exemple  et  Igs  impuisions  de  l'imitation, 
et  en  partie  par  la  force  de  la  persuasion,  des  conseils,  des  reprt^ 
ches  et  par  tout  le  système  de  la  discipline  sociale. 

Puisque  tous  ces  facteurs  doivent  coopérer  jusqu'à  un  certain 
point  pour  produire  ce  que  nous  appelons  le  développement  normal 
d'une  înielliecncc  individuelle,  nous  ne  pouvons  pas  diviser  cet  eiTet 
complexe  en  parties  et  rapporler  une  partie  à  un  facteur,  uue  autre 
partie  à  un  autre  facteur.  Cependant,  en  observant  les  varialîons 
dans  reiïet  qui  accompagne  les  varialionâ  dans  chaque  facteur  par- 
ticulier, nous  pouvons  nous  faire  une  idée  approximative  touchant  la 
valeur  comparative  de  chacune  des  conditions  coopérantes.  Cette 
question  de  valeur  comparaiive  se  présente  surtout  au  sujet  du 
fiicleur  social.  Les  psychologues  en-  général  n'ont  guère  fait  atten- 
tion à  l'inlluencc  de  l'entourage  social  sur  le  développement  de 
l'intelligence  individuelle.  Cependant  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
cet  entourage  est  une  condition  essentielle  d'un  développement 
normal  complet.  Mais  les  opinions  varient  encore  beaucoup  relati* 
vement  à  l'étendue  de  cette  înQuence  '. 

Cette  question  présente  un  intérêt  particulier  si  on  la  ratUtche  au 
problème  du  développement  de  la  race.  Dans  une  communauté  qui 
progresse,  la  qualité  du  milieu  social  se  perfectionne  ji  chaque  géné- 
ration nouvelle.  Toutes  les  forces  de  l'cxciuiion  intellectuelle,  émo- 
tionnelle et  volitionnelle  augmentent.  Par  l'accumulation  de  connais- 
sances plus  exactes  transmises  par  les  livres  et  par  Vinstructlon 
orale,  par  rinfîut'nce  de  mœurs  plus  douces,  d'un  genre  de  vie  plus 
ratfiné,  d'une  règle  morale  plus  élevée,  enûn  par  le  perfectionno- 
ment  des  produits  de  l'industrie  humaine,  des  arU  utiles  et  libéraux, 
des  loi»,  etc.,  chaque  nouvelle  gënéralion  subit  uneiriDuenca  sociale 

1.  L'importance  du  milieu  social  a  {té  exagérée  par  (eu  G.-II.  Lewes.  Voy. 
Probiéfoet  d--:  In  ne  «;i  .le  VinliitUgeni^e,  !••  Sttlo,  toI.  I,  p.  tM  et  tolv.,,  et 
YEtttde  de  la  ptycholoi/ie,  chap.  IV. 
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bien  plus  puissante.  Et  il  sera  toujours  difficile  de  décider  jusqn'& 
quel  point  le  progrès  intellectuel  et  moral  d'une  race  peat  être 
expliqué  par  cette  élévation  traditionnelle  du  milieu  social,  et  jus- 
qu'à quel  point  il  implique  paiement  une  élévation  héréditaire  de 
la  capacité  naUve. 

Variétés  du  développement.  —  Tandis  que  toutes  les  intelligences 
suivent  dans  leur  développement  la  môme  marche  normale  et  typi- 
que, il  y  a  des  dilîérences  à  Tinfini  dans  les  détails  de  l'histoire 
mentale  des  individus.  Il  n'y  a  pas  deux  cas  où  le  processus  du  déve- 
loppement mental  soit  exactement  semblable.  Ces  diversités  dans 
l'histoire  mentale  correspondent  aux  différences  entre  une  intelli- 
gence et  une  autre  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Ces  difTërences  dans  le  développement  peuvent  être  rapportées 
à  une  ou  deux  causes  ou  h  un  ou  deux  facteurs  :  i"  variations  ou 
inégalités  de  la  capacité  originelle,  2"  différences  dans  les  circon- 
stances extérieures,  physiques  et  sociales.  Toutes  les  dilTérences  dans 
le  résultat  final,  qui  est  Taptitude  développée  ou  arrivée  à  sa  matu- 
rité, doivent  être  attribuées  à  l'un  de  ces  deux  facteurs  ou  aux  deux 
à  la  fois. 

Il  importe  d'observer  que  les  différences  dans  la  capadté  origi- 
nelle impliquent  toutes  les  inégalités  dans  la  susceptibilité  de  déve- 
loppement ou  de  progrès.  Les  individus  varient  beaucoup  sous  le 
rapport  d'une  quantité  donnée  d'excitation  ou  d'exercice  d'une 
acuité.  La  pratique  augmente  la  capacité  bien  plus  uniformément 
et  rapidement  dans  certains  cas  que  dans  d'autres.  Comme  chaque 
professeur  le  sait,  il  y  a  une  immense  différence  dans  les  progrès 
accomplis  par  deux  enfants  arrivés  à  peu  près  au  même  niveau  de 
connaissances  et  que  l'on  soumet  à  la  même  méthode  d'éducation. 
Ces  inégalités  dans  la  capacité  du  développement  mental  (qui  se  rat- 
tachent en  partie  à  différents  degrés  du  pouvoir  de  retenir)  cons- 
tituent quelques-unes  des  plus  frappantes  parmi  les  différences 
d'aptitudes  originelles  ou  inhérentes,  existant  chez  les  individus. 

Différences  de  la  capacité  originelle.  —  Celles-ci  doivent  être 
appréciées  de  la  même  manière  que  les  différences  de  la  capacité 
arrivée  à  sa  maturité.  La  difficulté  consiste  ici  dans  la  détermination 
de  ce  qui  est  rigoureusement  originel  et  n'est  à  aucun  degré  le 
résultat  d'une  éducation  antérieure  ou  d'un  autre  genre  d'influence 
extérieure.  Cependant,  quoique  nous  ne  puissions  pas  éliminer  tout 
à  fait  l'effet  des  influences  premières,  nous  pouvons  le  réduire  &  un 
minimum  en  prenant  l'enfant  d'assez  bonne  heure  ou  en  choisissant 
pour  notre  expérience  un  mode  suffisamment  nouveau  d'opération 
mentale. 
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Nature  individuelle.  —  Une  loUe  métliode  de  mesurage  comparatif 
appliqué  aux  jeunes  enfanta  confircuerait  certainement  l'obâôrvalion 
journalière  des  parents  aussi  bien  que  des  maîtres,  &  savoir  que  les 
enfants  sont  doués  à  leur  naissance  de  capacités  de  différentes  sortes 
à  des  degrés  très  inégaux.  Chaque  individu  a  une  proportion  parti- 
culière d'aptitudes  et  de  tendances,  constituant  sa  nature  ou  son 
naturel,  qui  est  distinct  de  son  caractère  postérieur  et  on  partie 
acquis.  Ce  caractère  naturel  est  sans  doute  intimement  lié  à  la  forme 
particulière  de  son  organisme  corporel  et  plus  spécialement  de  son 
organisme  nerveux.  La  condition  des  organes  sensoriels,  du  cerveau, 
du  système  musculaire,  et  môme  des  organes  vitaux  inférieurs,  tout 
sert  il  déterminer  ce  que  nous  appelons  l'idiosyncrasie  native  ou  le 
tempérament  de  l'individu. 

W:rè(iité  Spéciale.  —  C'est  un  lieu  commun  de  dire  que  ces  traits 
caractéristiques  de  l'intelligence  individuelle  sont  déterminés  jus- 
qu'à une  certaine  limite  par  rhérédilé.  Ainsi  les  membres  d'une  race 
ou  d'une  nationalité,  par  exempte  les  Français,  ont  on  commun 
certains  caractères  héréditaires,  mentaux  aussi  iiien  que  physiques. 
Chez  les  membres  dune  môme  famille,  on  voit  encore  plus  claire- 
ment qu'ils  possèdent  en  commun  un  certain  caractère  mental  aussi 
bien  que  corporel.  Le  rôle  de  l'hérédité  se  remarque  sous  une  forme 
encore  plus  restreinte  dans  la  transmission  occnsionnelie  d'un  genre 
dédni  de  talent  à  travers  les  générations  de  quelques  familles, 
comme  par  exemple  du  talent  musical  dans  la  famille  3ach  '. 

Cependant,  à  cûLé  de  l'inlluence  de  l'hérédité,  un  autre  principe, 
que  nous  pouvons  appeler  la  tendance  à  la  variété  individaelle, 
exerce  son  action.  Des  variations  qui  vont  jusqu'au  contraste  frap- 
pant, apparaissent  dans  la  même  famille.  Ces  contrastes  peuvent 
quelquefois  n'être  qu'une  autre  preuve  de  l'action  de  l'hérédité;  ils 
sont  ce  qu'on  appelle  généralement . un  retour  vers  quelque  type 
primitif  de  caractère  mental.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  celte  opi- 
nion ne  repose  sur  aucun  fondement  certain.  Dans  l'état  présent  de 
nos  connaissances,  l'hérédité  nous  sert  seulement  à  rendre  compta 
d'un  nombre  relativement  restreint  des  p;irlicularitès  innombrables 
qui  constituent  la  base  naturelle  d'un  caractère  individuel. 

Variélès  d'influence  extérieure.  —  L'ancienne  psychologie  de 
Locke  et  de  ses  disciples  négligeait  leâ  elTels  de  la  nature  indivi- 
duelle. Les  écrivains  modernes  sont  peul-ôtre  plus  enclin»  à  négli- 
ger les  effets  de  ]'  «  éducation  i.  Tout  en  acceptant  tout  ce  qui  peut 


1 .  Pour  des  prouvea  plus  complètes  de  cetio  iranimission  d'une  CApadtA 
(léflnif),  voy.   rooTinga    de   F,   Gallon.   C<nie    fiêtrditatre. 
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6tre  prouvé  par  l'observation  relRtivement  h  la  force  et  è  la  perais- 
Uoce  des  particularités  originelles  de  ta  nainre  oa  du  tempérament 
Dous  devons  tnsisier  sar  cette  aolre  vérité,  &  savoir  que  les  différen- 
ces du  milieu  physirpie  et  surtout  social  ont  une  grande  part  lUm 
les  différences  de  capacilô  ei  de  dispositions  que  nous  rencontrons 
<diex  les  individus. 

n  importe  de  se  rappeler  ici  que  jamais  deux  Individus  ne  sabis- 
sonl  les  mêmes  influences.  Même  des  Jumeaux  ont  dèa  l'abord  un 
milieu  social  différent.  Il  n'est  guère  probable  qne  leur  propre  mère 
ait  à  leur  égard  les  mêmes  sentiments  ou  les  traite  ^iMolumenl  de 
la  même  manière;  et  les  autres  personnes  montrent  dans  leurs  sen- 
timents et  dans  leur  conduite  une  diven^ence  encore  plus  grande.  A 
mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie,  la  somme  des  influences  cxtA- 
rleorcs  qui  tend  à  dilTiVrencier  le  caractère  individuel  augmcnle. 
L'école,  le  lien  de  nos  occupations,  le  cercicdc  nos  amis, etc.,  tout  con- 
tribue &  donner  uneempreinteparticulièreï  l'intelligence  individuelle. 

(Test  en  conséq  uence  de  certaines  lois  psychologiques  qne  de  si 
légères  diiTérences  dons  le  milieu  produisent  nécesBairement  on 
effet.  L'intelligence  croit  au  moyen  de  ce  qu'elle  s'assimile.  Les 
lignes  de  sa  croissance  seront  jusqu'à  un  certain  point  prédétermi- 
nées par  les  capacités  et  les  tendances  innées;  mats  celles-ci  ne 
fixent  pas  le  caraciêreprécis  du  processus,  elles  ne  font  qu'en  tracer 
les  limites  générales.  La  formation  des  idées  particulières  et  l'aftso- 
ciation  des  idées,  la  taxation  des  habitudes  intellectuelles,  la  nuance 
particulière  des  sentiments  et  les  lignes  spéciales  de  la  coodiùte, 
tout  cela  sera  déterminé  par  le  caractère  du  milieu  '. 

James  Sdllt. 

1.  Vlm  porumco  (Ivs  dirr^jrncee  orlgioellea  entre  les  aplUu<iP«  iDtcU«ctuelles 
ainsi  qu'emro  les  dispotiilions  émotioimelles  des  indiviJus  vk-nt  d'être  démon- 
Ifée  avec  on»  grande  force  d'argnnwnuiMn  par  M.  F.  Galion  dan»  son  ouvras» 
faléMiauil  ;  Btckaxhm  mr  tea  ftuultisa  humattua  «I  hur  dtveloppement  i  Inif w- 
rt«  in  ta  liuman  Foculti/  ùnd  tti  deveU/pimimt).  Une  prvuve  de  Ui  lorce  et 
de  la  persistance  des  tendances  origineUea  est  très  otoirainent  pr^BeDl^a 
dans  VUuiûtre  d^  Jumtauj,  H.  Gallon  fnaii  des  cia  de  Joiimm»  qui  M  («•• 
•«mbliiient  beaucoup  et  aussi  de  junuauz  DMtcaeni  diuemblaùeai  et  U 
oberche  à  montrer  qup.  dans  loua  Ie«  cas.  le  réeoltsl  Sua]  est  surtoaIilM«r- 
l^Dé  par  la  nature  ei  non  par  l>dacatioD.  (?Dclic  que  soit  l'cxaeUtodis  de 
aaa  obaerraUons  et  do  ks  nUsonneiiiuits.  il  se  pent  ifae  M.  Oalton  tu> 
tienne  pa«  suf  tUauimcnl  compte  de  riuau«nc«  prolOLde  ex«rcà«  par  la  diUt- 
renoQ  entre  les  impi<»«ion&  premières. 


LES  CONDITIONS  ORGANIQUES 

DE  LA  PERSONNALITÉ 


I 

Dans  le  lanpajifl  psychologique,  on  entend  généralement  par  *  per- 
sonne» l'individu  qui  a  une  coiisciencfi  claire  de  lui-mémo  et  agit  en 
conséquence  :  c'eat  la  forme  la  plus  haute  de  l'individualité.  Poar  eipli- 
(pier  ce  caractère  qu'elle  r68er\e  cxcluwvcroeni  à  l'homme,  lu  psy- 
chologie métaphysique  se  contente  de  supposer  un  moi  parfaitement 
an,  suiiple  et  identique.  Malheureusement  ce  n'est  là  qu'une  fausse 
clarté  et  un  semblant  de  solution.  A  moins  de  conférer  à  ce  moi  une 
origine  surnaturelle,  il  faut  bien  expliquer  comment  i)  naft  et  de 
quelle  forme  inférieure  il  sort.  Ausîm  la  psychologie  expérimentale 
ne  peut  ni  poser  le  problème  de  la  même  manière  ni  le  traiter  par  la 
même  méthode.  Elle  apprend  des  naturalistes  combien  les  caractères 
dfirindividualilé(beaucoupnioiniscomplexes  pourtant  que  ceux  de  la 
personne)  sont  diflicile  &  déterminer  dans  bien  des  cas.  Elle  se 
défie  des  solutions  simples,  et  bien  loin  de  supposer  la  question 
résolue  d'emblée,  elle  la  voit  au  terme  de  ses  recherche»,  comme 
résaltat  de  laborienses  investigations.  Il  est  donc  assez  naturel  qae 
les  représentants  de  l'ancienne  école,  un  pen  désorientés,  accusent 
les  partisans  de  la  nouvelle  de  <  voler  leur  moi  d  ,  (|ui]i([ue  personne 
n'ait  essayé  rien  de  semblable.  Maie,  de  part  et  d'autre,  la  lanji^e  est 
si  dilTârente  et  Les  procédés  «i  opposés  qu'on  ne  peut  plut:  s'entendre. 

Au  risque  d'augmenter  la  conruâion,  je  voudrîus  essayer  de  re- 
chercher ce  que  les  cas  tératologique  et  morbides,  ou  sicoploment 
rares,  peuvent  nous  apprendre  sur  la  formation  et  la  désorganisa- 
tion de  la  personnalité,  sans  avoir  d'ailleurs  aucune  prétention  fl 
prendre  le  sujet  dans  sa  totalité  :  entreprise  qui  me  paraît  pré- 
maturée. 

La  personnalité  étant  la  forme  la  plus  haute  de  l'Individualité  psy- 
chique, une  question  préliminaire  se  pose  :  Qu'e.il-ce  que  l'individu? 
Or  il  est  peu  de  problèmes  qui  aient  été  plus  débattus  de  nos  jours 


620 


RETCE   PU  IlOSOr DIODE 


parmi  les  naturalistes  et  qui  restent  plus  obscurs  pour  les  degrés  in- 
férieurs de  raniraalité.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler  en  détail. 
Au  terme  de  ce  travail,  apr^  avoir  étudié  les  éléments  constitutif» 
de  la  personnalité,  nous  la  coosiclérerons  dan»  son  ensemble.  II  sera 
temps  alors  de  la  comparer  aux  formes  inférieures  par  lesquelles  la 
nature  s'est  essayée  k  la  produire  et  de  montrer  que  l'individu  psy- 
chique n'est  que  l'expression  de  l'organisme  :  infime,  simple,  incohé- 
rente ou  complexe  et  unifiée  comme  lui.  Présentement,  il  suISl  de 
rappeler  aux  lecteurs  déjà  initiés  à  ces  études  par  le  brillant  article  de 
M.  Ëspinas  sur  Les  colonies  animaks  (jiiin  18S2,p.  bt^)  que,  en  de»- 
cendant  dans  la  série  des  êtres  animée,  on  voit  l'individu  psychique 
se  former  par  la  fusion  plus  ou  moins  complète  d'individus  plus  sim- 
pies,  —  une  conscience  coloniale  se  constituer  par  la  coopération  de 
consciences  locales.  Ces  découvertes  des  naturalistes  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  psychologie.  Grâce  h  elles,  le  prablëma  de 
la  i>ersoDnalité  se  transforme  :  c'est  par  en  bas  qu'il  doit  élre  étudié, 
et  on  est  conduit  à  se  demander  si  la  personne  humaine  n'est  pas 
elle  aussi  un  «  tout  de  coalition  »,  dont  l'extrême  complexité  nous 
dérobe  les  origines  et  dont  les  origines  seraient  impénétrables,  ai 
l'existence  de  formes  élémentaires  ne  jetaient  quelque  jour  sur  le 
mécanisme  de  cette  fusion. 

La  personnalité  humaine  —  la  seule  dont  nous  puissions  parler 
perlineniiriL-nt  surtout  dans  une  étude  pathologique  —  est  un  tout 
concret,  un  complexus.  Pour  le  connaître,  il  faut  l'analyser ,  et  l'ana- 
lyse ici  est  fatalement  artificielle,  car  elle  disjoint  des  groupes  de 
phénomènes  qui  ne  sont  pas  juxtaposés,  mais  coordonnés,  dont  le 
rapport  n'est  pas  de  simple  simultanéité,  mais  de  dépendance  réci- 
proque. Ce  travail  est  pourtant  indispensable.  Adoptant  une  division 
claire  et  qui,  je  l'espère,  se  justifiera  d'elle-même,  j'étudierâ  suc- 
cessivement les  conditions  organiqttes,  affectives  et  intetleetueUes  de 
la  personnalité,  en  insistant  sur  les  anomalies  et  les  désordres.  Une 
étude  finale  nous  permettra  de  grouper  do  nouveau  ces  élémeats 
disjoints. 


n 

J'insisterai  longuement  sur  les  conditions  organiques,  parce  epae 
tout  repose  sur  elles  et  qu'ollea  expUquent  tout  le  reste.  La  psycho- 
logie métaphysique  s'en  est  peu  occupée,  et  c'était  logique,  puisque 
pour  elle  le  moi  vient  d'en  haut  et  non  d'en  bas.  Pour  nous,  au  con- 
traire, c'est  dans  les  phénomènes  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
qu'il  faut  chercher  les  éléments  de  la  personnalité  ;  ce  sont  eux  qui  lui 
donnent  sa  marque  propre,  son  caractère.  C'est  le  sens  organique, 
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ce  sens  du  corps,  en  nous  vague  et  obscur  d'ordinaire,  très  net  par- 
rots,  qui  c&t  pour  chaque  animal  la  base  de  son  individualité  p»yc)ii* 
que  '.  Il  eet  ce  «  principe  d'individuation  j  tant  recherché  par  les 
docteurs  scoiastîques,  parce  que  sur  lui  tout  repose,  directement  ou 
indirectement.  Il  est  très  vraii»emblabl6  que,  Ji  mesure  qu'un  descend 
vers  les  animaux  inliîricurs,  le  sens  du  corps  devient  de  plus  en  plus 
prépondérant  jusqu'au  moment  où  U  devient  l'individualité  psychi- 
que tout  entière,  Mais,  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  la 
monde  bruyant  des  désirs,  paàsion.'^,  perceptions,  images,  idées, 
recouvre  ce  fond  silencieux  :  ?auf  par  intervalles,  on  l'oublie,  parce 
qu'on  l'id^nore.  Il  en  est  Ici  comme  dans  l'ordre  des  faits  sociaux.  Le« 
millions  d'ôtroij  humains  qui  composent  une  grande  nation  se  rédui- 
sent pour  ollo-môme  et  pour  les  autres  à  quelques  milliers  d'hommes 
qui  sont  sa  conscience  claire,  qui  résument  son  activité  sociale  sous 
toutes  ses  faces  :  politique,  industrie,  commerce,  culture  inlellec- 
tuelle.  Pourtant  ce  sont  ces  tnillions  d'êtres  ignorés,  Ji  existence 
bornée  et  locale,  vivant  et  mourant  sans  bruit,  qui  font  tout  le 
reste  :  sans  eux,  rien  n'est.  Ils  constituent  ce  réservoir  inépuisable 
d'où,  par  sélection  rapide  ou  brusque,  quelques-uns  montent  à  la 
surface  ;  mais  ces  privilégiés  du  talent,  du  pouvoir  ou  de  la  riche«so 
n'ont  qu'une  existence  éphémère.  La  dégénérescence  fatalement  in- 
hérente à  tout  ce  qui  s'élève  les  abaissera  eux  ou  leur  race,  tandis 
que  le  travail  sourd  des  millions  d'ignorés  continuera  à  en  produire 
d'autres  et  k  lâur  imprimer  un  caractère. 

1^  psychologie  métaphysique  no  regarde  que  les  sommets,  et  l'ob- 
servation intérieure  n'en  dit  pas  bien  long  sur  ce  qui  se  passe  dans 
rintérieur  du  corps;  aussi  l'étude  de  la  sensibilité  générale  a  été 
d'abord  et  surtout  L'œuvre  des  physiologistes. 

Hcnle  (1840}  définissait  la  sensibilité  générale  ou  a  cénestbésie  »  : 
«  le  tonus  des  nerls  sensibles  ou  la  perception  do  l'état  d'activité 
moyenne  dans  lequel  ces  nerfs  se  trouvent  constamment,  même  dans 
les  moments  oii  aucune  impression  extérieure  ue  les  sollicite,  i  Et 
ailleurs  :  «  C'est  la  somme,  le  chaos  non  débrouillé  des  sensations  qui 
de  tous  les  points  du  corps  sont  sans  cotise  transmises  au  senso- 
rium  *■  •  —  Plus  précis,  E.-H.  Weber  entendait  par  ce  mot  :  une 

1>  Reioaniuuus  en  uassaut  qu'un  graud  taétaphy^citto,  Spiaoui,  soutient 
clairement  la  oiâmÉ  ihé»e,  quoiciue  e^n  d'autres  lerroes  :  ■  L'objul  Ue  l'iilé«  qui 

constitue  l'Aniu  humsine,  c'usl  lu  corps ul  riun  de  plus,  -i  —  «  L'idée  qal 

oonslilufi  L£lfe  (orinel  ti«  Viuof.  humaine  n'fM  pu»  aimpl*!',  mni»  CL>m|ioxéa  de 
plusieurii  idées.  »  \Ethiq\te,  parlie  tl,  propositioua  13  el  15;  Yoir  ausai  Soholte 
de  ta  prop.  17.) 

2.  l'at'-oioijiiclie  VnterntcAumm,  ISIO,  p.  115.  —  AllgeiMine  Anatomie, 

18M.P.  vas. 
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■enÀlnUtâ  intanie,  un  toucher  inténeur  qui  fournit  an  sensonum  des 
renseigneroeDU  dur  l'eut  mécanique  el  cliiinico-organique,  de  la 
peau,  des  muqueuses  et  séreuses,  des  viscères,  dâs  muscles,  des 
articulations. 

Le  premier  en  France,  uo  médecin  philo«ophe,  Louis  PeUie,  rét- 
gît  contre  la  doctrine  de  JoutTroy  qui  prétendait  que  nous  ne  con- 
niûaeons  notre  propre  corps  que  d'une  manière  objective,  comme  une 
massa  étendue  ci  solide,  sembUible  \  tous  les  autres  corpâ  de  l'ant- 
vers,  placée  hors  du  moi,  et  étrangère  au  sujet  percevant  au  même 
titre  (\^G  sa  table  ou  sa  cheminée.  Il  montra,  quoique  on  toimes  un 
peu  timides,  quo  la  connaissance  de  notre  corps  e:^t  avant  tout  subjeo* 
tire.  Sa  description  de   celte  con»cieoce  organique  me  parait  trop 
exacte  pour  n'ôire  paa  citée  tout  entière:  •  Est-il  bien  certain  que 
nous  n'avons  abeolument  aucune  conscience  de  l'exercice  des  Tono- 
tions  organiques?  S'il  s'agît  d'une  conscience  claire,  distincte  el  lo. 
oalement  détenuinabte,  comme  celle  des  impresâioas  extérieures,  il 
est  évident  qu'elle  nous  manque  ;  mais  nous  pouvons  bien  en  avoir  une 
conscience  sourde,  obscure  et  pour  ainsi  dire  latente,  analogue  par 
exemple  h  celle  des  sensations  qui  provoquent  et  accompagnent  les 
mouvenienUi  respiratoires,  sensations  qui,  bien  que  incessamment 
répétées,  passent  comme  inaperçues.  No  pourraitron  pas,  en  alTiot* 
considérer  comme  un  retentissement  lointain,  taiblo  et  confus  du 
travail  vilbl  universel,  ce  sentiment  si  remarquable  qui  nonsavolit 
sans  discontinuité  ni  rémission  de  la  présence  et  de  l'existeDce  ac- 
tuelle de  notre  propre  corps?  On  a  presque  toujours  et  à  tort  con- 
fondu ce  sentiment  avec  le^i  impressions  accidentelles  et  locales  qui, 
pendant  la  veille,  éveillent,  stimulent  et  entretiennent  te  jeu  de  la 
sensibilité.  Ces  sensations,  quoique  incessantes,  ne  font  que  des  Ap> 
pariLions  fugitives  el  transitoires  sur  le  théâtre  de  la  conscience, 
tandis  que  le  senliiuent  dont  il  s'agit  dure  et  persiste  au-desaoua  de 
cette  scène  mobile.  Condillac  l'appelait  avec  assez  de  propriété  le 
intiment  fondamental  de  L'existence;  Maine  de  Uiran>  le  sentiment 
de    l'existence    sensitive.    C'est   par    lui    que   le    corps  apparaît 
sans  c&sêe  au  moi  comme  s'un  ot  que  le  sujet  spirituel  se  sent 
et  s'aperçoit  exîsler  en  quelque  sorte  localement  dans  l'étendue 
limitée    de  l'organisme.    Moniteur  perpétuel    ei   inJéfectible,    il 
rend  l'étal  du  corps  incessamment  présent  à  la  conscience  el  ma- 
nifeste ainsi  de  la  nianiëre  la  plus  intime  le  lien  indissoluble  d«  ta 
vie  psychique  el  de  la  vie  physiologique.  Dan»  l'état  ordinaire  d'éqai- 
libre  qui  constitue  la  santé  pai  faite,  ce  sentiment  est,  comme  noua 
le  disions,  continu,  uniforme  et  toujours  égal,  ce  qui  l'empécbe  d'ar- 
river au  moi  &  l'état  de  sensation  distincte,  spéciale  et  locale.  Pour 
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dire  dûsUnclemeiit  remaniué,  il  faat  qu'il  acquiàro  une  cerUùne  in- 
tensité; il  s'exprime  alors  par  une  va(;ue  iiupre^ssioii  de  bien-être  ou 
de  maUise  général,  indiquant,  le  premier  une  simple  exaltation  de 
l'action  vitale  physiolofirique,  le  second  sa  perversion  pathologique; 
mais,  dans  ce  cas,  il  ne  tarde  pas  U  se  localiser  sous  forme  de  sensa- 
UoinB  particulières,  rutiportée:^  ù  telle  ou  telle  région  du  corps.  11  ae 
révèle  parfais  d'une  maniûrc  plus  indirecte,  raaiâ  pourtant  bien  plus 
évidente,  lorsqu'iL  vient  t  dëraillir  dans  un  point  donna  de  l'orga- 
nisme, par  (iiemple  dauti  un  meinbie  t'rappd  de  paralysie.  Ce  membre 
tient  encore  naturellement  à  l'a^ré^at  vivant,  mute  il  u'est  plus  ooni> 
pris  dans  la  spbève  du  moi  organique,  si  l'on  nous  passe  cette  ex- 
pression, ii  cesse  c('é(re  aperçu  par  ce  moi  comme  sien,  et  le  fait  de 
cette  séparation,  quoique  nëgahf.  setraduitparuueseasatioa  posiUre 
particulière,  connue  de  quiconque  a  éprouvé  un  engourdisse  méat 
complet  de  quelque  partie,  causé  par  le  froid  ou  la  compreasion  des 
nerfo.  Cette  sensation  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  l'espèce 
de  lacune  ou  de  déchet  que  subit  le  sentiment  universel  de  la  vie 
corporelle;  elle  prouve  que  l'état  vital  de  ce  membre  était  réelle- 
ment, quoique  obscurément  senti,  et  constituait  un  des  éléments 
partiels  du  sentiment  général  de  la  vie  du  tout  organique.  C'est  aioai 
qu'un  bruit  continu  et  monotone,  comme  celui  d'une  voiture  où  l'oo 
est  enfermé,  n'est  plus  perçu,  quoiqu'il  soit  pourtant  loujoure  en- 
tendu^ car  s'il  cesse  brusquement,  sa  cessation  est  à  l'instant  remar- 
quée. Cette  analogie  peut  aider  à  faire  comprentlre  la  nature  et  le 
mode  d'existonco  du  sentiment  fondamental  de  la  vie  ori^anîque,  le- 
quel ne  serait  dans  cette  hypothèse  qu'une  résultante  in  confimo  dee 
impressions  produites  sur  tous  les  points  vivants,  par  le  mouvement 
iutesUn  des  fonctions,  apportées  au  cerveau  soit  directement  par  les 
neils  cérébro-spinaux,  soil  médiateiueut  par  les  nerCd  du  système 
ganglionnaire  *  ». 

Depuis  l'époque  oii  cette  page  parut  (1841).  physiologistes  et  psy- 
chologues ont  travaillé  à  étudier  les  éléments  de  ce  sens  général  du 
corps.  Ils  ont  déterminé  ce  que  chaque  fonction  vitale  apporte  pouf 
ea  part;  ils  ont  montré  combien  est  complexe  ce  sentiment  confus  de 
la  vie  qui  [lar  une  répétition  incessante  est  devenu  noue,  si  bien  que 
le  chercher  serait  se  cheri^her  soi-raéine.  Aussi  ne  le  comiuisson»- 
nous  que  par  les  variations  qui  l'élévunl  au*dessus  du  ton  nomuil 
ou  ratmssent  uu-dossous.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux  * 

1.  Note  h  ton  ^ition  d«8  RapparU  du  phyiiqwi  et  du  moral  d&CobaniS, 
p.  108,  109. 

2.  Voir  fin  putJculior  Dain,  U9  «nu  M  l'imUllitfence ,  parUe  I,  Cb.  9,  M 
Mandalert  Pathologie  de  FeaprU,  trad.  bancatse,  p.  33-42. 
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l'étude  détaillée  de  ces  fonctions  vitales  et  de  leur  apport  psychi- 
que :  je  n'ai  pas  fa  la  faire  ici,  et  il  suffira  de  la  résumer  en  quelques 
l^nes. 

Nous  avons  d'abord  les  sensations  oi^aniques  liées  à  là  respira- 
tion, le  sentiment  de  bien>ëtre  produit  par  un  air  pur,  la  suffocation 
dans  l'air  confiné  ;  celles  qui  viennent  du  canal  alimentaire  ;  d'autres, 
plus  générales  encore,  liées  à  l'état  de  la  nutrition.  La  faim,  par 
exemple,  et  la  soif,  malgré  les  apparences,  n'ont  pas  de  localisation 
précise;  elles  résultent  d'un  malaise  de  l'oi^anisme  entier;  c'est  un 
appel  fait  par  le  sang  devenu  trop  pauvre.  En  ce  qui  concerne  la  soif 
notamment,  les  expériences  de  Cl.  Bernard  ont  montré  qu'elle  vient 
d'un  manque  d'eau  dans  l'organisme,  non  de  la  sécheresse  du 
pharynx.  Entre  toutes  les  fonctions,  la  circulation  générale  et  lo- 
cale est  peut-être  celle  dont  l'influence  psychologique  est  la  plus 
grande  et  dont  les  variations  importent  le  plus  d'un  individu  à  un 
autre,  et  suivant  les  divers  moments,  dans  le  même  individu.  Rappe- 
lons encore  les  sensations  organiques  qui  viennent  de  l'état  des  mus- 
cles, le  sentiment  de  fatigue  et  d'épuisement  ou  son  contraire,  entin 
le  groupe  des  sensations  musculaires  qui  associées  aux  sensations 
externes  de  la  vue  et  du  toucher  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  for- 
mation de  nos  connaissances.  Même  réduite  à  elle  seule,  sous  sa 
^rme  purement  subjective,  la  sensibilité  musculaire  nous  révèle  le 
degré  de  contraction  ou  de  relâchenient  des  muscles,  la  position  de 
nos  membres,  etc.  J'omets  à  dessein  les  sensations  organiques  de 
l'appareil  génital  ;  nous  y  reviendrons  en  étudiant  les  bases  alTec- 
tives  de  la  personnalité. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  représenter  un  instant  ta  multitude  et  la 
diversité  des  actions  vitales  que  nous  venons  de  classer  en  courant 
sous  leurs  titres  les  plus  généraux,  il  se  fera  quelque  idée  de  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  terme  :  les  bases  physiques  de  la  personnalité. 
Toujours  agissante,  elles  font  beaucoup  de  besogne  et  peu  de  bruit  : 
elles  compensent  par  leur  continuité  leur  faiblesse  comme  éléments 
psychiques.  Aussi,  dès  que  les  formes  supérieures  de  la  vie  mentale 
disparaissent,  elles  passent  au  premier  rang.  On  en  trouve  un  exem* 
pie  trèï^  net  dans  les  rêves,  agréables  ou  .pénibles,  suscités  par  les  sen- 
-sations  organiques  (cauchemar,  songes  erotiques,  etc.).  On  assigne 
même  avec  assez  de  précision,  à  chaque  organe,  la  part  qui  lui  re- 
vient: la  sensation  de  poidssembleliée  surtout  aux  affection  digestives 
et  respiratoires;  le  sentiment  de  lutte  et  de  combat,  aux  affections 
du  cœur.  Dans  des  cas  plus  rares,  des  sensations  pathologiques  ina- 
perçues pendant  la  veille  retentissent  pendant  le  sommeil  comme  un 
symptême  prémonitoire.  Arnaud  de  Villeneuve  rêve  qu'il  est  raordn 
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à  \3.  jambe  ]^ar  un  chien;  quelques  jours  aprè^,  celte  jambe  est  en- 
vahie par  un  ulcère  cancéreux.  Gesncr  se  croit  mordu,  pendant  son 
sommeil,  au  cdlè  gauche  par  un  serpent;  peu  après,  au  tnême  point 
se  développa  un  anthrax  dont  U  mourut.  Macario  rêve  qu'il  a  un  vio* 
lent  mal  de  gorge;  il  se  réveille  bien  portant;  quelques  heures 
après,  il  est  atteint  d'une  amygdalite  intense.  Un  homme  voit  en 
songe  un  êpileptiquc;  il  le  devient  luî-môme  peu  de  temps  après. 
Une  femme  rêve  qu'elle  parle  k  un  homme  qui  ne  peut  lui  rôpon- 
dre  parce  qu'il  est  muet;  à  son  réveil,  elle  e.st  aphone.  -  Dans 
tous  ces  cas,  nous  saisissons  à  titre  de  faits  ces  incitations  obscures 
qui,  des  profondeurs  de  l'organisme,  arrivent  aux  centres  nerveux, 
et  que  la  vie  consciente,  avec  son  tumulte  et  sa  mobilité  perpétuelle, 
dérobe  au  lieu  de  les  révéler. 

11  est  clair  que  la  foi  exclusive  accordée  si  longtemps  par  la  psy- 
chologie aux  seules  données  de  la  conscience  devait  rejeter  dans 
l'ombre  les  éléments  organiques  de  ta  personnalité;  par  profession, 
les  médecins,  au  contraire,  durent  s'y  attacher.  La  doctrine  des 
tempéraments,  vieille  comme  la  médecine  elle-même,  toujours  cri- 
tiquée, toujours  remaniée  ',  est  l'expression  vague  et  flottante  des 
principaux  types  de  la  personnalité  physiques  tel«  que  l'observation 
les  donne,  avec  les  principaux  traits  psychiques  qui  en  découlent. 
Aussi  les  rares  psychologues  qvii  ont  i^tudié  les  divers  types  de  caractère 
ont  cherché  la  leur  point  d'appui.  Kaiit  le  faisait  déjà  il  y  a  plus  d'un 
Bi&cle.  Si  la  détermination  des  tempéraments  pouvait  devenir  Bcten- 
tiflqufi.  la  question  de  la  personnalité  serait  bien  simplifiée.  Enatten- 
dant,  le  premier  point  consiste  à  se  débarrasser  de  cotte  opinion 
préconçue  que  la  personnalité  est  un  caractère  mystérieux,  tombé 
du  ciel,  sans  antécédents  dans  la  nature.  Si  l'on  jette  simplement  les 
yeux  sur  les  animaux  qui  nous  entourent,  on  ne  fera  aucune  ditli- 
culte  pour  admettre  que  la  différence  du  cheval  et  du  mulet,  de  l'oie 
et  du  canard,  leur  a  principe  d'individuation  *,  ne  peut  venir  que 
d'une  différence  d'organisation  et  d'adaplion  au  milieu,  avec  les  con- 
séquences psychiques  qui  en  résultent,  et  que  dans  la  même  espèce 
ies  différences  d'un  individu  à  un  autre  ne  peuvent  venir  non  plus 


1.  Honle  a  essayé  rôcemmunt  .Anlfirupulogigchv  Vorlrà^e,  l>>77,  p.  103,  ISL') 
de  rattacher  les  t«iiip«ram«iits  aux  diver»  d'egrés  de  l'acltvité  ou  lomu  des 
oerte  sensiiirg  et  molciu«.  Ouand  ce  degrô  est  au  plu»  bas,  uous  avona  Le 
teiïipérAmunl  phlegmalique.  A.  un  haut  de^,  avec  épuisement  rapide  des 
nerffi,  noua  avons  lo  lempcraiiifiat  aanguin.  Lo  colérique  i^iippnsie  ansai  un 
tonm  élevé,  mais  sTec  pimUlaucu  daua  t'uctiou  uiriveuse.  l.e  teiiipêrameat 
mélancolique  no  peut  6t<e  dénni  par  la  Bimple  quanlitê  de  l'action  ixirreuso  : 

IU.  suppose  un  tonut  élevC,  av«c  tandanca  aux  £moiiuus  plulOt  qu'à  l'activité 
Tûlontaire. 
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primitivement  d'aUleura.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'ordre  naturel  pour 
mettre  l'homme  à  part  ;  seulement  ici  le  développement  excessif  dee 
facultés  intellectuelles  et  affectives  fait  illusion  et  cache  les  originâs. 

La  personnalité  physique,  en  entendant  par  ce  mot  le  simple  seo- 
Ument  de  l'état  de  l'orçanisme,  une  manière  d'être  où,  par  hypo- 
thèse, toute  conscience  claire  ou  obscure,  actuelle  ou  reproduite  de 
quelque  donnée  extérieure,  serait  absente,  eùste-t-elle  dans  la 
nature?  Evidemment  non,  chez  les  animaux  supérieurs,  et  elle  ne 
peut  être  posée  qu'à  titre  d^abstraction  très  artificielle.  Il  est  vrai- 
semblxible  que  cette  forme  de  l'individualité  psychique,  qui  conàste 
simplement  dans  la  conscience  que  l'animal  a  de  son  propre  corps, 
existe  dans  les  espèces  très  inférieures,  non  toutefois  dans  les  plus 
basses. 

Dans  celles-ci,  —  et  les  individus  multicellulaires,  c'est-ît-dire  com- 
posés de  cellules  toutes  semblables  entre  elles,  nous  en  fournissent 
un  exemple,  —  ta  constitution  de  l'organisme  est  tellement  homogtoe 
que  chaque  élément  vit  pour  soi,  que  chaque  cellule  a  son  action  et 
sa  réaction  propres;  mais  leur  totalité  ne  représente  pas  plus  un  indi- 
vidu que  six  chevaux  tirant  une  voiture  dans  le  même  sens  ne  coo- 
stituent  un  cheval.  Il  n'y  a  ni  coordination  ni  consensus,  mais  sim- 
plement juxtaposition  dans  l'espace.  Si,  comme  le  font  quelques 
auteurs,  on  attribue  k  chaque  cellule  l'analogue  d'une  conscience 
(qui  ne  serait  que  l'expression  psychique  de  leur  IrritabiUté),  on 
aurait  ici  la  conscience  à  l'état  de  diffusion  complète.  Il  y  aurait  d'un 
élément  à  l'autre  une  impénétrabilité  qui  laisserait  la  masse  entière  à 
l'état  de  matière  vivante,  sans  unité  même  extérieure. 

C'est  plus  haut,  par  exemple  chez  les  hydres,  que  l'observation 
montre  un  certain  consensus  dans  les  actions  et  réactions  A  une 
certaine  division  du  travail.  Hais  l'individualité  est  bien  précaire  :  à 
coups  de  ciseaux,  d'an  individu  Trembley  en  faisait  cinquante.  Inver- 
sement, avec  deux  hydres  on  en  fait  une  ;  il  suffit  de  retourner  la  plus 
petite  avant  de  l'introduire  dans  la  plus  grande,  de  manière  que  les 
deux  entodermes  se  touchent  et  se  soudent.  Autant  qu'on  peut  ha- 
sarder une  opinion  en  si  obscure  matière,  l'adaptation  des  mouve- 
ments dénote  une  certaine  unité,  temporaire,  instable,  à  la  merci 
des  circonstances,  qui  ne  va  peut-être  pas  sans  quelque  conscience 
obscure  de  l'organisme. 

Si  l'on  trouve  que  nous  sommes  encore  trop  bas,  on  peut  k  son 
gré  remonter  (car  toute  détermination  de  ce  genre  est  arbitrcùre), 
pour  fixer  le  point  où  l'animal  n'a  que  la  conscience  de  son  orga- 
nisme, de  ce  qu'il  subit  et  produit,  — n'a  qu'une  conscience  organique. 
Peut-être  même  cette  forme  de  la  conscience,  à  l'état  pur,  n^existe 
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pas;  car,  dès  que  Ae«  rudiments  de  «ens  spéciaux  apparaissent, 
ranimai  dt^pas^o  te  niveau  de  la  s^nsibilicé  géni^rale;  et  d'autre  part 
la  sensibilité  générale  seule  sufBt-elle  à  constituer  une  conscience? 
On  sait  que  le  fœtus  humain  Fait  des  efforts  pour  se  soustraire  h  une 
position  incommode, fa  l'impression  du  froid,  h  une  irritation  doulou- 
reuse ;  mais  sont-oe  des  réiloxes  inconscients  1 

J'ai  hâte  de  sortir  de  ces  conjecturée.  Ce  qui  est  du  moins  iodiscu- 
table,  c'est  que  la  conscience  organique  (c'est-l-dire  celle  que 
l'animal  a  de  son  corps  et  rien  que  de  son  corps)  a,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'animalité,  une  prôpondèrance  énorme;  qu'elle  eet 
en  raison  inverse  du  développement  psychique  supérieur,  que  par- 
tout et  toujours  cette  conâcience  de  l'organisme  est  la  base  sur 
laquelle  l'individualité  repose.  Par  elle  tout  est,  sans  elle  rien  n'est. 
Lo  contrsùre  ne  se  comprend  pas  :  car  n'est-ce  pas  par  l'organisme 
que  viennent  les  impressions  extérieures,  matière  première  de  toute 
vie  mentale,  et,  ce  qui  importe  encore  plus,  n'est-ce  pas  en  lui  que 
les  instincts,  sentiments,  aptitudes  propres  h  chaque  espôco,  à  chaque 
individu,  sont  inscrits  et  Hxës  par  l'hérédité,  on  ne  sait  comment, 
mais,  —  les  loils  le  prouvent,  —  avec  une  solidité  inébranlable? 


ni 


Si  donc  on  admet  que  les  sensations  organiques  venant  de  tous  les 
tissus,  de  tous  les  organes,  de  tous  les  mouvoments  produits,  en  un 
mot  de  tous  les  états  du  corps,  sont  représealës  h  un  d^ré  quel- 
conque et  sous  une  forme  quelconque  dans  le  sensoriumt  et  si  la  per- 
aonnalité  physique  nesl  rien  de  plus  que  leur  ensemble;  il  s'eosuit 
qu'elle  doit  varier  avec  eux  et  comme  eux  et  que  ces  variations  com- 
portent tou^  les  degrés  possibles,  du  simple  malaise  à  la  métamor- 
pboâe  totale  de  t'indindu.  Les  exemples  de  <*  double  personnalité  ■ 
dont  on  a  fait  si  grand  bruit  {nous  en  parlerons  plus  tard)  no  soQt 
qu'un  cas  extrême.  Avec  une  patience  ot  doâ  rochorches  sufllsantea, 
on  trouverait  dans  la  pathoto^Q  mentale  assez  d'observaliuiis  pour 
établir  une  progression,  ou  plutôt  une  régression  continue  du  chan- 
gement le  plus  passager  b  l'alLération  la  plus  complote  du  moi.  Le 
moi  n'exiâle  qu'ù  la  condition  de  varier  continuellement  :  ce  point 
est  incontesté.  Quant  à  son  identité,  ce  n'est  qu'uue  question  de 
nombre  :  elle  persiste  tant  que  la  somme  des  états  qui  restent  rola  - 
tivement  tixes  est  supérieure  &  la  somme  des  états  qui  s'ajoutent  à  ce 
groupe  stable  ou  s'en  détachent. 

Pour  le  moment,  dous  n'avons  k  étudier  que  les  désordres  de  la 
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personnalité  liés  immédiatement  aux  sensations  organiques.  Comme, 
par  elle-même,  la  sensibilité  générale  n'a  qu'une  valeur  psychique 
assez  faible,  eUe  ne  produit  que  des  désordres  partiels,  sauf  les  cas 
où  l'altération  est  totale  ou  brusque. 

Commençons  par  noter  un  état  à'peine  morbide,  connu  probable- 
ment de  tout  le  monde,  qui  consiste  en  un  sentiment  d'exubérance  ou 
de  dépression,  sans  causes  connues.  Le  ton  ordinaire  de  la  vie  change; 
il  s'élève  ou  s'abaisse.  Dans  l'état  normal,  il  y  a  une  «  euphorie  a 
positive  ;  il  ne  vient  du  corps  ni  bien-être  ni  malaise.  Parfois,  au  con- 
traire, les  fonctions  vitales  s'exaltent;  l'activité  surabonde  et  cherche 
à  se  dépenser;  tout  parait  facile  et  profitable.  Cet  état  de  bien-être, 
tout  physique  d'abord,  se  propage  dans  l'organisation  nerveuse 
entière  et  suscite  en  fonle  des  sentiments  agréables,  k  l'exclusion  des 
autres.  Alors  on  voit  tout  en  rose.  Parfois  c'est  l'inverse  :  un  état  de 
malaise,  d'abattement,  d'inertie  et  d'impuissance,  et  comme  consé- 
quences la  tristesse,  la  crainte,  les  sentiments  pénibles  ou  dépri- 
mants. C'est  l'heure  où  l'on  voit  tout  en  noir.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
d'ailleurs,  aucune  nouvelle,  aucun  événement,  rien  d'extérieur  qui 
justifie  cette  joie  ou  cette  tristesse  subites. 

Assurément',  on  ne  peut  pas  dire  que  la  personnalité  est  trans- 
formée au  sens  absolu.  EUe  l'est  relativement.  Pour  lut  et  mieux 
encore  pour  ceux  qui  le  connaissent,  l'individu  est  changé,  n'est  plus 
le  même.  Traduit  dans  le  langage  de  la  psychologie  analytique,  cela 
veut  dire  :  que  sa  personnalité  est  constituée  par  des  éléments,  les 
uns  relativement  fixes,  les  autres  variables;  que,  la  variabilité  ayant 
dépassé  de  beaucoup  son  taux  moyen,  la  portion  stable  est  entamée, 
mais  sans  disparaître. 

Maintenant  si  Ton  suppose  (et  cette  hypothèse  se  réalise  journel- 
lement) que  ce  changement,  au  lieu  de  disparaître  à  bref  délai  pour 
foire  retour  à  l'état  normal,  persiste  ;  en  d'autres  termes,  si  les  causes 
physiques  qui  le  suscitent  sont  permanentes,  au  lieu  d'être  transi- 
toires, il  se  forme  alors  une  nouvelle  habitude  physique  et  mentale, 
et  le  centre  de  gravité  de  l'individu  tend  à  se  déplacer. 

Ce  premier  changement  peut  en  amener  d'autres,  en  sorte  que  la 
transformation  augmente  toujours.  Je  n'insiste  pas  pour  le  moment. 
Je  voulais  simplement  montrer  comment,  d'un  état  vulgaire,  on  peut 
descendre  petit  à  petit  jusqu'à  la  métamorphose  complète  :  ce  n'est 
qu'une  question  de  degré. 

U  est  impossible,  en  étudiant  les  désordres  de  la  personnalité,  de 
déterminer  rigoureusement  ceux  qui  ont  leur  cause  immédiate  dans  les 
troubles  de  la  sensibilité  générale,  ceux-ci  suscitant,  par  une  action 
secondaire,  des  états  psychiques  d'un  ordre  supérieur  (hallucinations, 
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sentiments  et  idées  morbides).  Je  nw  bornerai  aux  cas  où  ils  parais- 
sent prépondérants- 

On  trouvera  dans  les  Aïxnales  médieo-psifchotogique$  '  cinq  obser- 
vations que  l'auteur  a  groupées  sous  ce  tilre  :  *  Une  aberration  de  la 
personnalité  physique.  »  Sans  chicaner  sur  l'étiquelte,  qui  en  dit 
peut-être  plus  qull  ne  convient,  on  voit,  sans  cause  extérieure,  on 
état  oiyaiiique  inconnu,  une  altération  de  la  cônesthésie,  produire 
un  sMîmimont  d'anéantissement  corporel.  «  Au  milieu  do  la  plus  flo- 
rissante aanlé  et  alors  qu'on  est  en  possession  d'une  exubérance  de 
vie  et  de  force,  on  éprouve  une  sensation  de  faiblesse  toujours  crois- 
sante et  telle  qu'on  craint  &  chaque  instant  de  tomber  en  syncope  et 
de  s'éteindre.  »  D'ailleurs  la  sensibilité  eat  intacte,  le  malade  mange 
avec  appétit  et,  si  l'on  essaye  d'agir  contre  son  gré,  ^Ô^^îil  avec  une 
extrême  énergie.  Mais  ce  sentiment  permanent  de  faiblesse  lui  cause 
une  anxiété  extrême  :  il  répète  qu'il  se  sont  mourir,  qu'il  s'éteint 
peu  à  peu,  qu'il  n'a  plus  que  quelques  heures  à  vivre.  Naturellement 
sur  ce  fond  tout  physique  se  grefTent  des  conceptions  délirantes  :  l'un 
se  dit  empoisonné,  un  autre  prétend  qu'un  démon  s'est  introduit 
dans  son  corps  et  «  suce  sa  vie  ». 

Tenons-nous-en  aux  conséquences  immédiates  de  l'état  physique. 
Nous  trouvons  ici  cet  état  d'abattement  déjà  décrit  et  connu  de  tout 
le  monde,  mai»  sous  une  forme  beaucoup  plus  grave  et  plus  stable. 
Le  désordre  mental  s'accroît  d'autant  et  se  systématise.  L'individu 
tend  h  n'être  plus  la  mÔme.  C'est  une  nouvelle  étape  vers  la  disso- 
lution du  moi,  quoiqu'elle  soit  encore  loin  d'ôti-e  atteinte. 

Ce  commencement  de  transformation,  dû  k  des  causes  toutes  phy- 
siques, se  rencontre  aussi  chez  les  sujets  qui  se  disent  entourés  d'un 
voile  ou  d'un  nuage,  relrancbôs  du  monde  extérieur,  insensibles. 
D'autres  (et  ces  phénomènes  s'expliquent  naturellement  par  des 
troubles  de  la  sensibilité  musculure)  jouissent  avec  délices  do  la 
légèreté  de  leur  cortis,  se  sentent  suspendus  en  l'air,  croient  pouvoir 
Tolcr;  ou  bien  ils  ont  un  sentiment  de  pesanteur  dans  tout  le  corps, 
dans  quelques  membres,  dans  un  seul  membre,  qui  parait  volumineux 
et  lourd.  «  Un  jeune  épiloptiquc  sentait  parfois  son  corps  si  extraor- 
dinairement  pesant  qu'&  peine  il  pouvait  lo  soulever.  D'autres  fois 
il  se  sentait  lelLamcnt  léger  qu'il  croyait  ne  pas  toucher  lo  soi.  Quel- 
quefois il  lui  semblait  que  son  corps  avait  pris  un  tel  volume  qu'il 
lui  serait  impossible  do  passer  par  une  porie  *.  t  Dans  cette  der- 
nière illusion,  qui  concerne  les  dimensions  du  corps,  le  malade  se 
sent  beaucoup  plus  petit  ou  beaucoup  plus  grand  que  dans  la  réaUté. 

1.  Septembre  1818,  B»  série,  t.  XX,  p.  IW-S^Ï. 

2.  GrictlDger,  Traitidst  maUiuiiea  mentaU»,  Irad.  Duomic,  p.  93. 
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Les  perversions  locale*  de  la  sensibilité  géDérale,  bien  que  rea- 
treintes  par  nature,  ont  une  importance  psychologique  non  moiiu 
grande.  Certains  sujets  disent  qu'ils  n'ont  plus  de  dents,  de  bouche, 
d'estomac,  d'intestins,  de  cerveau  :  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  eoppression  ou  une  altération  des  sensations  internes  qu^ 
existent  à  Tétat  normal  et  contribuent  à  constituer  la  notion  du  nioi 
physique.  —  Cest  à  la  même  cause,  compliquée  parfois  d'anesthésie 
cutanée,  qu'il  faut  rapporter  les  cas  où  le  malade  croit  qu'un  de  ses 
membres  ou  même  son  corps  tout  entier  est  en  bois,  en  verre,  en 
pierre,  en  beurre,  etc. 

Encore  un  peu,  et  il  dira  qu'il  n'a  plus  de  corps,  qu'il  est  mort.  Ces 
cas  se  rencontrent.  Esquirol  parle  d'une  femme  qui  croyait  que  le 
diable  avait  emporté  son  corps  :  la  surface  de  la  peau  était  complè- 
tement insensible.  Le  médecin  Baudelocque,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  n'avait  plus  conscience  de  l'existence  de  son  corps  : 
il  disait  n'avoir  plus  de  tête,  de  bras,  etc.  Enfin  tout  le  monde  con- 
naît le  fait  rapporté  par  Foville.  «  Un  soldat  se  croyait  mort  depuis  la 
bataille  d'Âusterlitz,  où  il  avait  été  grièvement  blessé  '.  Quand  on  lui 
demandait  de  ses  nouvelles,  il  répondait  :  Vous  voulez  savur  com- 
ment va  le  père  Lambert?  11  n'est  plus,  il  a  été  emporté  par  un  boulet 
de  canon.  Ce  que  vous  voyez  là  n'est  pas  lui,  c'est  une  mauvaise 
machine  qu'ils  ont  faite  à  sa  ressemblance.  Vous  devriez  les  prier 
d'en  faire  une  autre.  E^  parlant  de  lui-même,  il  ne  disait  jamais  moi, 
mais  cela.  La  peau  était  insenùble,  et  souvent  il  tombait  dans  un  état 
complet  d'insensibilité  et  d'immobilité  qui  durait  plusieurs  jours.  » 

Nous  entrons  ici  dans  les  désordres  graves,  en  rencontrant  pour  la 
première  fois  une  double  personnalité  ou  plus  rigoureusement  une 
discontinuité,  un  défaut  de  fusion  entre  deux  périodes  de  ta  vie  psy- 
chique. Ce  cas  me  parait  s'interpréter  comme  il  suit  :  Avant  son  acci. 
dent,  ce  soldat  avait  comme  tout  le  monde  sa  conscience  organique, 
le  sentiment  de  son  propre  corps,  de  sa  personnalité  physique.  Après 
l'accident,  un  changement  intime  s'est  produit  dans  son  organisation 
nerveuse.  Sur  la  nature  de  ce  changement,  on  ne  peut  faire  mallieu- 
reusement  que  des  hypothèses,  les  effets  seuls  étant  connus.  Quel 
qu'il  soit,  il  a  eu  pour  résultat  de  faire  naître  une  antre  conscience 
organique,  celle  d'une  <  mauvaise  machine  ».  Entre  celle-t»  et  l'an- 
cienne conscience  dont  le  souvenir  a  persisté  avec  ténacité,  aucune 
soudure  ne  s'est  faite.  Le  sentiment  de  l'identité  manque,  parce  que, 
pour  les  états  organiques  comme  pour  les  autres,  il  ne  peut  résulter 

1.  Micbéa,  Annalei  midKo~piyc/tologiqves,  1K6,  p.  Ï49  et  sniv. 
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que  d'une  assimilation  lente,  progreasire  et  continae  des  état«  nou- 
veaux. Ici,  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  l'ancien  moi  fa  titre  de  partie 
intégrante.  De  là  cette  situation  bizarre  où  la  personnalité  andenne 
s'apparaît  comine  ayant  ^té,  comme  n'étant  plus,  et  ob  Tétat  pi'ésent 
apparaît  cominfl  une  chose  extérieure  el  étrangère,  comme  n'étant 
pas.  Remarquons  enfin  que  dans  un  état  ott  la  surface  du  corps  ne 
donne  plus  de  sensations  et  où  celle»  qui  vienneut  des  ort:anes  »ODt 
k  peu  près  nulles,  où  la  sensibilité  superlicielle  et  profonde  asi 
éteinte,  l'organisme  ne  suscite  plus  ces  sentiments,  images  et  idées 
qui  le  rattachent  3>  la  haute  vie  pvâchiqae  :  il  se  trouve  réduit  au:t 
actes  aulomaliques  qui  constituent  l'habitude  ou  la  routine  de  la 
▼ie;  il  est  h  proprement  parler  »  une  machine  ». 

Si  Ton  prétend  que  la  seule  personnalité,  dans  cet  exemple,  c'est 
celle  qui  se  souvient,  on  le  peut  à  la  rigueur;  mais  il  faudra  recon- 
naître qu'elle  est  d'une  nature  bien  extraordinaire,  n'existant  que 
dans  le  passé  ;  et  que,  au  lieu  de  l'appeler  une  personne,  il  serait  plus 
juste  de  la  nommer  une  mémoire. 

Ce  qui  distingue  ce  cas  de  ceux  dont  nous  parlerons  ailleurs,  c'est 
que,  ici  raberration  est  toute  physique,  ne  vient  que  du  corps  et  ne 
porte  que  sur  le  corps.  Ce  vieux  soldat  ne  croit  pas  être  un  autre 
(Napoléon,  par  exemple,  quoiqu'il  ait  été  à  Austerlitz).  Le  cas  est 
aussi  pur  que  possible  d'ftlémcnts  intellectuels. 

C'est  encore  à  des  perturbaUons  de  la  sensibilité  générale  qu'il 
faut  rapporter  celte  ilhision  do  malades  ou  convaleecenta  qui  se 
croient  doublés.  Il  y  a  parfois  illusion  pure  et  simplo  sans  dédouble- 
ment :  l'état  morbide  est  projeté  au  dehors^  l'individu  aliène  une 
partie  de  sa  per^nnalité  physique.  Tels  sont  ces  malades  dont 
parle  Bouillaud,  qui,  ayant  perdu  la  sensibilité  d'une  uioiliédu  corps, 
se  figurent  avoir  à  c6té  d'eux,  dans  leur  lit,  une  autre  personne  ou 
même  un  cadavre.  —  Mais  quand  le  groupe  des  sensations  organi- 
ques de  nature  morbide,  an  lieu  d'être  ainsi  aliéné,  s'accole  au  mot 
organique  normal,  coexiste  avec  lui  pendant  quelque  temps,  sons 
qu'il  y  ait  fusion,  alors  et  pendant  ce  temps  le  malade  croit  qu'il  a 
deox  corps,  f  Un  homme  convalescent  d'une  fièvre  se  croyait  formé 
de  deux  Individus,  dont  l'un  ûlait  au  lit,  tandis  que  l'autre  se  prom^ 
nait.  Quoiqu'il  n'edt  pas  d'appélit,  il  mangeait  beaucoup,  ayanl,  di^jait- 
il,  deux  corps  &  nourrir  ' .  »  —  «  Pariset  ayanl  été  affecté  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  d'un  typhus  épidénUque,  demeura  plusieurs  jours 
dans  un  anéantissement  voisin  ^e  la  mort.  Un  matin,  un  sentiment 
plus  distinct  de  lui-même  se  réveilla;  il  pensa,  et  ce  fut  comme  une 

l.  Leurel,  fragmenU  p»)tekoîogiqua  nu*  la  foliCt  p>  DQ. 
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résurrection;  mais,  chose  inorveilleuse,  en  ce  raomeat  îl  avait 
corps,  ou  du  moins  U  croyait  les  avoir,  et  ces  corps  lui  semblaient' 
couches  daos  deux  lits  dilTérents.  En  tant  que  son  âme  était  présente 
h  l'un  de  ces  corps,  il  se  sentait  guéri  et  goûtait  un  repos  délicieux. 
Dans  l'autre  corps,  l'ilmc  soufTratt,  et  il  se  disait  :  Comment  suis-jc  à 
bien  dans  ce  lit  et  ai  mal,  si  accablé  dans  l'autre?  Cette  pensée  le 
préoccupa  longtemps;  et  cet  homme  si  fin  dans  l'analfse  psycholo-i 
gîque  m'a  plusieurs  fois  raconté  l'histoire  détaillée  des  impresâons] 
qu'il  éprouvait  alors'.  » 

Nous  avons  là  deux  exemples  de  double  personnalité  pAyHçw.^ 
Bien  que  nous  soyons  encore  peu  avancés  dans  notre  étude,  le  teo- 
teur  peut  voir  combien  les  cas  sont  dissemblables,  quand  on  les  exa* 
mine  de  près.  Le  terme  courant  de  «  double  personnalité  »  atel 
qu'une  abstraction.  Dèâ  qu'on  le  traduit  en  faits  concreis,  en  obser- 
vations authentiques,  on  ne  trouve  que  diversité.  Chaque  cas,  poarj 
ainsi  dire,  demande  une  interprétation  particulière.  A  priori, 
pouvait  s'y  attendre.  Si,  comme  nous  le  maintenons  et  comme  not 
essayerons  de  l'établir  de  plus  on  plus,  la  personnalité  est  un  com- 
pos&  très  complexe,  il  est  évident  que  ses  perturbations  doireut  être 
multiformes.  Chaque  cas  le  montre  décomposé  dilTéromment. 
maladie  devient  un  eubtil  instrument  d'analyse;  elle  fait  pour  ne 
des  exL>(>riences  inabordables  par  toute  autre  voie.  La  didiculté 
de  les  bien  interprêter;  mais  les  erreurs  même  ne  peuvent  être  cpi&\ 
passagères,  puisque  les  faits  que  produira  l'avenir  serviront  i.  les' 
vérifier  ou  à  les  rectiAer. 

IV 

Le  râle  de  la  personnalité  physique  comme  élément  de  la  person- 
nalité totale  est  si  important  et  a  été  si  oublié,  souvent  à  dessein, 
qu'on  ne  saurait  trop  le  mettre  en  lumière.  A  cet  égard,  il  a  quelque 
profit  h  tirer  de  certains  cas  rares  dont  la  psychologie  ne  s'est  pas 
occupée  et  qui  apportent,  à  l'appui  de  notre  thèse,  un  supplément  de 
faits  non  plus  probants,  mois  plus  frappants  :  je  veux  parler  des 
monstres  doubles. 

Il  fdut  reconnallro  que  le  nombre  des  documents  est  asaeEflBtigu. 
La  nature  ne  multiplie  pas  les  monstres,  et,  parmi  les  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  espèces  distinguées  par  les  tératologiste?,  le  plus 
grand  nombre  est  sans  intérêt  pour  nous.  De  plus,  parmi  les  mons- 
tres doubles,  beaucoup  n'atteignent  pas  l'âge  adulte.  L'anatomisto  et 


.  Gratiolot,  Anataitùa  comparée  du  syitéme  nerveux,  t.  Il,  p.  548. 
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le  phyâiotogisto  peuvent  en  tirer  profit,  il  n'en  est  pas  do  même  du 
pityclioloRue.  Enfin,  les  bonnes  observations  sur  ce  sujet  dépassent 
à  paine  un  siècle.  Antérieurement,  le  merveilleux  et  le  vague  des 
deacripliona  leur  ôtent  toute  valeur. 

Le  moi,  a-t-on  souvent  répété,  est  impénétrable;  il  forme  par  Eui- 
même  un  tout  complet,  parfaitcmont  limité  :  ce  (pu  est  une  preuve 
de  son  essentielle  unité.  Cette  assertion,  comme  fait,  est  indiscutable; 
mais  celte  impénétrabilité  n'est  que  l'expression  subjective  de  celle 
de  l'oi^anisme.  C'est  parce  qu'un  organisme  déterminé  ne  peut  pas 
être  un  autre  organisme,  qu'un  moi  ne  peut  pas  être  un  autre  moi. 
Mais,  si  par  un  concours  de  causes  qu'il  n'importe  pas  d'énumérer, 
deux  êtres  humains,  dès  la  période  fœtale,  sont  partiellement  fusionnés; 
les  deux  têtes,  organes  essentiels  de  l'individualité  humaine  revotant 
parfaitement  distinctes;  alors  voici  ce  qui  amve  :  chaque  organisme 
n  'eM  plutt  com  plètement  limité  dans  l'espace  et  distinct  de  tout  autre  ; 
il  y  a  une  partie  indivise  commune  aux  deux  :  et  si,  comme  nous  le 
■  tOutenons,  l'unité  et  la  complexité  du  moi  ne  sont  que  l'expression 
mlïjective  de  l'unité  et  de  la  complexité  de  l'organisme,  il  doit  y  avoir 
dans  ce  cas,  d'un  moi  k  l'autre,  une  pénétration  partielle,  une  portion 
de  vie  psychique  commune  qui  n'est  pas  h  un  moi^  mais  k  un  nous. 
Choque  individu  est  un  peu  tiiuius  qu'un  individu.  C'est  eu  que  l'ex- 
périence confirme  pleinement. 

ff  Sous  le  point  do  vue  anatomique,  un  monstre  doubto  est  toujours 
plus  qu'un  individu  unilaire,  uiuius  que  deux;  mais  il  se  rapproche 
plus  lanlét  de  l'unité,  tantôt  de  la  dualité.  De  même,  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  il  a  toujours  plus  qu'une  vie  unitaire  et  moins  de 
deux  vies;  mais  sa  double  vie  peut  se  rapprocher  davantage  de 
l'unité  ou  de  la  dualité. 

■  Pour  me  borner  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté, 
un  monstre  composé  de  deux  individus  presque  complets,  unis  seu- 
lement par  un  point  de  leur  corps,  sera  double  moralement  comme 
physiquement.  Chaque  individu  aura  sa  sensibilité  et  sa  volonté 
propres,  dont  les  effets  s'étendront  sur  son  propre  corps,  mais  sur  son 
corps  seul.  Il  peut  même  arriver  que  les  deux  jumeaux,  très  diff<^renls 
par  les  traits  de  leur  visage,  leur  tuille  et  leur  ixmstitulion  physique, 
ne  le  soient  pas  moins  par  leur  caractère  et  leur  degré  d'intelligence. 
Dans  le  même  instant,  l'un  sera  gai,  l'autre  triste;  l'un  veillera, 
l'autre  dormira  ;  l'un  voudra  marcher,  l'autre  garder  le  repos,  et  de  ce 
conflit  de  deux  volontés  animant  deux  corps  indissolublement  liés 
pourront  naître  des  niuuvemenls  sans  résultais,  qui  ne  seront  ni  le 
repos  ni  la  marche.  Ces  deux  moitiés  pourront  se  quereller,  ae  donner 
des  coupa....  Ainsi  leur  dualité  morale,  conséquence  de  leur  dualité 
lOMx  XIV.  —  l{»83.  M 
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physique,  se  montrera  par  cent  preuves;  mais  en  mdnie  temps,  de 
rnëtiie  qu'il  est  un  point  du  double  corps  placé  sur  la  limite  des  indi- 
vidus composants  et  commun  k  tous  les  deux,  d'autres  phénomènes, 
en  plus  petit  nombre,  montrent  en  eux  un  commencement  d*uiiité. 

«  Les  impressions  faites  snr  la  région  d'union,  à  son  centre  prinâpa- 
lement,  sont  perçues  &  la  fois  par  les  deux  cerveaux,  et  tous  denx 
pourront  de  même  réagir  sur  elles....  Ajoutons  que,  si  la  paix  estqoel- 
qnefois  troublée  entre  les  deux  jumeaux,  presque  toujours  règne  oitre 
eux  un  accord  de  sentiments  et  de  désirs,, une  sympathie  et  on  atta- 
chement réciproques  dont  il  faut  lire  tous  les  témoignages  pour  eo 
comprendre  la  portée 

«  De  semblables  phénomènes  et  d'autres  encore  existent  lorsque, 
l'union  devenant  plus  intime,  il  n'existe  plus  pour  deux  tètes  qu'un 
seul  corps  et  que  deux  membres  pelviens.  L'analyse  anatomiqne  dé- 
montre que,  dans  de  tels  êtres,  chaque  individu  possède  en  propre  un 
c6té  de  Tunique  corps  et  l'une  des  denx  jambes.  L'observation  des 
phénomènes  physiologiques  et  psychologiques  confirme  pleinement 
ce  singulier  résultat.  Les  impressions  faites  sur  toute  l'étmduede 
l'axe  d'union  seront  perçues  à  la  fois  par  les  deux  têtes,  hors  et  & 
quelque  distance  de  l'axe  par  une  seule,  et  il  en  sera  de  la  volonté 
comme  des  sensations.  Le  cerveau  droit  sentira  seulement  par  la 
jambe  droite  et  agira  seul  sur  elle,  le  gauche  sur  la  gauche,  en  sorte 
que  la  marche  résultera  de  mouvements  exécutés  par  deux  membres 
appartenant  à  deux  individus  différents  et  coordonnés  par  deux  vo> 
tontes  distinctes. 

«  Enfin,  dans  les  monstres  parasitaires,  en  même  temps  que  l'orga- 
nisation devient  presque  unitaire,  tous  les  actes  vitaux,  toutes  les 
sensations,  toutes  les  manifestations  de  la  volonté  s'accomplissent 
pre!-quo  exactement  comme  chez  les  êtres  normaux.  Le  plus  petit 
des  deux  individus,  devenu  une  portion  accessoire  et  inerte  du  pins 
grand,  n'a  plus  sur  lui  qu'une  influence  très  faible  et  bornée  à  un  très 
petit  nombre  de  fonctions  *.  » 

A  ces  traits  généraux  nous  ajouterons  quelques  détails  empruntés 
aux  cas  les  plus  célèbres. 

On  possède  de  nombreux  documents  sur  Hélène  et  Judith,  monstre 
bi-femelle  né  à  Szony  (Hongrie)  en  170i,  mort  k  Presboui^  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Elles  étaient  placées  à  peu  près  dos  h  dos,  réunies 
dans  la  région  fessière  et  une  partie  des  lombes.  Les  oi^anes  sexuels 
étaient  doubles  extérieurement,  mais  avec  une  seule  vulve  cachée 

I.  1.  GeofTroy  Saint'IIilaire,  Histoire  dea  anomalieB,  t.  III.  p.  873,  Le  monstre 
dit  u  épiconoe  de  Home  >  avait  une  tôte  parasite  qui  ne  préaeatait  qu'une 
ébauche  très  imparfaite  de  la  vie  normale. 
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entre  lea  quatre  cuisses  ;  il  y  avait  deux  ÎDlestios  aboutissant  à  ua 
seul  anas.  Lee  deux  aortes  et  les  deui.  veines-cavës  inférioiires  s'unk- 
aaient  |>ar  leurs  extrémités  et  6taA>lissaieat  aiuai  deux  communicoUaiia 
tar^s  et  directes  entre  les  deux  coeurÂ  :  de  \k  une  demw:oin(auiiaulé 
de  vie  et  de  fonctions.  (  Las  deux  sccurA  n'avaient  ni  le  mâuie  tem- 
pérament ni  le  mCme  caractère.  Ht^lène  était  plus  grande,  plus  balle, 
plua  agile,  plus  intelligente  et  plus  douce.  Judith,  atteinte  a  l'âge  da 
six  an^  d'une  hâraiplégio,  était  restée  plus  petite  et  d'un  esprit  pUa 
lourd.  iCIle  était  légèrement  oootreCaite  et  avait  la  parole  un  peu  dir- 
licile.  Elle  parlait  néanmoins  comme  sa  sœjr,  te  hongrois,  l'alleniand, 
le  français  et  même  un  peu  d'anglai»  et  d'italien.  Toutes  deux  se 
portaient  une  tendre  aflection,  quoique  durant  leur  enfuuce  il  leur 
arriv&t  de  se  quereller  et  même  de  se  frapper.  Les  b^otos  naturals 
^e  loisaient  sentir  simoltanémeaL,  sauf  pour  uhner.  Elles  avaient  eu 
simultanément  la  rougeole  et  la  variole,  et,  si  d'autres  maladM»  n*at- 
leignirent  que  l'une  des  deux  sœurs,  l'autre  avait  de«  accèà  de  ma- 
laise intérieur  et  de  rive  anxiété.  Enfin  Judith  fut  prise  d'une  maladie 
de  l'encépludo  ot  des  poumons.  Axteinte  depuis  plnsieurs  jours  d'une 
■  fièvre  légère,  Hélène  perdit  presqut^.  toui  à  coup  ses  forces,  tout  ea 
conservant  l'esprit  sain  et  la  purole  libre.  Après  une  Courte  agonie, 
elle  succomba  victime  non  do  sa  propre  nuladie,  maifi  de  celle  de  sa 
sœur.  Toutes  deux  expirèrent  au  même  iostaot.  » 

Quuni  aux  frères  aidniois  Oung-fng,  nés  ea  181 1  dans  le  royaume 
de  Siam.  on  sait  qu'ils  étaient  unis  de  l'ombibc  à  l'appendice  xi- 
ptioide.  Après  une  description  de  leur  habitus  extérieur,  (.  Ge^^tTray 
Saint  Hilaire  ajoute  :  c  Les  deux  frérei*  même  dans  leur^  autres  fonctions 
[  autres  que  la  respiration  et  la  pulsationartérielle]  ont  une  ooncordanoe 
remarquable,  mais  non  absolument  constante,  comm?  on  s'est  plu  h. 
le  râpAter  el  comme  le  disaient  Chang  et  Eng  eux-mêmes  à  ceux  qui 
se  contentaient  dti  leur  adresser  quelques  questions  vagudâ.  Sms 
doute,  rien  de  plus  curieux  que  le  contraste  d'une  dualitl*  physique 
presque  complète  et  d'une  unité  luturale  absolue;  mais  aussi  hen  de 
plue  contraire  à  la  saine  théone.  J'ai  fait  avec  soin  toutes  les  ob^er- 
vatiooâ,  recueilli  toua  les  renseignements  qui  pouvaient  m'eclairer 
sur  la  valeur  d'une  assertion  tant  d'i  fois  répétée,  et  j'ai  trouvé  que, 
entre  los  principes  méconnus  de  la  théorie  et  toutes  les  déclaratians 
psychologiques  dont  l'umié  des  frères  siamois  a  été  si  longtemps 
l'inépuisable  texte,  c'est  aux  premiers,  comme  l'on  devait  s'y  atten- 
dre, que  les  faits  donnent  entièrement  gaiq  de  cau^.  — Jumeaux 
créés  sur  deux  types  presque  identiques,  inéviubleincnt  soumis  pen- 
dant leur  vie  à  l'inlluence  des  mômea  circonstances  physiques  et 
morales,  semblables  d'organisation  et  semblables  d'éducation,  les 
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deux  frères  siamois  sont  devenus  deux  ëlres  dont  les  Tonctions,  les 
actions,  les  paroles,  les  pensées  mërnes  sont  presque  toujours  con- 
cordantes, se  produisent  et  s'accomplissent  parallèlement Leurs 

joies,  leurs  douleurs  sont  conimunes;  les  niâmes  désirs  se  font  jour 
«u  même  instant  dans  ces  âmes  jumelles  ;  ta  phrase  commencée  par 
l'on  est  souvent  achevée  par  l'autre.  Mais  toutes  ces  concordances 
prouvent  la  parité  et  non  l'unité.  Des  jumeaux,  à  l'état  normal,  en 
présentent  souvent  d'analc^es  et  sans  doute  en  offriraient  de  tout 
aussi  remarquables,  s'iti*  eussent,  pendant  toute  leur  vie»  vu  les 
l&dcies  objets,  perçu  les  mêmes  sensations,  joui  des  mêmes  plaisirs, 

MulTert  des  mêmes  douleurs  * *  J'ajouterai  que,  avec  l'âge  et  par 

l'effet  des  circonstances,  les  différences  de  caractère  se  sont  accea-j 
tuées  et  que  l'un  des  derniers  observateurs  décrit  L'un  des  deux  frères^ 
comme  morose  et  taciturne,  l'autre  comme  gai  et  enjoué. 

Le  sujet  de  cet  article  n'étant  pas  une  psychologie  des  monstres 
doubles,  puisqu'ils  ne  figurent  qu'îi  titre  d'exemples  des  déviations 
de  la  personnalité  physique,  je  rappellerai  seulement  le  cas  récent 
de  Hilie  et  Christine,  chez  qui  la  sensibilité  des  membres  inférieurs 
est  commune;  les  deux  motUles  doivent  par  conséquent  former  un 
véritable  chiasma  au  niveau  du  point  d'union. 

Les  lois  civiles  et  religieuses,  pour  qui  la  quesUon  se  posait  â  plus 
d'un  titre  (  état  civil ,  mariage,  droit  de  succession ,  baplêrac,  etc.),  n'onr 
pas  hésité  k  reconnallro  deux  personnes  \h  où  existaient  deux  tôles 
distinctes  :  avec  raison,  bien  que  dans  la  pratique  des  cas  embarras- 
sants puissent  se  rencontrer.  La  tête  étant  chez  l'homme  lo  véritable 
siège  de  U  iiersonnalité,  le  lieu  ob  s'en  fait  la  synthèse  (on  verra 
plus  tard  qu'eu  Ueëceudant  dans  t'unimulité  ce  point  est  plus  dou- 
teux), elle  représente  en  gros  l'individu.  Mais,  si  la  question  est  dis- 
cutée scientifiquement,  il  est  impossible,  chez  les  monstres  doubles, 
de  considérer  chaque  individu  comme  complet. 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  d'un  commentaire  bien  inutile,  puis- 
que les  faits  parlent  d'eux-mêmes.  S'il  examine  avec  attention  ce  qu 
précède,  il  se  convaincra  que,  môme  dans  les  cas  où  les  personna- 
lités sont  le  plus  distinctes,  il  y  a  un  enchevêtrement  d'ot^anes  et 
do  fonctions,  tel  que  chacun  ne  peut  être  lui-rnômc  qu'à  condition 
d'être  plus  ou  moins  l'autre  et  d'en  avoir  conscience. 

Le  moi  n'est  donc  pas  une  entité  ayistanl  où  et  conune  il  lui  plall, 
maniant  les  organes  à  sa  guise,  hnntant  à  son  gré  son  domaine.  Il  est 
au  contraire  si  bien  une  résultante  que  son  domame  est  strictement 
dêlerroiné  par  les  connexions  analomiques  avec  le  cerveau  et  qu'il 

i.  Pour  plus  do  ditail».  voir  l'ouvrage  elle,  lome  111,  p.  90  et  suivantea, 
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représente  tantôt  un  corps  entier  moins  une  partio  indivise,  tantôt 
une  moitié  de  corps,  et,  chez  les  monstres  parasitaires,  un  domaine 
si  mince  qu'il  n'en  peut  vivre  et  qu'il  est  réduit  à  avorter. 


Pour  établir  une  foiâ  de  plus  et  d'une  autre  manière  que  le  prin- 
cipe dlndividualion^  c'est  l'organisme  ;  qu'il  l'est  sans  restriction  au- 
cune, immédiatement  par  tes  senâations  organiques,  mèdiaternen  t  par 
les  états  alTeciifs  et  intellectuels  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  exa- 
minons ce  qui  se  passe  chez  les  jumeaux.  La  psychologie  ne  s'est  guère 
occupée  d'eux,  mais  les  biologistes  nous  fournissent  de  curieux  do- 
cuments. 

Rappelons  d'abord  que  les  jumeaux  doubles  représentent,  dans 
la  moyenne  dos  naissances,  environ  1  sur  70.  Los  cas  où  ils  sont 
triples  ou  quadruples,  beaucoup  plus  rares  (i  sur  5  000,1  sur  IMOOO), 
compliqueraient  notre  recherche  sans  profit.  Rappelons  encore  que 
les  jumeaux  sont  de  deux  espèces  ;  ils  viennent  chacun  d'un  ovule 
distinct,  et  alors  ils  sont  indiiïéremment  du  même  sexe  ou  de  sexe 
différent;  ou  bien  ils  sont  dus  au  développement  de  deux  taches 
germinativos  dans  le  même  ovule,  et  alors  ils  sont  enveloppés  dans 
la  même  membrane  et  invariablement  du  même  sexe.  Ce  dernier  cas 
seul  nous  fournit  doux  poraonnalités  rigoureusoment  comparables. 

Laissons  lei>  animaux,  pour  nous  en  tenir  à  l'homme  cl  prendre  le 
problème  dans  toute  sa  complexité.  11  est  évident  que,  puisque  l'état 
physique  et  moral  des  parents  e^t  le  môme  pour  l4s  deux  individus, 
au  moment  de  la  procréation,  une  cause  de  différences  est  pir  là  éU< 
minée.  Comme  leur  développement  a  pour  point  de  départ  les  maté- 
riaux d'un  même  ovule  fécondé,  il  y  a  de  très  grandes  probabilités 
d'une  ressemblance  extrême  dans  la  constitution  physique  et  par 
suite,  d'après  notre  thèse,  dans  la  constitution  menlale.  Voyons  les 
faits  en  notre  faveur;  noua  examinerons  ensuite  les  objections  et 
exceptions. 

La  parfaite  ressemblance  de  certains  jumeaux  est  d'observation 
vulgaire.  Dès  l'antiquité,  elle  avait  fourni  matière  au  x  poètes  comiques, 
et,  depuis,  les  romanciers  en  ont  plus  d'une  foi»  usé.  Mais  ils  s'en 
tiennent  souvent  aux  ressemblances  extérieures  :  taille,  formes,  vi- 
sage, voix.  Il  y  en  a  de  bien  plus  profondes.  Les  médecins  ont  re- 
marqué depuis  longtemps  qne  !a  plupart  des  jumeaux  présentent 
une  conformiU^  extraordinaire  do  goûts,  d'aptitudes,  de  facultés  et 
même  de  destinées.  Récemment,  M.  Galtun  a  poursuivi  une  enquête 
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à  ce  sujet,  en  adretsant  des  quet^tionnaires.  dont  quatro-vuigtâ  lui  sonl 
Tcrrenus  avec  les  rëpoiu^i^,  treiiU:-sii.  avec  des  dOUils  circon&taiicjva. 
Son  but  était  tout  différeut  du  uAlre.  ContiDuant  ses  recherche»  sur 
l'hérédité,  il  voulait  déterminer  par  une  nouvelle  méthode  la  part 
respective  de  la  nature  et  de  l'éducaiion  ;  mais,  parmi  ses  matériaux. 
plusieurs  nous  seront  d'un  grand  profit  ' . 

Il  rapporte  bon  nombre  d'anecdotes  semblables  fa  celles  qui  ont 
eours  depuis  longtemps  :  uno  sœur  prenant  deux  leçons  de  muskiaD 
par  )our,  pour  laisser  la  liberté  à  sa  jumelle;  les  perplexités  d'an 
portier  de  ct^lège  qni,  lorsque  nn  jnmeau  vient  voir  son  frère,  ne  ait 
plus  lequel  des.  deux  il  doit  laisser  sortir,  etc.  D'autres  montrent  un 
rowcnnbliiiiro  pctrastaote,  dans  des  circonfilances  peu  ùtronibla 
pour  les  maintenir,  c  A...  revenait  de  llnde  ponr  rentrer  dans  ss 
famille.  Le  navire  arriva  avec  quelques  Jours  de  retard.  Son  htrs 
)umeau  B...  était  venu  pour  le  recevoir,  et  leur  vielle  mère  était  très 
nerreuse.  Un  matin.  A...  se  précipite  en  disant  :  «  Mère,  oommeot 
«  ôtes-vous?  »  Elle  répondit  :  «Non,  B...,  c'est  une  mauvaise  pUiBia- 
«  terie,  et  tous  savei  combien  je  suis  inquiète;  •  et  il  fallut  quelque 
tempsavant  que  A...  pot  bien  )a convaincre  de  son  identité.  »  iP.  ifJl.) 

Hais  ce  qui  touche  à  l'organisation  mentale  nous  intéresse  davai^ 
taçe.  "  Un  point  qui  montre  l'exlrétne  ret^semblance  entre  certain 
jumeaux ,  dit  (.iallon,  c'i^t  la  t^iroilitude  dans  leurs  associations  d'idées. 
Il  n'y  a  pas  n>oins  de  onze  cas  sur  trente-cinq  qui  en  fournissent  des 
preuves.  Ils  font  les  m^es  remarques  dans  les  mômes  circons- 
tances, commi^ncent  à  chanter  la  nréme  chanison  au  même  notaeot, 
et  ainsi  de  suite  :  ou  tien  l'un  commence  une  phrase  et  l'autre  U 
finit.  Un  ami,  bon  observateur,  me  décrit  amsi  l'effet  produit  sur  lui 
par  deux  jumeaux  de  celte  esp^e  qu'il  avait  rencontrés  :  >  Leurs 
sdenls  poussèrent  à  la  même  époque,  ils  parlèrent  à  la  même  époque 
«et  en  mémo  temps;  ils  disaient  les  mêmes  choees  et  fiaraissiient 
■  exactement  une  seule  et  même  personno.  »  —  Une  des  plus  curieases 
anecdotes  que  j'aie  reçue  touchant  cette  similitude  d'idées,  c'est  eellB 
d'un  jumeau  A...  qui.  se  trouvant  par  hasard  dans  une  ville  d'Ecosse. 
acheta  un  service  de  verres  à  champa^no,  qui  avuit  attiré  son  «tteo- 
tion,  pour  faire  une  surprise  à  son  frère  b...  A  la  même  époque,  B..., 
étant  en  Angleterre  acheta  un  service  semblable,  exactement  du 
même  modèle,  pour  faire  une  surprime  à  A...  Tai  reçu  d'autres  anec- 
dotes du  môme  genre  concen];>nt  ces  deux  jumeaux.  >  {Loe,  dt, 
p.  431.) 


I 


1.  On  lûs  trouvera,  sous  ce  Ulre  ilUlûr^  «/  Twinj.  dan»  son  nounMu  \v 
Itiquinet    inio    hnman  Facuity  atiii   iU  dêveloj'imujnl   [p.    3if»-ïtS;.    i^ondoB. 
MacmUlan,  ises. 
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La  Datura  et  l'évolution  des  maladies  physiques  et  mentales  aoua 
fournissent  des  faits  bien  probunls.  Si  lot»  secondes  seule»  intercs^ônt 
ta  psychologie,  lea  premières  révètcni  une  similitude  dans  la.  consti- 
tutioD  intime  des  deux  oreanismes,  que  la  vue  no  peut  constater 
conimo  les  ressemblances  extérieures. 

s  J'ai  dunné  mes  soins,  dit  Trousseau,  à  deux  frères  jumeaux  ai 
extraurdiuairement  ressentbUnts  qu'il  m'était  impossible  de  les  re- 
connaître à  moins  de  les  voir  l'un  à  cOl*^  de  l'autre.  Celte  ressem- 
blance physique  s'étendait  plus  loin;  ils  avaient  une  re^semblanca 
pathologique  plus  remarquable  encore.  L'un  d'eux  que  je  voyais  k 
Paris,  malade  d'une  ophthalmie  rhumatismale,  me  disait  :  «  En  ce 
moment,  mon  frère  doit  avoir  une  ophthalmie  comme  la  mienne.  » 
Et,  comme  je  m'étais  récrié,  il  me  montra  quelques  jours  après  une 
lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  son  frère,  alors  h  Vienne,  cl  qui  lui 
écrivait  :  u  i'al  muu  opbUialmie,  tu  dois  avoir  la  tienne.  »  Quelque 
singulier  que  ceci  puisse  paraître,  le  fait  n'en  est  pas  moins  exact.  On 
ne  me  l'a  pas  raconté,  je  l'ai  vu,  et  j'en  ai  vu  d'autres  analogues  dans 
ma  pratique  '.  »  Gallon  donne  plusieurs  exemplet»  dont  nous  ne  cite- 
rons qu'un  seul.  Deux  jumeaux  parfaitement  somblables,  très  atta- 
chés l'un  à  l'autre  et  ayant  des  goûis  identiques,  avaient  tous  lea 
deux  un  emploi  du  gouvernement.  Rs  tenaient  ménage  ensemble  ; 
l'un  fut  atteint  de  la  maladie  de  Bright  et  en  mourut;  l'autre  fut  at- 
teint de  la  môme  maladie  et  mourut  sept  mois  après  (p.  ^0). 

On  remplirait  des  pages  de  cas  analogues.  Dans  L'ordre  des  mala- 
dies mentales,  il  en  e:>t  de  môme;  quelques  exeutples  buffiront,  Mo- 
reau  (du  Tours)  a  observé  deux  jumeaux,  physiquement  seniblabk'S, 
qui  étaient  atteints  de  folie.  Chez  eux,  «  les  idées  dominantes  sont 
absolument  les  mêmes.  Tous  les  deux  ac  croient  en  butte  à  des  per- 
sécutions imaginaires.  Les  mêmes  ennemis  ont  juré  leur  perte  et 
emploient  les  mêmes  moyens  pour  arriver  &  leurs  Qns.  Tons  deux 
ont  des  hallucinations  de  l'ouîe.  Ils  n'adressent  jamais  la  parole  â  qui 
que  ce  soit,  répondent  avec  peine  aux  questions.  Ils  se  tiennent  tou- 
jours k  l'écart  et  ne  communiquent  pas  entre  eux.  Un  fait  extréioe- 
menl  curieux  et  qui  a  été  nombre  de  fois  constaté  par  las  surveilUnto 
de  la.  section  et  par  nous-mêmes  est  celui-ci;  de  temps  &  autre,  k  dee 
intervalles  très  irréguliers,  de  deux,  trois  et  plusieurs  mois,  sans 
cause  appréciable  et  par  un  elTet  tout  spontané  de  la  maladie,  il  àur^ 
vient  lin  changement  trôs  marqué  dans  la  ^tualion  des  deux  frères. 
Tous  les  deux,  à  la  môme  époque  et  souvent  lo  môme  jour,  sortent 
de  leur  état  de  stupeur  et  de  prostration  habituel;  ils  font  entendre 
les  mêmes  plaintes  ot  viennent  d'eux-mêmes  prier  instamment  le 

I.  Trousseau,  Clinique  médteat»,  i,  iSi  i. Leçon  sur  l'aatbnej. 
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médecin  de  leur  rendre  la  liberté.  J*ai  vu  se  reproduire  ce  fait  quel- 
que peu  étrange,  alors  même  qu'ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre 
par  pluaieurii  kilomètres  de  dislance;  l'un  était  &  tUcétre,  l'autre  de- 
meurait k  la  ferme  Sainte-Anne  '. 

Plus  récemment,  le  JourntU  of  mental  Scietice  '  a  publié  deux 
observaiionâ  de  folie  chez  les  jumeaux,  où  l'on  voit  deux  soeurs  se 
ressemblant  beaucoup  par  les  traita  du  visage,  les  manières,  le  lan- 
gage, les  dispositions  intellectuelles  t  au  point  que  rien  ne  serait  plus 
ùuîile  qac  de  les  prendre  l'une  pour  l'autre  n ,  et  qui  placées  dans  des 
quartiers  différents  du  môme  asile,  dans  rimpossibilitô  de  se  voir, 
présentaient  des  symptémes  d'aliénation  mentale  exactement  les 
mômes. 

Il  faut  cependant  prévenir  certaines  objections.  Il  y  a  des  jumeaux 
de  même  sexe  qui  sont  dissemblables,  et,  bien  que  les  documents  ne 
nous  disent  pas  dans  quelle  proportion  les  vrais  jumeaux  (issus  d'un 
môme  ovule)  présentent  ces  différences,  il  suffit  d'un  seul  cas  pour 
qu'il  vaille  à  lui  seul  la  peine  d'être  discuté.  Nous  avons  énuméré 
ailleurs  "  les  nombreuses  causes  qui,  chez  tout  individu  depuis  la 
conception  jusqu'à  la  mort,  tendent  h  produire  des  variations,  c''e3t- 
à-dire  des  marques  qui  lui  sont  propres  et  le  ûiiïérencient  de  tout 
autre.  Ici,  comme  nous  t'avons  dit,  une  catégorie  de  causes  doit  être 
éliminée  :  celles  qui  viennent  immédiatement  des  parenti^.  Mais 
l'ovule  fécondé  représente  aussi  les  influences  nnceslrales,  —  4. 12, 28, 
inOuences  possibles  suivant  qu'on  remonte  aux  aïeuls,  bisaïeux,  tri- 
saJeux,  etc.  On  ne  sait  jamiûs  que  par  l'expérience  lesquelles  préva- 
lent et  en  quelle  mesure.  A  la  vérité,  ici  c'est  le  môme  ovule  qui  sert 
à  produire  deux  individus;  mais  rien  ne  prouve  que  partout  et  tou- 
jours la  division  se  fasse  entre  les  deux  d'une  manière  rif^ourcuse- 
ment  équivalente  pour  la  quantité  et  la  qualité  des  matériaux.  Les 
osuis  de  tous  les  animaux  ont  non  seulement  la  môme  composition  ana- 
tomiquc,  mais  l'analyse  chimique  n'y  peut  révéler  que  des  différences 
inûnitê  simales;  cependant  l'un  produit  une  éponge,  l'autre  un  borame. 
II  faut  donc  quo  cette  ressemblance  apparente  cache  des  différences 
profondes,  bien  qu'elle  échappe  à  nos  plus  subtils  moyens  d'investi- 
gation. Viennent-elles  de  la  nature  des  mouvements  moléculaires, 
comme  le  pensent  certain»  auteurs?  On  peut  supposer  tout  ce  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'il  soit  bien  compris  que  l'œuf  est  déjà  une  chose 

l.  Ptyrholasie  morbUl'^,  p.  172.  —  Oa  trouvera  aussi  un  cas  extraordinaire- 
mont  curieux  <lnris  les  Amialea  infJic(t.piychitrngi<}Hr:a,  1863,  tome  I,  p.  311.  — 
Sur  la  (luestion  dea  jumeaiut.  oa  peut  consulter  l'ouvrage  sptoial  de  Klcla- 
vaechler  :  Die  Lettre  von  den  ZutUlmgtM,  Prague^  ]tf7l , 

%  AprU  1883. 

3.  VhéyàiiU  p^ycAo^o^ftie,  ^  âdition,  partie  U.  ch.  iv. 
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complexe  et  que  les  deux  individus  qui  en  sortent  pouvant  n'dtre  pas 
rigoureusement  semblables.  Notre  embarras  ne  vient  que  de  l'igno- 
rance des  procédés  suivant  lesquels  les  éléments  primitifs  se  groupent 
pour  constituer  chaque  individu,  et  par  suite,  des  diiTérences  ptiyai- 
ques  et  psychiques  qui  en  résultent.  Quelques  correspondants  de  Gai  î 
ton  lui  ont  signalé  ce  fait  curieux  de  certains  jumeaux  qui  sonL  «:com> 
plémentaires  l'un  de  l'autre  ».  Il  y  a,  écrit  ta  mère  de  deux  jumeaux, 
f  une  sorte  de  changement  réciproque  d'expression  entre  les  deux, 
telle  que  souvent  l'un  parait  plus  semblable  ï  son  frèro  qu'à  iui- 
mâme.  »  —  «  Un  fait  qui  a  frappé  tous  mes  camarades  d'école  (le  cor- 
respondant est  un  êenior  wrangler  de  Cambridge),  c'est  que  mon 
frère  et  moi  nous  étions  complémentaires,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
rapport  des  aplitudesï  et  des  dispOï^lions.  Il  était  contemplatif,  poé- 
tique et  littéraire  à  un  remarquable  degré.  J'étais  pratique,  apte  aux 
mathématiques  et  aux  langues.  A  nous  deux,  nous  eussions  fait  un 
homme  très  conveuable.  »  (P.  224  et  240.)  Le  capital  physique  et 
mer>tal  paraît  avoir  été  partagé  entre  eux  non  par  égalité,  mais  par 
équivalence. 

Si  le  lecteur  veut  bien  considérer  combien  chez  l'homme  Torganl- 
sation  psychique  est  complexe,  combien,  en  raison  de  cette  com- 
plexité, il  est  invraisemblable  que  deux  perAonno-t  soient  la  répéti- 
tion l'une  de  l'autre,  combien  les  jumeaux  a'tsn  rapprochent  à  un 
degré  surprenant,  il  sera  invinciblement  canduit  à  penser  qu'un  seul 
lait  de  ce  genre  bien  constaté  prouve  plus  que  dix  exceptions  et  que 
la  ressemblance  morale  n'est  que  le  corrélatif  de  la  ressemblance 
physique.  Si,  par  impossible,  deux  hommes  étaient  faits  de  tellu  sorte 
que  leurs  deux  organismes  fussent  identiques  comme  constitution, 
que  leurs  influences  héréditaires  fussent  rigoureusement  semblables  ; 
si,  par  une  impossibilité  plua  Rrande  encore,  l'un  et  l'autre  recevaient 
les  mômes  impressions  physiques  et  morales  au  même  moment,  il 
n'y  aurait  plus  entre  eux  d'autre  différence  que  celle  do  leur  position 
dans  l'espace. 

En  terminant  cet  article,  j'ai  quelque  honte  d'avoir  entassé  tant  de 
documents  et  de  preuves  pour  établir  celte  vérité  évidente  à  mes 
yeux  :  Tel  oi^anisme,  telle  personnalité.  J'aurais  beaucoup  bésité  à 
le  faire,  s'il  n'était  trop  facile  de  montrer  quo  cette  vérité  a  été  ou- 
bliée et  méconnue  plutôt  que  niée,  et  qu'on  s'est  contenté  de  la  men- 
tionner presque  toujours  sous  la  rubrique  vague  d'influence  du  phy- 
sique sur  le  moral. 

Les  faits  étudiés  jusqu'ici  no  peuvent  pas  tout  seul  conduire  à  une 
conclusion  :  ils  ne  font  que  la  préparer.  Ils  ont  montré  que,  réduite  à 
ses  derniers  éléments,  la  pcraonnalité  physique  suppose  les  proprié- 
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tés  de  la  matière  vivante  et  leur  coordination;  que,  de  noôme  que  le 
corps  n'est  que  la  somme  organisée  et  coordonnée  de  tous  les  élé- 
ments qui  le  constituent,  la  personnalité  physique  n'est  que  la  somme 
organisée  et  coordonnée  des  mêmes  éléments,  comme  valeurs  psy- 
chiques. Elle  eiprime  leur  nature  et  leurs  agencements,  rien  de  plus. 
L*état  normal,  les  cas  tératologiqoee,  la  ressemblance  des  jumeaux 
nous  Tont  prouvé.  Les  aberrations  de  la  personnalité  physique  ou, 
comme  les  appelle  ingénieusement  U.  Bertrand*,  a  les  hallucinations 
des  sens  du  corps  >  apportent  un  surcroît  de  preuves.  Mais  il  y  a  des 
déviations  de  la  personne  humaine,  nées  d'autres  causes,  produites 
par  un  mécanisme  plus  compliqué;  il  nous  reste  à  les  étudier. 

Th.  RiBOT. 
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Le  l'afercepiion  du  corps  humain  par  la  contcience,  p.  269  et  soi». 
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LIBERTÉ  ET  DÉTERMINISME 
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L^aotenr  ingénieux  de  la  théorie  qui  cberclie  &  oonoîlierle  âêlermi- 
Qisme  avec  la  liberté,  en  rejetant  celle-ci  dons  la  spbëre  idéale  >,  a  jirU 
la  peine  de  réfuter  dans  le  numéro  de  décembre  1&S2,  p.  585-S98,  la  cri- 
tique  de  sou  pûiat  de  vue  que  nous  avions  risquée  en  janvier  dans  un 
utiola  sur  le  principe  de  la  morale.  Nous  lui  répondons  bien  lord  ;  mais 
la  question  n'est  pas  pour  disparaître. 

l"  M.  Fouillée  n  accorde  pas  que  le  déterminUme  et  la  liberté  soienl 
deux  bypothâses;  suivant  lui,  le  déterminisme  est  la  logique  môme, 
c'est  la  loi  fondamentale  de  la  penix^e.  la  loi  de  causalité.  —  C'esi  trop 
prouver.  A  ce  compte,  la  liberté  ne  se  concevrait  point  et  ne  serait 
admise  de  personne.  Or  elle  l'est,  chacun  parle  do  causes  libres  >.  Ce 
qui  util  iuipossiblo,  o'esl  la  régression  h  l'infini  i  il  faut  un  commence* 
ment  à  la  pensée;  la  liberté  est  un  commencement,  une  cause  qui  n'a 
pas  de  causes. 

2*  SI  l'intérêt  de  la  suence  est  d'un  côté,  celui  de  la  pratique,  de 
l'autre,  le  premier  doit  l'emporter,  comme  plus  général.  —  Ou  ne  saurait 
radmeitrc-,  il  ne  s'agit  point  des  iniéréte  de  la  société,  qui  cependant 
oe  sont  pas  -  un  inléréi  de  clocher  *;  il  s^'agit  de  l'ordre  moral  en  soi, 
lequel,  par  son  caractère  impératif,  s'aftlrme  h  nos  yeux  comme  l'ordre 
absolu  K 


i.  Sans  revenir  sur  une  dlscuasioa  qvi  nous  parait  épuisée,  nous  noua  coa> 
tenterons  da  quelques  brèves  r«iiiar(|uea  en  noie,  reUtivemeot  aux  polol* 
eMenlielB.  (AUrad  PooUlàe.) 

î.  Et  siirlout  en  montrant  comsMat  l'idéal,  par  noui  pen»6  «t  aine,  rvdea- 
cend  danMa  réalité,  s'y  rèallsf  de  plus  en  plue  sous  des  (ormes  CODOtliablea 
Kvec  le  dùiermiuisme  inémo. 

3.  Noua  croyons  avoir  montré  comment  le  dM/rminisrae  arrive  nêc^siuie- 
ment  lut-méme  &  la  conception  de  la  liberté  :  pB;chologiquen)eni.  11  y  arriva 
par  U  contradiction  muluella  en  noua  dea  diversee  idées  et  t^ndanora  aux- 
quclleB  répond  la  conc«-ptton  de  divers  pauibUji;  (oglquiunent,  il  j  amvn  par 
la  conception  de  eon  propie  ronttairt;  métaphysique  ment,  il  y  arrive  par  la 
conception  problématique  de  aa  propre  iimite,  qui  smit  on  mfiine  temps  la 
Umile  de  la  scieooe  poslUv*  vi  du  monde  ^rfiëDoménal. 

4.  L'ordre  mocal  «n  ni  a«  ramâue  ueceKaairement  à  l'ordre  moral  poiÊt  «mmm, 
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3*  M.  Fouillée  n'admet  pas  que  la  crofance  au  déterminisme  nuise  &  la 
recherche,  en  bvoriMQt  la  paregse  de  l'esprit.  —  L'histoire  nous  offh- 
rait  pouriant  cerlataes  preuves  h  l'appui  d'un  senUmeni  au  moins  plau- 
sible, et  les  instances  contradictoires  ne  nous  ébranleraient  pas, 
attendu  que  personne  n'est  réellement  déterministe  dans  la  pratique  ■. 
Cette  impossibilité  du  déterminisme  h  se  prendre  au  sérieux  serait  uo 
argument  nouveau,  qai  ne  laisse  pas  d'avoir  son  importance;  mais, 
comme  il  ne  s'agit  en  tout  ceci  que  de  plus  ou  de  moins,  nous  n'Insi- 
stons pas. 

4>Les  raisonnements  de  M.  Fouillée  pour  établir  que  la  nÔcasdtAdes 
Jugements  individui-U  n'exclut  pas  la  possession  d'un  critère  de  vérité 
ne  me  semblent  pas  concluants  et  ne  so  rapportent  pas  &  ce  que  J'ai 
dit.  Personne  n'a  jamaJs  compris  le  rôle  du  libre  arbitre  dans  la  repré- 
sentation de  la  taçon  qu'il  impute  h  ses  adversaires  pour  les  rendre 
ridicules  «,  et  ce  qu'il  dit  des  balances  et  des  ihermométres  d'autant  meil- 
leurs  qu'ils  sont  moins  libres  ne  porte  pas  juste,  la  conii)araison  impli- 
quant l'ignorance  ou  l'oubli  du  point  essentiel,  savoir  l'impossibilité  oti 
nous  sommes  de  comparer  nos  représentations  &  l'objet  représenté  i.  Un 
esprit  libre  de  prononcer  un  jugement  ou  de  le  suspendre  encore,  de 
porter  son  atlention  sur  tel  aspect  d'nn  problème  ou  sur  tel  autre,  n'eiil 
pas  un  esprit  sans  lois;  le  concert  des  représentations  individuelles, 
qui  tient  lieu  de  l'accord  supposé,  mais  invérifiable,  de  ma  représenta- 
tion propre  et  de  l'objet,  suppose  les  divers  esprits  soumis  h  des  lois 
semblables,  nous  n'avons  garde  de  l'ignorer  après  l'avoir  rappelé  nous- 
mêmes  d'une  m&niôrc  très  explicite.  Mais  l'existence  do  telles  tois 
n'implique  point  néces5airemet((  que  l'esprit  soiL  déterminé  dans  toutes 
ses  opérations,  comme  le  voudrait  un  adversaire  invariable  en  son 
propos  de  supposer  accordé  le  (luint  en  litige  *.  Sa  n'appelle  pas  néces> 


conçu  par  noin'  pensée;  uous  ne  pouvons  donc  abuntianncr  la  loi  de  notre 
pensée  en  favi;ur  d'ua  impitntif  <|ui  lui-même  la  suppose.  Cl  faut  Irourer  un 
moyen  do  faire  coexister  l'urdru  moral  avec  l'ordro  inU'Uectual. 

S.  Ceci  coiiQruie  ce  que  nous  avons  dit  :  le  détermiaisiiM  arrive  nécessaire- i 
ment,  dand  la  pratiquu  ut  mOino  ilaria  la  Ibéorie,  à  concevoir  son  contraire, 
c'fuL-fi-ilir^  L'idett  île  hbârLf,  i|ui  devîi*nt  tine  cat^orie  n->c«8«iure  de  l'action; 
le  iléterminiHnno  n'est  pas  pour  c«U  détruit  et  ne  cesse  pas  ds  €  s«  prendre 
au  sérieux  >?,  mais  il  est  orioiit»  diOùreniinetil. 

tt.  Voir  nos  deux  articles,  où  nous  avons  cité  textuellement  JiM.  Renou- 
rter  et  Socréian.  —  Nous  u' avons  eu  nullement  l'intention  de  rendre  ■  ridi- 
W\c.  «  L'hdnorablc  auteur  dO  la  Phitoiophie  de  ia  literli,  surtout  pour  une 
tliéorie  qui  n'est  chee  lui  qu'un  eolant  adoptif.  Nous  croyons  seulemeat  que 
reniant  n'est  pas  viable. 

7.  A  vrai  dire,  noue  ne  pouvons  nulle  part  comparer  noii  représentations  avec 
Vo6jH  môme,  par  exemple  nos  thermomètres  avec  la  chair ur  objective;  nous 
comparons  toujours  des  reprcsoiilAtiona  nvec  d'autres  représentMlionii,  soit 
avec  les  u&ires,  soit  arec  celles  d'uutrui,  ou  avec  les  Lois  du  lu  pensée  jnôme. 
Celte  comparaison,  qui  empAchc  un  déterministe  de  U  fmre  '! 

8.  Si  l'esprit  u'esl  pas  détermiiit:-  pur  ses  lois  dana  ses  o|»eralions  intellectuet- 
Ui  ;les  seules  en  question),  c'est  juslcmeot  alors  que  tout  critère  de  certitude 
échappe. 
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saire  un  jugement  accompagné  du  souvenir  de  s*6tr6  trompé,  du 
soupçon  qu'on  pourrait  se  tromper  encore  et  du  dfisir  de  voir  son  avis 
corroboré  par  l'assen liment  d'autrui  »,  Il  ne  m" apparaît  pa«  tel.  Il  n'est 
pas  absurde,  je  l'avoue,  de  supposer  qu'il  le  soit  pourtant,  avec  lOQies 
ses  nuances  et  cous  ses  accessoires;  maison  n'en  fournit  pas  la  preuve  ■>. 
L'inopossibiliié  d'atteindre  l'objet  supposé  de  la  reprêsentaiioii,  pour  le 
comparer  k  celle-ci,  est  également  évidente  pour  le  déterministe  et 
pour  rindélerriiinibte  ■<.  Celui  qui  l'a  reconnue  et  qui  est.  en  outre,  per- 
suadé que  sa  rep ré sen talion  ne  peut  pas  être  autre  qu'elle  n'est  't,  rie 
sauruit  découvrir  aucun  moyen  de  discerner  l'erreur  de  la  vérité;  cette 
opposition  n'a  plus  do  sons  ù  son  point  de  vue  >*.  Ne  résultant  pas  d'une 
comparaison  avec  l'objet,  qui  est  impossible,  elle  se  conroud  nécessai- 
rement, si  Ton  pcfâisle  à  la  inainlenlr,  avec  ta  différencA  entre  une 
représentation  sunisamnienl  prolongée  et  judicieusement  conduite 
et  une  représentation  bâUve  et  irréguliére;  mais  on  ne  peut  comparer 
les  repréttontaiions  entre  elles  sous  ce  point  de  vue  sans  s'attribuer  le 
pouvoir  de  soulenir  et  de  diriger  son  attention  ■*.  Incapable  de  comparer 
l'image  à  son  objet,  le  déterministe  qui  ne  s'atiribue  aucun  pouvoir  sur 
elle  n'a  point  de  motif  non  plus  pour  la  comparer  à  celles  dt^s  autres, 
qtii  sont  aussi  nécessairement  ce  qu'elles  sont  ".  Ainsi  les  catégories  de 
l'erreur  et  de  la  vérilé  disparaissent  '•;  voilà  ce  que  noue  avons  voulu 
dire,  ot  nous  ne  voyons  pas  qu'on  l'ait  réfuté. 
S«  Passant  &  la  portée  morale  de  son  point  de  vue,  M.  Fouillée  estime 
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9.  En  quoi  le  loiwenir,  la  prévûton  et  le  dtiir  peuvent-ils  reiidrA  un  juge- 
ment libre?  La  prtviHiou  el  te  souvenir  la  rondual  ùciairé,  lo  désir  Iq  rend  pas- 
sioDné. 

10.  C'est  aux  partinanB  du  lilirc  arbilru  qu'incombe  la  preuve;  A  eux  de  dé- 
moDtrvr  la  prétendue  impussibililv,  pour  le  dctenuiniste,  du  se  nueenir  qu'il 
s'est  trompé,  d'associer  à  son  opinion  actuelle  la  pensée  de  l'erreur  possible, 
de  dithtr  la  vérité,  etc. 

11.  0«  quel  objet  et  de  quelle  représrniftiion  s'agit-il?  des  obj«ta  d«  acience 
on  des  objets  du  spOcul&iion  métaphysique?  M.  Sâcrétan  a  dii  ailleurs  :  ■  Faire 
avatic^r  \att:imctr,  c'est  amener  ruDiformité  des  reprêBentalioiia...  Cet  accord 
8*ol>tiËOt  par  la  vtrificalion.  ■  C'esi  donc  la  vtrificahon  qu'on  prétend  interdire 
aux  déterministes? 

là.  Ella  ne  peut  élre  autre  au  moment  où  elle  est,  mais  elle  peut  deoenir 
autre  par  l'emploi  de  Ls  méthode.  Toujours  l'argument  paresseux.  Mj&  H.  Se- 
nrétan  avait  dit  :  u  Comment  puia-Je  proposer  A  quelqu'un  de  cfianffer  d'avis. 
s'il  est  vrai  que  cbacuii  de  nous  nu  puisse  penser  ctue  ce  qu'il  pease,  » 

13.  C'est,  Ail  contraire,  du  point  de  vue  de  ceux  qui  font  dù-pendre  nos  juge- 
ments des  décisions  du  libre  arbitre  que  l'opposition  de  la  vérité  et  de  l'erreur 
n'a  pins  de  sens. 

14.  Second  argument  paresseux.  Pour  le  déterministe,  Vatlention  n'est  pas 
moins  dirigeable  que  pour  l'indêterministe,  mais  dirigeable  selon  des  motifs. 
D'ailleurs,  l'attention,  tibro  ou  non,  n'est  pas  le  ju'jrmenl. 

i5.  Troisième  argument  pWMflcai.  Les  doti*ruiiuiKtcs  peuvent  comme  les 
autres  comparer  leurs  reprèsentoUous  :  l*  enirf;  elles,  3*  avec  coUcs  d'autrui, 
9*  avec  les  lois  gêniralce  do  l'esprit  cl  de  la  b'tjiquu. 

16.  Uni,  dans  l'tiypothése  où  nos  jugements  dépendent  de  notre  iiire  aràitre 
subjectif. 
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que  Je  ne  l'ai  pas  compris.  —  C'est  très  possible,  c'est  mâme  probable. 
Il  se  peut  aussi  qu'il  De  s'entende  pas  bien  lai-môme,  que  deux  pensées 
contradictoires  s'agitent  ensemble  dans  son  esprit  et  qu*il  a*abuse  en 
croyant  les  avoir  réconoilides.  Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
les  deux  suppositions  ne  s'excluent  pas . 

Nous  avons  mal  compris  notre  savant  confrère  en  pensant  qu'il  con- 
sidère l'idée  de  la  liberté  comme  étant  sous  tous  les  rapports  une  pure 
et  absolue  illusion.  C'est  une  exagération.  Il  part  simplement  de  ce 
principe  <  qoe  l'existence  de  la  liberté  métaphysique  est  incertaine  et 
que  la  prétendue  expérience  de  notce  liberté  se  réduit  de  fait  à  Pidèe 
de  la  liberté,  laquelle  devient  un  des  facteurs  de  nos  résolutions,  i 
—  Nous  accordons  le  second  point,  et,  si  l'on  s*en  tient  aux  considéra- 
tions métap/iysiques,  nous^accorderons  aussi  le  premier.  Nous  voilà  bien 
près  de  nous  entendre.  Hais  M.  Fouillée  ajoute  aossitéi  :  <  Nous  savons 
de  science  certaiTie  que  tous  les  phénomènes  proprement  dits  sont 
enchaînés  par  le  déterminisme.  »  —  Nous  n'entendons  pas,  ne  sachant 
comment  limiter  la  classe  des  phénomènes  proprement  dits  ".  Sans 
cette  qualification  énigmatique,  l'affirmation  certaine  du  déterminisme 
universel  nous  aurait  paru  contredire  absolument  l'existence  incertatTte 
de  la  liberté  métaphysique  ". 

&>  Je  n'entends  pas  l'opposition  qu'établit  M.  Fouillée  entre  Tindépen- 
dance  absolue  et  l'indépendance  relative  de  nos  actions.  Il  me  semble 
lutter  contre  un  homme  de  paille  (toujours  le  même),  lorsqu'il  prouve 
aux  défenseurs  de  la  liberté  morale  que  la  volonté  n'agit  pas  sans  mo- 
tifs ou  contre  les  motifs  qui  lui  sont  présents  >>.  Nous  l'approuvons 
quand  il  dit  que,  c  une  fois  conçue  et  comprise  comme  désirable,  l'idée 
de  ma  puissance  sur  moi  tend  h  se  réaliser  ei  pourra  se  réaliser  ea 
effet  peu  &  peu,  mais  d'une  façon  régulière  et  par  des  moyens  déter- 
minés. >  Seulement  on  ne  saisit  pas  durement  quelle  est  ici  la  force 
de  cet  adjectif  déterminés  «<>.  M.  Fouillée  ajoute  aussitôt  :  c  À  tout  autre 
motif,  je  substituerai  le  motif  de  ma  puissance  possible,  de  mon  indé- 
pendance possible  comme  être  responsable,  de  ma  liberté  que  je  veux 
essayei'  de  réaliser,  et  ce  motif  agira  comme  les  autres,  dont  il  pourra 
devenir  le  principe  hégémonique.  >  Ce  langage  est  bien  celui  d'un  phi- 
losophe qui  tient  la  perfection  morale  pour  la  seule  digne  de  ce  nom, 
mais  non,  semble-t-il,  celui  du  psychologue  de  la  volonté  nulle.  —  Je 

17.  Par  là,  nous  avons  fait  allusion  à  la  distinction  des  phénomènes  et  des 
Douménes,  de  l'ordre  temporel  et  de  l'ordre  intemporel,  tant  de  fois  invoquée 
jadis  par  l'êminent  métaphysicien  à  l'époque  où  il  ne  suivait  pas  M.  Renouvier. 

18.  Quelle  contradiction  y  a-t-il  à  af&nner  le  déterminisme  comme  certain 
dans  l'ordre  physique  ou  psychique,  et  la  liberté  métaphysique  ou  nouménale 
comme  incertaine? 

19.  Pour  les  partisans  de  l'indéterminisme  crJticiste,  si  ta  volonté  n'agit  pas 
vans  motif  ni  contre  les  motifs  présents,  elle  peut  sans  motif  changer  tout 
d'un  coup  son  motif  présent  en  un  motif  subséquent  contraire.  C'est  l'hiatus 
intellectuel. 

20.  C'est-&-dire  selon  des  lois,  sans  hiatus  ni  création  ex  nihilo. 


ROTRS   ET  OISCDSSIOSS 


en 


subittluemi,  Je  veux  essayer,  esl-ce  bien  le  langage  du  dâtermtnismef 
Tâchons  de  traduire  aOn  de  comprendre.  La  ponsAe  de  l'auieur  puur- 
rait,  Je  crois,  s'écrire  ainsi  :  c  Le  ciaot>rd«  mon  indépendance  possible 
86  subsliloera  Déceasairament  k  loiit  autre  en  vertu  de  sa  force  iniria- 
«èquej  le  désir  de  la  rënliser  se  produira  fUaletnenl,  »  —  Nous  le  voo- 
kms  bien,  maU  eoas  la  réserve  expresse  qoe  nnus  ne  ferons  rten  de 
Doua-tnAmes  pour  proposer  le  molîf  à  la  conscience^  cur,  s'il  dépend  de 
oous  de  laisser  un  motif  dans  l'ombre  ou  de  l'évoquer,  alors  il  ne  faut 
plus  du  tout  parler  de  déterminisme  *'. 

7*  M.  Fouillée  nous  semble  en  sortir  oomplôtement  dans  sa  réponse  à 
nos  dernières  critiques.  Noos  avons  dit  que  l'homme,  persuadé  que 
son  action  est  toujours  tout  oe  qu'elle  peut  être,  n'éprouvera  pis 
le  besoin  d'une  règle  :  sachant  qtie  le  jugement  se  proiuii  en  lai  d'uae 
manière  httale,  il  n'aura  pas  do  motif  pour  se  casser  la  tôle  en  raoher- 
Cbant  la  vérité.  —  A  ces  banales  objections  on  répond  avee  beaucoup 
d'apparence  :  la  (ionviction  que  les  mobiles  sont  irrésistibles  est  un 
motif  pour  se  proposer  les  meilleurs,  el  croire  que  les  elTels  rôsuUo- 
ront  des  causes  ne  saurait  dâiourner  de  poser  les  causes  pour  obtenir 
les  effets.  <  Convainou  que  l'action  résulte  des  motlFs,  nous  dit-on  avec 
ironie.  Jugerons-nous  superflu  de  modiûer  les  caitses  pour  modifier  les 
effets?  La  délibération  exercera  une  inOaeace  nécessaire  sur  la  déter- 
mination, donc  il  faut  a({ir  comme  si  la  Jélibéralion  n'exerçait  ancune 
iaDuence!  Elle  est  utile,  donc  elle  est  tnu^'(>^ .'  ■ 

Cette  réduction  à  l'absurde  serait  triomphante  si  nous  étions  vis-A- 
vis de  notre  propre  esprit  dans  la  position  du  mécanicien  devant  sa 
machine  *i,s^l  dépend ailde  oous  de  poser  ou  de  ne  pas  p(?stir  les  cansea, 


31,  Ouatrième  ï^t  àpY^f.  H  résulte  d'une  illusion  pnsque  ànévitable,  qne 
nous  avon»  cependant  eftsafé  de  montrer  dans  la  LiAeru  et  te  Oéterminfnmt. 
On  suppose  un  moi  distinct  des  moUIs  et  mobiles,  qnl  demeura  les  bras 
croîxés,  spectateur  partssoux,  impuissant  sur  le  cours  d«  ses  motib  et  de  m« 
mobiles.  Dans  cctiu  tiyputliése,  l'hommn  attend  que  les  choses  sa  basent  on 
ne  se  fassent  [>a*.  C'est  là  un  bux  déiennÎDisme.  Le  vrai  ilétenoinisme  n'est 
pas  fuit  passlTemenl,  il  se  fait  lui-mùmo,  il  se  inodiA.)  lui-même  par  lui- 
même.  lA  but  que  noua  iious  *ii>mm>>s  pmpa»é,  c'est  ila  renire  le  <lèl«rmî- 
nlime  aussi  Isrge,  aussi  onrert,  aussi  tnflni,  eonaéqueromanl  su^si  flexiUa  et 
viTont,  aussi  modifiable,  aussi  Tariablo  c4  progressif  que  c«la  est  compatible 
sTec  un  orrfiv  inteiU.jiMf.  avec  une  continuité  a&ns  hiatus,  av^  nofl  lui  sans 
exceptions  qui  est  pourtant  une  loi  de  vie  et  dod  dtnerti».  Pour  cela,  le  déter- 
oûoismâ  oe  doit  pas  Mre  réduit  i^xcluttreraent  aux  lois  inérafii>;u>*«,  car  ces 
lola  sont  uno  ciiTâloppe  trop  extérieure  ;  Il  ne  doit  pas  être  réJult  aux  Ma 
ptiyslques  et  phyâiolo2iqui>s.  qui  a'épQiaent  pas  tout;  au  moins  fsul-il  y  ajouter 
tes  lois  parclii.pics,  et  principalement  Belles  de  la  pensée  :  puis,  apré»  avoir 
ainsi  <l^ié  le  dùtcrmiiilsme  &  tout  ce  que  noDB  pouvons  connaître,  il  ««1  encore 
permis  ae  se  demander  «i  tout  -^st  pour  noua  connaissabtc.  On  taisae  ainsi 
«ubsiater  Vjc  profaUmaliqoe  nu  tond  des  choses.  Tout  dëlennlnisrav  qui  s'arrête 
à  moitié  chemin  esl  Inl-mème  un  déterminisme  parttteux:  d'autre  part,  les 
objeclions  adresséM  &  ou  détenninisme  lucoisplet  sont  des  objectloos  para- 

fi,  Toujours  ce  nna,  oe  moi  qu'on  met  à  part,  comme  un  màcanicicn  séparé 
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de  les  modifier  ou  de  ne  point  les  modifier,  d'iotroduire  les  poids  dans 
la  balance  ou  de  les  laisser  à  terre,  de  délibérer  ou  de  oe  pas  délibérer, 
Dans  l'état  réel  de  la  question,  elle  nous  semble  un  peu  frirole.  Si  la 
nécessité  des  antécédents  veut  que  l'esprit  pose,  il  posera,  sinon,  non; 
si  la  nécessité  des  antécédents  veut  qu'il  modifie,  il  modifiera,  sinon, 
non  ;  si  la  nécessité  des  ontécédens  veut  qu'il  délibère,  il  le  fera,  sinon, 
non.  Y  a-t-il  là  véritablement  un  motif  d'acUon?  Je  ne  l'aperçois  point 
encore  «. 

8"  Enfin,  nous  avons  dit  franchement  que,  si  l'idée  de  la  liberté  étant 
le  ressort  du  progrès  chez  l'bomme,  ceux  qui  travaillent  à  détruire  la 
croyance  à  le  liberté  commettent  une  mauvaise  action.  On  nous  répond 
c  qu'il  n'y  a  nulle  contradiction  à  professer  le  déterminisme  et  &  croire 
que  l'idée  de  la  liberté  peut  faire  partie  des  motifs  dominants  de  notre 
conduite.  >  L'idée  de  la  liberté  reste  donc  un  motif  dominant  après 
qu'on  a  cessé  d'y  croire  ?  Mous  n'entendons  point  cela.  Si  j'évoque  i 
mon  gré  l'idée  de  la  liberté  pour  m'en  servir  contre  d'autres  mobiles, 
le  déterminisme  n'est  pas  universel  :  s'il  ne  dépend  point  de  moi  de 
l'évoquer  ou  de  le  laisser  dans  l'ombre,  que  sont  les  équivalents,  les 
appro^iimations  du  libre  arbitre  dont  on  nous  parte?  Une  illusion  dont 
un  esprit  subtil  s'est  enchanté**. 

Gh.  Sechëtan. 

de  sa  locomotive.  On  oublie  que  l'idée  et  le  désir,  toujours  préwiils,  aont 
comme  la  main  toujours  posée  sur  le  ressort  de  la  machine  :  ils  sont  Le  mo- 
teur du  resàort,  moteur  dont  la  présence  est  présupposée  par  tous. 

S3.  Cinquième  Viytii  iç^U-  Ce  motif  d'action  est  toujours  donné  dans  U  rèa^lé 
concrète.  •  Si  le  motif  de  fuir  la  peste  surgit  par  la  nécessité  des  antécédents, 
je  fuirai;  s'il  ne  suivit  pas,  je  ne  fuirai  pas.  »  Sans  doute  ■,  mais  comment 
le  motif  de  fuir  la  peste  n'existerait-il  pas  quand  la  peste  elle-même  existe? 
Le  déterminisme,  comme  le  libre  arbitre,  suppose  assurément  des  motib  et 
mobiles  donnés,  et  il  y  a  des  circonstances  où  les  motifs  et  mobiles  ne  peuvent 
pas  ne  pas  être  donnés.  Toute  la  question  est  de  savoir  si,  une  fois  donnés, 
ils  donnent  eux-mêmes  la  détermination,  ou  si  celle-ci  requiert  encore  une 
volonté  distincte  et  indépendante  des  motifs;  c'est  alors  que,  en  dépit  de  la 
peste  et  du  danger,  on  pourra  rester  au  beau  milieu  d'un  endroit  infesté. 
Appliquons  ces  principes  &  ce  que  dit  U.  Secrétan  :  —  u  Si  la  nécessité  des 
ontécédents  veut  que  l'homme  délibère,  il  le  fera,  sinon,  non.  —  San^  doute  ; 
mais,  dans  les  circonstances  graves,  la  nécessité  des  antécédents  fait  toujours 
qu'un  bomme  délibère,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  enfant  ou  un  fou. 

24.  Il  y  a  ici  une  dernière  trace  du  ).6toç  âpT<Jî.  On  nous  dit  :  —  Si  la  néces- 
sité des  antécédents  «  évoque  •  l'idèo  de  liberté,  elle  pourra  agir;  sinon,  non. 
—  Sans  doute,  mais  toute  délibération  sur  des  possibles  fait  nécessairement 
apparaître  l'idée  de  la  puinmnce  mfme  des  idées,  avec  l'idéal  de  la  lOM;rté  qui 
en  est  inséparable.  C'est  là  une  catégorie  nécessaire  de  l'action  réfléchie.  — 
Mais  ■  l'idée  de  liberté,  nous  demande  M.  Secrétan,  reste  donc  un  motif  déter- 
minant, après  i[uon  a  cessé  d'y  croire?  •  —  Je  ne  cesse  de  croire  qu'à  sa  réalité 
actuelle  en  moi,  sous  la  forme  illusoire  des  biatus,  des  commencements  abso- 
lus et  du  libre  arbitre  vulgaire,  qui  n'est  qu'une  Ulrerlé  d indifférence  honteuse 
d'elle-même  et  de  son  nom;  cela  n'empécbe  point  l'idée  bien  entendue  de  la 
lilierté  de  subsister  en  moi.  L'idée  de  liberté  reste  une  /în  à  atteindre,  après 
qu'on  a  cessé  de  croire  qu'elle  est  déjà  atteinte.  Cette  an  est  toujours  pré- 
sente à  la  pensée  réfléchie,  lui  compas,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  ïévoquer  par 
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LES  FORCES  FONCTIONS  DU  TEMPS 

Nos  lecteurs  ont  encore  présentes  &  la  mâcDoire  les  éludes  si 
remarquables  cl  si  approfondies  publiées  dans  la  ftevue  par  M.  Del- 
bœuf  >  et  par  M.  Fouillée  *  sur  la  question  du  détermiDieme  'et  de  la 
liberté.  Je  n'en  veux  rappeler  qu'un  point  tout  spécial,  relalir  à  la  pos- 
sibilité d'une  concilialîon  entre  les  théorèmes  'le  la  mécanique  et  la 
négation  de  la  nécessité  absolue  de  tous  les  pht^nomènes;  il  résulte 
de  la  discussion  approrondie  à  laquelle  se  sont  livrés  les  doux  brillants 
.champions  des  deux  thèses  opposées  qu'ils  sont  d'accord  pour  refiar- 
der  les  actions  libres,  ei  elles  existcni,  comme  devant  dtre  représen- 
tées inécaniqueD:ieni  par  îles  forces  fonctions  du  temps. 

On  ne  peut  d'uilleurs  avoir  aucune  rnison  de  supposer  que  l'un  ou 
l'autre  u'ait  pas  une  connaissance  parTaitemeni  claire,  exacte  et  pré- 


un  miracla  intMcur.  Nous  avons  moDlré  «illeurs  que,  ftmtvjuemmt,  l'action 
do  l't'/r'''  lead  compte  de  loul  ce  qui  est  altrîtiué  au  Ht/rt  tw/iitrc-:  elle  en  est 
donc  l'''t/uii'(itfnl.  ThcoriqucmfinI,  ce  n'est  pas  au  li/ir^  arbifrr  que  nous  teo- 
done,  ciir  la  lilwe  arbitre  envelnpp^  une  impô^sibllilé  théorique  ;  c'est  ft  un 
moi\i-  île  IHivif  et  d'indéppndaDco  supMcure,  identique  A  la  morntm  idéâle;  q| 
c'est  par  rapport  &  ce  terme  suprême  que  iiouu  avons  établi  dans  notre  livre 
des  app'tKrirnnli'ini  ftuccessivos.  permettant  k  l'homme  un  progrès  iniléSnl. 
La  philiHopliie  du  libro  arbiUe  fi  <l<:tourué  le  mot  libcrlù  du  sud  vrai  Kens  et 
de  son  s^ns  pnniilif  pour  en  Inire  une  force  à  doul>tfi  cfTcI.  Librea  dans  la  bien 
et  dans  In  rtésintéreitBement ,  nous  n'a^-ons  pas  Lfeoiii  du  l'âtre  dnns  le  mal 
et  dans  r^jcutsme,  vraie  altyiIuiIc.  L'évolution  est  tcnijoura  ilétenniaée,  m«t^ 
en  r&lson  composée  dQ  la  icadance  radicale  &  la  liberté  et  dp»  nftC'^ssités 
extérieures  vu  milieu  desquelles  a  lieu  son  dég«B«DeiiU  Uontrur  que  la  liberté 
est  tout  BU  moins  notre  idéal  et  que  cet  idéal  se  réalise  de  plus  en  plus  en 
se  concevant,  c'est  laisser  la  porle  ouverte  à  ceux  qui  croient  que  la  réalité 
dernière  n'est  pas  essentielle  en  une  antinomie  aveo  cet  idéal  et  qu'il  y  a  une 
puissance  de  bonne  volonté  en  toutes  cbosee,  puissance  Uumaoeote,  active, 
non  plus  Iraneccndanie  et  oisive. 

En  somme,  M.  Sccrutan  —  comme  l'a  Tait  ailleurs  M.  ftunouvier  —  répéta  ici 
tl«K  «i^iiinents  auxquels  nous  avons  mauiLe  fois  répondu  ;  en  y  faisant  ooua- 
méme  ici  une  plus  longue  réponse,  noud  craindrions  d'abuser  de  l'attention 
des  lecteurs-  Noux  u'ajauteroiis  donc  qu'un  mut.  Ce  n'eat  pas  une  <<  mauvaise 
action  »  que  de  travailler  &  détruira  ce  qu'il  y  a  d'iltusolre  dans  la  croyance 
vulgaire  au  libre  xtbltro,  tout  «n  mutotenant  ce  qu'd  peut  y  avoir  de  vrai  et 
d'utile  dans  l'xieal  de  liberté  dont  elle  D'est  qu'une  formule  inexacte. 

Les  IbéologienB  et  niésae  les  moralisteG,  tout  comme  les  tiommus  d'Etat, 
ont  toujours  vu  des  ••  mauvatses  actions  <•  dans  l«s  opinions  qui  da^rangent 
les  idées  revues;  pour  le  philosophe  au  contraire  (U.  Seorâtan  no  l'ignore  |3aa], 
la  mauvaiae  oeiioo  serait  de  ne  pas  ctiercber  toute  sa  vie  la  véntù  urec  une 
sincérité  absolue,  de  ne  pas  renoncer  franchement  à  louie  opinion  dont  on  a 
compris  l'ernmr  ou  l'incertitude,  de  ne  pas  avoir  une  fui  asseï  tiiando  dana 
la  vérlié  pour  croirn  qu'elle  st^ra  toujours  utilfi,  alors  mi'îme  qu'au  premier 
aspect  elle  peut  sembler  sévère  OU  Lrldle.  ALkhku  FouiLLfta. 

t.  Mei.  Juin  et  août  it<82. 

3.  Décembre-  i^,  avril,  juin  et  juUlet  1883. 
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ciae  de  la  signiflcatioD  de  cette  formule-,  mais  ponr  rendre  lenr  pensée 
sous  des  formes  plus  saisissantes,  pour  la  traduire  d'une  façon  plus 
appropriée  aux  habitudes  de  la  majorité  de  leurs  teclears,  tons  deux 
ont  employé  des  métaphores  et  des  images  qui  ne  pouvaient  que  cor- 
respondre plus  ou  moins  imparfûtement  à  ce  concept  de  forces  fonc- 
tions du  temps,  qui  ont  peutôtre,  par  suite,  suficité  quelqoes  idées  erro- 
nées, ou  entraîné  quelque  mé  prise  sur  le  sens  véritable  et  la  p<Htée 
effective  des  conclusions  attaquées  et  défendues  de  part  et  d'autre. 

Lorsqye  je  sois  .moinnôme  intervenu  sur  ce  point  spécial  de  la  dis- 
cussion 1,  je  ne  me  suis  point  davantage  préoccupé  de  ce  danger  qui 
ne  m'a  frappé  qu'à  une  seconde  lecture  de  la  série  des  articles  dont  il 
s'agit.  Peut-être  celle  préoccupation  est-elle  en  réalité  sans  objet; 
j'ose  espérer  toutefois  que  nos  lecteurs  ne  trouveront  point  absolument 
inutiles  les  quelques  remarques  qui  vont  suivre. 

Toute  force  qui  n'est  pas  constante  varie  nécessairement  avec  le 
temps,  et  de  telle  sorte  que,  pour  chaque  instant  donné,  elle  a  une 
valeur  unique  et  parfaitement  déterminée,  qu'on  puisse  d'ailleurs  ou 
non  l'assigner  par  le  calcul.  Â  ce  point  de  vue,  toute  force  variable  est 
donc  fonction  du  temps.  Hais  ce  n'est  point  de  ce  sens  général  qu'il 
s'agit  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  fait  est  que  la  plupart  des  forces  dont  on  admet  l'existence  dans 
la  physique  mathématique  sont  d'une  espèce  toute  particulière,  à 
laquelle  les  tenants  delà  conversation  de  l'énergie  prétendent  d'ailleurs 
ramener  runiversalité  des  forces  de  la  nature.  On  conçoit  fictivement 
la  matière  comme  condensée  en  des  points  dits  matériels,  et  c'est  entre 
ces  points  et  suivant  la  droite  qui  les  joint  que  Ton  regarde  les  forces 
comme  s'exerçant  par  actions  et  réactions  égales,  contraires,  et  variant 
en  fonction  de  la  distance  des  deux  points  matériels  considérés, 
o'est-à-dire  de  telle  façon  qu'à  chaque  valeur  de  cette  distance  corres- 
pond une  valeur  unique  et  déterminée  de  la  force. 

Quant  au  théorème  de  la  conservation  de  l'énergie,  il  se  dédoit  d'une 
équation  qui- existe  en  général  entre  la  demi-variation  de  la  force  vive 
d'un  système  de  points  matériels,  pendant  un  temps  donné,  et  le 
travail  total,  pendant  ce  même  temps,  des  forces  qui  actionnent  ca 
système.  Ce  travail  se  calcule  en  partant  de  l'expression  analytiqne 
des  forces,  expression  dans  laquelle  peuvent  entrer,  en  prenant  le 
cas  le  plus  général,  les  coordonnées  qui  déterminent  la  position  des  points 
du  système  dans  l'espace  à  chaque  moment,  mais  ob  peut  entrer  tout 
aussi  bien  le  temps.  Toutefois  il  est  clair  que,  si  le  raouvemeot  du  sys- 
tème est  connu,  on  peut  supposer  le  temps  éliir.iné  au  moyen  des  rela- 
tions qui  déterminent  la  variation  dans  le  temps  des  coordonnées  des 
points  du  système.  Les  forces  apparsùssent  alors  comme  fonctions  de 
ces  coordonnées,  et  leur  dépendance  par  rapport  au  temps  n'est  plus 
en  évidence. 

1.  Janvier  1883. 
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Quant  au  travail,  deax  cas  se  présentent,  d'après  la  forme  analytique 
que  prennent  les  foncUoo»  des  coordonnées  qui  repr6t»nlenl  les  toroea  : 

Ou  bien  le  travail  est  ôgalamcnt  une  ronciion  des  coordonoées  des 
points  Ou  gyslème,  c'est-à-dire  q\ie,  pen<iaat  une  période  donnée,  il 
s'obLient  sans  ambigullé  par  La  difTérenae  do  deux  expression»  analyti- 
ques déterminées  en  mCme  temps  que  le  sont,  pour  l'une  la  position 
Qnalc  pour  l'autre,  la  position  initiale  de  tous  les  potnu  du  &]rstôcQe, 
sans  que  l'on  ail  h  considârer  la  nature  des  cbemlns  parcourus  par  ces 
points  DÎ  tes  conditions  de  leur  mouvemenl  pendant  la  période  en  ques- 
tion. C'est  dans  ce  cas  seulement  que  l'on  peut  formuler  le  th^ordme 
de  la  coosorvaLion  de  l'éitergie*,  et  c'est  oo  qui  a  lieu  notammont 
lorsque  les  forci^s  sont  exclusivement  fanolions  des  distances  des 
points  matériels,  dans  le  sens  que  nous  avons  défini  plus  haut. 

On  bien  au  contraire  les  Tormos  analytiques  qui  représentent  les 
Torces  seront  telles  qu'on  ne  puisse  pas  déduire  les  mËmos  coaclusions 
que  dans  le  cas  précédent.  C'est  ce  second  cas,  qui  dans  la  réalité  a 
lieu  ou  n'a  pas  lieu,  mais  qui  a  évidemment,  au  point  de  vue  théorique, 
plus  de  génèralilô  que  le  premiur,  c'est  ce  second  cas,  dis-je,  que  noua 
supposons  implicitement  quand  nous  parlons  de  Torces  ToncUons  du 
tempii;,  paropposiliou  nux  lorces  fonctions  de  la  dislance,  auxquelles 
s'applique  le  premier  cas. 

Il  est  inconleblable  que,  si  Von  considère  comme  plus  haut  un  eys- 
(ôme  oti  n'agissent  que  des  foroes  fonctions  des  distanc&s,  la  oonnsis* 
sance  de  L'étal  de  ce  système  à  un  moment  donné  surfil  pour  que  sou 
état,  au  l)oui  d'un  lemps  déterminé  quelconque,  soit  aussi  rigoureuse- 
ment  déterminé  sans  ambiguïté;  un  tel  système  représente  donc,  aux 
yeux  du  pbilOËOpbe,  la  nécusslté  ou  la  [atalité  absolue. 

Il  ne  peut  suffire  d'ailleurs,  pour  rompre  la  nécessité,  d'introJuire 
dans  un  tel  syiîième  des  forces  foncLious  du  temps;;  car  toute  liaison 
mathématique  déflnte  supposa  la  nécessité  par  oola  même  qu'elle  est 
posée,  que  ce  soit  avec  le  temps  ou  avec  les  coordonnées  de  l'espaça. 
Si  l'on  veut  un  exemple,  il  est  nnt)  surie  de  dépendance  des  forces  par 
rapport  au  teitip^  qui  est  souvent  admise  dans  les  hypolbèâ>es  des  pro- 
blèmes de  mécanique,  et  qui,  tout  en  supposant  un  dâturminisme 
absolu,  ne  se  prèle  point  à  L'application  du  Uiéorâme  de  la  conserva- 
tion de  l'énergie.  Cette  dépendance  a  lieu  par  l'intermédiaire  de  la 
vitesse,  qui  s'exprime  analytiquement  en  fonction  du  temps;  ainsi  on 
admet  quVu  mobile  subit  de  la  part  du  milieu  oti  il  se  meut  une  résis- 
tance variant  avec  la  vitesse  du  mouveme  nt  ;  il  est  clair  que  des  forces 
de  cette  nature  ou  d'autres  analogues  ne  peuvent  en  aucune  façon 
répondre  aux  conditions  de  lu  conciliation  chcrcbée  par  les  partisans 
de  la  liberté. 

Mais  j'ai  à  faire  uao  aulro  remarqua  dune  importance  beaucoup  plus 
cjpLtale.  Si  l'on  veut  couserver  les  donnée»  primitives  du  système 
mécanisie,  c'est-à-dire  l'bypotbèse  des  points  matériels  et  des  forces 
s'exerçaul  tuiquement  entre  couples  de  ces  points,  suivant  la  droite 
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qui  les  joint,  je  dis  quo,  pour  nn  monvement  écoulé  (o'est>à-dire  tel 
que  loue  ceux  qui  peavent  Être  Tubjut  d'une  obBervaUoo),  il  est  tou- 
jours loisible,  quand  même  ce  mouvement  aurait  été  plus  ou  molos 
libre,  de  se  représenter  les  Torces  comme  exclust\'emetil  fonctloriB  de 
la  distance. 

Tour  Taire  bien  s&isic  la  portée  de  cette  remarque,  je  vais  prendn 
un  exemple  aussi  simple  que  possible.  Je  supposerai  deux  potnis 
matériels  isolés,  l'on  A,  fixe,  l'autre  B,  doué  d'une  vitesse  iniiiale  guel* 
conque  ol  attiré  vers  A  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance .  on 
sait  qu'il  tendra  à  décrire  suivant  une  certaine  loi  déterminée  uoe  sec- 
lion  conique  dont  le  point  A  sera  un  foyer. 

Mais  ie  v«ux  supposer  en  outre  que  le  point  B  est  libre  en  réalité  d« 
suivre  une  trajectoire  quelconque.  Pour  concilier  celte  hypothèse  avec 
la  précédente  et  avec  les  principes  admis  en  mécanique,  il  me  suffit 
d'admettre  que.  eu  dehors  do  raliracllon  ni-ccssaire  en  raison  Invertie 
du  carré  de  la  distance,  le  point  I)  est  susceptible  de  développer  sur  le 
point  A  h  ctiaque  momenl  une  Torce  que  j'appellerai  libre  et  telle  que- 
ls réaction  (^galo  et  contraire  exercée  par  A  sur  B,  s'unîssant  par  addi- 
tion ou  Boustracticn  avec  l'attraction  nvceesàire,  soit  capable  de  déler> 
miner  le  mouvement  de  B  suivant  la  tnOeotoire  voulue. 

Que     cette  irsjecioire  soit,  par  exemple,  une  ellipse  ayant  A  pour 

centre,  au  lieu  de   l'avoir  pour  foyer;  puur  quiconque  observorait  Irr 

mouvement.  \f>  pC'int  B  apparallralt  dès  lors  comme  sollicité  par  une 

force  totale  utiractive  proportionnelle  k  la  dieUncâ  ^,  suit    K^,  ei,  si  ta 

force  nécessaire  est  ^,  la  force  iîbre  aura  pour  exi>ressioa  Kp  —  \  le 

théorème  de  la  conservation  do  l'énergie  éunt  d'ailleurs  applicable 
pour  tout  le  temps  que  durera  lo  mouvement  sur  l'ellipse  ayant  son 
centre  en  A. 

J'ai  volontairement  admis  que  le  point  fibre  choisissait  une  trajec- 
toire 1res  simple:  mais  on  peut  la  compliquer  à  ptaisir;  si  capc^eieusa 
qu'on  la  suppose  pendant  le  laps  de  temps  de  Tobservaiion,  qui  ne 
peut  être  infini,  il  sera  toujours  loisible  da  la  regarder  pendant  ce 
temps  comme  dLTinio  analytique  m  cm,  au  moins  aveu  une  approximu- 
tion  supérieure  à  l'exaciilude  des  obficrvmions;  il  s'ensuivra  dès  lors 
dans  les  mêmes  limites  de  temps  que  la  foice,  fi^re  par  hypothèse, 
sera  également  déterminée  analytiquement,  comme  fonction  seuleoient 
de  la  distance  f  des  points  A  et  B.  et  que  pjir  suite  le  théorème  de  U 
conservation  de  l'énerifie  sera  «pplicnble- 

Ainsi  1  observutioD  du  passé,  dès  qu'on  cherche  à  déterminer  la  loi 
de  variation  de  la  force,  nous  la  montre  indifléremmenl  liée  soit  b  la 
disfance,  soit  au  temps,  auquel  on  pourrait  tout  aussi  bien  rapporter 
la  force,  ainsi  que  Je  l'ai  fait  remarquer  en  commençant;  mais  en  tout 
cas  la  liaison  esi  précise,  et  on  peut  maibématiqueiiient  en  déduire  les 
variations  pour  Tavenir. 
Or  il   est  clair  que  celle   déduction  est  absolument  oonlradicioira 
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avec  la  concfipl  môoie  da  la  libarLô;  mais  quelle  en  sera  la  valeur? 
Eviitcmment  nulle  dans  l'tiyputlièse  oti  le  point  B  est  Ubro,  et  c'est  Ik 
que  se  trouve  toute  la  qnealion,  ii  laquelle  l'expérieuce  n'a  rien  &  voir. 

•Juand  J'aurais  vingt  ans  dû  suite  observé  le  mouvement  du  point  0 
autour  du  poînl  A,  quand  je  l'aurais  toujours  vu  décrire  rigoureuM- 
ment  une  ellipse  ayant  A  pour  centra,  je  n'aurais  pour  oola  aucun  droit  da 
conclure  que  maintenant  il  va  continuer  à  suivre  ta  môme  trajectoire, 
à  moins  quu  prôuisâment  je  ne  sois  c^^nvaincu  qu'il  n'est  pas  libre- 

Paroo  qu'un  esclave  aura  supporté  sans  murmure  pendant  vingl, 
trente  uns,  les  outrages  d'un  maître  inexorable,  celui-ci  n'en  a  pas 
moins  Uen  de  craindre  pour  demain  la  révolte  et  la  vengeance  de 
l'opprimé. 

Ainsi  la  force  qui  correspond  au  mouvement  de  mon  point  Actif  libre 
apparaît  comme  nécessairement  déterminée  pour  le  passé,  mais  au 
contraire  indéterminée  pour  l'avonlr.  Je  puis  d'ailleurs  la  coneidârer 
iridiiïéremment  soit  comme  [onction  de  la  distance,  soit  comme  fono- 
tion  du  tempa. 

La  solution  de  continuité  entre  la  forme  déterminée  de  la  fonction 
dans  le  passé  et  sa  forme  indéterminée  pour  l'avenir  n'est  nullement 
sutlliiante  pour  Taire  préférer  le  temps  h.  la  distance  comme  variable 
indépendante.  Cette  solution  de  coaiinuité  e?t  la  conséqueuce  nécos* 
saire  de  la  contradiction  qu'il  y  a  entre  le  concept  de  liberté  et  la  forme 
mathématique  auquel  on  essaye  de  l'astreindre. 

Il  me  sembla  Inuiile  de  passier  de  l'exemple  simple  que  j'ai  chuist  à 
un  système  de  points  matériels  complexe.  J'allongerais  inutilement 
ces  observaiions,  déjà  trop  longues. 

J'ai  essayé,  après  avoir  précisé  la  notion  de  forces  fonctions  du 
temps,  do  montrer  que  l'hypolbèse  de  la  libsrté,  qui  peut  toujours  y 
recourir  en  théorie,  n'en  a  pas  besoin  en  ce  qui  concerne  l'expérience 
et,  à  ce  point  de  vue,  pourra  toujours  se  concilier  même  avec  les  torces 
fonctions  do  la  distance  et  avec  la  conservation  de  l'énergie  :  car 
l'expérience,  même  cuUe  qui  a  pour  objet  la  véntioation  d'une  prévi> 
slon,  ne  porte  que  sur  un  passé  déterminé,  et  l'Indétermination  de  la 
liberté  ne  vise  que  Tavenir. 

31  Texpérience  suttti  pour  établir  entre  les  phénomènes  des  liaisons 
mathématiques  propres  à  prévoir  le  futur  d'après  le  passé,  si  ces  liai- 
sons supposent  dès  lors  quQ  l'avenir  soLt  déterminé,  l'expérience,  quelle 
qu'elle  soit,  est  absolument  tnsufiisantâ  pour  afllrmer  que  cette  déter- 
mination est  réelle. 

La  croyance  Ù  la  nécessité  des  phénomènes  repose,  en  dernière 
analyse,  sur  une  hypotiiése  primordiale,  celle  de  la  causalité,  indis- 
pensable &  la  constitution  de  la  science,  dont  le  but  est  précisément 
de  calculer  l'avenir  d'après  les  besoins  de  l'humanité.  Mais  il  n'est  m 
démontré  ni  démontrable  acienliflqueraent  que  cette  hypothèse  soit 
applicable  à  tous  les  ordres  de  phénomènes. 

Paul  Tannsry. 
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Noir4  (Lndwig).  Die  Lebre  Kants  dno  orb  Ubspbuno  der  Veh- 
NDNFT,  Mainz,  1882,  in-8. 

Les  lieux  derniers  ouvrages  de  M.  Noir6  :  VOrigine  du  lanya^e,  I 
et  l'Oufi/.lë^Oiax'aienlposft  et  en  parlic  rCsoIa  le  problème  de  l'origi 
de  la  raison.  Le  langage  eo  effet  suppose  la  faculté  de  former  des  ooi 
cepts.  o'cst-&-diro  la  raison.  Pour  se  senir  d  on  outil,  il  faat  Atre  ca- 
pable de  KlléLbir  sur  le  travail  qu'on  veut  accomplir,  de  conceTotr  &  la 
rois  le  but  que  l'on  veut  atteindre  et  les  moyens  dont  il  est  convenable 
de  se  servir,  il  faut  «Ire  capable  de  penser,  l^e  problème  de  l'origine 
du  langage  el  lo  problÊme  de  l'origine  de  l'outil  eonl  donc  inséparables 
d  u  problème  de  l'origine  de  la  raison.  Mais  il  n'était  pas  inutile  de  réunir 
dsDs  on  livre  nouveau  les  conclusions  seulement  indiquées  dans  les 
deux  précédents.  M.  NoIré  nous  avait  montré  que  pour  parler  et  pour 
faire  usage  d'un  oulil  il  fuul  penser.  Qu'est-ce  donc,  en  dernière  ana- 
lyse, que  penser  et  comment  l'homme  est-il  arrivé  h  penser?  Tel  est 
le  double  problème  que  M.  Noire  se  propose  de  résoudre  dans  le  livre 
que  nous  analycons.  En  même  temps,  )l.  Noire  essayera  d'établir  l'ac- 
cord de  sa  théorie  avec  la  critique  kantienne. 

La  philosophie,  depuis  Descanes,  ne  s'est  guère  préoccupée  que 
la  première  des  deux  questions  posées  par  M.  Noire.  Locke,  Borne. 
Kont  ont  compris,  et  c'est  leur  grand  litre  de  gloire,  que  la  t&cbe  vé- 
ritable de  la  philosophie  est  d'analyser  la  connaissance  humaine,  de 
la  décomp^^eer  en  ses  éléments,  pour  découvrir  ce  que  c'est  que  la 
pensée.  Kant  le  premier  trouva  le  mot  de  l'énigme,  lorsqu'il  déclara, 
dans  sa  Critique  do  la  raison  pure,  que  toute  cou  naissance  suppose  la 
Concours  de  deux  facteurs  :  la  réceptivité  des  dens  et  l'activité  de  l'eo- 
tendement.  C'est  seulement  au  \\\*  siècle  que  l'idée  d'étudier  généti- 
quement, c'est-â-diro  dans  leur  évolution,  les  facultés  humaines,  a 
commencé  à  se  faire  jour  dans  la  pbilobcpbie.  Mais  cette  étude  n'a 
encore  été  tentée  que  par  l'école  anglaise,  au  point  de  vue  empirlsta. 
M.  Noire  pense  qu'on  pourrait  leiiireprendre  au  point  de  vue  kantien. 
De  ce  que  la  pensée  comprend  un  élément  &  priori,  il  ne  suit  pAS  que 
l*hommo  ait  toujours  penné  comme  il  pense  aujourd'hui.  L'activité  du 
sujet  pensant  «  pu  te  dégat;er,  pour  ainsi  dire,  &  un  moment  déiermtoé 
du  temps.  Rien  n'empêche  que  la  raison  ait  eu  un  commencement  et 
ait  Eubi  une  longue  évolution  pour  devenir  ce  qu  elle  est  aujourd'hui. 
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On  peut  donc  chercïber  quelles  sout  les  causes  qui  oui  permis  &  l'homma 
de  s'opposer  au  monde  extérieur,  de  s'en  distinguer  et  de  former  ainsi 
des  coQuepls,  c°esl-â-dire  de  penser.  Tel  esl  le  but  que  se  proposa 
M.  Noire. 

Le  livre  de  M.  Noire  esl  divisé  en  deux  grandes  parties  :  la  première 
est  consacra  à  une  ûtudo  critique  du  kantiaine;  la  seconde  râsout  le 
problôma  de  l'origine  de  la  raison. 

M.  Nolrâ  esl  kantien.  11  désire  avant  tout  conoilîer  sa  théorie  avec 
la  doctrine  de  Kant.  car  il  pcose  que  la  critique  kantienne  est,  au 
moins  dans  ses  lignes  essentielles,  déUnillve  et  IrréfuU^^le.  C'est  donc 
sur  Kaiii  qu'il  s'appuiera  pour  répondre  ât  la  première  question  :  Qu'est- 
ce  que  penser?  Puurcanl,  tout  en  respeclani  le  fond  du  système  kan- 
tien, il  adressera  à  K:int  quelques  critiques  qui  ne  sont  pas  s&os  im- 
portance. 

Laissons  l'exposé  de  la  doctrine  kantienne,  que  M.  Noire  développe 
avec  une  élégance  et  une  prècistOD  très  remarquables,  et  insistoas  sur 
la  modification  qu'il  propose  de  (aire  subir  au  kantisme. 

l"  L'esthétique  iranscendantale  est  inatUiquable,  elle  constitue  le  prin- 
cipal titre  de  gloire  de  Kant.  Le  temps  eL  l'espaco  sont  les  deux  formes 
à  priori  de  toute  connaissance  sensible,  c'est  un  point  déllniUveiaent 
acquis  ft  la  science  philosophique. 

L'analytique  iranscendantale,  en  revanche,  peut  être  dégagée  et  sim- 
plifiée. M.  Moiré  pense  avec  Schoponhauer  que  les  douce  caté(;oriBs  sont 
un  luxe  inutile  et  que  toutes  peuvent  âlre  éliminées  par  la  pensée,  sauf 
une,  qui  est  la  seule  fonction  véritable  de  l'entendement,  ta  causalité. 
La  catégorie  de  substance,  au  premier  abord,  pourrait  sembler  devoir 
vire  également  conservée.  L'élimination  de  ce  concept  est  pourtant  le 
résultat  des  découvertes  les  plus  importantes  de  la  phil&sophie  mo- 
derne. L'idée  de  causalité  esl  absolument  indispensable  pour  penser 
(e  monde  des  phénoménos,  mais  nullement  celle  de  substance.  La 
science  a  pour  objet  la  recherche  des  causes  et  dod  celle  des  sub* 
stances'.  L'unique  question  quo  soulève  l'observation  des  phânoméneB 
est  celle  du  •<  pourquoi  ■,  question  &  laquelle  on  répond  par  l'indicalioa 
d'une  cause.  Quanl  h  la  question  :  Qu'est-ce  que  ceci?  on  y  répond, 
non  pas  par  l'indication  d'une  substance,  mais  par  un  mot  qui  désigne 
une  idéu  générale,  c'esl-à-dire  des  caractères  communs  û  tous  les  ob- 
jets de  même  genre  et  purement  phénoménaux.  La  causalité  est  donc 
la  forme  unique  de  l'entendement.  Quant  à  la  notion  de  matière  (phé- 
noménale), on  l'explique  suffisammeni  par  les  trois  formes  du  temps, 
de  l'espace  et  de  la  causalité.  Qu^esl-ce  en  effet  que  la  malîère  ?  C'est 

1.  H.  Noire  ne  nous  semble  pas  ici  prendre  le  root  substance  dans  1«  mêm» 
sens  quo  Kant.  Ce  que  M.  Noiré  appelle  substance,  c'est  en  somme  la  ehote 
e»  soi.  Kunt,  au  contraire,  appelle  wbstauce  la  matière  [phénoménale)  invs- 
riable  en  quantité,  qui  i^mplil  l'espace,  et  U  croit  que  1«  oooe^  de  causalité 
suppose  le  concept  de  substance,  parce  que  l'on  ne  peut  peaser  oMsuGoat- 
sion  causak  sans  penser  une  maliêre  permanente  dons  Le  chaogsneBt.. 
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oe  qui  est  étendu,  (dans  l'espace)  et  ce  qui  agit  (dans  le  temps)  confor- 
mément &  la  loi  de  causalité. 

S*  Kant  a  eu  tort  de  séparer  radicalement  ce  qu'il  appelle  sensibilité 
{Sinnlichkeit'i  de  l'entendement  [VersUnd).  Les  trois  formes,  temps  et 
espace  (sensibilité)  et  causalité  (entendement)  sont  en  réalité  insépa- 
rables et  concourent  également  &  la  formation  de  toute  représentaiioo. 
Je  ne  puis  rapporter  mes  impressions  successives  k  un  objet  dans 
l'espace  qu'en  supposant  la  causalité.  Aucune  détermination  du  temps 
et  de  t'espace  ne  serait  possible,  si  nous  ne  concevions  la  nécessité  dn 
devenir.  En  effet,  lorsque  je  me  représente  un  objet  dans  l'espace,  je 
coDcois  nécessairement  cet  objet  qui  se  modifie  et  qui  ch  ange,  qui  est 
en  rapport  avec  d'autres  objets,  comme  un  anneau  dans  la  cbalne  de 
l'universelle  causalité.  La  possibilité  de  toute  représentation  objective. 
c'est-à-dire  de  l'expérience,  repose  donc  sur  ces  deux  lois  à  priori  de  la 
pensée  : 

Tout  objet  m'est  donné  dans  le  temps  et  dans  l'espace- 

Tout  changement  suppose  une  cause  et  il  est  impossible  de  séparer 
ces  deux  lois. 

3*  Enfin  si  Kant  a  su  admirablement  discerner  les  éléments  de  la 
connaissance  représentative,  il  a  moins  bien  oom  pris  la  nature  de  la 
connaissance  réflexive,  qui  est  la  pensée  *.  Pour  penser,  en  effet,  il  ne 
suffit  pas  de  se  représenter  dans  le  temps  et  dans  l'espace  des  phé- 
nomènes liés  caosalemeni,  il  faut  encore  réfiécbtr  sur  ces  représenu- 
tiens,  les  élaborer  de  manière  ft  les  détacher,  pour  ainsi  dire,  (tes  objets 
qui  les  causent.  Il  faut  que  ces  représentations  deviennent  indépen- 
dantes, mobiles.  Il  faut  que  la  pensée  puisse  les  repr  oduire  à  volonté, 
en  Tabsence  des  objets  qui  leur  correspondent,  et  s'en  servir  comme 
d'instruments  toujours  soumis  à  son  activité  ;  et  il  faut  pour  cela  qu'elles 
deviennent  concepts.  Or  Kant  n'a  pas  étudié  la  formation  des  concepts. 
Souvent  même  il  confond  les  deux  mots  concept  et  représentation 
{Begriff  et  Vorstellung).  Or  ce  n'esj.  pas  le  pouvoir  de  former  des  re* 
présentations  objectives,  c'est  le  pouvoir  de  former  des  concepts  qui 
caractérise  la  pensée  humaine  et  la  distingue  de  l'intelligence  animale. 
La  t&che  de  H.  Noire  sera  donc  : 

lo  Montrer  que  la  raison  est  essentiellement  le  pouvoir  de  transformer 
des  représentations  en  concepts. 

Z'  Chercher  comment  l'intelligence  humaine  est  parvenue  à  former 


(.  H.  Noire  n'indique  peut-être  pas  assez  exactement  dans  son  lirreen  quoi 
consiste  le  |»t)l)làme  posé  par  Kant  dans  la  critique  de  la  ndsoii  pure.  Kaat  cher- 
che comment  des  reprêsealatioas  dana  le  temps  et  dans  l'espace,  d'abord 
parement  subjectives,  peuvent  devenir  des  objets,  et  sa  réponse  est  :  parce  que 
i'«itendemeDt  leur  applique  des  concepts  a  priori  et  ainsi  les  pense,  iiaot 
cbercbe  à  quelles  condilions  un  monde  extérieur  objectif  est  possible.  Une 
fois  en  poasession  d'objeu,  la  pensée  peut  comparer  ces  objets,  abstraire, 
généraliser,  etc.  Uais  l'important  est  d'avoir  des  objets,  et  non  de  vaines  appa- 
ritions subjectives. 
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ses  premiers  concepts.  Le  problème  de  l'origine  de  la  raison  se  con- 
fonrl  avec  celui  de  l'origine  des  concepts. 

Pour  bien  comprendre  la  nature  de  la  raison  bumaine,  cberclions,  avec 
M.  Nûiré,  ce  qui  manque  à  l'intelligence  animale.  Le  chapitre  îniituld 
Vermtnft  und  thierischer  Intellect,  Raison  et  inteUigoncc  animale, 
nous  parait  une  des  Ctudes  les  plus  précises  et  les  plus  vraies  qui 
aient  Jamais  élé  faites  sur  l'inLellieence  des  anima'ix.  M.  Noire  accorde 
à  l'animal  le  pouvoir  de  former  des  représentations.  L'animal  posséda 
donc  une  sorie  d'entendement,  c'est-&-dîre  les  formes  du  temps,  de 
l'espace  el  de  la  causaliié  (dont  it  n'a  d'ailleurs  aucun  concept}.  Mais 
11  est  incapable  de  réagir  sur  ces  représentnlions  formûes  dans  son 
esprit  par  les  objets.  La  reprâsontation  ne  se  présente  &  la  conscience 
de  l'animal  que  si  elle  est  excitée  par  des  Impressions  venues  du  de- 
hors. Jamais  l'animal  ne  sera  capable  de  la  réveiller  volontairement,  en 
l'absence  de  son  objet,  ce  qui  revient  it  dire  que  l'animal  no  peut  pas 
penser  k  un  objet  qui  ne  frappe  pas  ses  sen^.  Ainsi  le  singe  peut  bien 
s'enrouler  dans  sa  couverture  lorsqu'on  la  lui  présente;  mais  il  est 
douteux  qu'il  soit  capable,  ayant  froid,  d'évoquer  dans  sa  conscience 
la  représentation  de  cette  couverture  si  elle  n'eei  pas  devant  ses  yeux. 
M.  Noire  se  demande  môme  si  la  mémoire  de  l'animal  conserve,  comme 
■  a  nV^lre,  d'anciennes  représentations,  de  manière  que  ces  représenta* 
lions  puissent  être  réveillées  par  association  d'îdéei^.  Le  oliico  qui  fuit 
it  la  vue  du  fouet  ne  se  représente  peut-être  pas  nettement  l'usage 
que  son  aialtrc  peut  faire  de  ce  fouet.  Il  est  plus  probable  ijue  la  vue 
du  fotiel  ogll  directement  non  sur  l'intelligence,  mais  sur  ce  que 
H.  Nuire  appelle,  avec  Scliopenhauer,  le  Witle,  la  volonté  de  l'anioial, 
c'est-à-dire  que  la  représentation  détermine  immédiatement  chez  lui 
une  tendance  à  fuir  sans  qu'il  sache  exactement  pourquoi. 

De  l'impossibilité  où  se  trouve  l'animal  de  réagir  sur  ses  représenta- 
tions et  de  les  reproduire  volontairement,  11  résulte  : 

1"  Que  l'animal  n'inveals,  ne  crée  rien.  Car  pour  inventer,  pour  créer, 
il  faut  pouvoir  se  représenter  un  objet  qui  n'existe  pas  encore  et  faire 
de  cet  objet  simplement  con^a  le  but  de  son  activité.  L'animal  exécute. 
U  est  vrai,  certains  travaux,  souvent  fort  compliqués,  mats  on  sait  que 
CCS  travaux  sont  toujours  invariablement  les  mômes  :  aussi  peut-on 
croire  que  l'activité  par  laquelle  il  les  accomplit  résulte  d'une  excita* 
lion  irréfléchie,  inconsciente  peut-être,  du  t  Wille  >.  L'acte  de  l'insecte 
qui  construit  un  nid  est  une  sorte  de  fonction  organique.  Entre  le  tra- 
vail de  cette  larve  aquatique,  qui  se  construit  un  fourreau  avec  des 
briiidilles  de  bois  et  des  coquillages,  el  la  sécrétion  par  laquelle  le 
limaçon  se  recouvre  d'une  coquille,  il  n'y  a  peut-être  aucune  dilléretiue 
radicale.  Dans  les  deux  cas  o'eet  la  volonté  inconsciente  de  la  nature 
qui  agit. 

2«  Aucun  animal  ne  se  sert  d'un  ouitl  ni  d'un  instrument.  Il  faudrali 
en  efTel  pour  colu  qu'il  fût  capable  d'évoquer  vuluntairecuent  dans  sa 
conscience  :  i»  la  représentation  du  but  â  atteindre,  â"  la  représentation 
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d'an  objet  comme  pooTant  servir  de   moyen  pour  atteindre  ce  bot. 

3*  Aucun  animal  ne  peut  combiner  des  moyens  en  vue  d'une  fin. 
L'homme  seul  dispose  pour  ainsi  dire  de  ses  représentations,  ItA 
réveille  à  son  gré  et  les  combine  en  vue  de  fins  toujours  pins  éloignées. 

Mais  comment  la  représentation  arrïve-t-elle  à  se  dégager,  à  s'isoler 
ponr  ainsi  dire  de  l'objet? 

M.  Noire  répond  :  en  devenant  concept  et  en  s'attachant  à  on  mot. 

Pour  que  l'oiseau  fût  capable  de  se  représenter  le  nid  qu'il  veut 
b&tir  et  d'agir  d'après  cette  représentation,  il  faudrait  qu'il  eût  un 
concept  général  du  nid.  Le  nid  qu'il  va  construire  n'existe  pas  encore. 
Or,  pour  imaginer  ce  nid  qui  n'existe  pas,  il  faudrait  qu'il  eût  consen-é 
dans  sa  conscience  un  grand  nonibie  de  représentations  de  nids  parti- 
culiers, qu'il  pût  évoquer  librement  dans  son  esprit  toutes  ces  repré- 
sentations,  les  comparer,  remarquer  ce  qu'elles  ont  de  commun  et 
Tonner  ainsi  l'idée  d'un  nid  quelconque,  c'est-à-dire  un  concept  du  nid 
en  général.  Pour  se  servir  d'un  instrument,  il  faut  encore  avoir  des 
concepts.  Je  veux  enfoncer  un  clou,  je  cherche  autour  de  moi  une  pierre. 
En  voyant  la  télé  du  clou  que  je  veux  enfoncer,  je  pense  à  ime  pierre 
quelconque,  que  je  ne  vois  pas.  Je  sais  donc  ce  que  c'est  qu  une  pierre, 
j'ai  un  concept  de  la  pierre.  L'élément  primitif  de  totite  activité  intel* 
lecluelle  est  donc  le  concept.  Or  le  concept  est  inséparable  du  mot.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  mol  sans  concept  que  de  concept  sans  mot.  Si  par  la 
pensée  je  supprime  le  mot,  il  ne  reste  plus  dans  mon  esprit  que  des  re- 
présentations plus  ou  moins  vagues,  mais  toujours  particulières.  Je  me 
représente  non  pas  le  cheval  en  général,  mais  un  cheval  particulier. 
D'un  autre  cOté,  tout  mot  correspoiid  k  un  concept.  Même  les  mots  qui 
désignent  un  objet  particulier,  même  les  noms  propres,  supposent  des 
concepts.  Le  concept  du  soleil  est  formé  d'un  nombre  inûni  de  repré- 
sentations particulières  du  soleil  (au  zénith,  à  l'horizon,  voilé,  etc.)  que 
nous  comparons  et  dont  nous  écartons  tout  ce  qui  nous  parait  acci- 
dentel, pour  ne  conserver  que  l'essentiel.  Le  mot  César  représente  ce 
qui  dans  César  est  durable,  permanent.  Pour  dégager  ce  durable  et  ce 
permanent,  il  faut  évoquer  dans  mon  esprit  et  comparer  un  nombre 
aussi  grand  que  possible  de  représentations  de  César,  à  différentes  épo- 
ques et  d?ns  des  circonstances  différentes  de  sa  vie.  L'homme  a  donc 
acquis  la  faculté  de  former  des  concepts  en  même  temps  que  le  langage, 
et  la  raison  s'est  éveillée  en  lui  quand  il  a  commencé  â  concevoir,  c'est- 
à-dire  k  parler.  La  question  de  l'origine  de  la  raison  revient  donc  à 
celle-ci  .  Comment,  sous  quelle  influence,  ont  pris  naissance  les  pre- 
miers concepts  et  les  premiers  mots?  H.  Noire  nous  a  déj&  fait  con- 
naître, dans  ses  deux  derniers  ouvrages,  sa  réponse  à  cette  questioD. 
C'est  le  travail  en  commun  qui  a  créé  à  la  fois  les  premiers  concepts 
et  les  premiers  mots  du  langage.  Mais  H.  Noire  reprend  sa  théorie 
avec  de  nouveaux  développements  et  sous  une  forme  plus  précise, 
plus  philosophique  que  dans  ses  précédents  écrits. 

Le  langage  (et  par  conséquent  la  raison)  n'ont  pu  prendre  naissance 


I 


AHALTSES.  —  I..  NOiHË.  Vie  Lchre  Kants,  etc.  659 

que  dans  la  vie  sociale.  Le  langage  suppose  non  seulement  une  volonté 
et  des  EentiiuQnLs  communs,  mais  encore  des  reprâsenlationfi  com- 
munes. Dans  les  nociiités  animale.<),  on  peut  déjà  constater  une  certaine 
comninnaulé  de  volonté  et  de  senlimentâ.  Duns  uue  troupe  d'animaux, 
tous  les  individus  senLecit  en  commun  el  agissont  de  concert.  Celte 
volonté,  ces  sentiments  communs  s'expriment  par  des  cris  plus  variés 
que  ceux  des  animaux  qui  vivent  seuls.  Que  leur  raanquo-t-il  pour 
penser  et  pour  parler?  Des  représentations  communes.  Or  M.  Noîré 
pense  que  c'est  par  le  travail  en  commun  de  la  liordo  primillve  que 
se  sont  formées  les  premières  représentations  communes  et  les  pre- 
miers concepts.  £u  effet,  la  représentation  des  muttifications  apportées 
au  monde  extérieur  par  lo  travail  commun  dut  acquérir  d'abord  une 
netteté  toute  particulière  dans  la  conscience  des  travailleurs.  En  outre 
elle  put  s'objectiver.  En  effet,  dans  l'effort  qu'il  déploie  pour  modifier 
le  monde  extérieur,  le  sujet  s'oppose  ù  l'objet  qui  lui  résiste  et  s'en 
ilisiingue;  il  parvient  ainsi  6  le  concevoir  comme  existant  hors  do  lui. 
Enûn  cette  représentation,  plus  précise  que  toute  autre  et  déjà  objec- 
live*  put  s'associer  h  un  son  de  voix  qui  servit  n  la  désigner.  Or,  tuie 
fois  attachée  à  un  son  de  vofx,  elle  devint  concept. 

Toutes  les  fois  quo  dos  boiumes  exécutent  en  commun  un  travail 
pénible,  ils  s'encouragent  par  un  cri  que  tous  répètent  à  la  fois  et  qui 
varie  suivant  la  nature  du  travail.  Ce  cri  devait  naturellement  s'associer 
avec  la  représentation  de  l'œuvre  accomplie,  tl  devint  petit  à  petit  la 
nota  (le  cette  représentation,  servit  A  la  Bxer  dans  les  esprits  et 
devint  un  moyen  de  la  réveiller  eu  l'ubsenoo  ila  son  objet.  Mais  par  là 
même  celte  représentation  se  transforma  en  concpt,  Kn  effet,  tel  son 
de  voix  désignait  non  plus  tel  travail!  particulier  dans  (elles  circona- 
tiiDces  particulières,  mais  aussi  tout  travail  semblable.  Ainsi  l'acte  de 
creuser,  non  pas  telle  caverne  déterminée,  mais  une  caverne  en  gé- 
néral, s'associa  avec  un  certain  son  de  voix.  Or  le  Jour  0(1  l'bommo 
devint  capable  d'évoquer  par  un  cri,  dans  son  esprit  et  dans  celui  de 
ses  semblulilus.  l'idée  de  caverne  creusée  ou  à  creuser  en  général. 
il  eut  des  concepts,  c'esi-â-dire  pensa.  Frécisotis  bien  l'idée  de 
Jd.  Noire. 

La  pensée  consiste  avant  tout  dans  le  pouvoir  d'abstraire,  qui  o'eat 
autre  chose  que  le  pouvoir  do  reconnaître  le  semblable  dans  le  dis- 
semblable, et  le  disscmblablo  dans  le  semblable.  Ccct  posé,  imaginons 
la  caverne  creusée  en  commun,  par  un  accord  inconscient  des  volontés. 
La  caverne  creusée  n'est  pas  un  objet  indépendant  comme  les  autres 
de  l'activité  bumatne,  elle  est  produite  toujours  et  partout  par  un 
même  acte  de  volonté.  —  Les  différentes  cavernes,  toujours  creusées 
de  la  même  manière,  ne  sont  donc  en  somme  qu'une  seule  et  môme 
caverne.  De  là  la  possibilité  pour  les  travailleurs  de  concevoir  des 
objets  différents  comme  semblables.  c'est-Ii-dire  d'abstraire.  EnDo 
lorsque  le  cri,  par  lequel  le  travailleur  s'encourageait  d'abord  instinc- 
tivement, se  fut  associé  avec  la  représentation  de  la  caverne,  l'bomme 
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put.  ea  répétant  ce  cri,  éveiller  dans  sod  esprit  et  dans  celui  des  autres, 
ridée  de  caverne  ou  l'idée  de  creuser  eu  général.  Or  évoquer  par  ud 
Bon  de  voix  une  idée  générale,  c'est  à  la  fois  parler  et  penser. 

Toute  cette  théorie  s'accorde  d'ailleurs  parfaitement  avec  l'analyse 
que  M.  Noire  fait,  au  commencement  de  son  livre,  des  principes  de  la 
connaissance  humaine.  L'entendement  est  causalité,  la  raison  doit  donc 
être  tout  d'abord  la  causalité  prenant  conscience  d'elle-même.  Or  c'est 
en  devenant  cause  d'un  changement  dans  le  monde  extérieur  que 
l'homme,  suivant  M.  Noire,  a  dégagé  te  concept  qui  est  l'essence  mâme 
de  l'entendement.  Le  cri  qui  désignait  la  caverne  ou  plutAt  l'acte  de 
creuser  une  caverne  s'associait,  dans  l'esprit  de  l'homme  primiur,  à  la 
fois  avec  l'idée  de  t'efTet  produit  et  avec  l'idée  de  l'acte  cause  de  cet 
effet.  En  concevant  la  caverne  creusée,  le  travailleur  concevait  jan  rap- 
port de  causalité.  A.us8i  le  sens  des  premiers  mots  était-il  à  la  fois 
objectif  et  verbal.  Ces  mots  exprimaient  tout  ensemble  l'acte  (verbe 
actif)  et  son  objet  (substantif). 

L'homme  a  donc  formé  ses  premiers  concepts  en  agissant.  Il  conçut 
d'abord  les  objets  sur  lesquels  s'exerçait  directement  son  activité.  Il  ne 
put  acquérir  des  idées  générales  des  objets  Sur  lesquels  il  ne  pouvait 
agir  qu'en  les  concevant  eux-mêmes  comme  des  causes,  des  activités 
dont  il  subissait  les  effet.  A.insi  l'homme  eut  l'idée  de  soleil,  le  jour  où 
il  rapporta  la  lumière  et  la  chaleur  qui  l'afTectaient  à  un  être  distinct 
de  lui  et  actif  comme  lui.  M.  Noire  explique  ainsi  d'une  manière  très 
satisfaisante  la  tendance  des  races  primitives  à  peupler  la  nature  de 
divinités.  Les  premiers  concepts  de  l'homme  furent  en  résumé  des 
concepts  de  causes  et  d'effets.  Les  premiers  objets  dont  il  se  distingua 
furent  ceux  qu'il  modifiait  par  son  travail  ou  qui  le  modifiaient  lui- 
môme. 

C'est  donc  en  dernière  analyse  le  travail  qui  a  créé  à  ta  fois  le  lan- 
gage et  la  raison.  Les  hommes  sont  devenus  des  êtres  pensants,  lorsque 
le  besoin  les  contraignit  ft  s'unir  pour  lutter  et  travailler  en  commun. 
Il  est  probable  que,  si  l'&ge  d'or  de  la  période  tertiaire  avait  toujours 
duré,  l'homme,  menant  une  vie  trop  facile,  n'eut  Jamais  conquis  la  raison. 
C'est  l'époque  glaciaire  qui,  lui  imposant  la  nécessité  d'un  rude  tra- 
vail, d'une  lutte  pénible  pour  ta  conservation  de  l'existence,  a  déter- 
miné le  premier  éveil  de  la  pensée  raisonnable.  L'homme  autrement 
lût  resté  une  sorte  d'animal,  peu  supérieur  aux  singes  anthropomorphes, 
et  notre  planète,  suivant  le  mot  de  M.  Renan,  eût,  comme  probable- 
ment tant  d'autres  mondes,  manqué  sa  destinée. 

H.  Noire,  tient  avant  de  terminer  son  livre,  à  bien  établir  l'accord 
de  sa  théorie  de  l'origine  de  la  raison  avec  le  kantisme.  Il  pense  même 
que  cet  accord  est  le  meilleur  témoignage  de  la  vérité  de  sa  doctrine. 

Toute  connaissance,  dit  Kant,  suppose  deux  facteurs  :  réceptivité 
des  sens  et  activité  de  la  pensée.  M.  Noire  attribue  à  l'activité  de  la 
pensée  une  importance  capitale.  Il  n'a  d'autre  but  que  de  chercher 
comment  cette  activité  est  arrivée  k  se  dégager.  Quant  aux  sens,  pures 
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récepUV)té!>,  qui  fournissent  à  )n  pensée  ses  matériaux,  pour  H.  Noire, 
o'esl  la  vue  loul  d'abord  <|ui  donne  à  l'esprit  U  représentation  objecllie 
des  cbongements  apportés  qd  monde  extérieur  par  to  travail,  c'est 
ensuite  l'ouïe  qui  recueille  et  conserve  des  sons  da  plus  en  plus  variés 
et  associés  avec  les  représenlaiions  devenues  concepts. 

Kant  ajoute  :  La  pensée  suppose  des  représentations  dont  les  élé- 
ments, fournis  par  les  seos,  &ont  élaborés  par  l'imagination  synthé' 
tique,  qui  leur  impose  les  Tonnes  à  priori  du  temps  et  de  l'espace. 
Nous  avons  vu  que  U,  Noire  accepte  pleinement  toute  cette  partie  da 
la  docirlna  kantienne. 

La  pensée  unit  et  ordonae  oes  représeo talions  aa  moyen  de  concepts 
innés  il  priori:  ce  sont  ces  concepts  qui  donnent  aux  représenlationa 
une  valeur  objective.  Kant  admettait  douze  conucpte  primitifs.  Do  ces 
douEO  concepts,  un  seul  est  ooiigervé  par  M.  Noire,  le  concept  de  cati- 
salilë.  Ur  la  causalité  à  priori  joue  un  rAle  capital  dans  la  théorie  de 
M.  Noire.  C'est  TefTet  produit  cau&al(;mont  parle  sujet  qui  devient  phé- 
nomène objectif,  et  c'est  le  cri  ou  le  mot  qui,  réunissant  les  deux  termes 
de  ce  rapport  causal,  détermine  la  formation  du  premier  concept.  Cette 
première  synthèse  une  fois  accomplie,  l'homme  possesseur  de  conceptd 
qni  lui  permettent  d'évoquer  volontairement  dans  son  espnt  des  repré- 
sentations, eu  rabsenco  de  leur  objet,  peut  au(^enler  indêânimont  la 
nombre  des  termes  de  la  série  causale  qui  unit  l'activité  du  sujet  au 
but  qu'il  veut  atteindre.  Ainsi  prend  naissance  cotte  i  mobilité  des 
termes  de  la  série  causale  '  >.  qui  est  le  caractère  le  plus  important  de 
la  raison  humaine.  En  râsumé,  en  debors  du  schème  fondamental  du 
temps,  de  l'espace  et  de  la  causalité,  H  est  impossible  de  concevoir  ni 
d'exprimer  aucun  objet.  Ces  formes  sont  donc  la  condition  de  toute 
pensée,  mais  elles  ne  sont  pas  la  pensée.  C'est  ce  que  Kant  n'a  peut, 
être  pas  asseï  compris,  et  le  (çrand  ntérite  de  M.  Noire  est  d'avoir  vu 
c%  qui  caractérise  la  pensée,  le  pouvoir  de  former  des  concepts. 

M.  Noire  est  donc  Itantien,  et  son  livre  est  une  heureuse  tent^iUve 
pour  concilier  le  kantisme  avec  la  doctrine  de  révolution,  conciiktion 
qui  nous  semble  ouvrir  à  la  philosophie  sa  véritable  vole.  Ajoutons 
pour  lorminer  que  M.  Noire  est  kantien  à  la  manière  de  Schopenbauer; 
sa  théorie,  touie  kantienne,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  peut- 
être  pourtant  plus  directement  inspirée  da  Sdiopeohauer  que  de  KuiU 
M.  Noire  s'es^t  proposé,  en  somme,  de  chercher  comment  la  représen- 
tation objective  s'est  déga^iéede  la  volonté  inconsciente.  Le  travail  eti 
commun  pour  la  conservation  da  l'existence  fut  d'abord  une  manifesta- 
tion à  peine  consciente  du  Wilte,  de  cette  tendance  aveugle  de  l'èire 
a  se  conserver  et  à  se  développer.  M.  Noire  croit  que  le  cri,  qui  plus 
tard  devient  le  mot  articulé,  est,  lui  aussi,  intimement  lié  à  la  volonté. 
Mais  la  volonté  luttant  contre  le  monde  extérieur,  modifiant  les  objets 
pour  les  faire  servir  à  la  conservation  et  au  développement  de  la  vie, 

1.  lieiueifUchkcit  tier  CautaltfUtdtr. 
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éveilla  petit  à  petit  la  représentation  olijective,  lariuelle,  associée  vr 
mot.  devint  concept.  Toute  la  Ibéorie  de  M.  Noire  peut  donc  âtre  coa- 
sldér6e  comme  ui»  iieureuse  intorprètaiion  du  :  WcU  nU  WiUe  und 
Vontellung. 

H.  Lacheueh. 


Haloolm  Oathri».  —  On  M'  Spbnccb's  unification  of  Know- 
ledge. L'unification  de  la  science  d'après  Herbert  Spencer.  London, 
TrObner,  iSSÎ. 

M.  Malcolm  Giithrie  nous  déraonirait  en  i879  (roir  notre  compte 
rendu  dans  la  R^mue  de  mars  I88I1  que  la  formule  de  l'évolution, 
énoncée  par  l'auleur  des  Premiers  Principes,  n'explique  qu'un  fort 
petit  nombre  de  phénomènes.  Aujourd'hui,  notre  philosophe  revient 
à  la  charge.  Après  s*étre  attaqué  h  la  métapliysique  du  maître,  il  an 
veut  h  sa  lof^irjue.  M.  Spencer  n-t-il  unifiii  le  savoir  ?  Tel  est  d'ailleurs 
k  ses  yeux  l'objet,  de  la  philosophie  {Cr.  Premiers  Principes,  deuxiâme 
partie,  chapitres  I  et  If). 

I.  Pour  atteindre  ce  but,  ou  du  moins  pour  ae  Qatter de  l'avoir  attalni, 
U  laat,  oe  semble,  ôtru  en  possession  de  l'axiome  universel.  Si  l'oo 
trouve  une  formule  qui  rendfî  raison  de  tout,  U  synihôse  universelle 
est  réalisée.  Ce  n'eat  pas  assez  dire  :  la  formule  une  fois  posée,  du 
Jour  ob  l'oo  essayera  d'en  exlrairo  le  contenu,  uno  sËrio  do  thtorèmes 
se  développera,  et  chacun  d'eus  noue  apparaîtra,  comme  le  principe 
générateur  d'un  groupe  donné  d'êtres.  Mais  chaque  principe  généra- 
teur est  par  hypotlifise  un  corollaire  do  l'axiome  éternel.  En  fla  de 
comple'c'est  donc  l'axiome  éternel  qui  rend  raition  do  tout. 

A  cet  égard,  H.  Spencor  et  M.  Charles  Secrétan  seraient  d'accord 
l'un  avec  Tauire;  pour  tous  doux  il  n'est  pas  de  philosophie  digne  da 
ce  nom  qui  ne  soit  progressive.  La  philosophie  ne  visa-t~eUe  pas  k 
expliquer  toutes  les  choses  par  l'un  ité  de  leur  prindpe? 

Gotnment  trouver  ce  principe?  Ici,  M.  Spencer  ei  U.  Secréian  h 
séparent  :  la  philosopha  chréiiiin  de  Lausanne  demande  que  la  phUo- 
sopliîe  pro'jressiC'G  repose  sur  la  philosophie  rt^gressivc,  la  dialectique 
deecendante  sur  la  dialectique  asccndanle.  L'absolu  est  trop  au-dessus 
de  l'homme  pour  que  d'un  bond  îl  s'élévc  jusqu'à  lui.  Tout  anire  est 
la  préfrumption  de  M.  Spencer  :  il  débute  par  ta  philosophie  progres- 
sive {Premiers  }iTincipes)  ;  la  philosophie  régressive  (Principes  de 
biologie:  l^rincipes  de  psychologie)  sert  do  couire-iêpreuve  ';  rien  de 
plus. 

Dos  lors  comment  trouver  la  formule  créatrice,  celle  qu'il  suffit  de 
prononcer,  pour  voir  aussttét  surgir,  selon  Tordre  des  temps,  l'indé- 

1.  Cf.  PrvrtiMTj  principe*,  p.  111  de  la  traduction  française. 
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Unie  variété  dea  Ctres  et  des  pbénooiénns  7  Une  saule  route  mène  & 
l'abfolu,  celle  qu'a  suivie  PIoUd.  la  route  du  myUicisme  '. 

Aussi  bien  M.  Spencer  ooonaenoe't-il  l'exposiLion  des  Prcmierti  prin- 
cipes par  nn  acte  de  foi  religieuse.  11  se  prosterne  devant  llnconnais- 
sable  et  olTre  l'encens  au  dieu  inconnu. 

Osera-l-nn  dire  que  tout  ce  qui  est,  n^exislc  que  dans  el  par  l'Inconnais- 
sable?  M.  Spencer  s'arroge  ce  droit  ;  mais  08père-L-il  avoir  rendu  raison  de 
tout?  dire  que  l'oxygène  et  Tfaydrogàne  sont  des  manllestations  d'un 
inconnaissable,  ou  d'un  pouvoir  Inconnu ,  cela  fail-il  avancer  la  sdance  ? 
c  Pas  d'un  iota,  >  répond  M.  Gutbrie. 

Sortons  de  T Inconnaissable.  Dans  ce  monde  qui  nous  est  accessible, 
on  remarque  que  tous  les  piiénocnèoes  sont,  ou  des  phénomènes  de 
conscienc»,  ou  des  phénomènes  objectifs.  Donc,  si  l'on  ne  sait  rien  de 
fin  connais  sable  tel  qu'il  est  en  soi  et  par  soi,  on  peut  affirmer  du 
moins  que  toutes  ses  manirestaiioas  se  ramènent  à  deux,  les  &uhjec- 
tivm  el  lus  obj^ivcs,  les  (otIkh  et  les  faibles. 

Que  vaut  l'assenion?  qu'implique-t-eUe?  quels  en  sont  les  coroN 
lalres?Siron  vient  nous  dire  que  l'espèco  homme  comprend  d'une  part 
les  hommes,  de  l'autre  les  femmes,  pourrons-nous  déduire  de  c«tt« 
proposition  Rénérale  !a  pluralité  des  races  bucoaines?  Pourrons- no  us 
connaître  à  priori  les  variétés  ethnologiques  ■?  La  proposition  est 
stérile  et  la  <  méthode  psychologique  d'unincaiion  -»,  h  laqi.ielie  M.  Spen- 
cer avait  recours,  en  désespoir  de  cause,  est  une  mélhode  condamnée. 

Aussi  vH-t-il  essayer  d'une  autre  que  M.  Malcolm  Gulhrie  appelle  t  la 
méthode  métaphysique  ^  i.  Il  nous  dira  par  exemple  que  tout  ce  qui 
est.  n'existe  qu'en  vertu  de  la  *  persistance  de  la  force  •.  Rien  de 
mieux,  pourvu  qu'on  sache  ce  qu'est  ta  foroQ.  M.  Spenc^er  s'en  garde 
bien  de  le  savoir  :  la  forco,  c'est,  pour  lui,  un  mode  de  l'Inconnaissable  ; 
disons  mieux,  c'est  l'un  des  noms  de  l'Inconnaissable.  Loin  d'avancer, 
on  recule  et  on  se  retrouve  en  présence  du  mysticisme  qu'on  voulait 
éviter. 

Pour  échapper  à  cet  inconvénient,  le  mieux  n'esl-il  pas  d'uniQer  la 
science  sans  franchir  les  bornes  du  monile  connu?  Aussitdl  les  termes 
prendront  un  sens  précis,  on  saura  toujours  de  quoi  l'on  parle;  le 
terme  matière  stgniQera  dès  lors  ce  que  tout  le  monde  sait;  il  deviendra 
le  substitut  d'un  certain  nombre  de  phénom  ènes;  produits,  s'il  faut  en 
croire  les  chimistes,  par  soixante-dix  corps  indécomposable.  Mais 
pourra-t-on  expliquer  tous  les  phénomènes  do  l'univers  sans  Intro- 
duire dans  l'explication  aucun  facteur  additionnel?  Les  propriétés  des 
soixante-dix  corps  simples  sufUront-elles  à  la  lAcbe?  Et  d'ailleurs. 
quand  cela  serait,  comment  se  natter  d'avoir  unillé  la  connaiisBance  si 
l'on  reste  en  fico  de  soix^nte-dîx  facteurs  irréductibles  ?  La  i  méthode 


1.  Cf.  Malcolm  Outhrte,  ouvr.  cit..  p.  Q  et  tuLv. 
S.  /birf.,  p.  25. 
3.  Idid.,  p.  30. 
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physique  d'unification   »  est    destinée   &  on   irrémédiable  échec  •  - 

Pour  anifler  la  connaissance,  il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  science 
positive.  H.  Spencer  l'a  compris,  et  k  certains  égards  oo  ne  peut  lui  en 
faire  aucun  reprocbe.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que  cette  explica- 
lion  (l'expérieiice  la  vérifiera  peut^tre  un  Jour),  en  vertu  de  laquelle  les 
facteurs  constitutifs  de  l'univers  se  ramèueut  à  l'unité;  aussi  bien  l'uniié 
seule  est-elle  absolument  irréductible.  Une  matière  douée  de  forces 
attractives  et  répulsives,  ne  voilft-t-U  pas  l'élément  qui  se  retrouve  au 
fond  de  tout,  le  substratum  universel,  pour  ainsi  parler?  Essayez  pour- 
tant d'expliquer  la  conscience.  Si  la  conscience  est  un  des  facteurs  élé- 
mentaires du  monde,  que  devient  le  principe  de  la  persistance  de  la 
force?  Peul-on  se  flatter  de  découvrir  entre  la  force  consciente  et  les 
autres  forces  physiques  une  relation  analogue  fa  celle  de  la  chaleur  avec 
l'électricité  par  exemple  *i  Si  la  conscieuce  n'est  pas  dès  l'origine  des 
choses,  comment  comprendre  qu'elle  puisse  édore  plus  tard? 

En  d'autres  termes,  le  tort  d'Herbert  Spencer  a  été  de  croire  qu'à 
l'aide  du  général  on  pouvait  rendre  raison  du  particulier.  Ainsi,  rien 
ne  résulte  à  priori  du  principe  de  la  persistance  de  la  terre,  rien, 
absolument  rien,  pas  plus  que  de  l'immutabilité  divine  ne  résulte  la 
création  du  monde.  Par  quel  étrange  oubli  de  sa  proposition  fonda- 
mentale U.  Spencer  a-t-il  osé  rattacher  au  principe  en  question  U 
loi  de  Vinstabilité  de  l'homogène  f  Qui  dit  persistance  dit  elabilîté  ; 
ainsi  du  moins  paraît  l'exiger  la  logique-  Mais  nous  prenons  mal  U 
pensée  de  H.  Herbert  Spencer.  Quand  il  nous  parle  de  Tinsiabilité  de 
l'homogène,  il  n'entend  pas  du  tout  un  état  primitif  de  l'univers  oli  tout 
serait  homogène;  il  veut  nous  expliquer  simplement  pourquoi  et  com- 
ment une  matière  homogène  ne  peut  subir  l'action  des  forces  envi- 
ronnantes sans  dépouiller  peu  à  peu  son  homogénéité  primitive.  Que 
cela  ne  soit  point  contraire  à  la  loi  de  la  persistance  de  la  force,  il  se 
peut;  mais  cela  peut-il  s'en  déduire  à  priori?  Il  le  faudrait  pour  que 
M.  Spencer  eût  raison. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  principe  de  la  persistance  de  la  force 
ne  saurait  offrir  la  moindre  garantie  tant  que  l'on  maintiendrait  au 
'terme  <  force  *  le  sens  que  lui  a  donné  H.  Spencer.  Ni  la  force,  ni  la 
matière,  ni  le  mouvement  ne  sont  pour  M.  Spencer  ce  qu'ils  sont  pour 
tout  le  monde  :  matière,  mouvement,  force,  ce  sont  là  de  purs  sym- 
boles, verba  et  voces-  Donc  l'unification  de  la  science  est  un  but  qu'il 
faut  désespérer  d'atteindre. 

U.  L'échec  de  M.  Spencer  dans  ce  que  nous  nous  permettrons  d'appeler 
la  partie  progressive  de  son  système  est  aussi  complet  que  possible. 
Arrivons  à  la  partie  régressive  et  consultons  les  œuvres  du  maître  qui 
fait  suite  aux  Premiers  principes.  La  Psychologie,-  la  Biologie  nous 
permettront  peut-être  l'une  ou  l'autre  de  trouver  une  formule  de  syn- 
thèse décidément  féconde. 

t.  Ibid.,  p.  37  et  suiv. 
2.  Cf.  p.  54. 
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Espoir  chimérique.  Ne  sait-on  pas  que  tout  se  lient  ou  doit  se  tenir 
dans  l'a'uvredu  mAlapbysiciea  onitlais?  Sa  dlaleatiqae  ascendaatâ  nous 
mènera  vraisHiiibUblenient  au  point  de  dâfiart  même  de  sa  dialectique 
de&ce  11  Jante.  Oa  le  s)-sièrae  de  M.  Spencer  est  incobérent,  ou.  arrivés 
au  terme  de  rios  excursions  psychologiques  ou  blologlqueB,  nous  r»> 
irouveroas  ta  Persistance  de  ia  Force. 

Cest  en  effet  1&  où  nous  sommes  oondalls  à  la  fln  de  la  partie  III 
des  Princiiit^s  du  psychologie  <.  «  Le  résultat  général,  écrit  M.  Spencer, 
c'est  que  l'agrégat  vir,  quand  il  muniresle  une  résistance  passive,  tout 
aussi  bien  que  quand  il  manifeste  une  énergie  active,  est  inévitablement 
assodé  dans  la  coiiËciunce  k  l'idée  d'une  puissance  séparée  de  lut, 
mais  analogue  à  lui  d'une  certaine  manière,  puissance  que  développe 
conslammonl  en  lui-même  l'agrégat  faible...  >  Oo  lit  &  la  page  524  :  «  Une 
fois  de  plufi.  nous  sommes  ramonés  &  cette  conclusion,  maintes  fois 
atteinte  par  d'autres  voies  :  que  derrière  toutes  les  manifestations  exté- 
rieures  et  intérieures  il  y  a  une  puissance  qui  se  manifeste.  » 

Ces  deux  assertions  rapprochées  l'une  de  l'autre  permettraient  de 
démontrer  psycliologiquement  l'existence  de  lloconnalssable  (on  sait 
que  l'existence  de  l'Inconnaissable,  ou  la  persistance  de  la  Force,  c'est 
tout  un  :  ta  premiôre  formule  appelle  ta  seconde)  ;  elles  semblent  pos- 
tuler en  outre  une  sorte  d'analogie  phénoménale  entre  l'objet  et 
le  sujet.  Voici  qui  est  grave;  que  va  devenir  la  théorie  du  <  double 
aspect  N  ?  pourra-t-on  maintenir  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Premiera 
principes  sur  les  deux  formes  générales  et  irtéducUbles  à  travers 
lesquelles  l'Inconnuissable  se  dérobe  et  se  manireste  tout  à  la  foist 

*M.  Uutlirie  a  raison  d'insister  sur  les  équivoques  auxquelles  s'est  com- 
plu son  éminent  adversaire.  Comment  mointouir  le  «  double  aspect  ■ 
de  l'Inconnaissable  quand  on  a  reconnu  que  l'objet  i^st  en  un  certain 
sens,  analogue  au  sujet?  Ici,  l'auteur  des  Principes  de  psychologie 
parle  une  langue  que  comprendrait  un  disciple  de  Haloe  de  BIran; 
son  altitude  est  celle  d'uu  métaphysicien  dynamiste.  Il  y  a  plus  :  si 
l'objet  est  partiellement  analogue  au  sujet,  ne  se  pourraiL-U  pa.s  qu'Us 
fussent  essentiellement  identiques?  ils  partiel peraieat  t'uu  et  l'autre  de 
l'essence  de  L  Inconnaissable.  Or,  si  l'analogie  de  nature,  qui  rapproche 
le  sujet  de  l'objet,  reçoit  sa  preuve  de  l'expérience  psycliologique, 
l'Inconnaissable  cesse  aussitôt  de  mériter  ce  nom,  et  la  métaphysique  de 
M.  Spencer  nous  apparaît  comme  une  construction  d'argile.  Ces  consé- 
quences, M.  Guthrie,  s'il  ne  les  indictue  pas  on  propres  termes,  nous 
conduit  du  moins  à  les  entrevoir. 

A  vrai  dire,  l'analogie  dont  U  est  question  entre  les  manifestations 
objectives  et  tes  manifestations  subjectives  de  la  c  Puissance  inconnue  > 
n'existe  qu'A  une  condition  et  qui  n'a  pas  éohappÔ  &  la  pénétration  de 
notre  écrivain.  Sans  doute  si  la  pierre  résiste  &  la  main  qui  la  presse 
it  n'est  pas  inexact  de  dire  que  la  main,  elle  aussi  résista  k  la  pierre- 
Toute  force  implique  une  résistauge -,  toute  résistance,  disons  mieux, 

I.  P.  4!i7  de  la  Irad.  française. 
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implique  une  aatre  réslslance  qui  s'exerce  en  sens  oonlraire.  Toat 
la  rôsisUnoe  de  la  main  est  aoconipaftnâe  de  conscience  ;  tlira-t-on  que 
la  pierre  a  consdence  de  résister  ?  Autant  vaudrait  introduire  la  coq- 
Bcienoeau  nombre  des  facteurs  élémentaires  de  l'évolution,  ce  qui  ex* 
poserait  &  des  difQcuUéfl  invincibles.  Mal»  si  l'on  refuse   toute  cuti- 
science  à  la  pierre,  que  devient  ■  l'analogie  >  en  question  r  La  théorie 
du  double  aspect  reste  dona  entière,  au  moins  dans  cette   partie  do 
système.  Notons   toutefois  que  la  solution  donnée    par  M.  Spencer 
au  problônae  du  ■  réalisme  »  est  loin  d'impliquer  une  solution  défi- 
nitive du  problème  de  la  philosophie.  Pour  réaliser  la  synthèse  uni- 
verselle, il   faudrait  procéder  avec  plus   de   lenteur.    De   nous   dire 
que  l'analyse  psychologique   aboullL  &  ruailô  do  substance   ou,  ce 
qui  revient  au  même  à  la  thèse  de  Tlnoonnaissable,  cela  ne  peut 
sufflre.  D'abord,  entra  la  thèse  de  riaconnaissable  el  celle  de  la  per- 
sistance de  la  force,- il  nosi  pas  de  lien  analytique,  quoi  qu'en  ait 
pensé  l'auteur  des  Premiers  princi}}es.  Ensuite,  quand  la  psychologie 
donnerait  gain  de  cause  au  principe  do  la  conservation  de  la  force, 
en  devrions-nous  conclure  qu'elle  confirme  les  corollaires  soi-disant 
immédiats  du  principe?  La  loi  de  l'évolution  est  un  de  ces  corollaires. 
Selon  H.  Spencer,  toute  évolution  est  soumise  aux  conditions  que  l'on 
sait  :  —  une  intègratloo  —  do  matière  -~  accompagnée  d'une  dissipa- 
tion —  de  mouvement  pendant  laquoUo  —  la  matière  —  passe  d'un? 
homogéniiô  Indéfinie  et  Incobérante  à  une  hétérogénéilô  finie  el  cohé- 
rente, et  —  pendant  laquelle  le  mouvement  retenu  subit  une  transliar- 
roatloQ  analogue.  * 

Gela  dli,  il  est  alsè  do  voir  que  M.  Spencer  en  use  trop  librement 
avec  sa  loi  (ondumenLale.  M.  Guihrie,  dans  son  premier  travail  sur  la 
Formule  de  l'Evolution,  nous  a  montré  que  cette  formule  est  trop 
étroite  s'il  s'agit  d'expliquer  les  phénomènes  liiologiques,  el  trop  large 
s'il  faut  rendre  compte  des  faits  de  conscience.  Qu'il  y  ait  dans  l'évolu- 
Uon  psychique  iniégraiion  de  phénomènes,  progrès  vers  l'hétérogénéité , 
rien  n'est  plus  admisalblo;  mais  y  a-l-il  r  intâgration  de  matière  •? 
L'auteur  des  Principes  de  pftychùtryfj ie  le  conteste,  D'autre  part  les 
phénomènes  du  monde  organique  n'exigenl-lls  aucun  facteur  addi- 
tionnel? peuvent-ils  trouver  leur  raison  d'ètro  dans  les  sept  conditions 
(il  y  en  a  sept,  ni  plus  ni  moins)  explicitement  posées  dans  la  fonnole? 

L'élude  des  Principes  de  psychologit}  ûitoaie  chez  M.  Spencer  on 
oubli  partiel  de  ces  conditions.  L'étude  des  Principes  de  biolosie 
à  laquelle  son  adversaire  va  consacrer  près  de  la  moitié  de  son  livre 
nous  apprendra  de  quelle  merveilleuse  aptitude  l'émineot  métaphy- 
sicien tait  preuve,  quand  il  saule  à  pieds-joinis  par-dessus  les  difQ- 
cullés,  pour  la  plus  grande  gloire  du  système,  el  aussi,  pour  la  plus 
grande  confusion  du  lecteur. 

51.  Malcolm  Guihrie,  dans  cette  partie  de  son  étude,  s'esl  montré  oe^ 
que  nous  le  savions  être,  dialecticien  consciencieux  et  exact,  dispuieur 
subtil,  toujours  h  l'afltat  des  équivoques,  dee  ambiguïtés  de  termes.  U 
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n'aime  pas  qu^oo  «  sollicite  >  les  mots  \  leur  s«ns  doit  être  fixé  une  fofs 
pour  toutes.  Prendre  un  mot  dans  une  acception  légôratnent  diffi^- 
rento  du  sens  qui  lui  est  généralement  attribné,  c'est,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  introduire,  pour  les  besoins  de  la  cause,  uo  facteur  addi* 
tlonnel.  M.  Spencer  &o  montrç  vraîmeni  ingénieux  à  raira  rendre  aux 
mots  plus  qu'ils  ne  conliennenl.  A  première  vue,  loua  les  facteurs  dont 
il  nous  a  parla  dan?  les  PrsmiiTs  principes  inl8rvi<7nnânl  dans  la 
Biologie,  pas  on  de  plus  :  regardez-y  de  près,  tous  ces  facteurs  sont 
d'ori|{ine  nouvelle,  malgré  le  nom  ancien  qui  leur  sert  do  passe-port, 
Suit  une  longtie  et  inléresflante  étude  sur  les  équivoques  du  mot  «V/iu*- 
(iftralioii.  Tout  anira  est  l'éiiuilibre  à  l'aide  duquel  uns  force  lient  en 
échec  une  autre  forcemêcaniqi.iemenlégale,  tout  autre  est  l'équilibre  qui 
se  manifeste  dans  l'ordre  organique  et  par  lequel  l'être  vivant  résiste 
de  plus  en  plus  h  l'action  déprimante  des  forces  externes.  D'ailleurs, 
les  l*rincipes  de  biologie  pèchent  par  la  base.  Qu'estroe  que  la  vie?  en 
quoi  les  facteurs  élémentaires  du  monde  inorganique  et  ceux  du  monde 
de  la  vie  dilTénîTit'ils  les  uns  des  autres?  Un  nous  le  dit,  mais  d'une 
(agon  sommaire,  comme  si,  h  la  faveur  de  l'obscurité  des  termes,  on 
désirait  fuir  toute  explication  définitive. 

Entre  l'ursanique  et  l'inorganique,  a'il  faut  en  croire  M.  Sponccr,  il 
n>st  qu'une  simple  différence  de  degré.  Le  principe  de  la  persistance 
de  la  force  nous  contraint  à  expliquer  la  nature  des  composés,  par 
les  mûmes  f.iotcurs  que  celle  das  compo^^nts.  Qtiols  sont'ils?  L'oxy- 
gène, l'hydrogène,  l'aioie  et  le  carbone,  p'où  vient  que  de  leur 
coopération  résulte  un  être  vivant?  Allâ^uera-t-on  leur  extrême  mo> 
biliié  moléculaire?  Cette  mobilité  des  molécules  doit  être  singuliè- 
rement amoindrie,  puisque  les  facteurs  chimiques  des  éires  vivants 
itont  passés  de  l'état  gazeux  k  l'état  solide?  0;era-t-on  prétendra 
que  la  mobilliê  moléculaire  est  U  même,  en  dépit  du  changement 
d'état?  Alors  il  faut  abandonner  la  loi  de  l'évolution,  qui  oxigo  qu'à 
toute  intégration  de  matière  corresponde  une  dissipation  de  mouvement. 

En  somme,  oti  est  In  différence  entre  l'inorganique  et  le  vivant?  Pour 
le  savoir,  il  aurait  fallu  que  M.  Spencer  écrivit  un  livre  sur  l'évolution 
des  êtres  inanimés.  Ga  livre  manque  :  et  l'auteur  n'a  supplââ  que  très 
imparfaitement  ii  cette  lacune  dans  VAppendio?  au  premier  volume 
des  Princip<is  de  hiotagie.  Parfois,  il  semble  que  les  lois  exposées 
dans  les  Premiers  principes  suflisent  k  rendre  raison  des  phénomènes 
biologique>i.  mais  c'e&t  h  la  condition  que  les  phônomèries  biologiqno 
soient  donnéii,  et  qu'on  nous  a  dit  comment  s'elTactue  le  passage  de 
l'ordre  Inanimé  à  l'ordre  animé,  par  le  seul  concours  du  principe  d« 
la  persistance  de  la  force  et  de  ses  corollaires.  Nous  devrions  le  savoir 
en  dépit  des  ruses  ei  des  habiletés  de  prestidigitateur  dont  U.  Spencer 
fait  preuve  ;  nous  l'ignorons  encore.  Et  l'on  viendrait  soutenir  que  U  syn- 
thèse univ'irsello  est  possible,  et  que  l'espérance  d'un  savoir  complète 
ment  unifié  no  sera  pas  de  longtemps  interdite  à  l'espèce  humaine. 

lit.  Cette   conclusion  est  bien   faite  pour  Inspirer  aux  évolution- 
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niâtes  des  réflexions  décourageantes,  et  pourtant  M.  Halcolm  Gathrie 
entend  rester  favorable  h  la  doctriae  de  révolatioD.  Il  le  dit  dans  sa 
préface  ;  pourquoi  donc  cette  lutte  obstinée  contre  le  représentant  le 
plus  justement  attitré  de  Tévoluiionnisme  contemporain?  Pourquoi 
livrer  une  bataille  de  quatre  cent  soixante-seize  pages  à  un  adver- 
saire qu'on  ne  peut  se  résoudre  &  traiter  en  ennemi?  Il  y  a  mauvaise 
grâce  à  douter  de  la  bonne  foi  d'un  écrivain.  Aussi  ne  voudrions-nous 
pas  suspecter  les  convictions  évolutionnlstes  de  H.  Halcolm  Guthrïe. 
Toutefois,  malgré  notre  désir  d'être  juste,  nous  cherchons  en  vain 
les  raisons  que  pourrait  alléguer  ce  dialecticien  habile  en  faveur  d'une 
thèse  qu'il  combat  si  résolument,  si  âprement.  Sans  doute  l'évolutioa- 
nisme  —  à  en  juger  par  les  dissidences  qui  se  produisent  au  sein 
des  évolutionnlstes  mêmes  —  comporte  plusieurs  formes,  plusieurs 
méthodes  d'explication.  Il  y  a  Tévolutionnisme  matérialiste  (H.  Guthrïe 
s'exprime  partout  comme  s'il  en  était  l'adversaire  irréconciliable);  il  y 
a  l'évolutionnisme  spiriiualiste  ;  il  y  a  l'évoIuUonnisme  scientilique.  Oe 
quel  côté  sera  U.  Guihrie?  On  le  voudrait  savoir.  Plus  on  regarde  de 
près  cependant,  plus  il  semble  que  faire  à  l'évolutionnisme  sa  part,  et 
ne  lui  taire  que  sa  part,  ce  n'est  guère  prendre  parti  pour  la  doctrine 
de  révolution,  qui  est  une  doctrine  essentiellement  métaphysique. 
D'autre  part,  se  ranger  du  cété  des  évolutionnlstes  splritualistes,  c'est 
admettre,  avec  Arislote,  l'antériorité  de  l'acte  sur  la  puissance,  du 
supérieur  sur  l'inférieur;  autant  vaudrait  rejeter  une  fois  pour  toutes 
la  logique  du  système. 

Cette  logique  est-elle  ou  n'est-elle  pas  le  contre-pied  de  la  vraie 
logique?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'examiner.  En  tout  cas.  il  est  clair 
comme  le  jour  que  les  principes  invoqués  par  les  adversaires  de  la 
philosophie  de  l'évolution  contre  ceux  qui  la  défendent  sont  précisé- 
ment et  très  décidément  battus  en  brèche  par  tous  les  représentants 
de  l'évolutionnisme.  Ils  ont  leur  logique  à  eux.  On  leur  demande 
d'expliquer  l'apparition  d'une  loi  nouvelle  :  on  exige  qu'ils  rendent 
raison  des  phénomènes  biologiques,  sans  introduire  aucun  élément 
étranger  à  l'étendu  et  au  mouvement.  On  leur  demande  trop.  Si  les  lois 
nouvelles  sont  définitivement  irréductibles  aux  lois  précédemment 
manifestées,  révolution  est  condamnée;  si,  d'autre  part,  on  ne  cons- 
tate rintervention  apparente  d'aucun  facteur  additionnel,  l'hypothèse 
de  l'évolution  est  inutile.  En  d'autres  termes,  ni  H.  H.  Spencer  ni 
Ilseckel  n'admettront  la  prétendue  nécessité  qu'invoquent  leurs  adver- 
saires immédiats,  je  veux  dire  la  nécessité  que  l'acte  précède  la  puis- 
sance. La  logique  d'Aristote  ne  sera  jamais  la  leur.  Non  seulement  on 
disputera  toujours  sur  les  conséquences,  mais  toujours  on  disputera 
sur  les  principes  et  voilà  pourquoi,  en  dépit  des  objections  fortes, 
subtiles  et  parfois  très  embarrassantes  de  M.  Malcolm  Guthrïe,  M.  Her- 
bert Spencer  peut  se  considérer  comme  invaincu  :  je  n'ai  pas  dit  invin- 
ôble;  de  mémoire  d'homme,  aucun  philosophe  ne  l'a  été. 

Lionel  Dauhiac. 
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AroMTei  Italiennes  de  biologie. 

I8H3,  lom.  m,  Ia&c.  3. 

G.  GoLOi.  lîecherches  sur  Vhistotogie  deê  centres  nerv«ux. 

I.  Les  cellules  nerveuses  ont-elles  des  caraclôres  propres,  pertnat- 
tant  de  les  dîailnguer  des  autres  éléments  higtolo^iques?  On  les  a 
souvent  conronduesavec  les  cellules  conjonctives  delà  substance  grise. 
Il  n'y  a  qu'un  seu!  caractère  certain  pour  les  reconnaître  :  c'est  la  pré- 
sence d'un  prolongement  spécial  (toujours  unique)  au  moyen  duquel 
s'établit  la  connexion  do  la  fibre  nerveuse  avec  la  cellule.  Outre  ce 
prolongement  {^H  de  Deilers),  il  y  a  les  prolongements  nommés  proto- 
plastniques,  dont  le  nombre  peut  varier  de  3  à  20,  de  structura  iden- 
tique ti  celle  du  corps  cellulaire  et  qui  vont  se  ramiQant  et  s'amin- 
cissanl  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  s'en  élui^iietit.  Qiianl  â  leur 
mode  de  terminaison,  l'opinion  en  vogue  est  qu'ils  s'anastomosent  ' 
entre  eux  et  forment  ainsi  un  réseau  inextricable;  mais,  en  fait,  per- 
sonne n'a  TU  ces  anastomoses.  L'auteur,  d'après  tes  observations 
personuelles,  f  se  croit  autorisé  &  afQrmer  que  les  prolongements  pro- 
loplasmiqnes  ne  prennent  aucune  part  &  la  formation  des  fibres  ner- 
veuses, qu'ils  n'ont  pas  de  rapports  directs  avec  elles  et  entrent  au 
contraire  en  connexion  avec  les  oollules  conjonctives  et  avec  les  parois 
des  vaisseaux.  On  peut  admettre  en  conséquence  qu'ils  doivent  servir 
&  la  nutrition  et  que  leur  rûle  essentiel  coasisle  k  conduire  le  plasma 
nutritif  des  vaisseaux  sanguins  cl  des  cellules  conjonctives  aux  élé- 
ments ner^'euK.  « 

Quant  au  prolongement  nerveux  (unique),  les  nouveaux  procédés 
de  préparation  histologlque  ne  permettent  plus  d'admettre  les  vues  de 
Deiters.  Pour  le  moment,  on  ne  peut  prédire  s'il  existe  des  caractères 
généraux,  communs  aux  diverses  catégories  de  cellules  ganglionnaires. 
Pour  l'éoorce  cérébrale,  on  peut  constater  que  le  prolongement  ner- 
veux se  ramiûe  et  émet  des  brancbes  latérales  k  intervalles  assez 
réguliers.  Ces  filets  latéraux^  qui,  en  général,  émergent  &  angle  droit, 
émettent  &  leur  tour  des  branches  latérales  qui  continuent  &  se  subdi- 
viser eu  rameaux  de  troisième,  quatrième  et  même  cinquième  ordre, 
toujours  plus  Qns-  L'ensemble  de  ces  ramifications  forme  an  tissu  inex- 
tricable It  travers  toute  rûpai3seur  do  la  substance  grise.  Il  sst  probable 
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que  ces  innombrables  subdivisions  s'anastomosent  autre  elles  et  for- 
ment ainsi  un  véritable  plexus  ;  mais  rextrâme  complication  de  ce 
réseau  ne  permet  d'afOrmer  rien  de  positif.  De  très  belles  plaoches 
montrent  ces  dispositions  pour  les  deux  espèces  de  prolongemeut. 

II.  La  deuxième  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  b  l'origine  cen- 
trale des  nerfs.  Nous  citons  les  principaux  passages  de  la  conclusion  : 
Les  cellules  ganglionnaires,  dans  toutes  les  régions  des  centres,  sans 
exception  aucune,  ne  sont  reliées  aux  fibres  que  par  un  seul  de  leurs 
prolongements  (nerveux  ou  de  Deilers),  de  sorte  que  toutes  les  cellules 
Tieveuses  sont  en  réalité  unipolaires. 

S'il  y  a  une  diiTérence  entre  les  cellules  seositives  et  motrices,  elle 
consiste  surtout,  sinon  exclusivement,  dans  la  manière  dont  s'effectue, 
au  moyen  du  prolongement  nerveux,  leur  connexion  avec  les  ûbres 
correspondantes,  sensitives  ou  motrices.  Les  différences  de  forme,  de 
grandeur,  de  sltuaUon  des  cellules  elles-mêmes  sont  tout  à  bdt  secon- 
daires. 

L'assertion  de  Deiters  et  de  la  majorité  des  bistologistes  que  le  pro- 
longement nerveux  se  maintient  indivis,  est  erronée. 

Les  proloogemeuls  nerveux  tantôt  conservent  leur  iadividnalité, 
tantôt  se  subdivisent  en  une  foule  de  ramusculea  qui  vont  se  perdre  en 
totalité  dans  un  subtil  réseau  nerveux  diffus  dans  toute  la  substance 
grise. 

Ces  deux  formes  de  prolongements  caractérisent  deux  formes  de 
cellules  :  celles  du  premier  type  paraissent  être  motrices  ou  paycho- 
motrices^  celles  du  second  psycbo-sensitives.  Ces  deux  formes  de  cel- 
lules se  trouvent  réunies  et  mêlées  dans  toutes  les  régions  du  centre 
nerveux. 

Les  fibres  périphériques,  loin  de  se  trouver  chacune  en  rapport  indi- 
viduel isolé  avec  une  cellule  centrale,  se  trouvent  au  contraire  reliées 
en  grand  nombre  à  de  vastes  groupes  de  cellules  :  et  inversement, 
toute  cellule  est  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  fibres  ayant  des 
fonctions  différentes.  De  sorte  que  la  disposition  des  éléments  cen. 
traux  indique  une  tendance  &  effectuer  les  communications  les  plus 
étendues  et  les  plus  compliquées,  non  des  rapports  restreints  et  isolés. 
11  faut  donc  abandonner  l'idée  d'une  transmission  isolée  de  l'activité 
nerveuse  d'un  point  périphérique  aux  individualités  cellulaires  hypothé- 
tiques des  centres. 

Il  en  résulte  encore  que  l'idée  de  la  localisation  des  fondions  céré- 
brales, en  tant  qu'elle  exige  que  certaines  fonctions  soient  rigoureuse- 
ment limitées  &  telle  ou  telle  zone  centrale  nettement  circonscrite, 
n'est  en  aucune  façon  ajypuyéesur  l'anatomie. 

m.  La  troisième  partie  étudie  la  morphologie  et  les  dispositions  des 
cellules  nerveuses  dans  les  circonvolutions.  L'auteur  n'étudie  pour  le 
moment  que  deux  régions  (circonvolution  centrale  supérieure,  cire. 
occipitale  antérieure).  Il  conclut  en  ces  termes  :  <  que  les  différences 
fonctionnelles  des  circonvolutions  trouveraient  letur  explication  non 


ARVL'B    DBS  PÉRIODIQUES  671 

pas  dans  les  particulahlâs  morpliolo^iques;  mata  dans  ta  inarcliH  et 
dans  les  rapports  (jéri^hériqucs  Ul-s  fibres.  La  iipéci0cU6  de  roncUori 
des  diirôreiiie&  zones  cérébrales  dépendrait  non  pas  de  l'organiBation 
de  ces  zones  elle-mèmes;  mais  de  la  spéciUcitô  des  organes  périphéri- 
ques qui  sonl  eu  rapport  avec  les  Qbres  rejoignant  ou  quiUaxit  les  ïODes 
en  quesUon.  > 
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